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RÉFLEXIONS  THÉOLOGIQUES   ET  MORALES  SUR  CE  SUJET. 

Il  y  a  environ  dix -huit  cents  ans  qu'il  s'est  opéré  dans  l'univers 
une  révolution,  telle   qu'aucune  histoire  n'en  peut  présenter  de 
semblable,  et  que  l'esprit  humain,  ne  pouvant  la  révoquer  en 
doute,  a  peine  à  la  concevoir.  Douze  hommes  sans  naissance  et 
sans  considération,  sans  éducation  et  sans  lettres,  sortis  d'un  coin 
de  la  terre  presque  inconnu, envoyés  par  un  homme  mort  du  sup- 
plice des  scélérats,   sans  autres  moyens  que  la  persuasion,   sans 
autres  armes  que  leur  patience,  sont  parvenus  à  changer  les  idées 
religieuses  et  morales  de  tous  les  peuples.  Ils  ont  trouvé   les  na- 
tions prosternées  devant  des  idoles  que  consacraient  le  respect  de 
tous  les  pays  et  lé  préjugé  de  tous  les  siècles  connus;  à  leur  pré- 
dication ces  idoles  sont  tombées,  et,  sur  les  autels  qu'elles   occu- 
paient, a  été  élevée  la  croix,  jusque  là  l'instrument  du  plus  honteux 
supplice  et  le  symbole  de  l'ignominie.  Ils  ont  trouvé  les  esprits 
enthousiasmés  de  la  philosophie,  alors  dans  son  plus  brillant  éclat, 
et  les  cœurs  enivrés  des  passions  déifiées  parle  culte  public;  leur 
voix  tonnante,  victorieuse  à  la  fois  des  opinions,  des  affections, 
des  habitudes,  des  superstitions,  dissipant  de  son  souffle  et  les  lu- 
mières de  la  philosophie  et  les  illusions  des  passions,  a  soumis  la 
raison  à  la  foi  et  les    sens  à  la  mortification.   Ils  ont  trouvé  les 
trônes  occupés  par   des  souverains  superstitieux  et  cruels,  qui, 
t.  vin.  i 
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pour  soutenir  leur  culte  antique,  ont  déployé  toute  leur  puissance 
et  se  sont  armés  de  toute  leur  fureur;  par  le  plus  étonnant  des 
succès,  ils  ont  triomphé  de  leur  animosité  en  y  succombant;  leur 
san»  répandu  est  devenu  une  semence  de  nouveaux  apôtres,  qui 
eux-mêmes ,  par  une  mort  sanglante,  en  ont  reproduit  d'autres, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  de  persécution  en  persécution  l'univers  se 
soit  trouvé  chrétien. 

Après  dix-huit  cents  ans,  une  révolution  se  prépare  à  changer 
encore  la  face  de  la  terre.  Ce  que  dix-huit  siècles  consécutifs  ont 
cru,  révéré,  adoré,  pratiqué,  le  dix-huitième  siècle  a  entrepris  de 
l'anéantir.  11  ne  s'agit  plus  de  substituer  un  culte  à  un  autre,  de 
présenter  aux  adorations  des  mortels  un  nouveau  Dieu  ;  on  pré- 
tend effacer  des  esprits  toute  idée  de  divinité.  Les  apôtres  de  la 
nouvelle  doctrine,  aussi  opposés  aux  Apôtres  du  Christianisme 
dans  leurs  moyens  que  dans  leur  but,  avaient  commencé  par  prê- 
cher et  par  implorer  la  tolérance;  mais  à  peine  ont-ils  usurpé 
dans  un  pays  la  puissance  ,  qu'ils  ont  inondé  la  terre  qu'ils  s'é- 
taient asservie  du  sang  le  plus  précieux,  le  plus  pur,  le  plus  sacré; 
ils  ont  développé  une  barbarie  qu'on  ne  peut  rappeler  sans  hor- 
reur ;  leur  atroce  et  ingénieuse  férocité  a  inventé  des  raffinemens 
de  cruauté  inconnus  aux  tyrans  du  paganisme. 

Serait-il  donc  arrivé  ce  temps  désastreux  que  le  Seigneur  mon- 
trait dans  un  avenir  lointain  à  son  Apôtre  bien-aimé?  L'incrédu- 
lité moderne  serait-elle  ce  monstre  qui,  traversant  les  mers  revêtu 
de  toute  la  puissance  et  armé  de  toute  la  force  de  l'antique  dra- 
gon, doit  élever  ses  blasphèmes  contre  Dieu,  contre  son  Eglise, 
contre  ceux  qui  régnent  avec  lui  dans  le  ciel,  faire  la  guerre  aux 
saints  de  la  terre  et  les  immoler  à  sa  rage?  Sommes-nous  destinés 
à  la  voir  étendre  la  puissance  dont  elle  s'est  servie  pour  dévaster 
notre  patrie,  sur  toute  tribu,  sur  tout  peuple,  sur  toute  langue, 
sur  toute  nation?  A  toutes  les  douleurs  dont  elle  nous  a  pénétrés, 
serons-nous  forcés  d'ajouter  celle  de  voir  tomber  en  adoration 
devant  elle  tous  les  habilans  de  l'univers  dont  les  noms  ne  sont 
pas  écrits  dans  le  livre  dévie?  Eloignons  de  notre  esprit  ces  si- 
nistres présages.  Déjà,  dans  notre  patrie  elle-même,  un  gouver- 
nement plus  modéré  que  ceux  qui,  depuis  dix  ans,  l'ont  tyrannisée, 
travaillant  à  essuyer  les  plaies  dont  elle  saigne  de  tous  les  côtés, 
semble  vouloir  arrêter  la  main  qui  les  a  infligées.  En  cherchant  à 
réparer  les  maux  affreux  dont  la  France  a  été  accablée,  il  paraît 
en  avoir  reconnu  la  cause;  et,  pour  rendre  à  la  nation  son  bon- 
heur, il  a  senti  la  nécessité  de  lui  rendre  sa  religion.  Espérons  que 
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cette  lueur  de  restauration,  que  nous  apercevons,  n'est  que  l'au- 
rore d'un  jour  plus  brillant,  et  que  l'Eglise  gallicane,  qui  ne  fait 
aujourd'hui  que  s'élever  un  peu  au  dessus  de  ses  ruines,  reprendra, 
dans  quelque  temps,  sa  grandeur  et  sa  majesté  antiques. 

Mais  nous  que  le  Seigneur  a  établis,  comme  autrefois  la  tribu 
sainte,  les  gardiens  et  les  défenseurs  de  son  sanctuaire,  notre  place 
est  sur  la  brèche  qu'y  ont  faite  ses  criminels  ennemis,  pour  re- 
pousser tous  les  assauts  qu'ils  ne  cessent  de  lui  livrer. 

Pour  remplir  ce  devoir  sacré,  deux  moyens  se  présentent:  l'un 
est  d'opposer  à  l'incrédulité,  comme  un  rempart  insurmontable, 
quelques-unes  des  démonstrations  qui  portent  jusqu'à  l'évidence 
la  vérité  de  notre  sainte  foi,  et  c'est  l'objet  des  dissertations  que 
je  publie  ;  l'autre  moyen,  qui  va  suspendre  pour  quelques  momens 
l'emploi  du  premier,  est  d'aller  attaquer  l'incrédulité  elle-même,  de 
lui  opposer  sa  propre  origine,  et  de  montrer  les  causes  auxquelles 
elle  doit  sa  naissance  et  ses  progrès.  J'en  remarque  trois  princi- 
pales :  le  libertinage  l'engendre,  l'orgueil  la  produit,  la  légèreté  la 
répand. 

C'est  le  cœur  de  1  insensé  et  non  son  esprit  qui  a  dit  :  Il  n'y  a 
pas  de  Dieu.  Ils  se  sont  corrompus,  dit  le  Prophète,  ils  se  sont 
rendus  abominables  dans  leurs  inclinations.  Gardons-nous  cepen- 
dant d'exagérer.  Dans  le  nombre  des  incrédules,  il  peut  s'en  ren- 
contrer qui  aient  conservé  une  certaine  régularité  de  mœurs.  Il 
n'y  a  pas  de  principe  tellement  universel  qu'il  n'admette  quel- 
ques exceptions;  et  la  corruption  du  cœur  n'est  pas  la  seule  cause 
que  nous  ayons  assignée  à  l'irréligion.  Mais  je  ne  crains  pas  d'être 
démenti  par  les  incrédules  eux-mêmes,  en  avançant  que  le  plus 
grand  nombre  d'entre  eux  est  livré  à  la  débauche;  non,  sur  ce 
fait,  je  ne  veux  pas  d'autre  témoignage  que  le  leur  propre.  Ils  sont 
bien  éloignés  de  dissimuler  leurs  désordres;  en  perdant  la  pudeur, 
ils  ont  abjuré  la  honte  ;  loin  de  rougir  de  leurs  excès,  ils  en  font 
gloire. 

Cette  vérité  étant  reconnue  par  ceux-là  mêmes  qui  pourraient 
la  contester, il  s'élève  naturellement  une  question  :  est-ce  l'incrédu- 
lité qui  donne  naissance  au  dérèglement?  est-ce  le  libertinage  du 
cœur  qui  engendre  le  libertinage  de  pensées? 

Pour  la  résoudre,  j'en  propose  une  autre.  Est-ce  l'irréligion  qui 
a  intérêt  de  rendre  l'homme  impudique?  est-ce  1  impudicité  qui  a 
intérêt  de  rendre  l'homme  irréligieux?  Ici  il  ne  peut,  plus  y  avoir 
de  doute.  Qu'importe  à  l'incrédulité  que  les  mœurs  soient  plus 
pures  ou  plus  dépravées;  que  la  chasteté  soit   ou  ne  soit  pas  une 
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vertu  ?  l'incrédulité  n'en  sera  ni  plus  ni  moins  condamnable.  Mais, 
au  contraire,  l'homme  qui  a  secoué  le  joug  tle  la  pudeur  a  un 
orand  intérêt  à  anéantir  celui  de  la  religion;  il  ne  peut  ignorer 
que  cette  loi  sainte,  qui  ne  passera  jamais,  proscrit  essentiellement 
sa  passion;  entre  ses  irréconciliables  ennemis,  il  n'y  a,  il  ne  peut 
y  avoir  aucun  traité.  Il  faut;  absolument  ou  méconnaître  la  loi  ou 
se  soumettre  à  sa  condamnation.  Il  est  impossible  de  croire  et 
d'être  entièrement  satisfait  dans  le  vice.  Tant  que  l'idée  de  Dieu 
reste  imprimée  dans  le  libertin,  elle  l'agite  et  va  le  troubler  jus- 
qu'au sein  de  ses  plaisirs;  un  ver  rongeur  est  attaché  à  sa  con- 
science; ver  éternel,  qui  le  suit  toujours  et  partout,  qui  ne  mourra 
pas  même  avec  lui,  et  qui  le  suivra  jusque  dans  les  Enfers.  Ce  re- 
mords, dont  il  méconnaît  le  bienfait  et  dont  il  ne  sent  que  le  tour- 
ment ;  ce  remords,  qui  lui  avait  été  donné  pour  le  rappeler  à  la 
vertu,  est  précisément  ce  qui  l'enfonce  dans  l'abîme  du  vice;  ne 
pouvant  imposer  silence  à  ce  censeur  importun,  il  imagine  de  s'en 
défaire.  Il  se  flatte  qu'en  chassant  la  foi  de  son  cœur,  il  en  bannira 
les  terreurs  qu'elle  inspire.  Ainsi  ces  deux  hommes  vieillis  dans  la 
lubricité,  qui  avaient  entrepris  de  corrompre  Susanne,  pervertirent 
leur  jugement  et  détournèrent  les  yeux,  pour  ne  pas  voir  le  ciel 
qui  les  condamnait  et  pour  perdre  le  souvenir  de  ses  redoutables 
jucremens;  ainsi  les  libertins  de  nos  jours  imaginent,  en  détour- 
nant leurs  regards  de  l'Etre  suprême,  se  dérober  aux  siens,  et 
pensent,  en  niant  la  Divinité,  se  soustraire  à  ses  vengeances. 

Et  voilà  donc  en  quoi  consiste  cette  force  d'esprit  dont  l'incré- 
dulité se  glorifie,  et  dont  elle  fait  un  de  ses  principaux  titres!  Cette 
force  prétendue  n'est  que  la  faiblesse  d'un  esprit  qui  ne  sait  pas  se 
rendre  le  maître  de  ses  sens;  c'est  la  servilité,  qui  se  laisse  impé- 
rieusement dominer  par  une  passion  brutale;  c'est  la  lâcheté,  qui 
ne  veut  pas  connaître  le  danger  qu'elle  craint  de  combattre;  c'est 
la  pusillanimité,  qui  redoute  les  efforts  qu'il  lui  faudrait  faire,  les 
assauts  qu'elle  aurait  à  soutenir.  Il  sied  bien  aux  incrédules  de  trai- 
ter de  faiblesse  notre  religieuse  frayeur  des  jugemens  divins,  à  eux 
qui  n'ont  pas  même  osé  en  soutenir  la  pensée! 

Pour  nous  convaincre  que  telle  a  été  l'origine  impure  de  l'incré- 
dulité du  libertin,  suivons  la  marche  de  son  libertinage  et  de  son 
incrédulité.  Nous  verrons  clairement  que  ce  sont,  non  ses  pensées 
qui  ont  perverti  ses  actions,  mais  ses  actions  qui  ont  égaré  ses  pen- 
sées. Avant  ses  premiers  déréglemens,  lorsque  ses  jours  coulaient 
encore  dans  1  innocence,  sa  foi  était  aussi  pure  que  ses  mœurs  ;  les 
preuves  de  la  religion  présentaient  à  son  esprit  des  démonstrations 
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irrésistibles;  la  hauteur  inaccessible  de  nos  mystères  n'était  à  ses 
yeux  qu'un  motif  de  plus  pour  les  adorer;  son  cœur,  droit  alors  et 
vertueux,  repoussait  avec  une  égale  horreur  et  le  doute  et  le  vice; 
il  voyait  les  efforts  de  l'incrédulité  avec  indignation  ,  avec  mépris 
ses  sophismes.  Lorsqu'il  a  commencé  à  s'écarter  du  sentier  de  la 
vertu ,  il  n'a  pas  encore  abandonné  pour  cela  la  voie  de  la  vérité. 
En  perdant  son  innocence,  on  ne  perd  pas  tout  d'un  coup  ses 
principes  :  il  y  a  loin  du  premier  degré  de  l'iniquité  jusqu'au  faîte. 
Quand  David  jeta  ses  premiers  regards  sur  Bethsabée,  il  était  bien 
éloigné  d'ordonner  le  meurtre  dUrie.  Biais  le  libertinage  une  fois 
maître  du  cœur  d'un  homme  lui  donne  l'intérêt  qu'il  n'y  ait  point 
de  loi  répressive;  l'intérêt  lui  en  inspire  le  désir;  du  désir  à  l'opi- 
nion le  pas  est  glissant  et  facile;  on  croit  aisément  ce  qu'on  désire 
ardemment  ;  on  se  prête  à  tout  ce  qui  favorise  une  illusion  ché- 
rie, on  rejette  tout  ce  qui  la  contrarie.  Ainsi  de  chute  en  chute 
le  libertin  est  entraîné  successivement  dans  l'habitude,  dans  l'en- 
durcissement, dans  le  doute,  dans  l'irréligion  :  ce  n'est  que  lors- 
qu'il s'est  entièrement  enfoncé  dans  l'iniquité  qu'il  parvient  à  mé- 
priser ce  qui  avait  été  jusque  là  l'objet  de  ses  respects. 

Examinez  quels 'sont  les  lieux  où  l'incrédulité  étend  ses  progrès, 
quels  sont  les  temps  où  elle  se  produit  avec  le  plus  d'audace,  quel- 
les sont  les  conditions  où  elle  multiplie  ses  ravages.  Vous  ne  la 
trouverez  ni  dans  les  pays,  ni  dans  les  siècles,  ni  dans  les  états  qui 
ont  conservé  leur  simplicité  primitive,  et  qui  n'ont  pas  dérogé  à 
l'antique  pureté  de  leurs  mœurs.  Vous  ne  verrez  point  d'impies  où 
les  époux  fidèles  respectent  le  lien  qui  les  unit;  où  les  filles  ,  heu- 
reuses sous  les  yeux  maternels ,  chérissent  leur  précieuse  inno- 
cence. Mais  vous  verrez  l'incrédulité  triomphante  dans  les  villes 
où  le  luxe  a  porté  sa  funeste  dépravation,  où  le  débordement  des 
mœurs  a  rendu  les  époux  indifférons  et  ies  enfans  indociles,  où 
la  société  est  devenue  un  commerce  de  corruption,  où  le  liberti- 
nage est  l'affaire  principale,  le  but  de  toutes  les  démarches,  l'ob- 
jet de  tous  les  désirs,  le  sujet  de  toutes  les  conservations.  Partout 
où  les  mœurs  sont  restées  pures ,  la  foi  est  demeurée  entière  ;  par- 
tout où  les  mœurs  se  corrompent,  la  foi  chancelle  et  s'éteint.  En 
voyant  le  même  effet  toujours  renouvelé  et  constamment  suivi, 
pouvez-vous  en  méconnaître  la  cause? 

Et  l'incrédulité  n'achève-t-elle  pas  de  déceler  sa  honteuse  origine 
par  ses  propres  écrits,  où  elle  ne  rougit  pas  de  publier  eïïe-même 
son  opprobre?  Pour  montrer  ce  qu'elle  est  et  d'où  elle  vient,  il 
suffit  de  lui  opposer  ses  productions  :  l'impiété  et  l'obscénité  y 
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ont  fait  une  alliance  digne  de  l'une  et  de  l'autre.  Les  ennemis  de 
la  religion  ont  rempli  de  leurs  maximes  impies  des  contes  licen- 
cieux, des  vers  lubriques,  des  chansons  lascives,  des  épigrammes 
impures;  ils  ont  osé  même  ^grand  Dieu!  jusqu'où  peut  donc  se 
porter  la  corruption  du  cœur  humain  ?J ,  ils  ont  osé ,  dans  leur  sa- 
crilège fureur,  abuser  de  l'auguste  simplicité  de  nos  livres  saints, 
pour  en  tirer  leurs  tableaux  obscènes.  Oseront-ils  encore,  ces  pré- 
cepteurs effrontés  du  vice,  prétendre  que  c'est  à  la  raison  humaine 
qu'ils  s'adressent  ;  que  c'est  la  raison  qu'ils  veulent  persuader, 
quand  ils  s'efforcent  de  salir  l'imagination  ?  Oseront-ils  soutenir  leur 
emphatique  prétention  de  prêcher  la  sagesse,  quand  leur  prédi- 
cation appelle,  invite,  engage,  excite,  encourage  publiquement  à 
la  dépravation  ? 

Comment  donc  n'ont-ils  pas  été  retenus  par  la  crainte  qu'un  si 
infâme  moyen  ne  déshonorât  leur  cause?  C'est  qu'en  combinant, 
ses  divers  effets,  ils  ont  calculé  qu'elle  en  retirerait  encore  plus 
d'avantages.  Ils  ont  senti  la  connexion  intime  qui  existe  entre  la 
corruption  et  la  séduction;  ils  ont  jugé  qu'en  excitant  le  tumulte 
des  passions,  ils  rendraient  l'ame  sourde  aux  leçons  de  la  sagesse; 
ils  ont  espéré  attirer  par  cet  appât  impur  la  nombreuse  classe  des 
hommes  livrés  à  la  débauche,  dont  la  brutale  passion  cherche  par- 
tout de  l'aliment;  ils  ont  voulu  grossir  leur  parti  de  tous  les  hom- 
mes corrompus  et  de  tous  ceux  qui  désirent  l'être  ;  en  un  mot,  ils 
ont  compté  mener  leurs  victimes  par  la  route  qu'ils  ont  suivie  eux- 
mêmes,  à  l'incrédulité  par  le  libertinage. 

Malheureux  !  vos  succès  ont  surpassé  votre  attente.  Une  jeu- 
nesse inconsidérée  s'est  précipitée  sur  vos  pas,  et  a  dévoré  avide- 
ment le  double  poison  que  vous  lui  avez  jeté.  Mais  tandis  que  vous 
jouissez  de  l'affreuse  gloire  d'être  les  corrupteurs  à  la  fois  et  du 
cœur  et  de  l'esprit  de  la  génération  présente,  un  autre  prix  plus 
diçne  de  vos  travaux  se  prépare  :  l'équitable  postérité  s'élèvera 
contre  votre  mémoire,  et  la  livrera  à  l'exécration  de  tous  les  siè- 
cles; les  générations  futures  ne  parleront  de  vos  talens  qu'avec 
l'horreur  qu'inspirera  l'infâme  usage  que  vous  en  avez  fait;  les 
pères  arracheront  à^leurs  enfans  vos  criminelles  productions;  les 
gouvernemens ,  éclairés  par  les  malheurs  dont  vous  nous  avez  ac- 
cablés, et  par  les  dangers  que  vous  leur  avez  fait  courir  à  eux-mê- 
mes, proscriront  vos  ouvrages  avec  une  juste  sévérité.  Vous  avez 
aspiré  à  la  célébrité,  vous  l'avez  obtenue  ,  mais  une  célébrité  d'op- 
probre et  d'ignominie.  Le  mépris  et  l'indignation  qui  flétriront 
vos  noms  seront  le  châtiment  mérité  de  la  téméraire  vanité  qui, 
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se  mêlant  à  votre  libertinage,  a  été  encore  une  des  causes  de  votre 
incrédulité. 

L'orgueil,  ce  funeste  principe  de  la  perte  des  Anges  et  des  hom- 
mes, fut  la  première  cause  qui  suscita  l'incrédulité  contre  le  Chris- 
tianisme. Jésus-Christ  avait  à  peine  commencé  sa  carrière  évangé- 
lique,  que  la  secte  des  pharisiens  s'éleva  contre  lui.  Ces  hommes, 
vains  de  leur  fausse  piété,  enflés  de  leurs  connaissances  dans  la  loi, 
fiers  du  crédit  que  leur  hypocrisie  avait  usurpé  sur  le  peuple  et 
dans  le  sanhédrin  ,  méconnurent  un  Prophète  venu  de  la  Galilée, 
méprisèrent  un  Messie  pauvre  et  n'ayant  pas  où  reposer  sa  tête, 
dédaignèrent  une  doctrine  d'humilité  et  d'abnégation,  se  soulevè- 
rent contre  un  prédicateur  qui  démasquait,  confondait,  condam- 
nait leur  vanité;  et  l'attaquant  sans  relâche  de  leurs  perfidies,  de 
leurs  intrigues,  de  leurs  calomnies,  ils  consommèrent  enfin  ce 
crime  mémorable  qui  a  fait  la  destinée  du  genre  humain.  La  secte 
pharisaïque  a  péri  ;  mais  son  orgueil  lui  a  survécu.  Il  continue  de 
poursuivre  Jésus-Christ  sur  ses  autels ,  comme  il  l'avait  persécuté 
dans  le  courant  de  sa  vie  mortelle.  Il  n'a  cessé  de  susciter  contre 
lui  les  hérésies,  qui,  se  renouvelant  de  siècle  en  siècle,  changeant 
continuellement  d'objet,  mais  constamment  produites  par  la  même 
cause,  ont  toutes  été  des  révoltes  d'une  raison  superbe  contre  l'au- 
torité. L'hérésie  de  notre  siècle  est  la  destruction  de  tout  culte,  de 
toute  divinité,  et  elle  procède  de  la  même  cause  que  toutes  les 
autres. 

Tant  que  la  religion  de  Jésus-Christ  subsistera,  elle  condamnera 
l'orgueil  de  la  raison;  tant  que  la  raison  ne  déposera  pas  son  or- 
gueil, il  la  soulèvera  contre  la  religion  de  Jésus-Christ.  La  loi  di- 
vine est  formelle;  elle  tient  toute  intelligence  captive  sous  le  joug 
de  la  foi  ;  elle  renverse  toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la  science 
de  Dieu;  elle  est  absolue,  et  ne  souffre  aucune  exception.  Tout 
est  égal,  dans  l'ordre  de  la  foi,  entre  le  savant  et  l'ignorant,  entre 
le  génie  le  plus  profond  et  l'esprit  le  plus  grossier.  Il  est  écrit  dans 
nos  livres  saints  :  «  Je  confondrai  la  sagesse  des  sages,  je  réprouve- 
«  rai  la  prudence  des  prudens.  Où  est  le  sage?  Où  est  le  docteur 
«  de  la  loi?  Où  est  le  savant  de  ca  siècle?  Dieu  n'a-t-il  pas  rendu 
«  insensée  toute  la  sagesse  de  ce  siècle  ?  »  Telle  a  été  la  sage  écono- 
me de  la  Providence;  elle  a  placé  la  conviction  de  sa  religion  dans 
des  preuves  de  fait,  qui  sont  à  la  portée  de  l'homme  simple 
comme  du  génie  le  plus  élevé;  et  cette  conviction  acquise,  elle 
exige  de  l'un  et  de  l'autre  un  acquiescement  également  entier,  une 
foi  également  humble,  une  soumission  également  passive. 
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Une  loi  aussi  impérieuse,  qui,  pesant  uniformément  sur  toutes 
les  têtes,  les  met  au  même  niveau,  et  qui  ne  laisse  aucun  avantage 
aux  talens  et  aux  lumières,  rabaisse  nécessairement  l'orgueil  de 
l'esprit.  Cette  passion,  aussi  commune  que  l'orgueil  des  richesses, 
que  l'orgueil  de  la  naissance,  que  l'orgueil  des  dignités  et  des 
honneurs,  plus  active  même  dans  les  esprits  qui  ont  la  conscience 
ou  seulement  la  pénétration  de  leur  supériorité;  cette  passion 
blessée  se  soulève  contre  la  loi  qui  la  réprime.  L'homme  jaloux  de 
se  distinguer  par  l'éclat  du  génie,  des  talens,  des  connaissances, 
ne  soutient  pas  l'idée  de  se  voir  confondu  avec  ce  vulgaire  qu'il 
méprise,  de  penser  comme  le  vulgaire,  de  réfléchir  comme  le  vul- 
gaire, de  raisonner  comme  le  vulgaire,  de  croire  comme  le  vul- 
gaire, de  n'avoir  pas  plus  de  mérite  dans  sa  foi  que  le  vulgaire. 

Mais  l'incrédulité  lui  offre  un  moyen  de  sortir  des  routes  bat- 
tues, de  s'élever  au  dessus  de  la  classe  commune.  Une  opinion 
nouvelle  suppose  de  nouvelles  lumières;  une  opinion  hardie  an- 
nonce des  conceptions  grandes  et  fortes.  La  raison,  enorgueillie  de 
la  supériorité  qu'elle  a  ou  qu'elle  croit  avoir,  trouve  au  dessous  de 
sa  dignité  de  croire  ce  qu'elle  ne  comprend  pas;  fière  de  ses  lumiè- 
res, elle  imagine  qu'au  delà  de  l'horizon  qu'elle  aperçoit ,  rien  ne 
peut  exister;  confiante  dans  ses  forces,  il  n'y  a  rien  de  si  élevé 
qu'elle  ne  veuille  atteindre  ,  rien  de  si  profond  qu'elle  n'entreprenne 
de  pénétrer,  rien  de  si  obscur  qu'elle  ne  prétende  éclaircir;  elle 
ose  citer  à  son  tribunal  jusqu'à  la  religion,  et  demander  à  Dieu 
compte  de  ses  mystères. 

Il  y  a  une  intime  correspondance  entre  la  foi  et  l'humilité  d'une 
part,  entre  l'orgueil  et  l'humilité  de  lautre.  La  foi  commande 
l'humilité,  et  l'humilité  seule  peut  conduire  à  la  foi.  De  même  l'or- 
gueil pousse  à  l'incrédulité, qui,  à  son  tour,  exalte  encore  l'orgueil. 
Ainsi  tout  concourt  à  éloigner  de  la  foi  l'esprit  orgueilleux  :  il  re- 
pousse la  foi,  parce  qu'en  croyant  la  religion  il  faudrait  pratiquer 
l'humilité  qu'il  dédaigne:  la  foi  le  repousse  ,  parce  que  l'insolence 
de  ses  pensées  est  incompatible  avec  la  soumission  qu'elle  exige. 
Dès  que  la  foi  est  le  partage  des  humbles,  il  est  naturel ,  il  est  juste 
que  l'incrédulité  soit  le  partage  des  superbes.  Il  est  naturel  qu'en 
s'écarlant  de  la  route,  on  s'éloigne  du  terme.  Il  est  juste  que  le 
châtiment  naisse  de  la  faute.  L'orgueilleux  a  prétendu  soumettre  à 
sa  raison  ce  qu'elledevait  respecter,  il  sera  abandonné  à  sa  raison; 
il  a  méconnu  son  Dieu  ,  Dieu  ne  se  fera  pas  connaître  à  lui:  il  a  dit 
au  Seigneur  :  «  Retirez-vous  de  nous  ,  nous  ne  voulons  pas  de  la 
«  science  de  vos  voies  ;  »  Dieu  le  punira  en  l'exauçant;  et  pour  avoir 
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voulu  sonder  l'inaccessible  majesté,  il  sera  accablé  du  poids  de  la 
gloire. 

Voyez  l'orgueil  qui  engendra  l'incrédulité  se  manifester  dans 
les  titres  pompeux  dont  elle  se  décore.  Ses  apôtres  se  proclament 
hautement  les  libérateurs  du  genre  humain  ,  qu'ils  affranchissent 
de  la  superstition  ;  les  bienfaiteurs  de  1  humanité,  à  qui  ils  appor- 
tent le  bonheur;  les  apôtres  de  la  vérité,  qu'ils  apportent  sur  la 
terre.  Ils  s'arrogent  exclusivement  la  qualité  de  philosophes,  et 
peut-être  avons-nous  à  nous  reprocher  trop  de  facilité  à  leur  ac- 
corder ce  titre  fastueux  qui  a  pu  contribuer  à  leurs  succès.  Eux, 
philosophes!  Ah!  la  philosophie  est  l'usage  de  la  raison  ,  elle  n'en 
est  pas  l'abus.  Certes,  il  fallut  une  tout  autre  philosophie  que  celle 
dont  se  vantent  les  incrédules,  pour  embrasser  le  Christianisme 
malgré  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  son  établissement,-  pour 
abjurer  les  préjugés,  supporter  les  mépris,  affronter  les  dangers  , 
subir  les  supplices ,  braver  les  tyrans.  La  philosophie  n'a  pas  changé 
depuis  ce  temps;  ce  qu'elle  était  alors,  elle  l'a  constamment  été, 
elle  l'est  encore,  elle  le  sera  toujours.  Dans  tous  les  siècles  le  vrai 
Chrétien  aura  seul  droit  de  dire  avec  saint  Cyprien  :  «  C'est  nous 
«  qui  sommes  philosophes,  non  de  paroles,  mais  de  fait;  qui  mon- 
«  trons  de  la  sagesse,  non  les  vaines  livrées,  mais  la  vraie  pratique, 
«  et  de  la  vertu,  non  la  jactance ,  mais  la  constante  réalité.  » 

Suivez  les  incrédules  dans  leurs  funestes  écrits:  vons  y  verrez 
encore  percer  à  chaque  pas  l'orgueil  qui  causa  leur  erreur,  et  qui 
ne  contribue  que  trop  à  la  propager.  Car  rien  n'est  plus  propre  à 
en  imposer  à  la  multitude  que  ce  ton  affirmatif  et  impérieux  qui 
commande  l'opinion  et  qui  interdit  le  doute;  il  suppose  la  convic- 
tion intime  de  celui  qui  l'emploie,  et  par  cela  seul  il  l'inculque  aux 
autres:  on  ne  persuade  jamais  mieux  que  lorsqu'on  a  l'air  profon- 
dément persuadé,  et  le  plus  sûr  moyen  de  bannir  toute  incertitude 
est  de  n'en  montrer  aucune. 

J'userai  à  cet  égard  d'une  comparaison  ,  peu  digne  peut-être  de 
la  graviié  de  cette  matière,  mais  que  son  extrême  justesse  doit  me 
faire  pardonner.  Nous  avons  souvent  été  étonnés  du  prodigieux 
succès  qu'obtiennent  dans  les  rues  et  dans  les  places  publiques  ces 
hommes  adroits,  qui  attirent  autour  d'eux  la  multitude  par  l'attrait 
de  la  curiosité,  l'amusent  par  leur  volubilité,  l'entraînent  par 
leur  véhémence,  et  lui  font  enfin  acheter  à  grands  frais  des  remè- 
des dans  lesquels  souvent  elle  n'a  point  de  confiance.  Tout  leur 
art  consiste  dans  l'audace  de  leurs  assertions:  c'est  l'assurance  im- 
perturbable de  leur  ton,  l'autorité  avec  laquelle  ils  garantissent 
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l'effet  infaillible  de  leurs  secrets,  qui  abuse  la  crédulité,  séduit  la 
simplicité,  fixe  l'indécision,  dissipe  la  méfiance,  en  impose  à  la 
malignité,  et  finit  p.ir  faire  triompher  même  de  la  prévention.  Il 
en  est  absolument  de  même  de  la  prédication  de  nos  modernes  in- 
crédules; c'est  la  même  charlatanerie,  la  même. confiance  dans  le 
ton,  la  même  arrogance  dans  les  manières,  la  même  jactance  dans 
les  discours,  et,  je  l'ajoute  avec  douleur,  c'est  trop  souvent  le 
même  succès. 

;  J'ouvre  au  hasard  les  ouvrages  des  incrédules,  et  qu'y  vois-je? 
Au  lieu  de  ce  ton  de  simplicité  et  de  candeur  qui  caractérise  la 
vérité,  et  dont  nos  livres  saints  offrent  un  modèle  si  pur,  j'y  trouve 
le  ton  emphatique  et  obscur  des  oracles,  le  ton  tranchant  de  la 
présomption  ,  le  ton  arrogant  de  la  hauteur,  le  ton  suffisant  de  la 
légèreté,  le  ton  méprisant  de  l'orgueil.  Meitent-ils  en  avant  un 
principe,  c'est  un  axiome;  le  révoquer  en  doute  serait  outrager 
la  raison.  Présentent-ils  un  raisonnement,  il  est  terrassant;  il  faut 
être  de  la  plusstupide  ineptie,  ou  de  la  plus  révoltante  mauvaise 
foi,  pour  n'en  être  pas  convaincu.  Et  tandis  qu'ils  exaltent  ainsi 
leurs  propres  productions,  ils  versent  le  mépris  le  plus  insultant 
sur  tout  ce  qui  combat  leurs  systèmes:  ils  traitent  sans  cesse  les 
preuves  du  Christianisme  de  vains  argumens  d'école,  qui  ne  valent 
pas  même  la  peine  d'être  réfutés;  les  mystères,  d'absurdités  dé- 
goûtantes; les  miracles,  de  fables  ridicules;  les  témoignages  qui 
les  garantissent,  d'impostures  grossières;  les  sacremens ,  de  pra- 
tiques superstitieuses;  le  zèle,  de  fanatisme;  les  frayeurs  de  l'autre 
vie,  de  peurs  d'enfans. 

Est-ce  ainsi  que  s'exprime  la  vérité?  Est-ce  là  le  ton  avec  lequel 
il  lui  convient  d'être  présentée  et  défendue?  La  vérité,  grande  par 
elle-même,  brillante  de  son  seul  éclat,  ornée  de  sa  simplicité,  dé- 
daigne ce  vain  étalage.  Elle  est  confiante  sans  présomption,  digne 
sans  arrogance,  noble  sans  fierté  ,  modeste  sans  timidité:  elle  n'an- 
nonce pas  emphatiquement  la  lumière,  elle  la  présente;  elle  ne 
promet  pas  fastueusement  la  conviction ,  elle  la  donne.  C'est  à 
l'erreur  à  employer  l'effronterie  du  charlatanisme,  la  jactance  de 
l'orgueil:  de  tels  moyens  sont  dignes  d'une  telle  cause,  et  lui  sont 
nécessaires;  ils  remplacent  les  raisons,  et  peuvent  faire  croire  qu'il 
en  existe;  et  s'ils  sont  impuissans  contre  la  plus  saine  partie  du 
genre  humain ,  ils  ont  une  funeste  inlluence  sur  la  plus  nombreuse. 

Il  était  impossible  que  des  maximes  aussi  perverses  n'excitassent 
pas  des  réclamations:  n'eussent-tdlesque  leur  opposition  aux  prin- 
cipes reçus  depuis  tant  de  siècles  ,  elles  ne  pouvaient  manquer  d'é- 
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prouver  de  la  résistance.  C'est  ici  surtout  que  l'incrédulité  se  dé- 
masque par  sa  hauteur,  et  décèle  l'orgueil  qui  la  fit  naîire.  Tel 
que  l'on  voit  des  élémens  de  nature  contraire ,  placés  dans  le  même 
vase,  se  mettre  en  fermentation,  et  bientôt  déborder  avec  effer- 
vescence ou  détonner  avec  fracas;  tel  l'orgueil  de  l'incrédulité, 
irrité  par  la  contradiction,  se  soulève  avec  fureur,  se  répand  au 
dehors,  et  éclate  en  invectives  violentes.  Les  écrits  de  ces  préten- 
dus philosophes  sont  remplis  des  épithètes  les  plus  amères  ;  les 
inculpations  les  plus  odieuses  v  sont  répétées  à  chaque  page;  les 
qualifications  de  stupidité,  de  démence,  d'imbécillité,  de  folie, 
d'hypocrisie,  de  superstition,  de  fanatisme,  d'imposture,  de  fri- 
ponnerie y  sont  continuellement  prodiguées  aux  défenseurs  de  la 
vérité  et  de  la  vertu.  Ils  ont  placés  leurs  injures  jusque  dans  les  titres 
de  leurs  livres.  C'est  surtout  sur  les  ministres  de  la  religion  qu'ils 
dirigent  leurs  traits,  qu'ils  versent  tout  leur  fiel.  Que  l'on  n'ima- 
gine pas  que  notre  intention  soit  de  nous  plaindre  de  leur  haine, 
qui  en  nous  poursuivant  nous  honore:  leurs  calomnies  font  notre 
gloire ,  comme  leurs  persécutions  préparent  notre  bonheur.  Soyons 
éternellement  l'objet  de  l'exécration  de  ces  hommes  qui  ont  notre 
Dieu  en  horreur;  qu'ils  ne  cessent  de  nous  poursuivre  de  leurs 
insultes,  ceux  qui  outragent  Jésus-Christ  de  leurs  blasphèmes. 
Mais  non  ;  nos  cœurs  forment  un  vœu  plus  digne  de  la  charité 
dont  nous  sommes  les  ministres:  que  plutôt  l'injuste  aversion  de 
ces  hommes  égarés  expire  avec  le  principe  qui  la  fit  naître  ;  que 
leurs  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière,  pour  que  leurs  cœurs  se  ferment 
à  la  haine.  En  même  temps  que,  comme  Josué,  nous  combattons 
leurs  efforts,  élevons,  comme  Moïse,  les  mains  vers  le  ciel,  pour 
en  attirer  les  grâces  qui  les  convertissent;  et  tandis  qu'ils  lancent 
sur  nous  les  traits  de  leur  rage,  suspendons  par  nos  supplications 
ceux  dont  la  colère  divine  les  menace. 

La  légèreté  de  l'esprit  est,  comme  je  l'ai  annoncé,  le  troisième 
principe  qui  a  causé  et  propagé  l'incrédulité.  Elle  se  glorifie,  il  est 
vrai,  d'avoir  eu  pour  apôtres  plusieurs  des  plus  beaux  esprits  de 
ce  siècle.  Je  ne  lui  dispute  pas  ce  frêle  avantage.  Mais  oserait-elle 
mettre  en  parallèle  ce  petit  nombre  d  hommes  vraiment  distingués 
par  leurs  talens,  qui ,  dans  ces  derniers  temps,  ont  dévoué  leur 
plume  à  l'irréligion,  avec  cette  longue  suite  de  génies  supérieurs 
qui  avaient  illustré  les  siècles  précédens?  Ces  hommes  d'immortelle 
mémoire,  devant  qui  les  bornes  de  la  raison  humaine  semblent 
s'être  reculées,  dont  les  sublimes  productions  seront  à  jamais  l'é- 
tonnement  et  l'admiration ,  le  modèle  et  le  désespoir  de  toutes  les 
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générations,  ne  faisaient  pas  difficulté  d'abaisser  la  hauteur  de  leur 
esprit  devant  les  saintes  vérités  de  la  religion.  Ils  croyaient  même 
honorer  leur  raison,  en  l'humiliant  sous  le  joug  sacré  de  l'autorité: 
leur  foi,  soumise  à  la  fois  et  éclairée,  était  aussi  simple  que  celle 
du  fidèle  le  plus  obscur,  aussi  humble  que  celle  du  plus  religieux 
solitaire. 

La  légèreté  d'esprit  n'a  pas  produit  tous  les  incrédules ,  puis- 
qu'il y  en  a  quelques  uns  qu'il  serait  injuste  d  accuser  de  ce  défaut. 
Mais  pour  se  convaincre  que  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  a 
été  entraîné  par  cette  cause,  il  suffit  de  considérer  quels  sont  pres- 
que tous  les  disciples  et  même  les  apôtres  de  l'incrédulité.  Sont-ce 
des  esprits  appliqués,  réfléchis,  accoutumés  à  balancer  les  raison- 
nemens,  à  enchaîner  les  conséquences,  à  rapprocher  les  vérités 
pour  en  composer  des  systèmes  ?  Ont-ils  étudié  profondément  les 
questions  qu'ils  se  permettent  d'agiter?  Se  sont-ils  retirés  dans  le 
silence  de  la  solitude,  pour  les  méditer  loin  des  distractions?  Ont- 
ils  cherché  à  épurer  leurs  cœurs,  pour  que  les  passions  n'offusquas- 
sent pas  leur  jugement?  Vous  m'avez  déjà  répondu  dans  votre 
esprit,  vous  tous  qui  avez  été  à  portée  de  rencontrer  et  d'appré- 
cier ces  suppôts  de  l'irréligion.  Leur  inconstance,  qui  n'a  pu  man- 
quer de  vous  frapper,  vous  a  convaincus  qu'ils  ne  sont  devenus 
incrédules  que  par  la  légèreté. 

J'appelle  incrédules  par  légèreté  tous  ceux  qui  sont  incapables 
de  l'être  par  réflexion  ,  soit  que  la  nature  leur  en  ait  refusé  les 
moyens ,  soit  que  leurs  facultés  naturelles  aient  été  affaiblies  par 
le  défaut  d'usage  ou  abruties  par  la  débauche. 

J'appelle  incrédules  par  légèreté  ces  esprits  paresseux  qui  aiment 
mieux  donner  un  assentiment  que  de  se  livrer  à  une  discussion, 
qui  trouvent  commode  de  recevoir  d'autrui  des  opinions  toutes 
formées,  et  doux  d'adopter  celles  qui  favorisent  leurs  penchans. 

J'appelle  incrédules  par  légèreté  ces  têtes  dissipées  qui,  n'ayant 
d'autre  élément  que  le  plaisir,  d'autre  occupation  que  de  varier  et 
défaire  se  succéder  leurs  amusemens,  ne  trouvent  pas  dans  toute 
leur  vie  un  moment  pour  l'étude  et  la  réflexion. 

J'appelle  incrédules  par  légèreté  ces  enthousiastes  que  quelque 
autorité  a  engoués  ;  qui,  en  se  soustrayant  à  l'Evangile,  ne  font  que 
changer  de  joug,  et  qui  ne  se  révoltent  contre  Jésus-Christ  que 
pour  se  donner  des  maîtres  selon  leurs  désirs. 

J'appelle  incrédules  par  légèreté  ces  incrédules  d'imitation  et  de 
bon  ton  qui  ont  porté  la  manie  de  la  mode  jusque  dans  la  religion; 
qui  affichent  l'incrédulité  parce  qu'ils  l'ont  trouvée  reçue  dans  leurs 
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sociétés;  qui  dans  d'autres  temps  et  d'autres  lieux  eussent  été  re- 
ligieux; qui  le  deviendront  encore  si  jamais  il  est  du  bon  air  de 

croire. 

J'appelle  incrédules  par  légèreté  ces  philosophes  adolescens  qui, 
masquant  leur  frivolité  par  leur  suffisance,  vous  entretiennent 
gravement  de  leur  expérience,  vous  présentent  d'un  ton  d'oracle 
le  résultat  de  leurs  profondes  réflexions  ,  vous  assomment  de  leur 
immense  érudition  puisée  dans  les  brochures  du  jour.  Ils  ont  tout 
vu,  tout  lu,  tout  examiné,  tout  considéré,  tout  discuté,  tout  pesé, 
et  de  leurs  nombreuses  assertions  la  seule  véritable,  c'est  qu'ils  ont 
tout  décidé. 

*  Enfin  j'appelle  incrédules  par  légèreté  toute  cette  tourbe  d'êtres 
superficiels  qui  ne  s'attachent  à  aucun  système  particulier,  et  dont 
l'incrédulité  consiste  à  rejeter  la  loi  qui  les  condamne;  qui,  inca- 
pables d'adopter  une  opinion  ,  ne  savent  que  suivre  un  parti;  dont 
les  idées  flottantes  et  emportées  çà  et  là  partout  vent  de  doctrine, 
varient  selon  les  impressions  qu'ils  ont  reçues  du  dernier  homme 
méchant  ou  astucieux  qu'ils  ont  entendu,  avançant  sans  crainte 
les  maximes  les  plus  hardies,  reculant  sans  difficulté  quand  on  leur 
en  fait  envisager  les  conséquences;  tous  ceux,  en  un  mot,  dont 
l'incrédulité  ne  repose  sur  aucun  principe,  qui  ne  pourraient  pas 
rendre  compte  du  motif  qui  les  y  a  décidés;  qui  se  sont  faits  incré- 
dules ou  par  le  plaisir  de  l'être  ou  par  la  vanité  de  le  paraître ,  ou 
par  la  crainte  d'être  obligés  de  pratiquer  ce  qu'ils  croiraient.  Ils 
blasphèment  ce  qu'ils  ignorent.  Toute  leur  science  se  réduit  à  un 
jargon  emprunté  de  leurs  oracles  ,  avec  lequel  ils  s'érigent  en  doc- 
teurs, sans  comprendre  ni  les  matières  dont  ils  parlent  ni  même 
souvent  les  choses  qu'ils  affirment. 

Et  moi  j'ose  contester  à  tous  ces  hommes  leurs  prétentions  d'in- 
crédulité. Ils  ne  sont  pas  véritablement  incrédules,  ils  veulent 
l'être;  ils  ne  croient  pas  réellement  que  la  religion  soit  fausse,  ils 
le  souhaitent  ;  ils  ne  nient  pas  dans  le  fond  de  leur  cœur  l'existence 
d'un  Dieu  vengeur  du  crime,  ils  la  craignent;  et  leur  esprit  irré- 
fléchi qui  n'a  jamais  su  se  rendre  compte  d'un  sentiment,  prend 
aveuglément  ses  désirs  pour  des  opinions.  Que  l'on  retranche  de 
la  classe  des  incrédules  tous  ceux  qui  le  sont  devenus  de  quel- 
qu'une de  ces  manières  ,   à  quoi  se  réduira  ce  parti  qui   effraie  par 

son  grand  nombre  ? 

Pour  connaître  sûrement  l'influence  qu'a  eue  la  légèreté  d'esprit 

sur  l'incrédulité  moderne,  il  suffirait  de  son  propre  témoignage. 

Cette  cause  de  son  origine  se  manifeste,  de  même  que  les  autres, 


l4  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

dans  ses  écrits.   On  y  voit  continuellement  la  raillerie  substituée 
au  raisonnement,  et  le  ridicule  mis  à  la  place  de  la  discussion. 

Il  n'est  pas  difficile  de  sentir  combien  est  déplacé,  combien  est 
indécent  dans  une  matière  aussi  grave  le  ton  de  la  plaisanterie. 
Certes,  si  jamais  la  raison  humaine. fut  appelée  à  traiter  des  objets 
qui  exigeassent  toute  la  force  d'esprit,  toute  l'étendue  des  connais- 
sances ,  toute  la  profondeur  des  réflexions,  c'est  lorsqu'elle  s'est 
élevée  à  ces  grandes  méditations  qui  lui  découvrent  son  origine  et 
sa  fin  ,  les  moyens  de  répondre  de  l'une  et  d'atteindre  l'autre,  qui 
lui  développent  ses  relations  avec  son  Auteur,  ses  rapports  avec  ses 
semblables;  qui  l'instruisent  de  l'universalité  de  ses  devoirs;  qui 
posent  le  fondement  de  ses  espérances  ;  qui  ouvrent  les  sources 
de  son  bonheur;  enfin  ,  dont  dépend  et  pour  le  temps  et  pour  1  é- 
ternité  toute  la  suite  de  ses  destinées.  Et  les  incrédules  imaginent 
de  discuter  ces  grands  objets  avec  des  plaisanteries;  et  ils  préten- 
dent décider  ces  vastes  questions  avec  des  bons  mots!  Quelle  idée 
ont  donc  eux-mêmes  de  leur  cause  ceux  qui  pour  la  soutenir  ont 
recours  à  d'aussi  pitoyables  moyens?  S'ils  ont  des  raisons  solides  à 
produire,  croient-ils  leur  donner  du  poids  par  ces  saillies  légères? 
S'ils  n'en  ont  point,  pensent-ils  que  des  railleries  pourront  en  te- 
nir lieu  ? 

C'est  là  précisément  leur  espoir.  Ils  se  flattent  de  suppléer  parle 
sel  de  leurs  bons  mots  à  ce  qui  manque  de  force  à  leurs  raisonne- 
mens,  et,  sentant  qu'ils  ne  peuvent  éclairer,  ils  cherchent  à 
éblouir.  L'exemple  de  leurs  devanciers,  des  Hobbes,  des  Vanini , 
des  Spinosa  ,  dont  les  écrits  inconnus  du  vulgaire  languissent  dans 
la  poussière  des  bibliothèques ,  leur  avait  appris  l'impuissance  du 
raisonnement  contre  la  religion.  Mais  le  ridicule  est  aussi  propre  à 
attaquer  la  vérité  qu'à  combattre  l'erreur;  on  le  vit  aussi  souvent 
flétrir  la  vertu  que  démasquer  le  vice.  Une  raillerie  est  sur  le  com- 
mun des  hommes  plus  puissante  qu'une  raison  ;  peu  sont  en  état 
de  suivre  la  marche  du  raisonnement,  mais  un  bon  mot  est  à  la 
portée  de  tous;  et  même  parmi  ceux  qu'une  éducation  plus  culti- 
vée place  au  dessus  du  vulgaire,  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  se 
piquent  plus  d'esprit  que  de  jugement,  qui  ont  plus  de  prétention 
à  la  vivacité  qu'à  la  justesse,  qui  sont  ainsi  plus  disposés  à  être  sé- 
duits qu'à  être  persuadés,  et  plus  entraînés  par  une  raillerie  que 
convaincus  par  une  raison. 

Les  incrédules  ont  senti  l'avantage  que  pouvait  leur  donner  ce 
genre  d'attaques  légères,  et  ils  les  ont  prodigieusement  multipliées. 
On  a  vu  les  matières  les  plus  graves  agitées  dans  des  brochures  su- 
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perficielles ,  les  principes  les  plus  sérieux  combattus  dans  des  con- 
tes, les  raisonnemens  les  plus  abstraits  discutés  dans  des  vers.  On 
a  vu  les  histoires  saintes  parodiées,  les  maximes  religieuses  tra- 
vesties. Les  faits,  les  mystères,  les  sacremens,  les  vertus  chrétien- 
nes, les  ministres,  tout  ce  que  la  religion  consacre,  tout  ce  qui  a 
été  l'objet  des  respects  de  dix-huit  siècles ,  est  devenu  dans  celui- 
ci  le  sujet  des  chansons,  des  épigrammes ,  de  tous  les  genres  de 
raillerie. 

Ainsi,  semblable  au  serpent  qui  se  rajeunit  en  changeant  de 
peau,  l'incrédulité,  en  changeant  de  ton ,  s'est  renouvelée.  Ses 
objections  surannées,  reproduites  sous  une  autre  forme,  ont  paru 
nouvelles.  La  curiosité  a  recherché  ses  plaisanteries ,  l'oisiveté  a 
recueilli  ses  bons  mots,  la  légèreté  s'est  réjouie  de  ses  saillies,  la 
malignité  a  applaudi  à  ses  épigrammes.  Des  écrits,  ce  ton  léger  a 
passé  rapidement  dans  les  sociétés.  Il  a  mis  les  matières  les  plus 
abstraites  à  la  portée  des  conversations  les  plus  frivoles;  il  a  ra- 
baissé les  sujets  les  plus  relevés  au  niveau  des  esprits  les  plus  com- 
muns; il  a  procuré  les  moyens  de  briller  à  ceux  que  la  nature  en 
avait  dépourvus  ;  il  a  même  quelquefois  donné  l'air  de  la  profon- 
deur aux  têtes  les  plus  superficielles.  S'il  n'a  pas  toujours  eu  Je  don 
de  persuader,  il  a  eu  le  mérite  plus  recherché  de  séduire,  et  même, 
dans  bien  des  occasions,  l'avantage  d'en  imposer.  Combien  de  fois 
l'homme  raisonnable  et  honnête  a-t-il  contenu  l'indignation  qu'ex- 
citait en  lui  le  jargon  de  l'incrédulité  ,  par  la  crainte  de  devenir  le 
but  d'un  sarcasme  ou  la  victime  d'un  ridicule! 

Un  autre  grand  succès  que  l'incrédulité  avait  espéré,  et  quelle  a 
obtenu  de  son  ton  badin  et  railleur,  a  été  d'affaiblir  par  degrés  le 
respect  pour  la  religion.  Malheureuse  légèreté  de  l'esprit  humain  ! 
ce  mélange  de  la  fade  plaisanterie  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré 
ne  devrait  inspirer  que  du  dégoût ,  et  cependant  il  amollit  quelque- 
fois les  âmes  sensées  et  vertueuses.  La  répétition  fréquente  des 
sarcasmes  de  l'impiété,  au  lieu  d'augmenter  l'indignation  qu'ils 
inspiraient  d'abord,  la  diminue;  on  s'y  habitue  sans  s'en  aperce- 
voir, on  s'y  familiarise  sans  pensera  s'en  défendre,  on  finit  par 
s'en  trouver  moins  révolté  sans  en  connaître  la  cause.  Et  c'est  ainsi 
qu'insensiblement  et  graduellement  s  est  altérée  cette  antique  et 
pieuse  vénération  des  objets  sacrés  qui  avait  été  long  temps  paru  i 
nous  le  premier  fondement  de  l'autorité,  le  premier  soutien  des 
mœurs  ,  le  premier  mobile  de  la  vertu ,  le  premier  frein  du  vice. 

O  jours  de  nos  pères!  jours  heureux,  qu'êtes-vous  devenus  ?  Nos 
saintes  vérités  imprimaient  à  tous  les  esprits  une  respectueuse  ter* 
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reur;  la  conscience  repoussait  avec  une  religieuse  indignation 
jusqu'à  la  pensée  d'un  cloute;  l'incrédule,  si  par  hasard  il  s'en  ren- 
contrait quelqu'un  ,  était  regardé  avec  étonnetnent  et  reçu  avec 
répugnance;  la  foi  était  l'arche  mystérieuse  que  l'on  ne  pouvait 
toucher  sans  crime,  sur  laquelle  on  osait  à  peine  lever  les  yeux. 
Cette  foi  pure  et  simple  de  nos  ancêtres  daignera-t-elle  encore 
revenir  parmi  leurs  descendans  ?  Accoutumés  au  langage  des  im- 
pies, familiarisés  avec  leurs  blasphèmes,  peut-être  même  amusés 
de  leurs  railleries,  ont-ils  conservé  des  cœurs  assez  purs  pour  la 
recevoir  ?  Aurait-elle  condamné  la  génération  qui  la  dédaigna,  et 
toutes  celles  qui  doivent  suivre,  à  l'affreux  malheur  de  l'avoir  per- 
due pour  toujours?  Ah!  si  Dieu  a  résolu  dans  ses  décrets  de  punir 
notre  irréligion  et  les  causes  qui  l'ont  engendrée,  nos  désordres, 
notre  orgueil,  notre  coupable  légèreté,  qu'il  daigne  nous  choisir 
un  châtiment  moins  rigoureux! 

C'est  à  nous  à  les  rappeler  dans  notre  patrie,  cette  droiture  de 
cœur,  cette  pureté  d'intention,  cette  simplicité  de  foi  dont  elle  se 
glorifiait  autrefois.  C'est  la  perte  de  ces  précieuses  vertus  qui  a  en- 
traîné tous  les  maux  dont  elle  vient  d'être  accablée.  En  cessant 
d'être  religieuse,  elle  a  cessé  d'être  heureuse;  en  secouant  le  joug 
de  la  foi,  elle  a  rejeté  celui  des  lois,  qui  assurait  sa  tranquillité; 
et  la  liberté  d'opinion  dont  elle  s'est  laissé  flatter  a  été  le  degré 
par  lequel  on  l'a  élevée  à  la  liberté  de  tous  les  crimes. 

O  vous  donc,  chers  et  fidèles  compatriotes,  que  les  séductions 
de    l'incrédulité    n'ont  pas    atteints ,  ou   qui   avez    eu  la  sagesse 
de  vous  en  garantir!  attachez-vous  de  plus  en  plus  à  cette  religion 
bienfaisante,  qui  vous  promet  le  bonheur  de  l'éternité,  et  qui,  en 
l'attendant,  vous  procure  celui  du  temps.   Considérez  combien  de 
maux  cherche  à  attirer  sur  chacun  de  vous  cette  incrédulité  qui 
s'efforce  de  vous  prendre  dans  ses  pièges.  Enfans ,  elle  vous  enlève 
à  celui  qui  vous  rassemblait  si  affectueusement  autour  de  sa  per- 
sonne; vieillards,  à  l'attente  précieuse  qui  soutenait  votre  caducité, 
elle  substitue  l'expectative  prochaine  de  l'anéantissement  de  tout 
votre  être;  riches,   charitables,  elle  vous  dispute  le  prix  de  vos 
bonnes  œuvres;  vos  aumônes  ne  monteront  point  aux  pieds  du 
juge  qui  doit  les  récompenser;  pauvres,  elle  vous  conteste  le  dé- 
dommagement de  vos  privations,  elle  vous  dépouille  de  l'héritage 
qui  vous  fut  promis;  malheureux  de  tout  genre,  elle  vous  arrache 
vos  consolations;  hommes  de  tout  état,    elle  anéantit  vos  espé- 
rances. 

Et  vous,   objets  de  nos  vives  douleurs,  qui  naquîtes,  qui  fûtes 
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élevés  dans  le  sein  du  Christianisme,  qui  lui  appartenez  encore  par 
votre  baptême,  qui  en  goûtâtes  autrefois  les  maximes,  qui  depuis 
les  avez  abandonnées;  c'est  à  vous  spécialement  que  nous  adres- 
sons ces  dissertations  sur  la  -vérité  de  la  religion.  Nous  ne  vous  de- 
mandons pas  encore  de  la  croire;  nous  vous  conjurons  de  l'exami- 
ner. S'il  reste  encore  au  fond  de  vos  cœurs  le  plus  léger  doute  (et 
peut-il  n'y  en  pas  rester  ?),  considérez  combien  est  absurde  et  dange- 
reuse l'indifférence  dans  laquelle  vous  vous  enfoncez  volontairement: 
c'est  la  tranquillité  de  l'homme  ivre,  qui  dort  sur  le  bord  d'un  pré- 
cipice; n'est  l'apathie  du  condamné,  qui,  étourdi  par  l'opium,  monte 
sur  l'échafaud  sans  terreur.  Si,  comme  l'ont  cru  fermement  tant 
de  siècles ,  comme  l'ont  professé  et  soutenu  tant  de  puissans  gé- 
nies, la  religion  est  vraie,  voyez,   en  la  rejetant,  de  quels  biens 
immenses  vous  vous  privez,  à  quels  maux  affreux  vous  vous  dé- 
vouez. Ses  promesses  et  ses  menaces  sont   si  expresses  que  leur 
effet  est  la  conséquence  inévitable  de  sa  vérité.  Vous  vous  piquez 
de  sagesse  et  de  prudence  dans  toutes  vos  autres  affaires;  est-ce 
ici  le  lieu  d'en  manquer?  Quand  une  affaire  majeure  et  d'une  haute 
importance  vous  survient,  vous  ne  négligez  pas  de  l'étudier;  vous 
employez  tout  ce  que  vous  avez  d'esprit  et  de  sagacité,  d'expé- 
rience, de  connaissances,  à  la  bien  connaître.  En  est-il  une  dont 
l'importance  approche   de  celle-ci?  Que  pensez-vous  de  l'homme 
qui,  insouciant  sur  l'affaire  dont  dépend  le  sort  de  sa  vie,  s'oc- 
cupe, pendant  qu'elle  se  décide,   de  frivolités   et   de  bagatelles? 
Retournez  sur  vous-mêmes  le  jugement  que  vous  portez  sur  lui. 
Vous  êtes  incomparablement  plus  déraisonnables,  puisque  entre 
votre  extravagance  et  la  sienne  il  y  a  toute  la  distance  qui  est  entre 
l'éternité  et  le  temps.  C'est  donc  pour  votre  p>ropre  intérêt,  pour 
votre  plus  grand  intérêt ,  et ,   nous  vous   le  disons  d'après  notre 
divin  Maître ,  pour  votre  seul  intérêt  essentiel ,  que  nous  vous  con- 
jurons de  vous  occuper  de  cet  examen.  C'est  votre  cause  que  nous 
plaidons  auprès  de  vous.  Ayez  pitié  de  vous-mêmes,  de  la  plus  pré- 
cieuse portion  de  vous-mêmes,  de  votre  ame,  que  vous  exposez  au 
plus  imminent  et  au  plus  épouvantable  des  dangers. 

Redouteriez-vous  la  difficulté ,  l'embarras ,  la  fatigue  de  cette 
étude  de  la  religion?  Ah!  quand  il  s'agit  pour  vous  d'intérêts  per- 
sonnels, avec  quelle  ardeur  vous  vous  livrez  à  des  discussions  bien 
autrement  épineuses!  Vous  ne  calculez  pas  alors  les  peines,  les 
difficultés  du  travail.  Par  quelle  déplorable  inconséquence  ne  vous 
arrêtent-elles  que  quand  il  est  question  du  plus  grand  de  tous  vos 
intérêts?  Et  quelles  sont-elles  donc,  ces  difficultés  si  effrayantes, 
».    TlII.  2 


l8  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

que  vous  présente  l'examen  de  la  religion  ?  S'agit-il  de  sonder  des 
idées  abstraites,  de  vous  élever  à  des  raisonnemens  qui  surpassent 
votre  intelligence?  Vous  demande-t-on  de  faire  des  démarches 
lointaines,  de  parcourir  dans  votre  esprit  tous  les  temps  et  toutes 
les  régions?  Non;  elle  est  entièrement  à  votre  portée,  vous  la 
trouvez  sous  vos  mains  en  quelque  sorte  toute  faite;  elle  est  la 
plus  facile  comme  la  plus  importante  de  toutes ,  cette  étude  de  la 
loi  divine.  Dieu  a  voulu  que  sa  révélation  vous  fût  rendue  certaine 
par  les  mêmes  moyens  que  toutes  les  autres  vérités;  que  la  même 
faculté  intellectuelle  jugeât  les  objets  religieux  et  les  profanes; 
qu'elle  observât  les  mêmes  règles  dans  la  recherche  des  uns  et  des 
autres.  Il  a  attaché  la  conviction  de  sa  religion  au  genre  de  preuves 
le  plus  simple,  le  plus  propre  à  être  senti  par  tous  les  esprits,  le 
plus  usité  parmi  les  hommes;  à  des  preuves  de  fait,  sur  lesquelles 
reposent  tous  nos  autres  intérêts ,  qui  fixent  toutes  nos  autres 
croyances,  qui  nous  dirigent  dans  toutes  nos  autres  actions,  qui 
nous  règlent  pour  tous  nos  autres  devoirs ,  qui  nous  déterminent 
sur  toutes  nos  autres  affaires.  Non ,  nous  osons  vous  le  dire ,  ce 
n'est  pas  votre  esprit  qui  se  rebute  des  difficultés  qu'il  envisage, 
c'est  votre  cœur  qui  s'effraie  des  sacrifices  qu'il  n'ose  même  con- 
templer; ce  ne  peut  pas  être  votre  raison ,  ce  sont  évidemment  vos 
passions  qui  vous  arrêtent  dès  l'entrée  de  l'examen,  et  qui  ne  per- 
mettent pas  à  votre  raison  même  de  le  commencer. 

Tout  ce  que  nous  vous  demandons  avec  instance  est  donc  de 
raisonner  sur  l'affaire  la  plus  importante  pour  vous,  comme  vous 
raisonnez  habituellement ,  comme  vous  auriez  honte  de  ne  pas  rai- 
sonner sur  le  plus  léger  intérêt.  Nous  vous  demandons  unique- 
ment d'être  raisonnables  sur  ce  point,  comme  vous  l'êtes  sur  tous 
les  autres.  Ce  que  nous  vous  demandons ,  votre  raison  elle-même 
vous  le  demande  avec  nous.  Elle  vous  supplie ,  elle  vous  conseille, 
elle  vous  requiert,  elle  vous  somme  par  notre  voix,  et  par  la  voix 
intérieure  de  votre  conscience ,  de  la  laisser  s'exercer  librement 
sur  la  matière  qui  est  le  plus  évidemment  de  son  ressort ,  et  qu'il 
lui  importe  le  plus  essentiellement  de  connaître.  Si  vous  ne  dai- 
gnez pas  nous  écouter,  écoutez-la  du  moins;  écoutez  ce  qu'elle 
vous  crie  ,  et  sur  la  nécessité  dont  il  est  pour  vous  de  vous  livrer 
à  l'examen  de  la  religion  ,  et  sur  la  manière  dont  vous  devez  y 
procéder. 

Elle  vous  présente  deux  règles,  dont  vous  ne  pouvez  vous  dissi- 
muler la  justice:  la  droiture  d'intention,  la  pureté  du  cœur. 
Si  votre  intention  n'est  pas  droite;  si,  au   lieu  de  chercher  la 
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vérité,  vous  la  fuyez,  pouvez-vous  croire  que  vous  la  rencontrerez  ? 
Si  votre  volonté  dit  à  votre  intelligence  ce  que  disaient  les  Juifs  à 
leurs  Prophètes  :  «■  Ne  nous  montrez  pas  ce  qui  est  véritable;  ne 
«  nous  faites  voir  que  ce  qui  nous  plaît,  présentez-nous  des  er- 
«  reurs  ;  »  docile  à  vos  ordres,  pour  votre  malheur,  votre  intelli- 
gence ne  vous  offrira  que  les  illusions  qui  vous  flattent.  Si,  comme 
tant  d'autres  l'ont  pratiqué,  comme  peut-être  vous-mêmes  vous 
en  avez  agi  jusqu'ici,  vous  ne  consultez,  sur  la  vérité  de  la  reli- 
gion, que  les  écrits  qui  la  combattent,  ou  si  vous  ne  lisez  les  livres 
qui  la  défendent  qu'avec  un  esprit  de  critique,  et  dans  l'intention 
d'y  apercevoir  des  difficultés,  vous  n'y  trouverez  que  ce  que  vous 
y  aurez  cherché.  Et  n'est-il  pas  dans  l'ordre  ordinaire  que  ce  que 
l'on  désire  vivement  soit  ce  que  l'on  voit  clairement?  Combien  de 
fois  n'avez-vous  pas  vu,  et  peut-être  vous-mêmes  lavez-vous  sou- 
vent éprouvé,  que  les  désirs  forment  les  opinions,  donnent  du 
poids  aux  plus  minces  raisons,  atténuent  les  plus  puissans  motifs? 
Commencez  donc  par  souhaiter  sincèrement,  franchement,  uni- 
quement, de  découvrir  la  vérité,  et,  méprisant  les  fades  railleries 
laissant  de  côté  les  déclamations  vagues  et  incertaines,  n'ayant  plus 
aucun  égard  aux  frivoles  autorités  auxquelles  vous  avez  jusqu'ici 
trop  déféré,  pesez  dans  la  balance  de  votre  propre  raison  les  preuves 
que  nous  vous  présentons  de  la  vérité  du  Christianisme  et  les  diffi- 
cultés qu'on  y  oppose. 

Mais  pour  que  cet  examen  soit  fait  avec  l'impartialité  requise 
une  autre  condition  est  indispensablement  nécessaire;  c'est  que 
vous  y  apportiez  un  cœur  pur.  Quelque  empire  qu'aient  pris  sur 
vous  vos  passions,  à  quelque  degré  qu'elles  aient  altéré  votre  in- 
telligence, elles  ne  peuvent  pas  vous  déguiser  cette  vérité  évidente 
qu'elles  ont  intérêt  à  ce  qu'il  n'existe  pas  une  religion  qui  les  ré- 
prime. Ecartez  donc  du  tribunal  de  votre  raison  ces  conseillers 
dangereux,  qui  ne  persuadent  qu'en  séduisant;  qui,  incapables 
d'éclairer,  ne  savent  qu'aveugler;  dont  la  voix,  plus  haute  et  plus 
forte  que  celle  du  raisonnement,  parvient  trop  souvent  à  l'étouifer  • 
dont  vous  avez  bien  des  fois  éprouvé  la  funeste  influence  sur 
votre  volonté,  et  qui,  formant  dans  votre  esprit  un  parti  puissant 
en  faveur  de  l'incrédulité  ,  finiraient  par  l'y  entraîner. 

Enfin,  pour  parvenir  à  la  connaissance  certaine  de  la  vérité 
nous  vous  proposons  une  dernière  préparation.  Si  vous  croyez  qu'il 
existe,  ou  même  qu'il  peut  exister  un  Etre  suprême,  vous  ne  pou- 
vez douter  qu'il  ne  soit  en  son  pouvoir  d'augmenter  les  lumières 
de  votre  esprit,  qu'il  ne  soit  le  maître  de  faire  descendre  sur  vous 
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la  science  avec  la  sagesse,  et  qu'étant  par  lui-même  le  principe  de 
toute  vérité,  il  ne  puisse  vous  découvrir  la  vérité  dans  son  entière 
clarté.  Conjurez  donc  avec  une  humble  confiance  ce  Dieu  infini- 
ment puissant  et  bon ,  dont  vous  reconnaissez  l'existence,  dont 
vous  ne  voulez  pas  encore  connaître  L.  loi ,  de  se  manifester  à  vous. 
Dites-lui,  comme  saint  Paul  terrassé  aux  portes  de  Damas:  Seigneur, 
qui  êtes-vous?  Dites-le-lui  dans  toute  la  sincérité  de  votre  esprit, 
avec  toute  l'ardeur  de  votre  cœur;  et  il  vous  répondra  de  même 
qu'il  est  ce  Jésus  que  jusque  là  vous  avez  persécuté.  Déposez  les 
préjugés  qui  offusquent  votre  raison  ,  repoussez  les  passions  qui 
l'aveuglent,  examinez  avec  l'impartialité  et  la  bonne  foi  requises 
les  preuves  du  Christianisme,  et  nous  sommes  assurés  que  bientôt 
vous  serez  Chrétiens.  (Le  C.  de  La  Luzerne,  Dissertation  sur  la 
Vérité  de  la  religion ,  Discours  préliminaire.) 

Importance  de  la  Religion,  par  rapport  à  Dieu. 

Arrachons-nous  à  l'empire  des  sens,  fermons  les  yeux,  déro- 
bons un  moment  notre  ame  aux.  impressions  des  objets  extérieurs, 
qui,  la  remplissant  de  vains  fantômes,  la  détournent  de  la  con- 
templation des  réalités  intellectuelles,  et  lui  font  oublier  jusqu'à 
sa  propre  nature,  en  l'égarant  dans  le  monde  des  corps,  fugitive 
patrie  des  illusions,   qui  nous  abusent  sur  notre  être  véritable, 
nos  devoirs   et   nos   destinées.  Comprenons  que  des  organes  ne 
sont  pas  l'homme,  que  la  création  matérielle  n'est  que  l'ombre 
d'une  création  plus  noble ,  que   les  sociétés  de  la  terre  ne  sont 
qu'une  faible  image,  une  dépendance  relative  à  notre  état  présent, 
de  la  grande  société  de  toutes  les  intelligences  dont  Dieu  est  le 
monarque  :   société  parfaite ,  éternelle,  à  laquelle  l'homme  doit 
appartenir,  à  laquelle  il  appartient  dès  ici-bas  en  partie;  mais  où 
sa  place,  qu'il  doit  choisir  lui-même  en  qualité  d'être  libre,  ne  sera 
irrévocablement  fixée  que  lorsque,  dépouillé  de  son  enveloppe 
mortelle,  il  aura  cessé  d'appartenir  à  la  société  mixte,  où  l'ordre 
exige  qu  il  soit  éprouvé  passagèrement.  Comprenons  que  cette  der- 
nière société  même  ne  consiste  point  dans  l'assemblage  des  corps  et 
dans  la  combinaison  des  intérêts  matériels;  qu'elle  ne  devient  une 
vraie  société  que  lorsque  ses  membres,  unis  par  des  lois  relatives  à 
leur  nature  intelligente,  obéissentau  pouvoir  suprême  qui  régit  tous 
les  êtres  intelligens;  car  il   n'existe  de  véritable  société  qu'entre 
les  intelligences;  et  c'est  une  des  raisons  pourquoi  la  société  hu- 
maine se  dissout,  quand  l'homme,  se  matérialisant ,  ne  met  plus 
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dans  la  société  que  son  corps ,  son  action  et  son  état  physiques. 
Comprenons  enfin  que  si  le  Créateur  a  établi  un  ordre  plein  de  sa- 
gesse et  de  majesté  dans  la  collection  des  êtres  matériels,  s'il  les  a 
soumis  à  des  lois  appropriées  à  leur  nature,  et  d'où  dépend  leur 
conservation  ,  il  est  absurde  de  penser  qu  il  n'existe  aucun  ordre 
voulu  de  Dieu  dans  la  société  des  intelligences  abandonnées,  sans 
règles  et  sans  lois,  aux  destins  qu'elles  se  feraient  elles-mêmes: 
cela  répugne  aux  plus  simples  lumières  de  la  raison.  Tout  ce  qui 
est,  est  ordonné.  L'existence  simultanée  de  plusieurs  êtres  sembla- 
bles enferme  dans  sa  not'on  celle  de  certains  rapports  entre  ces 
êtres,  par  conséquent  l'idée  d'ordre  ;  et  de  là  vient  qu'en  détruisant 
l'ordre  naturel  entre  les  êtres  ,  on  détruit  les  êtres  mêmes. 

Mais,  pour  mieux  concevoir  encore  l'importance  de  l'ordre  dans 
la  société  des  intelligences ,  et  le  crime  de  sa  violation  ,  il  faut  en- 
tendre que, de  toute  éternité,  l'Etre  souverainement  parfait,  s'aimant 
d'un  amour  infini,  jouissait,  dans  son  immense  repos,  d'une  féli- 
cité sans  bornes  ;  que  lorsqu'il  résolut  de  créer,  ne  devant  rien  qu'à 
lui,  il  ne  put  se  proposer  qu'une  fin  relative  à  lui-même;  c'est-à- 
dire  sa  gloire,  ou  la  manifestation  de  ses  perfections  infinies. 

Or,  manifester  ses  perfections,  c'était  manifester  son  être ,  en 
produire  au  dehors  une  vivante  image  ;  et  l'homme,  en  effet,  fut 
créé  ci  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu.  Participant,  quoiqu'en 
un  degré  fini,  à  tout  son  être,  il  fut,  comme  Dieu,  puissance,  in- 
telligence et  amour;  il  put  connaître  la  vérité,  aimer  le  bien,  et  le 
réaliser  au  dehors  par* ses  actes. 

Et  afin  que  sa  ressemblance  avec  l'Etre  souverain  fût  plus  par- 
faite, Dieu  voulut  que  l'homme,  concourant  librement  à  ses  des- 
seins, se  rendît  en  quelque  sorte  volontairement  son  image,  en  ré- 
glant l'usage  des  facultés  dont  il  l'rvait  enrichi,  qui  mettent,  si  j'ose 
le  dire,  l'ordre  en  Dieu  même. 

Il  lui  révéla  donc  ce  qu'il  était  nécessaire  qu'il  connut  de  ses 
lois  ;  et  la  religion ,  lien  d'union  entre  Dieu  et  l'homme,  comme 
son  nom  même  l'indique,  n'est  que  cette  immortelle  et  sublime  lé- 
gislation. 

Qui  la  viole  dégrade  donc,  autant  qu'il  est  en  lui,  l'Etre  éter- 
nel, le  prive  d'une  partie  de  sa  gloire,  introduit  le  désordre  dans 
la  société  des  intelligences,  se  révolte  contre  le  pouvoir  qui  la 
régit;  crime  si  grand  que  Dieu  seul  pouvait  ne  pas  le  juger  inex- 
piable. 

Mais,  nécessairement,  il  faut  qu'il  soit  ou  expié  ou  puni;  car 
c'est  ainsi  que ,  malgré  la  coupable  opposition  de  l'homme,  les  des- 
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seins  de  Dieu  s'accomplissent,  et  que  l'ordre  est  rétabli.  «  La  peine 
«  rectifie  le  désordre:  qu'on  pèche,  c'est  un  désordre;  mais  qu'on 
«  soit  puni  quand  on  pèche,  c'est  la  règle.  Vous  revenez  donc  par 
«  la  peine  dans  l'ordre  que  vous  éloigniez  par  la  faute.  Mais  que 
«  l'on  pèche  impunément,  c'est  le  comble  du  désordre;  ce  serait  le 
«  désordre,  non  de  l'homme  qui  pèche,  mais  de  Dieu  qui  ne  punit 
«  pas.  Ce  désordre  ne  sera  jamais,  parce  que  Dieu  ne  peut  être  dé- 
«  réglé  en  rien  ,  lui  qui  est  la  règle.  Comme  cette  règle  est  parfaite, 
«  droite  parfaitement,  et  nullement  courbe,  tout  ce  qui  n'y  con- 
«  vient  pas  y  est  brisé,  et  sentira  l'effet  de  l'invincible  et  immua- 
«  ble  rectitude  de  la  règle  *.  » 

Qu'avant  donc  de  rejeter  avec  dédain  la  religion,  l'homme  ap- 
prenne à  la  connaître.  Le  mépris  est  facile  ;  c'est  un  plaisir  que 
1  ignorance  procure  facilement  à  l'orgueil;  mais  encore  faudrait-il, 
portant  les  yeux  plus  loin,  regarder  aux  suites  de  ce  mépris,  et 
songer  à  ce  qu'on  répondra  au  Législateur  suprême  lorsqu'il  nous 
en  demandera  raison.  Sourire,  ce  n'est  pas  tout;  et  Dieu  aussi  sou- 
rira ,  dit  l'Ecriture  :  Irridebit  et  suhsannabit  eos°2.  Mais  en  ce  jour 
formidable,  qui  sera  le  jour  de  sa  justice,  la  créature  rebelle,  con- 
templant à  découvert  l'ordre  qu'elle  a  blessé,  et  l'admirant  avec 
désespoir,  le  sentira  tellement  conforme  à  sa  nature,  que  ce  sera 
pour  elle  un  moindre  tourment  d'y  concourir  par  son  supplice, 
que  de  le  troubler,  s'il  était  possible,  par  la  jouissance  injuste  de 
la  félicité  qu'elle  mérita  de  perdre. 

A  quoi  sert  de  s'abuser?  Quel  avantage  nous  en  revient-il? 
Qu'est-ce,  hélas  !  que  ce  court  assoupissement  qu'on  se  procure  à 
l'aide  de  sophismes  enivrans ,  comparé  à  cette  veille  terrible  qui 
lui  succède,  et  à  laquelle  rien  ne  succède  ?  Cependant  on  se  tran- 
quillisera sur  des  motifs  si  frivoles,  que  je  rougis  même  de  les  rap- 
peler. Une  créature  superbe,  s'avilissant  par  orgueil,  cherchera 
l'indépendance  au  fond  de  l'abjection,  et  se  flattant,  à  force  de 
bassesses,  d'échapper  à  l'œil  du  souverain  Etre,  essaiera  de  tra- 
verser clandestinement  le  monde  moral,  comme  ces  obscurs  vaga- 
bonds que  la  police  ignore  ou  dédaigne.  Jusque  dans  l'hypocrite 
humilité  de  son  langage,  on  reconnaît  l'esprit  de  révolte  et  l'aver- 
sion de  la  règle.  «Qu'est-ce  que  l'homme,  dit-elle,  à  l'égard  de  Dieu? 
«  Comment,  à  l'infinie  distance  qui  les  sépare,  la  créature  pourrait- 
«  elle  offenser  le  Créateur?  Qu'importent  à  l'Eternel  les  stériles 
«  hommages  ou  les  folles  insultes  d'un  être  d'un  jour?  que  lui  im- 

*  Médit,  sur  l'Évang.,  t.  i,  p.  51 ,  cdit.  in-12.  —  «  Ps.  n,  4, 
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«  portent  ses  pensées  ,  ses  sentimens ,  ses  actions?  Faibles  mortels, 
«  cessez  d'attribuer  au  Très-Haut  vos  idées  rampantes.  Dieu,  n'en 
«  doutez  pas  ,  est  trop  grand  pour  s'abaisser  jusqu'à  l'homme,  et 
«  l'homme  est  trop  petit  pour  s'élever  jusqu'à  Dieu.» 

Intelligence  dégradée,  est-ce  là  ton  excuse?  Est-ce  là  le  fonde- 
ment  de  ta  stupide  sécurité  dans  l'oubli  de  tes  devoirs.  L  Etre  qui 
t'a  créée  est  trop  grand  pour  t'avoir  créée  pour  lui  !  Il  est  trop  par- 
fait pour  s'occuper  de  la  perfection  de  son  ouvrage!  Dieu  est  trop 
au  dessus  de  toi  pour  s'irriter  que  tu  te  préfères  à  lui,  que  ta  vo- 
lonté s'oppose  à  sa  volonté  souveraine! 

Dieu  est  trop  sage  pour  avoir  établi  aucun  ordre  parmi  ses 
créatures  intelligentes,  pour  leur  avoir  prescrit  des  lois,  pour 
exiger  qu'elles  les  observent!  En  te  donnant  l'être  il  t'a  dit  :  Je  te 
crée  pour  m'adorer  ou  pour  m' outrager,  comme  il  te  plaira; 
pour  in  aimer  ou  pour  me  haïr,  selon  tes  caprices  ;  la  vérité ,  l'er- 
reur, le  bien ,  le  mal,  tout  en  toi  m'est  indifférent  :  ton  existence 
isolée  ne  se  lie  à  rien  dans  mes  conseils;  vile  production  de  mes 
mains,  tu  ne  mérites  pas  de  fixer  mes  regards  :  sors  de  ma  vue, 
sors  de  ma  pensée,  et  que  la  tienne  soit  ta  loi,  ta  règle  et  ton 
Dieu! 

Chose  étrange!  que  l'on  s'affranchisse  de  tout  devoir  envers  le 
Créateur,  sur  les  raisons  mêmes  qui  prouvent  le  mieux,  et  l'impor- 
tance de  ces  devoirs,  et  combien  l'homme  se  rend  coupable  en 
les  violant,  Vous  refusez  d'adorer  Dieu,  et  pourquoi?  parce  qu'il 
est  trop  puissant,  trop  sage,  c'est-à-dire  parce  qu'il  a  trop  de 
droits  à  l'obéissance.  Vous  refusez  d'aimer  Dieu,  et  pourquoi? 
parce  qu'il  est  trop  juste,  trop  saint,  trop  bon,  c'est-à-dire  trop 
aimable.  Je  ne  m'étonne  plus  qu'ayant  préparé  des  réponses  si  pé- 
remptoires,  vous  attendiez  en  repos  le  jugement  formidable  qui 
décidera  de  votie  sort  éternel. 

Ce  n'est  pas,  certes,  une  faible  preuve  de  la  dégradation  originelle 
de  l'homme  que  ces  extravagances  puissent  trouver  place  dans 
son  esprit.  Mais,  fussent-elles  autant  de  vérités  incontestables,  il 
faut  lui  apprendre  qu'il  ne  saurait  encore  en  déduire  aucun  motif 
solide  pour  se  tranquilliser  dans  l'état  d'indépendance  absolue  où 
il  cherche  à  se  placer  ;  car  la  religion  nous  enseigne  qu'entre  Dieu 
et  l'homme  il  existe  un  Médiateur  qui,  réunissant  en  soi  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine,  comble  l'espace  immense  qui  nous 
sépare  du  premier  Etre,  et  donne  à  nos  hommages  unis  aux  siens, 
à  nos  œuvres  unies  aux  siennes,  une  valeur  infinie.  Dès  lors  tous 
les  prétextes  fondés  sur  le  néant  de  l'homme  pour  se  dispenser  de 
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rendre  à  Dieu  le  culte  qu'il  exige  de  nous  s'évanouissent  comme 
l'ombre.  Notre  infirmité  naturelle,  qui  semblait  nous  reléguer  à 
jamais  loin  de  l'Etre  infini ,  sert  même  à  nous  faire  comprendre 
l'énormité  du  crime  que  nous  commettons,  en  violant  les  lois  d'une 
société  que  Dieu  a  établie  par  des  voies  si  merveilleuses. 

Nous  savons  qu'il  existe,  et  l'analogie  seule  nous  conduirait  à 
juger  qu'il  doit  exister  de  pures  intelligences  plus  parfaites  que 
l'homme,  et  membres,  ainsi  que  lui,  de  cette  haute  société  dont 
le  Médiateur  est  le  lien  ;  mais  il  ne  nous  est  point  donné  de  con- 
naître la  vaste  hiérarchie  des  êtres  spirituels  ni  l'ensemble  des 
lois  qui  les  régissent.  Il  en  est  d'uniquement  relatives  à  un  état 
trop  différent  du  nôtre,  pour  que  Dieu  ait  voulu  nous  les  décou- 
vrir. Il  nous  a  départi  la  mesure  précise  de  lumière  dont  nous  avons 
besoin  dans  notre  condition  présente;  mais  rien  de  plus.  En  ac- 
cordant à  l'homme  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  parvenir  à 
sa  fin,  il  lui  refuse  ce  qui  ne  servirait  qu'à  satisfaire  sa  vaine  cu- 
riosité; car,  outre  que  la  foi,  pour  être  méritoire,  doit  être  mêlée 
de  ténèbres,  et  ressembler  selon  l'expression  de  l'Apôtre,  à  une 
lampe  qui  luit  dans  un  lieu  obscur  i,  il  y  a  un  ordre  de  connais- 
sances que  notre  nature  ne  comporte  point  ici-bas,  et  dans  les 
connaissances  où  nous  pouvons  attendre  un  degré  de  clarté 'qui, 
loin  de  nous  être  utile ,  nous  deviendrait  très  dangereux ,  et  dé- 
rangerait complètement  l'économie  des  desseins  de  Dieu  à  notre 
égard.  Notre  liberté ,  notre  existence  même  dépend  de  ce  mélange 
de  lumière  et  d'obscurité.  Si  nous  apercevions  toute  la  grandeur 
de  l'ame  humaine,  sans  découvrir  en  même  temps  les  perfections 
infiniment  plus  élevées  du  souverain  Etre,  ravis,  sans  pouvoir 
nous  en  défendre,  d'une  admiration  désordonnée  pour  nous-mê- 
mes, nous  tomberions  à  l'instant,  comme  l'ange  rebelle,  par  l'or- 
gueil. Et  si  Dieu,  tout  à  coup  se  dévoilant,  nous  permettait  de 
contempler  une  faible  partie  de  sa  gloire,  l'ame  transportée  brise- 
rait ses  organes ,  trop  frêles  pour  résister  à  l'impétuosité  des  sen- 
timens  que  cette  vue  exciterait  en  elle. 

On  conçoit  donc  que  les  lois  générales  de  la  religion  se  modifient 
selon  la  nature  des  différens  êtres  qu'elle  unit,  et  selon  les  divers 
états  où  ces  êtres  se  peuvent  trouver.  Ainsi  l'homme ,  être  mixte,  a 
des  devoirs  relatifs  a  sa  double  nature  et  à  sa  condition  présente  ; 
et  comme  il  ne  se  conserve  et  que  ses  facultés  ne  se  développent 
que  dans   l'état  de  société,   Dieu  a  pris   soin   d'établir  une  so- 

1  Petr.,  Ep.  if,  19. 
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ciété  dépositaire  des  lois  destinées  à  régler  l'usage  de  ces  facultés, 
ou  à  mettre  l'ordre  dans  tout  l'homme,  dans  ses  pensées,  ses  af- 
fections, ses  actions  :  société  spirituelle  à  la  fois  et  visible,  parce 
que  lhomme  est  esprit  et  corps;  société  une,  parce  que  la  reli- 
gion est  universelle;  société  perpétuelle,  parce  que  la  religion  est 
perpétuelle;  société  sainte  ou  parfaite,  parce  qu'elle  est  régie  par 
des  lois  parfaites,  sous  l'autorité  d'un  parfait  Monarque. 

Quiconque  se  sépare  de  cette  société  fondée  par  le  Médiateur, 
et  gouvernée  par  lui,  ne  possédant  aucun  droit  au  bienfait  de  sa 
médiation ,  est  privé  de  tout  moyen  de  communiquer  avec  Dieu. 
Il  lui  ravit  la  gloire  qu'il  voulait  tirer  des  hommages  de  sa  créature, 
divisés  parleur  union  avec  ceux  du  Médiateur,  et  se  déclare  assez 
grand  pour  s'unir  à  l'Etre  infini,  sans  l'intermédiaire  de  l'Homme- 
Dieu.  Il  se  fait  Dieu  lui-même,  en  opposant  sa  raison  à  la  raison 
divine,  quia  jugé  l'incarnation  nécessaire  pour  établir  cette  éton- 
nante société  de  l'homme  et  de  son  Auteur.  Il  rebute  la  plus 
éclatante  marque  d'amour  qu'ait  pu  lui  donner  le  Tout-Puissant. 
Il  dédaigne  ses  bienfaits ,  se  soulève  contre  ses  volontés,  trouble 
lharmonie  de  la  création,  et  là  où  1  Eternel,  principe  immuable  de 
tout  bien ,  avait  voulu  réaliser  une  image  de  ses  perfections ,  le 
force  de  contempler  le  mal.  Ceux-là,  certes,  se  forment  une  étrange 
idée  de  Dieu,  qui  le  supposent  insensible  à  un  tel  outrage.  Plus 
il  est  parfait,  plus  l'indifférence  est  opposée  à  sa  nature.  Il  hait 
souverainement  le  désordre;  il -l'a  en  horreur,  comme  lhomme  a 
horreur  de  sa  destruction  ;  avec  la  différence  que  cette  horreur  est 
dans  l'homme  un  sentiment  aveugle  et  borné ,  tandis  que  la  haine 
du  désordre,  commandée  à  Dieu  par  sa  sagesse  infinie  ,  est  infinie 
comme  elle. 

Or,  la  religion  renfermant  toutes  les  lois  auxquelles  l'homme 
doit  obéir,  rejeter  la  religion,  c'est  rejeter  tous  les  devoirs  ensem- 
ble ;  c'est  rompre  à  la  fois  tous  les  liens  de  la  société  des  intel- 
ligences et  se  constituer  dans  le  plus  complet  et  le  plus  effroya- 
ble état  de  désordre  où  une  créature  libre  se  puisse  placer.  Le  ciel 
et  la  terre  passeront  plutôt  qu'un  si  grand  crime  demeurât  impuni  j 
car  le  bouleversement  de  la  nature  physique  et  l'anéantissement 
même  de  l'univers  seraient  un  mal  infiniment  moindre  que  la  vio- 
lation d'une  seule  règle  de  la  justice. 

Le  peu  d'importance  que  l'on  affecte  d'attacher  à  la  religion 
vient  de  ce  qu'on  ne  la  connaît  pas;  et  le  malheur  est  qu'on  croit 
la  connaître ,  parce  qu'on  en  a  beaucoup  entendu  parler,  parce 
qu'on  en  a  beaucoup  parlé  soi-même ,  sans  en  avoir  d'autre  idée 
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que  celle  qu'on  s'en  est  formée  au  hasard,  sous  l'influence  de  mille 
préjugés  et  d'autant  d'intérêts  contraires  à  la  vérité  qu'on  a  de 
passions.  Si  l'on  comprenait  seulement  que  la  religion  est,  dans  le 
monde  moral,  l'unique  moyen  de  l'ordre,  on  pourrait  la  haïr  sans 
doute,  comme  on  peut  haïr  Dieu,  mais  l'on  cesserait  de  la  mé- 
priser. Le  crime  de  ceux  qui  la  violent  ne  serait  pas  moins  énorme, 
mais  il  serait  moins  stupide.  Comme  l'ange  d'orgueil ,  ils  choisi- 
raient entre  le  bien  et  le  mal,  avec  connaissance  :  la  perversion 
de  la  volonté  ne  s'étendrait  pas  jusqu'à  la  raison.  Ils  épouvante- 
raient par  leur  audace  désespérée,  mais  ils  n'exciteraient  pas  cette 
pitié  humiliante  qu'inspire  leur  imbécile  dédain. 

Qu'ils  sachent  donc  qu'en  créant  l'homme  à  son  image,  c'est-à- 
dire  capable  de  connaître,  d'aimer  et  d'agir  librement,  Dieu, 
n'ayant  eu  d'autre  dessein  que  de  manifester  ses  perfections,  a 
voulu  que  les  lois  immuables  de  sa  sagesse  fussent  la  règle  de 
ses  facultés,  ou  qu'il  a  voulu  établir  dans  l'homme,  être  sembla- 
ble à  lui,  le  même  ordre  qu'en  lui-même. 

Or,  la  religion  remplit  excellemment  cette  importante  fin  :  et 
d'abord  elle  met  l'ordre  dans  les  pensées  de  l'homme,  en  les  réglant 
par  la  loi  éternelle  de  la  vérité.  Elle  lui  apprend  à  se  connaître,  à 
connaître  le  médiateur  qui  l'unit  à  Dieu,  et  Dieu  lui-même;  en 
sorte  qu'il  possède  implicitement  toutes  les  vérités,  puisqu'il  pos- 
sède Dieu,  qui  en  est  le  principe.  Ce  n'est  pas  qu'embrassant  de 
toutes  parts  le  souverain  Etre,  il  puisse  s'en  former  une  notion 
exempte  d'obscurités.  Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  se  connaître 
ainsi.  S'apercevant  tel  qu'il  est,  et  selon  tout  ce  qu'il  est,  par  un 
seul  acte  de  sa  puissante  intelligence,  il  n'est  à  lui-même  qu'une 
grande  pensée;  et  toutes  ses  perfections  se  confondant,  en  quel- 
que sorte,  dans  l'immensité  de  l'être,  de  toutes  les  idées  la  plus 
positive,  il  ne  peut  non  plus  se  définir  que  par  cette  sublime  affir- 
mation :  Je  suis  celui  qui  suis. 

Or,  par  cela  même  qu'elle  a  des  bornes,  l'intelligence  humaine 
n'aperçoit  rien  avec  cette  parfaite  clarté.  Ce  qu'elle  ignore  ob- 
scurcit plus  ou  moins  ce  quelle  connaît;  car  chaque  partie  ayant 
des  rapports  nécessaires  au  tout,  il  faut  connaître  le  tout,  pour 
connaître  parfaitement  la  moindre  de  ses  parties.  De  là  vient  que 
la  raison  ne  comprend  rien  pleinement.  Une  faible  et  vacillante 
lueur  marque  à  peine  quelques  contours,  quelques  légers  traits 
des  objets  qu'elle  considère.  Sitôt  qu'elle  en  veut  pénétrer  la  nature 
intime,  d'épaisses  ombres  arrêtent,  ses  regards  et  la  repoussent  dans 
l'ignorance  dont  elle  tâchait  de  sortir.  Voilà  sa  condition,  aussi  triste 
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qu'irrémédiable,  quand  elle  estréduite  à  chercher  le  vrai  par  ses  seules 
forces.  Incapable  d'affirmer,  incapable  de  nier,  perpétuellement  flot- 
tante au  gré  des  probabilités  contraires  sur  la  vaste  mer  du  doute, 
ce  ne  sera  pas  elle  qui  affermira  la  pensée  de  l'homme,  jusqu'à  le 
rendre  aussi  inébranlable  que  la  pensée  de  Dieu  :  et  néanmoins 
il  le  faut,  pour  que  notre  intelligence  soit  véritablement  l'image 
de  l'intelligence  divine,  infinie  en  certitude  comme  en  étendue. 
Qui  viendra  donc  au  secours  de  cette  intelligence  débile?  quelle 
puissante  main  la  soulèvera  jusqu'à  cette  hauteur?  qui  mettra,  ô 
homme!  sur  tes  lèvres  tremblantes,  cette  parole  que  tu  dois  pro- 
noncer avec  une  aussi  pleine  assurance  que  Dieu  même  :  Il  est  ce- 
lui qui  est  ?  Ce  sera  la  religion.  Et  comment?  Ne  pensez  pas  qu'elle 
aille  follement  charger  la  raison  du  poids  de  la  vérité  infinie, 
qu'elle  ne  saurait  porter.  Non;  mais  elle  suppléera  par  la  foi  à  la 
faiblesse  de  l'intelligence.  Après  avoir  prouvé  son  autorité  divine, 
elle  ordonnera  à  l'homme  de  croire  ce  qu'il  ne  peut  encore  com- 
prendre, et  elle  mettra  dans  ses  croyances,  infinies  dans  leur  ob- 
jet, infinies  en  certitude,  puisqu'elles  reposent  sur  un  témoignage 
divin ,  le  même  ordre  qui  existe  dans  les  idées  de  Dieu  ;  et  comme 
les  mêmes  vérités  sont  connues,  par  la  même  foi,  de  toutes  les 
intelligences  il  y  a  société  entre  elles  et  le  grand  Etre  qui  les  a 
créées  pour  lui. 

Le  lien  essentiel  de  cette  société  est  le  Médiateur  par  qui  seul 
nous  connaissons  Dieu  :  Personne  ne  connaît  le  Père,  si  ce  nest  le 
Fils ,  et  celui  a  qui  le  Fils  a  voulu  le  révéler  K  Nous  ne  pouvions 
trouver  en  nous  cette  sublime  idée  qui  renferme  l'infini.  Que  dis- 
je?  nous  ne  trouvons  en  nous-mêmes  aucune  vérité;  elles  nous 
viennent  toutes  du  dehors;  la  raison  n'est  que  la  capacité  de  les 
recevoir,  de  les  reconnaître  et  de  les  combiner;  et,  à  cause  de 
notre  double  nature,  il  faut,  pour  nous  devenir  perceptibles, 
qu'elles  revêtent  une  forme  sensible,  qu'elles  s'incarnent,  pour 
ainsi  dire.  La  parole  est  comme  le  corps  qui  nous  rend  les  idées 
visibles;  elles  s'effacent  de  notre  esprit  avec  leur  expression.  Il 
n'est  donc  pas  surprenant  que  nous  ne  connaissions  Dieu  même 
que  par  sa  parole  ou  son  Verbe  ;  ni  que  cette  parole  immatérielle 
voulant  se  communiquer  à  nous,  sans  altérer  notre  nature,  s'en 
soit  elle-même  revêtue  :  Et  le  Verbe  s'est  Jait  chair,  et  il  a  habité 
parmi  nous  -  ;  car,  dans  l'ordre  établi ,  il  fallait  qu'il  fût  corps  pour 
parler  à  notre  entendement.  La  sagesse  éternelle  restant  ce  qu'elle 

1  Matlh.,  xi,  27.  —  «  Joan.,  i,  i4. 
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est,  s'est  mise  en  rapport  avec  l'homme,  re  ant  aussi  ce  qu'il  est; 
et  l'union  de  la  Divinité  et  de  l'humanité,  dans  la  personne  du 
Verbe,  représente  rigoureusement  l'union  qu'il  est  venu  établir 
entre  Dieu  et  le  genre  humain.  Je  suis  venu,  dit  l'Homme-Dieu  lui- 
même,  apporter  dans  le  inonde  la  vérité,  ou,  selon  l'expression 
remarquable  de  l'Evangile,  pour  lui  rendre  témoignage ,  c'est-à-dire 
non  pas,  chose  impossible,  pour  la  faire  comprendre  parfaitement 
à  l'homme,  mais  pour  lui  déclarer  qu'elle  est,  et  ce  qu'elle  est: 
Quiconque  aime  la  vérité  m  écoute  K  De  cette  sorte,  la  certitude  du 
témoignage  remplaçant  la  certitude  d'évidence,  l'homme  a  pu,  sans 
changer  de  nature,  posséder  pleinement  la  vérité-  il  a  pu  devenir 
enjant  de  Dieu  ou  entrer  en  société  avec  lui,  car  la  famille  est 
limage  et  l'élément  de  toute  société;  et  cela  librement,  parce  que 
si  l'esprit  n'est  pas  libre  de  refuser,  d'acquiescer  à  l'évidence,  la 
volonté  est  toujours  libre  d'écouter  ou  non  un  témoignage ,  de 
l'admettre  ou  de  le  rejeter  :  et  c'est  même  ainsi  qu'en  croyant  sans 
y  être  forcé  par  une  évidence  intrinsèque  et  invincible,  l'homme 
rend  volontairement  à  Dieu  un  hommage  digne  de  lui;  véritable 
adoration  en  esprit  et  en  vérité,  qui  consiste  à  reconnaître,  par  une 
soumission  parfaite  à  sa  parole,  la  dépendance  infinie  où  notre 
raison  est  de  la  raison  divine. 

Il  ne  suffirait  pas  pourtant  d'avoir  promulgué  la  vérité ,  il  fallait 
encore  pourvoir  à  sa  conservation,  car  son  règne  doit  être  éternel; 
il  fallait  la  préserver  de  tout  mélange,  et  la  rendre  reconnaissable 
et  accessible  à  tous  les  hommes  par  une  voie  analogue  à  leur  nature. 
Jésus-Christ,  ou  le  Médiateur,  remplit  merveilleusement  ce  grand 
objet;  et,  dans  le  moyen  qu'il  choisit,  on  admire  à  la  fois  et  une 
si  profonde  connaissance  de  l'homme  qu'elle  ne  pouvait  appartenir 
qu'à  un  être  surhumain  ,  et  ce  beau  caractère  d'unité  particulière- 
ment propre  aux  œuvres  de  Dieu.  Que  fait-il,  en  effet?  écrit- il  sa 
doctrine  dans  un  livre  ?  cherche-t-il  à  l'environner  de  tant  de 
preuves  de  raisonnement  que  l'esprit  soit  dans  l'impuissance  d'y 
refuser  son  adhésion  ?  Voilà  sans  doute  ce  qu'un  phi'osophe  eût 
taché  de  faire.  Mais  qui  ne  voit  qu'attendu  la  faiblesse  de  notre 
esprit  ce  n'eût  été  qu'ouvrir  un  champ  plus  vaste  aux  difficultés, 
et  qu'en  s'adressant  ainsi  à  la  raison  de  l'homme,  et  l'autorisant 
dès  lors  à  n'admettre  que  ce  qu'il  concevrait  pleinement,  on  eût 
élevé  entre  lui  et  l'Etre  incompréhensible  une  barrière  insurmon- 
table? Jésus-Christ  dédaignant  tous  les  vains  appuis  des  opinions 

1  Joan.,  xvm,  57. 
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humaines,  descend  au  fond  de  notre  nature  pou  '  y  poser  le  fon- 
dement de  )a  perpétuité  de  la  religion.  11  conserve  la  vérité  dans  la 
pensée  de  l'homme,  comme  la  pensée  même  se  conserve  par  la 
parole  transmise  ;  et,  pour  assumer  la  transmission  ,  il  unit  par  des 
liens  extérieurs  et  indissolubles  ceux  qu'il  a  un!s  intérieurement 
par  la  même  foi  ;  il  les  constitue  en  société  sous  un  gouvernement 
dont  il  est  le  chef;  en  un  mot,  il  fonde  son  Eglise.  Envoyé  par  son 
Père,  il  envoie  à  son  tour  des  pasteurs  qu'il  revêt  de  son  autorité  : 
Allez,  et  enseignez  toutes  les  nations  ;  voilà,  je  suis  avec  vous  tous 
les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  *.  Et  comme  il  disait 
de  lui-même  :  Celui  qui  m  a  envoyé  est  vrai-,  et  moi,  je  redis  au 
monde  ce  que  f  ai  entendu  de  lui  2,  ces  pasteurs  aussi  diront  :  Celui 
qui  nous  a  envoyés  est  vrai  ;  et  nous  ,  nous  redisons  au  monde  ce  que 
nous  avons  entendu  de  lui.  Simples  témoins,  ils  déposent  de  ce 
qu'ils  ont  entendu  de  leur  maître,  et  leur  témoignage  n'est  que 
celui  de  Jésus-Christ  qui  a  promis  d'être  aiec  eux  tous  les  jours 
sans  aucune  interruption;  comme  le  témoignage  de  Jésus-Christ 
n'est  que  celui  de  Dieu  qui  l'a  envoyé,  et  qui  a  dit  de  lui  :  Celui-ci 
est  mon  Fils  bien-aimé;  écoutez-le  3.  C'est  pourquoi  Jésus- Christ 
ajoute  :  Qui  vous  écoute  m'écoute;  et  qui  vous  méprise  me  mé- 
prise ;  qui  me  méprise,  méprise  celui  qui  in  a  envoyé  7*.  Pour  entrer 
en  société  avec  Dieu,  ou,  suivant  l'expression  de  l'Evangile,  pour 
devenir  son  Fils,  il  faut  donc  recevoir  la  vérité  de  l'Eglise  ensei- 
gnante, comme  elle  l'a  reçue  de  Jésus-Christ,  comme  Jésus-Christ 
l'a  reçue  de  son  Père  :  la  recevoir  de  confiance,  y?c/e,  parce  que  c'est 
pour  nous  ici-bas  le  seul  moyen  de  la  posséder,  et  que  le  plus  léger 
doute  ferait  injure  à  l'autorité  infinie  qui  l'atteste.  Sortez  de  là 
faites  intervenir  la  raison  pour  juger  si  elle  doit  admettre  ou  re- 
jeter les  dogmes  que  Dieu  nous  révèle,  aussitôt  le  magnifique  et 
immense  édifice  de  la  religion,  transporté  sur  cette  base  fraoile 
croule  de  toutes  parts,  et  écrase  sous  ses  ruines  la  raison  présomp- 
tueuse qui  s'était  crue  capable  de  le  soutenir.  (L'abbé  de  La  Men- 
nais,  Essai  sur  V Indifférence ,  t.  Ier.) 

Importance  de  a  Religion  par  rapport  à  l'homme. 

Le  bonheur  est  la  fin  naturelle  de  l'homme  :  il  désire  invincible* 
ment  d'être  heureux;  mais  trop  souvent  la  raison  incertaine  et  les 
passions  aveugles  l'égarent  loin  du  terme  où  il  aspire  avec  une  si 

1  Matth.,  xxvii,  19,  20.  —  2  Joan.,  vm,  2G.  —  s  Marc  ,  ix,  6.  —  *  Luc,  x,  16. 
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vive  ardeur.  Soumise  à  des  lois  invariables,  la  brute  atteint  sûre- 
ment sa  destination.  Aucune  erreur,  aucune  affection  désordonnée 
ne  l'écarté  du  but  que  lui  a  marqué  la  nature  ;  et  la  mort,  dont 
elle  n'a  ni  la  prévoyance  ni  les  terreurs,  arrivant  au  moment  où  la 
décadence  des  organes  ne  lui  laisserait  plus  éprouver  que  des  sen- 
sations pénibles,  est  encore  pour  elle  un  bienfait. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme:  intelligent  et  libre,  pour  jouir 
du  bonheur,  il  faut  qu'il  le  cherche,  qu'il  s'applique  aie  discerner 
de  ce  qui  n'en  est  que  l'image,  que  sa  volonté  le  choisisse  libre- 
ment; et  jamais  il  ne  s'en  éloigne  davantage  que  lorsqu'il  n'obéit, 
comme  l'animal,  qu'à  ses  penchans.  Les  nobles  facultés  qu'il  dé- 
grade, vengeant  leurs  droits  outragés,  lui  font  bientôt  sentir,  par 
l'amertume  qu'elles  répandent  sur  ses  plaisirs,  qu'il  existe  pour  lui 
une  autre  loi  que  la  loi  des  sens. 

Le  bonheur  des  êtres  est  dans  leur  perfection,  et  plus  ils  s'ap- 
prochent de  la  perfection,  plus  ils  s'approchent  du  bonheur.  Jus- 
qu'à ce  qu'ils  y  arrivent,  on  les  voit  agités,  inquiets,  parce  que 
tout  être  qui  n'a  pas  atteint  la  perfection  qui  lui  est  propre,  ou  qui 
n'est  pas  tout  ce  qu'il  peut  et  doit  être,  est  dans  un  état  de  pas- 
sage, et  cherche  le  lieu  de  son  repos,  comme  un  voyageur,  égaré 
dans  des  régions  étrangères,  cherche  avec  anxiété  sa  patrie.  Et  il 
est  remarquable  que  tous  les  hommes,  dominés  à  leur  insu  par  le 
sentiment  de  cette  vérité,  joignent  constamment,  à  l'idée  du  bon- 
heur, l'idée  du  repos,  qui  n'est  lui-même  que  cette  paix  profonde, 
inaltérable,  dont  jouit  nécessairement  un  être  parvenu  à  sa  perfec- 
tion, et  que  saint  Augustin  appelle  excellemment  la  tranquillité  de 
V  ordre-  et,  quand  l'Ecriture  veut  peindre  le  séjour  affreux  du  sou- 
verain mal,  elle  nous  parle  d'une  région  désolée,  dune  terre  de  té- 
nèbres et  de  mort)  d'où  tout  ordre  est  banni,  et  qu habite  une  éter- 
nelle horreur  *. 

La  perfection  des  êtres  étant  relative  à  leur  nature,  il  s'ensuit 
qu'aucun  être,  et  l'homme  en  particulier,  ne  saurait  être  heureux 
que  par  une  parfaite  conformité  aux  lois  qui  résultent  de  sa  na- 
ture. En  un  mot,  il  n'y  a  de  bonheur  qu'au  sein  de  l'ordre;  et 
l'ordre  est  la  source  du  bien,  comme  le  désordre  est  la  source  du 
mal,  dans  le  monde  moral  comme  dans  le  monde  physique,  pour 
les  peuples  comme  pour  les  individus;  et, quand  ils  méconnaissent 
cette  vérité  éternelie,  le  châtiment  suit  de  près,  toujours  propor- 
tionné à  la  gravité  du  désordre;  et  si  le  désordre  est  extrême,  si 

1  Job.,  x,  22. 
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un  individu  ou  un  peuple  se  rend,  pour  ainsi  parler,  coupable  d'un 
crime  capital,  en  violant  les  lois  fondamentales  de  son  être,  la  na- 
ture inexorable  le  punit  de  mort. 

Mais  pour  se  conformer  aux  lois  d<î  l'ordre,  il  faut  les  connaître. 
Donc  point  de  bonbeur  pour  l'homme,  à  moins  qu'il  ne  se  con- 
naisse lui-même,  et  qu'il  ne  connaisse  les  êtres  avec  lesquels  il  a 
des  rapports  nécessaires,  c'est-à-dire  les  êtres  semblables  à  lui  ;  car 
il  n'y  a  de  rapports  nécessaires  ou  de  société  qu'entre  les  êtres 
semblables.  Et  l'homme,  en  effet,  peut  connaître  Dieu  et  se  con- 
naître lui-même,  et  connaître,  par  conséquent,  les  rapports  né- 
cessaires qui  l'unissent  à  Dieu  et  aux  autres  hommes,  et  qui  déri- 
vent de  la  nature  de  l'homme  et  de  la  nature  de  Dieu.  Autrement, 
il  serait  un  être  contradictoire,  puisqu'ayant  une  fin,  qui  est  la 
perfection  ou  le  bonheur,  il  n'aurait  aucun  moyen  d'y  parvenir. 

Et  ceci  montre  clairement  l'absurdité  de  la  doctrine  du  fata- 
lisme; car,  si  les  actions  humaines  étaient  nécessitées,  elles  ten- 
draient toutes  nécessairement  à  la  perfection  de  l'homme,  et  il  se- 
rait toujours  aussi  heureux  qu'il  lui  est  possible  de  l'être.  Il  n'y  a 
qu'un  être  libre  qui  puisse  agir  contre  les  lois  de  sa  propre  nature  ; 
et  le  malheur,  de  même  que  le  désordre,  n'est  explicable  que  par 
la  liberté. 

La  nature  qui  est  immuable,  parce  qu'elle  n'est  que  l'ordre  im- 
muablement voulu  de  Dieu,  impose  à  l'homme  des  lois  immuables 
comme  elle;  lois  nécessaires,  parce  qu'elles  sont  l'expression  de 
rapports  nécessaires;  lois  hors  desquelles  on  ne  trouve  ni  paix  ni 
félicité,  parce  que,  hors  d'elles,  il  n'y  a  que  désordre.  Nul  n'en 
saurait  assigner  l'origine,  en  nommer  l'inventeur.  On  les  recon- 
naît sans  peine  à  leur  antiquité,  à  leur  universalité,  à  je  ne  sais  quel 
caractère  de  simplicité,  de  grandeur  et  de  force  qui  les  distingue 
essentiellement,  et  les  conserve  indestructibles  au  milieu  des  révo- 
lutions des  mœurs  et  des  vicissitudes  des  opinions. 

Cependant  l'homme  séduit  par  une  fausse  science,  ou  emporté 
par  les  passions,  s'efforce  souvent  de  substituer  à  cette  législation 
naturelle  une  législation  factice,  et  c'est  comme  s'il  tentait  de 
changer  sa  nature  et  la  nature  des  êtres  semblables  à  lui.  Aussi, 
soit  qu'essayant  de  s'établir  arbitrairement  en  société  avec  Dieu,  il 
combine  des  dogmes  et  invente  des  religions,  soit  que,  voulant 
s'établir  arbitrairement  en  société  avec  les  autres  hommes,  il  com- 
bine des  formes  de  gouvernement  et  invente  des  constitutions,  sa 
vaine  sagesse  n'aboutit  qu'à  mettre  des  opinions  à  la  place  des 
croyances,  des  passions  à  la  place  des  devoirs,  et  dans  l'état,  comme 
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dans  la  famille  et  dans  l'individu,  l'agitation  du  désordre  et  la  fiè- 
vre de  la  licence  à  la  place  de  la  tranquillité  de  l'ordre;  et  l'on 
peut  remarquer  que  les  plus  grands  maux  qui  aient  affligé  le  genre 
humain,  à  quelque  époque  que  ce  soit,  sont  nés  des  constitutions 
arbitraires  et  des  religions  arbitraires. 

La  religion,  la  morale,  la  société  sont  des  faits  généraux  comme 
la  pesanteur,  des  lois  générales  et  indépendantes  de  nos  idées 
comme  les  lois  de  l'équilibre.  Dès  qu'on  les  considère  comme  de 
pures  abstractions,  tout  est  perdu.  C'est  alors  qu'une  philosophie 
en  délire  veut  tout  inventer,  en  politique,  en  morale,  en  religion; 
à  peu  près  comme  le  physiologiste  qui,  ne  voyant  dans  la  vie  et  ses 
phénomènes  qu'un  système  arbit'aire,  prétendrait  inventer  un 
nouveau  mode  d'existence;  et  les  stoïciens  ont  été  jusqu'à  cet 
excès  de  folie,  lorsque,  dans  l'impuissance  de  se  soustraire  aux 
peines  de  l'ame  et  aux  souffrances  du  corps,  ils  ont  fait  consister 
le  bonheur  dans  l'insensibilité  aux  douleurs  physiques  et  morales, 
insensibilité  incompatible  avec  le  mode  d'existence  à  l'homme. 

Les  autres  théories  du  souverain  bien,  imaginées  en  si  grand 
nombre  par  les  sages  de  l'antiquité  ',  ne  reposent  pas  sur  une  base 
moins  frêle  ;  vides  d'espérance,  elles  ne  considèrent  l'homme  que 
dans  l'état  présent,  sans  égard  à  ses  destinées  futures  :  triste  et 
vaine  philosophie,  qui  vient  se  briser  contre  l'écueil  de  la  mort. 

Connaître,  aimer,  agir,  voilà  tout  l'homme.  De  l'accord  de  ses 
facultés  et  de  leur  parfait  développement  résulte  le  bonheur  de 
l'individu,  parce  qu'il  est  éminemment  conforme  à  l'ordre  ou  à  la 
nature  des  êtres  que  h urs  facultés  se  développent,  et  que  tout  être 
privé  d'une  de  ses  facultés  naturelles,  ou  en  qui  celle  faculté  de- 
meure oisive,  faute  d'un  objet  co  respondant  auquel  elle  puisse 
s'appliquer,  est  dans  un  état  contre  nature,  par  conséquent  dans 
un  état  de  souffrance. 

L'objet  propre  de  l'intelligence  ou  de  la  faculté  de  connaître 
est  la  vérité;  donc  l'ignorance,  état  d'imperfection,  et  l'erreur, 
état  de  désordre,  sont  contraires  à  la  nature  de  l'être  intelligent 
et  incompatibles  avec  le  bonheur. 

De  même   que  le  vrai  est  l'objet  de  l'intelligence,  le  bien  est 
l'objet  de  l'amour;  et  l'amour  dérive  de  l'intelligence,  parce  qu'il 
faut  connaître  le  bien  avant  de  l'aimer,  et  que  l'amour  n'est  que  la  I 
jouissance  intime  de  la  vérité  connue. 

L'intelligence  est  donc  le  principe  de  l'amour,  principe  d'action, 

*  Varron  en  compte  deux  cent  quatre  vingl-dix-huil. 
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qui  tend  à  réaliser  au  dehors  son  objet,  c'est-à-dire  le  bien  ou  la  vé- 
rité; et  il  est  dit  de  la  vérité  suprême,  revêtue  de  notre  nature  par 
l'effet  d'un  amour  infini,  qu'elle  passa  en  faisant  le  bien  :  Transiit 
benefaclendo  i. 

Mais  riiomme,  actif  par  ses  sens,  et  par  eux  incliné  vers  les  ob- 
jets matériels,  partagé  ainsi  entre  deux  amours  et  deux  volontés 
qui  le  poussent  violemment  dans  des  directions  contraires,  ne  sau- 
rait goûter  de  paix  qu'il  n'ait  établi  l'ordre  entre  ses  facultés,  en 
assujélissant  les  sens  à  la  loi  de  l'intelligence  ou  de  la  vérité,  qui, 
dans  ses  rapports  avec  les  actions  des  êtres  libres,  n'est  que  la  jus- 
tice immuable;  donc,  point  de  bonheur  sans  vertu,  et  point  de 
vertu  sans  l'amour  prédominant  des  biens  intellectuels  ou  de  la 
justice  et  de  la  vérité. 

Otez  cet  accord  et  cette  dépendance  entre  nos  facultés,  la  souf- 
france aussitôt  naît  du  désordre,  et  ne  cesse  qu'avec  lui.  L'homme, 
dans  l'état  d'ignorance,  vit,  agit  au  hasard;  il  ne  sait  ce  qu'il  doit 
aimer,  ni  ce  qu'il  peut  se  permettre,  ni  ce  que  l'ordre  exige  qu'il 
s'interdise;  et  si  l'ignorance  est  complète,  comme  dans  l'idiotisme 
absolu,  tout  amour  est  détruit,  toute  action  est  détruite,  et  l'indi- 
vidu meurt,  à  moins  qu'une  intelligence  étrangère  ne  le  conserve. 
L'erreur,  en  corrompant  l'amour,  dérègle  les  actions,  et  place 
l'homme  dans  de  faux  rapports,  par  conséquent  des  rapports  dou- 
loureux, avec  les  êtres  semblables  à  lui.  Que  si  l'amour  s'égare,  la 
vérité  restant  dans  l'intelligence,  il  s'établit,  entre  la  raison  et  les 
penchans ,  une  guerre  terrible  qui  bouleverse  et  dévaste  lame  ; 
c'est  le  remords  avec  ses  terreurs  et  ses  angoisses  intolérables. 
Les  sens  ou  les  organes  destinés  à  servir  s'emparent-ils  du  pou- 
voir, le  désordre  est  au  comble;  tout  périt,  et  l'intelligence,  et  l'a- 
mour, et  le  corps  même.  «  Lorsque  nous  étions  soumis  à  la  loi  de 
«  la  chair,  dit  énergiquement  le  Livre  où  se  trouve  toute  vérité, 
«  les  passions  déréglées,  opérant  dans  nos  membres,  portaient  des 
«  fruits  de  mort  2.  » 

Que  les  diverses  facultés  de  l'homme  soient  convenablement 
ordounées  entre  elles,  et  que  chacune  jouisse  de  ses  facultés  pro- 
pres, telle  est  donc  la  première  condition  du  bonheur.  La  seconde 
est  que  chaque  faculté  atteigne  son  parfait  développement,  ou 
jouisse  de  l'objet  qui  lui  correspond,  selon  toute  l'étendue  de  sa 
capacité.  Or,  les  désirs  sont  un  siAir  indice  de  cette  capacité;  et,  en 
effet,  l'homme  qui  sent  en  lui-même  un  désir  infini  de  connaître  et 

'  Act.,  x,  33.  —  »  Ep.  ad  Rom.,  TU,  5. 
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d'aimer,  parce  qu'il  peut  et  doit  connaître  !a  vérité  infinie  et  aimer 
le  bien  infini,  n'est  point  tourmenté  d'un  désir  infini  d'agir,  parce 
que  son  action,  comme  être  physique,  est  naturellement  et  néces- 
sairement bornée.  Le  savant  qui  veut  connaître  les  lois  des  mou- 
vemens  célestes,  et  travaille  et  veille  pour  les  découvrir,  ne  songe 
point  à  les  soumettre  à  sa  volonté;  et  la  raison  en  est  que  sa  puis- 
sance d'action  est  limitée,  et  son  intelligence  sans  limites. 

Ces  principes  posés,  considérons  la  philosophie  et  la  religion 
dans  leurs  rapports  avec  le  bonheur;  et,  pour  commencer  par  la 
philosophie,  quelles  sont  les  vérités  qu'elle  nous  révèle?  quels  sont 
les  biens  qu'elle  nous  offre,  les  devoirs  qu'elle  nous  prescrit? que 
nous  apprend-elle  sur  la  place  que  nous  occupons  dans  l'ordre 
des  êtres,  sur  notre  origine,  notre  nature,  notre  destination?  Hé- 
las! plus  impuissante  encore  que  présomptueuse,  elle  trompe  ou 
dégrade  toutes  nos  facultés.  Notre  esprit  lui  demande  la  vérité  in- 
finie, seule  proportionnée  à  ses  désirs,  et  elle  ne  lui  présente  que 
des  doutes,  de  vaines  conjectures,  de  palpables  absurdités.  Toutes 
les  croyances  fuient  devant  elle;  et,  passant  comme  une  trombe  à 
travers  l'esprit  humain,  elle  renverse  tous  les  principes.  Autant  de 
philosophes  ,  autant  de  systèmes  aussi  vagues ,  aussi  fugitifs  que 
les  rêves  de  la  nuit.  Représentons-nous  un  homme  que  le  désir  de 
la  vérité,  naturel  à  tous  les  êtres  intelligens,  excite  à  la  chercher, 
et  qui,  à  l'aide  d'une  raison  droite,  entreprend,  dans  ce  dessein, 
l'examen  des  systèmes  philosophiques.  Que  d  obscurités  !  que  d'in- 
certitudes! que  de  contradictions!  quelle  mer  immense  dont  nul 
encore  n'a  pu  marquer  les  rivages  !  Vous  qu'abuserait  l'espoir  d'y 
découvrir  enfin  l'heureux  port  où  vous  aspirez,  croyez-en  lexpé- 
rience  des  voyageurs  détrompés,  écoutez  la  voix  de  Rousseau  : 
«  Je  consultai  les  philosophes,  je  feuilletai  leurs  livres,  j'examinai 
«  les  diverses  opinions;  je  les  trouvai  tous  fiers,  affirmatiis,  dogma- 
«  tiques,  même  dans  leur  scepticisme  prétendu,  n'ignorant  rien 
«  ne  prouvant  rien,  se  moquant  les  uns  des  autres;  et  ce  point 
«  commun  à  tous,  me  parut  le  seul  sur  lequel  ils  ont  tous  raison 
«  Triomphans  quand  ils  attaquent,  ils  sont  sans  vigueur  en  se  dé 
«  fendant.  Si  vous  pesez  les  raisons,  ils  n'en  ont  que  pour  détruire 
«  si  vous  comptez  les  voix,  chacun  est  réduit  à  la  sienne;  ils  ne 
«  s'accordent  que  pour  disputer  1.  » 

Mais  l'homme  n'est  pas  jeté  sur  la  terre  quelques  instans  pour 
disputer  :  il  y  est  pour  connaître  et  pour  agir,  par  conséquent  pour 

1  Emile,  t.  m,  p.  27. 
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croire  ;  et  malheur  à  qui  le  doute  ouvre  les  portes  du  tombeau  ! 

«  Je  conçus,  ajoute  Rousseau,  que  l'insuffisance  de  l'esprit  hu- 
«  main  est  la  première  cause  de  cette  prodigieuse  diversité  de  sen- 
«  timens,  et  que  l'orgueil  est  la  seconde.  Nous  n'avons  point  les 
«  mesures  de  cette  machine  immense;  nous  n'en  pouvons  calculer 
«  les  rapports;  nous  n'en  connaissons  ni  les  premières  lois,  ni  la 
«  cause  finale  :  nous  nous  ignorons  nous-mêmes;  nous  ne  connais- 
«  sons  ni  notre  nature,  ni  notre  principe  actif;  à  peine  savons-nous 
«  si  l'homme  est  un  être  simple  ou  composé:  des  mystères  impé- 
«  nétrables  nous  environnent  de  toutes  parts  ;  ils  sont  au  dessus  de 
«  la  région  sensible  ;  pour  les  percer,  nous  croyons  avoir  de  l'inîeî- 
«  ligence,  et  nous  n'avons  que  de  l'imagination.  Chacun  se  fraie,  à 
«  travers  ce  monde  imaginaire  ,  une  route  qu'il  croit  la  bonne;  nul 
«  ne  peut  savoir  si  la  sienne  mène  au  but  l.  » 

Etrange  condition  que  celle  de  l'homme  aspirant ,  avec  une  ar- 
deur inexprimable ,  à  la  jouissance  du  vrai,  et  n'étant  jamais  assuré 
s'il  n'embrasse  point  à  sa  place  le  mensonge!  Incapable  naturelle- 
ment d'alteindre  à  la  certitude,  le  doute  lui  est  un  supplice.  Et  ce- 
pendant, observe  Pascal  ,  «  il  faut  que  chacun  prenne  parti ,  et  te 
«range  nécessairement  au  dogmatisme  ou  au  pyrrhonisme  ; 
«  car  qui  penserait  demeurer  neutre  serait  pyrrhonien  par  excel- 
«  lence  :  cette  neutralité  est  l'essence  du  pyrrhonisme;  qui  n'est  pas 
«  contre  eux  est  excellemment  pour  eux.  Que  fera  donc  l'homme 
«  en  cet  état?  Doutera-t-il  de  tout  ?  doutera-t-il  s'il  veille,  si  on  le 
«  pince,  si  on  le  brûle  ?  doutera-t-il  s'il  doute  ?  doutera-t-il  s'il  est  ? 
«  On  n'en  saurait  venir  là;  et  je  mets  en  fait  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
«  de  pyrrhonien  effectif  et  parfait.  La  nature  soutient  la  raison 
«  impuissante,  et  l'empêche  d'extravaguer  jusqu'à  ce  point.  Dira- 
«  t-il,  au  contraire,  qu'il  possède  certainement  la  vérité,  lui  qui ,  si 
«  peu  qu'on  le  pousse,  n'en  peut  montrer  aucun  titre,  et  est  forcé 
«  de  lâcher  prise  ? 

«  Qui  démêlera  cet  embrouillement?  La  nature  confond  les  pyr- 
«  rhoniens  ,  et  la  raison  confond  les  dogmatistes.  Que  deviendrez 
«  vous  donc,  ô  homme,  qui  cherchez  votre  véritable  condition  par 
«  votre  raison  naturelle  ?  Vous  ne  pouvez  fuir  une  de  ces  sectes,  ni 
«  subsister  dans  aucune  2.  » 

Fait  pour  obéir  aux  lois  de  l'ordre,  pour  vivre  en  société  avec 
Dieu,  auteur  et  lien  de  tous  les  êtres ,  pour  posséder  la  vérité  infi- 
nie par  l'intelligence,  et  pour  en  jouir  par  l'amour,  l'homme,  à  qui 

1  Emile,  t.  m,  p.  28.  —  2  Pensées  de  Pa  cal.,  eh  xvi,  éd.  de  Paris,  in-12. 
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elle  échappe,  et  qui  ne  voit  alors  rien  de  plus  grand  et  de  plus 
parfait  que  lui-même,  commence  à  s'aimer  sans  mesure  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  intime  et  de  plus  vif,  sa  pensée  et  ses  sensations; 
et,  conséquent  dans  le  désordre,  après  s'être  choisi  pour  l'objet 
d'un  amour  infini,  il  se  fait  le  centre  de  toutes  choses,  il  se  fait 
Dieu;  et  la  philosophie  n'est  que  l'idolâtrie  de  l'homme,  idolâtrie 
la  plus  funeste,  parce  qu'en  exaltant  l'égoïsme  à  l'infini,  elle  rompt 
tous  les  liens  sociaux. 

S'il  est  un  spectacle  digne  de  pitié,  c'est  assurément  celui  dune 
créature  faible,  ignorante,  calamiteuse,  qui  ayant  perdu  de  vue  sa 
véritable  fin,  remue,  avec  une  opiniâtre  ardeur,  ce  fonds  immense 
de  misère,  pour  y  trouver  son  bien  et  son  repos.  On  la  verra,  cette 
créature  infortunée,  parcourant  l'aride  désert  de  la  vie,  tressaillir 
d'allégresse  à  la  rencontre  des  plus  vils  plaisirs,  comme  les  hom- 
mes au  dernier  degré  de  l'état  sauvage  ,  poussent  des  cris  de  joie, 
lorsqu'errant  affamés  au  milieu  des  forêts  ils  ont  découvert  quel- 
ques fruits  âpres,  ou  les  restes  dégoûtans  d'une  proie  abandonnée. 

Toutes  les  théories  philosophiques  du  bonheur  se  réduisent 
aux  systèmes  d'Epicure  et  de  Zenon  ,  diversement  combinés  et 
modifiés  ;  et,  dans  les  actions  et  dans  les  désirs  de  l'homme  séparé 
de  Dieu,  tout,  en  dernier  résultat,  se  rapporte  à  l'orgueil  ou  à  la 
volupté,  par  la  raison  que  j'ai  dite  plus  haut.  Il  s'aime  d'un  amour 
infini  dans  ce  qu'il  a  de  plus  intime  et  de  plus  grand,  sa  pensée, 
son  intelligence.  Mais  cet  amour,  loin  de  le  rendre  heureux,  le 
tourmente,  parce  que,  évidemment  disproportionné  à  son  objet,  et 
demandant  sans  cesse  un  nouvel  aliment  que  rarement  il  obtient, 
et  qui  ne  le  rassasie  jamais,  il  contraint  l'homme  de  s'avouer  sa 
profonde  indigence,  et  l'arrête,  en  dépit  de  ses  répugnances,  dans 
le  sentiment  pénible  de  son  imperfection.  Le  désir  de  la  gloire  , 
des  charges,  des  honneurs,  la  passion  de  l'étude,  l'amour  des  ri- 
chesses, quand  il  n'a  pas  les  jouissances  physiques  pour  but  ulté- 
rieur, les  transports  et  les  délicatesses  ombrageuses  de  la  sensibi- 
lité, les  vertus  même  purement  morales,  ne  sont,  si  je  puis  ainsi 
parler,  que  des  tentatives  de  l'orgueil  pour  écarter  ce  sentiment 
douloureux.  Il  s'efforce  de  suppléer  la  perfection  absolue  par  une 
supériorité  relative.  Abusé  par  ce  vain  espoir,  l'homme  travaille  à 
s'élever  au  dessus  de  ses  semblables,  en  pouvoir,  en  renommée,  eu 
science,  en  richesse  ,  et  il  n'est  point  de  si  chétif  avantage ,  même 
corporel ,  dans  lequel  la  vanité  n'aille  chercher  des  jouissances. 

Mais  possédât-on  tous  ces  avantages  ensemble,  ce  ne  serait  ja- 
mais que  la  possession  de  l'homme  imparfait  et  misérable,  et  le 
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cœur  ne  tarderait  pas  à  demander  d'autres  tiens.  Jyai  été  tout,  di- 
sait l'empereur  Sévère  ,  parvenu  des  derniers  rangs  de  l'armée  au 
trône  des  Césars,  fai  été  tout,  et  f  ai  vu  que  tout  ne  sert  de  rien. 
Voilà  le  mot  qui  termine  trente  années  de  travaux  et  d'ambition 
heureuse.  Parcourez  les  autres  champs  de  la  gloire,  interrogez  les 
philosophes  et  les  favoris  des  muses,  depuis  Homère  et  Pline 
l'Ancien,  jusqu'à  Voltaire  et  Diderot,  vous  n'entendrez  que  des 
plaintes  amères  et  des  cris  de  douleur.  Semblables  à  ces  dieux  du 
paganisme  que  les  vers  rongent  sur  leurs  autels  ,  l'ennui ,  les  sou- 
cis, le  dégoût,  rongent  en  secret  ces  âmes  superbes  dont  le  vulgaire 
imbécile  envie  la  félicité. 

Ainsi  des  autres  états;  car  l'orgueil  est  partout.  Peuple,  grands, 
savans,  ignorans  ,  tous  se  fatiguent  pour  être  admirés  ,  pour  s'éle- 
ver dans  l'esprit  des  autres  et  dans  leur  propre  imagination.  Pres- 
que toutes  les  vaines  occupations  des  hommes  n'ont  pas  d'autre 
but;  et  c'est  uniquement  pour  agrandir  l'idée  qu'il  a  de  lui-même, 
que  l'un  ravage  la  terre,  et  que  l'autre  passe  sa  vie  à  en  étudier  les 
productions;  que  l'un  s'enferme  dans  son  cabinet  pour  écrire  un 
livre,  et  que  l'autre  va  se  faire  tuer  à  mille  lieues  de  chez  lui  pour 
un  morceau  de  ruban,  qui ,  en  l'exaltant  dans  sa  propre  estime,  le 
distrairait,  croit-il ,  du  souvenir  importun  de  son  néant  et  de  sa 
misère.  Nos  opinions,  et  jusqu'à  nos  divertissemens  les  plus  fri- 
voles, n'ont  guère  d'autre  mobile;  nous  y  cherchons  avidement  un 
sentiment  tel  quel  de  supériorité,  qui  nous  dérobe  à  celui  de  no- 
tre imperfection  réelle;  et  notre  orgueil  est  tout  ensemble  si  désor- 
donné et  si  indigent,  qu'il  n'est  rien  qui  ne  puisse  lui  servir  de 
pâture  :  le  hasard  d'une  carte,  les  chances  favorables  d'un  dé,  et, 
chose  horrible  à  imaginer,  la  séparation  même  de  Dieu,  et  la 
perte  de  toute  espérance. 

Voilà  où  nous  en  venons',  lorsque,  essayant  de  découvrir  en 
nous-mêmes  notre  bien,  nous  nous  flattons  de  le  trouver  dans  la 
triste  contemplation  de  notre  propre  excellence.  Et  comme  tout 
est  excès,  désordre,  là  où  il  n'existe  point  de  règle  ou  de  vérité, 
cette  espèce  de  culte  intellectuel  et  d'adoration  que  l'homme  se 
rend  le  conduit  à  un  mépris  excessif  de  lui-même.  Fatigué  d'un 
labeur  sans  fruit,  il  se  rabaisse  autant  qu'il  avait  voulu  s'élever. 
Il  dédaigne  son  intelligence,  et  la  dégrade  jusqu'à  lui  préférer  l'in- 
stinct des  brutes.  Il  lui  reproche  de  l'avoir  trompé  par  de  menson- 
gères promesses,  et,  cherchant  désormais  un  bien-être  indépen- 
dant de  l'aine ,  il  s'aime  en  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  plus  aveugle,  ses 
sensations,  selon  la  remarque  profonde  de  saint  Paul  :  «  Leur  in- 
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«  telligence  étant  obscurcie  d'épaisses  ténèbres,  aliénés  de  la  vie 
«  de  Dieu,  à  cause  de  l'ignorance  que  produit  en  eux  l'aveugle- 
«  ment  du  cœur,  ils  s'abandonnent,  par  désespoir,  à  1  impudicité 
«  et  à  toutes  les  œuvres  immondes  i.  » 

Mais  la  disproportion  entre  l'amour  et  son  objet,  entre  les  fa- 
cultés et  les  désirs,  étant  ici  bien  plus  grande  encore,  l'homme 
n'est  jamais  si  misérable  que  lorsqu'il  se  laisse  assujétir  aux  sens. 
Tout  lêtre  moral  est  alors  en  souffance,  et  à  la  courte  ivresse  du 
plaisir  succède  soudain  le  trouble,  le  remords  déchirant,  les  lon- 
gues et  douloureuses  angoisses.  (Le  même.) 

Importance  de  la  Religion  par  rapport  à  la  société. 

On  ne  s'attend  sûrement  pas  que  je  m'arrête  à  prouver  la  né- 
cessité politique  de  la  religion.  Une  vérité  de  fait ,  mais  aussi  an- 
cienne que  le  monde,  cesserait-elle  d'être  incontestable,  parce 
qu'après  six  mille  ans  de  consentement  unanime  il  plaît  à  quelques 
insensés  d'opposer  leurs  paradoxes  à  l'expérience  des  siècles,  et 
leurs  assertions  au  témoignages  du  genre  humain  ?«  On  bâtirait  plu- 
«  tôt  une  ville  dans  les  airs,  dit  le  sage  Plutarque,  que  de  consti- 
«  tuer  un  état  en  ôtant  la  croyance  des  dieux.  »  Mais,  sans  mettre  en 
doute  un  instant  la  nécessité  des  croyances  religieuses,  on  peut 
chercher  la  raison  de  cette  nécessité  ;  et  c'est  ce  que  je  me  propose 
dans  ce  chapitre,  où  j'essaierai  de  montrer  que  la  philosophie, 
destructive  du  bonheur  de  l'homme  et  de  l'homme  [même,  est 
également  destructive  du  bonheur  des  peuples  et  des  peuples 
mêmes;  et  que  la  religion,  qui  seule  conserve  l'homme  et  le  con- 
duit au  bonheur,  en  l'établissant  dans  un  état  conforme  à  sa  na- 
ture, seule  aussi  conserve  les  peuples  et  les  conduit  au  bon- 
heur en  les  établissant  dans  un  état  conforme  à  la  nature  de  la 
société. 

Une  des  plus  dangereuses  folies  de  notre  siècle  est  de  s'imaginer 
que  l'on  constitue  un  état ,  ou  qu'on  forme  une  société  du  jour  au 
lendemain,  comme  on  élève  une  manufacture.  On  ne  fait  point  les 
sociétés  ;  la  nature  et  le  temps  les  font  de  concert  ;  et  voilà  pourquoi 
il  est  si  difficile  qu'elles  renaissent  lorsque  l'homme  les  a  détruites, 
la  même  action  qui  a  détruit  supposant  à  l'action  réparatrice  du 
temps  et  de  la  nature.  On  veut  tout  créer  instantanément,  tout 
créer  d'imagination,  et  fondre,  en  quelque  sorte,  la  société  d'un 

1  Ep.  adEphes.,  iv,  18, 19. 
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seul  jet,  d'après  un  modèle  idéal,  comme  on  jette  une  statue  en 
bronze.  L'on  substitue  en  tout  les  combinaisons  arbitraires  de 
l'esprit  aux  rapports  nécessaires,  aux  lois  simples  et  fécondes  qui 
s'établissent  d'elles-mêmes  ,  quand  on  n'y  met  pas  d'obstacle ,  com- 
me les  conditions  indispensables  de  l'existence.  Lorsqu'épris  de 
théories  chimériques,  on  a  commencé  à  renverser,  on  ne  doutait 
de  rien  ,  parce  qu'on  ne  savait  rien  ;  ensuite  on  croit  tout  savoir, 
parce  qu'on  a  beaucoup  agi,  beaucoup  souffert,  et  qu'après  avoir 
disséqué  des  peuples  tout  vivans,  pour  chercher  dans  leurs  entrail- 
les les  mystères  de  l'organisation  sociale,  la  science  doit  être 
complète,  et  la  société  parfaitement  connue.  Dans  cette  confiance, 
rien  n'arrête ,  rien  n'embarrasse;  l'on  constitue  et  l'on  constitue 
encore  :  on  écrit  sur  un  morceau  de  papier  qu'on  est  une  monar- 
chie, une  république,  en  attendant  qu'en  réalité  on  soit  quelque 
chose,  qu'on  soit  un  peuple,  une  nation.  C'est  encore  un  problème 
indécis,  de  savoir  combien  de  temps  un  assemblage  d'êtres  hu- 
mains peut  subsister  en  cet  état.  Mais  il  y  a  une  loi  immuable  contre 
laquelle  rien  ne  prévaut.  Toute  société  qui,  étant  sortie ;des  voies 
de  la  nature,  s'obstine  à  n'y  point  rentrer,  ne  se  renouvelle  que 
par  la  dissolution,  et  ne  recouvre  sa  vigueur  qu'en  perdant  tout, 
et  souvent  jusqu'au  nom  même  de  la  nation.  Il  faut ,  ainsi  que 
l'homme,  qu'elle  traverse  le  tombeau  pour  arriver  à  la  vie  une  se- 
conde fois. 

Cela  est  sans  exception  ;  et  il  est  triste  de  penser  que  ce  qu'on 
appelle  les  lumières,  c'est-a-dire  le  mépris  du  bon  sens,  et  une 
curiosité  démesurée  de  connaître  pleinement  ce  qu'on  doit  croire 
fortement,  un  orgueilleux  désir  de  juger  ce  qu'on  doit  respecter, 
produit  infailliblement  ce  résultat.  La  religion  et  la  politique  em- 
brassant les  plus  hauts  intérêts  des  hommes,  ils  y  portent  leurs 
passions  d'abord,  et  ensuite  leur  raison  avec  plus  de  danger;  car 
les  passions  toujours  mises  en  jeu  par  ce  qui  est,  et  s'y  arrêtant , 
n'opèrent  jamais  seules  les  grandes  révolutions;  tandis  que  la  rai- 
son, passant  soudain  de  ce  qui  est  à  ce  qu'elle  imagine  devoir  être, 
et  ne  trouvant  point  dans  les  idées  l'obstacle  que  les  passions  trou- 
vent dans  les  choses,  ruine  par  sa  base  l'ordre  existant ,  et  détruit 
tout  en  dégoûtant  de  tout.  «  L'art  de  bouleverser  les  états,  dit  ex- 
cellemment Pascal,  est  d'ébranler  les  coutumes  établies,  en  son- 
«  dantjusquedans  leur  source...  C'est  un  jeu  sûr  pour  tout  perdre1.» 
Rien  ne  résiste  au  raisonnement,  et  la  société  moins  que  tout  le 
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reste.  Aussi,  quand  tout  un  peuple  se  met  à  disputer  sur  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement,  on  peut  sûrement  prédire  qu'il  ne 
conservera  pas  long-temps  le  sien,  supposé  qu'il  en  ait  un  encore. 

Or,  puisqu'il  y  a  des  sociétés  plus  ou  moins  heureuses,  des  socié- 
tés paisibles  et  des  sociétés  agitées,  des  sociétés  stables  et  des  so- 
ciétés sans  cesse  mobiles ,  il  existe  une  cause  de  cette  différence. 
Essayons  delà  découvrir,  et  pour  cela,  posons  quelques  principes 
simples,  quelques  unes  de  ces  solides  maximes  enracinées  dans  les 
siècles ,  et  que  le  sens  commun  déduit  d'abord  de  l'observation  des 
faits  dont  elles  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  l'expression  abrégée. 

Toute  société  tend  à  la  perfection ,  parce  que  toute  société  tend 
au  bonheur  ;  et  le  bonheur,  pour  la  société  comme  pour  l'homme, 
n'est  que  la  tranquillité  de  l  ordre.  Partout  où  il  y  a  désordre,  il  y 
a  malaise,  inquiétude  effort  pour  arriver  à  un  état  plus  parfait.  La 
société  souffrante  cherche  à  se  placer  dans  des  rapports  naturels, 
et  on  reconnaît  qu'elle  y  est  parvenue,  au  calme  intérieur,  à  la 
profonde  paix  dont  elle  jouit.  Aussi  l'Ecriture,  qui  propose  les 
vérités  les  plus  hautes  sous  des  images  familières,  pour  les  rendre 
accessibles  aux  plus  faibles  esprits,  annonçant  au  peuple  juif  une 
félicité  qui  comblerait  pleinement  ses  désirs  :  «Chacun,  dit-elle, 
«  s'assiéra  sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier,  et  personne  netrou- 
«blera  son  repos  4.  » 

Le  repos,  résultat  de  l'ordre,  est  donc  le  bonheur  des  peuples, 
et  une  société  où  régnerait  un  ordre  parfait,  jouirait  d'un  parfait 
repos  ;  et  c'est  peut-être  la  secrète  raison  de  cette  apparente  indo- 
lence que  les  peuples  imparfaitement  constitués  reprochent  à  cer- 
taines nations  plus  avancées  dans  la  véritable  civilisation.  Mais 
tôt  ou  tard  il  vient  un  temps  où  l'énergie  de  ces  nation  s  paresseuses , 
mises  à  l'épreuve  ,  apprend  à  leurs  contempteurs  surpris,  à  distin- 
guer le  noble  repos  de  la  force,  de  l'avilissante  langueur  de  l'a- 
pathie. 

L'unité  est  l'essence  de  l'ordre,  car  l'objet  de  l'ordre  est  d'unir; 
et  la  société  même,  dans  sa  notion  la  plus  générale,  n'est  que  la 
réunion  des  êtres  semblables.  Où  il  n'y  a  pas  d'unité,  il  y  a  sépara- 
lion,  opposition,  combat,  désordre  et  malheur. 

Pour  qu'il  y  ait  unité  sociale,  il  faut  que  chaque  partie  soit  or- 
donnée par  rapport  au  tout;  chaque  individu,  par  rapport  à  la 
famille  ;  chaque  famille,  par  rapport  à  la  société  particulière  dont 
elle  est  membre;  chaque  société  particulière  par  rapport  à  la  grande 

1  Mich.,  iv,  4. 
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société  du  genre  humain;  et  le  genre  humain  lui-même,  par  rap- 
port à  la  société  générale  des  intelligences  dont  Dieu  est  le  suprême 
monarque. 

L'idée  même  de  Tordre  est  contradictoire,  si  on  ne  remonte  pas 
jusque  là.  Car  point  d'ordre  social  sans  hiérarchie  sociale,  sans 
pouvoir  et  sans  sujets,  sans  le  droit  de  commander  et  le  devoir 
d'ohéir.  Or,  entre  des  êtres  égaux,  il  n'existe  naturellement  ni  de- 
voirs, ni  droits,  ni  sujets,  ni  pouvoir,  ni  par  conséquent  d'ordre 
possible  ;  et  jamais  on  ne  constituera  de  société  seulement  avec  des 
hommes:  il  faut  d'abord  que  l'homme  soit  en  société  avec  Dieu  , 
pour  pouvoir  entrer  en  société  avec  ses  semblables. 

Point  d'ordre  social  encore, sans  le  sacrifice  de  l'intérêt  de  cha- 
cun à  l'intérêt  de  tous;  or,  ce  sacrifice  est  sans  raison,  c'est-à-dire 
absurde  à  demander  et  impossible  à  obtenir  ,  quand  c'est  l'homme 
qui  le  demande  à  l'homme,  parce  qu'il  ne  peut  rien  offrir  en  com- 
pensation ,  et  que  ce  sacrifice  qui  n'est  autre  chose  que  la  vertu, 
serait  évidemment  la  plus  inconcevable  folie,  s'il  n'existait  une  so- 
ciété plus  excellente  et  plus  durable  où  il  recevra  sa  récompense. 

Puisqu'on  ne  peut  pas  même  imaginer  de  société  sans  un  pou- 
voir qui  gouverne  et  des'  sujets  qui  sont  gouvernés  ,  le  pouvoir  et 
les  sujets  sont  des  êtres  nécessaires  ,  et  il  existe  entre  eux  des  rap- 
ports nécessaires.  On  nomme  constitution  l'expression  de  ces 
rapports. 

La  constitution  est  parfaite,  si  elle  exprime  parfaitement  les 
véritables  rapports  ou  les  rapports  naturels  des  sujets  et  du  pou- 
voir; et  la  société,  sous  son  empire,  jouit  du  plus  haut  degré  de 
force ,  de  tranquillité  et  de  bonheur.  Elle  sera  ,  au  contraire ,  agitée 
et  souffrante,  si  la  constitution  exprime  des  rapports  arbitraires, 
ou  qui  ne  dérivent  pas  nécessairement  de  la  nature  des  êtres  so- 
ciaux; car,  établir  des  rapports  arbitraires,  c'est  constituer  le  dés- 
ordre et  semer  les  calamités. 

On  voit  en  outre  qu'il  n'exista  jamais  d'état  sans  constitution, 
puisqu'en  tout  état  il  existe  un  pouvoir  et  des  sujets,  ou  des  per- 
sonnes sociales  liées  par  des  rapports  vrais  ou  faux.  Quand  donc 
un  peuple  parle  de  se  donner  une  constitution,  il  commence  par 
supposer  une  absurdité,  qui  est  qu'il  n'a  point  de  constitution.il 
ne  serait  point  un  peuple  s'il  n'en  avait  point,  il  ne  serait  rien. 
Ainsi  se  donner  une  constitution,  c'est  changer  une  constitution, 
ce  n'est  pas  combler  un  vide ,  c'est  en  créer  un ,  qui  ne  sera  rempli 
de  sitôt;  c'est  déplacer  l'état  de  sa  base,  et  opérer  une  complète 
révolution,  pour  le  plaisir  de  recommencer  la  société  au  hasard. 
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Aussi  cette  manie  ne  s'empare-t-elle  guère  des  nations  qu'à  leur 
déclin. 

Il  existe  entre  les  diverses  sociétés  des  rapports  nécessaires, 
dont  l'ensemble  forme  ce  qu'on  appelle  le  droit  des  gens;  et  les 
sociétés  sont  plus  ou  moins  tranquilles,  plus  ou  moins  heureuses, 
selon  que  ce  droit  est  plus  ou  moins  conforme  à  l'ordre  immuable 
ou  à  la  nature  des  êtres  dont  se  composent  les  sociétés. 

Enfin  il  existe  des  rapports  nécessaires,  publics  et  privés,  entre 
les  membres  d'une  même  société.  Les  lois  sont  l'expression  des  rap- 
ports publics,  ou  la  rè^le  des  actions  publiques;  et  les  lois  sont 
plus  ou  moins  bonnes,  plus  ou  moins  parfaites,  selon  qu'elles  ex- 
priment des  rapports  plus  ou  moins  parfaits,  c'est-à-dire  plus  ou 
moins  naturels,  ou  plus  ou  moins  vrais. 

Les  actions  privées  ou  les  mœurs  doivent  aussi,  et  plus  néces- 
sairement s'il  est  possible,  être  réglées  par  des  lois  qui,  pénétrant 
jusque  dans  le  cœur  de  l'homme,  établissent  l'ordre  dans  ses  pen- 
sées et  ses  affeclions;  car  les  aiïeoiions  et  les  pensées  sont  le  prin- 
cipe et  le  mobile  de  toutes  les  actions  humaines. 

Constitution  ,  lois ,  mœurs  ,  voilà  donc  toute  la  société. 

Une  simple  agrégation  d'hommes  devient  une  société  en  se  con- 
stituant, c'est-à-dire  par  rétablissement  du  pouvoir,  fondement 
nécessaire  de  tout  ordre;  et  dans  l'univers  physique  même  il  n'y 
a  d'ordre  que  parce  qu'il  est  gouverné  par  un  pouvoir  intelligent. 

Les  lois  du  droit  des  gens  unissent  la  société  naissante  à  toutes 
les  autres  sociétés,  ou  à  la  grande  société  du  genre  humain  ,  et  l'or- 
donnent par  rapport  au  tout  dont  elle  fait  partie. 

Les  lois  civiles  et  criminelles,  en  réglant  les  actions  publiques, 
fixent  les  rapports  publics  des  membres  de  la  société  entre  eux,  et 
établissent  l'ordre  public. 

Les  mœurs  ou  les  lois  morales  achèvent  ce  que  les  autres  lois 
ont  commencé,  et  mettent  l'ordre  dans  les  actions  les  plus  secrè- 
tes et  les  plus  indépendantes  de  la  justice  humaine,  en  réglant  tout 
dans   l'homme  jusqu'à  ses  pensées  et  ses  désirs. 

L'état  est  bien  ordonné  et  la  société  heureuse  quand  la  consti- 
tution, les  lois,  les  mœurs  concourant  avec  un  parfait  accord  au 
même  but,  sont  l'expression  exacte  des  rapports  naturels  ou  néces- 
saires des  êtres  sociaux. 

J'appelle  vérités  sociales  ces  rapports  vrais  ou  nécessaires.  Plus 
donc  il  y  a  de  vérité  dans  la  constitution  ,  les  lois  et  les  mœurs  d'un 
peuple,  plus  le  bonheur  dont  jouit  ce  peuple  est  grand;  et  le  bon- 
heur ou  le  bien  social  n'est  que  la  vérité  réalisée  par  la  constitu- 
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tion,  les  mœurs  et  les  lois.  Ainsi  les  peuples  et  les  individus  ne 
sont  heureux  que  par  la  connaissance  et  l'amour  de  la  vérité,  qui 
est  Tordre  ou  le  bien  par  excellence  ,  et  par  la  pratique  des  devoirs 
qui  forment  une  portion  de  cette  vérité. 

Examinons  maintenant  l'influence  de  la  philosophie  sur  la  so- 
ciété sous  le  triple  rapport  de  la  constitution,  des  lois  et  des  mœurs  • 
et  pour  arriver  à  un  résultat  indépendant  de  toute  théorie  que 
l'on  pourrait  contester,  bornons-nous  à  des  considérations  appli- 
cables à  toutes  les  formes  du  gouvernement. 

Partout  où  il  existe  des  hommes,  la  nature  forme  des  sociétés, 
et  l'état  de  société  n'est  pas  moins  naturel  à  l'homme  que  l'existence, 
puisqu'il  ne  se  conserve  et  ne  se  perpétue  que  dans  l'état  de  société. 
Gela  se  prouve  par  le  fait,  et  cela  se  prouve  encore,  si  je  puis  le 
dire,  physiquement,  par  le  long  besoin  qu'a  l'enfant  de  secours 
étrangers,  avant  d'être  capable  de  pourvoir  à  sa  propre  conser- 
vation. 

Ainsila  société,  dont  la  famille  estlegerme,  naît  et  se  développe 
comme  l'homme  même  ,  et  souvent  malgré  l'homme  dont  l'action 
imprudente,  contrariant  la  nature  sous  le  hautain  prétexte  de  la 
perfectionner  ou  de  la  réformer,  retarde  ou  arrête  les  progrès  de 
la  société  croissante,  et  en  altère  la  constitution,  comme  les  erreurs 
d'une  fausse  science  ,  ou  les  passions  altèrent  celle  des  individus. 

Cependant,  malgré  des  désordres  partiels,  l'homme  subsiste, 
tant  qu'il  respecte  les  lois  fondamentales  de  son  être,*  et  la  société 
aussi  subsiste  malgré  des  désordres  quelquefois  très  graves ,  tant 
que  la  loi  fondamentale  de  toute  société  demeure  intacte. 

Cette  loi  est  la  loi  du  pouvoir;  loi  sacrée,  loi  divine,  et  que 
l'homme  est  si  loin  d'avoir  inventée,  qu'il  ne  peut  même  la  com- 
prendre si  la  religion  ne  la  lui  explique. 

C'est  ce  qui  paraît  bien  clairement,  lorsqu'après  avoir  exclus 
Dieu  et  s'être  mis  à  sa  place  il  tente  de  constituer  la  société  seule, 
avec  cette  raison  qui  de  soi  ne  sait  que  douter  et  détruire. 

La  philosophie  part  de  ce  principe,  que  naturellement  chaque 
homme  est  maître  absolu  ou  souverain  de  lui-même,  qu'il  ne  doit 
rien  à  personne  et  que  personne  ne  lui  doit  rien.  Cela  posé,  il  a  fallu 
qu'elle  donnât  pour  base  au  pouvoir  ou  la  force  ou  un  pacte  libre. 

Rousseau  prouve  fort  bien  qu'aucun  droit,  aucun  devoir  ne  peut 
résulter  de  la  force,  et  qu'ainsi  elle  diffère  essentiellement  de  l'au- 
torité *.  La  force  est  la  puissance  de  contraindre,  l'autorité  est  le 

1  Contrat  social,  liv.  i. 
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droit  d'ordonner.  Du  droit  d'ordonner  resuite  le  devoir  d'obéir; 
de  la  puissance  de  contraindre  résulte  la  nécessité  de  céder.  Il  y  a 
l'infini  entre  ces  deux  notions.  Pour  les  confondre  il  faut  boule- 
verser le  langage  même  ,  il  faut  dire  que  le  vent  qui  déracine  un 
chêne  exerce  un  droit,  et  que  le  chêne  en  tombant  remplit  un  devoir. 
La  force,  puissance  physique  ,  maintient  Tordre  dans  le  monde 
physique ,  parce  qu  elle  agit  toujours  selon  certaines  lois  immuables 
et  sagement  ordonnées  par  une  intelligence  infinie.  La  force  met 
le  désordre  dans  le  monde  moral ,  parce  qu'entre  les  mains  d'agens 
libres  et  imparfaits,  elle  ne  sert  souvent  qu'à  réaliser  des  volontés 
imparfaites  ou  déréglées.  De  plus,  faire.de  la  force  la  base  de  l'or- 
dre social ,  c'est  supposer  que  l'homme  est  un  être  purement  maté- 
riel, c'est  le  ravaler  au  dessous  des  animaux  qui  connaissent  une 
autre  loi  que  la  force,  puisqu'ils  y  résistent  en  obéissant  à  l'instinct. 
Et  cependant  on  verra  qu'en  dernière  analyse  la  philosophie  n'a 
pu  découvrir  d'autre  fondement  de  la  société,  ni  donner  d'autre  no- 
tion du  pouvoir. 

Elle  nous  parle  avec  une  étonnante  confiance  d'un  pacte  primi- 
tif par  lequel,  pour  l'intérêt  de  chacun  ,  tous  déposent  à  certaines 
conditions  leur  souveraineté,  ou  l'exercice  de  leur  souveraineté, 
entre  la  main  d'un  seul  ou  de  plusieurs;  et  ce  pacte,  si  on  veut  l'en 
croire  ,  est  la  véritable  base  de  l'ordre  social.  Or,  s'il  fut  jamais  une 
doctrine  absurde,  funeste  ,  dégradante,  c'est  celle-là. 

Et^d'abord  on  ne  vit  jamais  de  société  commencer  par  un  sem- 
blable pacte,  et  la  raison  en  est  fort  simple;  c'est  qu'il  suppose  au 
moins  un  commencement  de  société,  ou  la  réunion  d'un  certain 
nombre  d'hommes  ayant  un  langage  commun,  une  habitation 
commune  et  des  relations  habituelles  :  choses  impossibles  s'il 
n'existait  quelque  ordre  parmi  eux  ,  et  par  conséquent  des  lois,  et 
par  conséquent  un  pouvoir  chargé  de  leur  exécution.  Où,  d'ailleurs, 
ces  hommes  qu'on  rassemble  d'un  trait  de  plume  pour  délibérer 
sur  un  intérêt  commun  ,  prendraient-ils  les  notions  de  gouverne- 
ment s'ils  n'en  avaient  eu  aucun  jusque  là?  Ils  n'établiraient  pas 
seulement  la  société,  ils  l'inventeraient.  Etrange  idée  de  faire  sor- 
tir l'ordre  social  d'une  délibération,  non  pas  de  sauvages,  car  les 
sauvages  sont  liés  par  des  liens  sociaux,  mais  d'êtres  humains  ra- 
massés au  hasard  dans  les  bois,  où,  nécessairement  occupés  de 
leurs  besoins  physiques,  ils  se  nourrissaient  à  grande  peine  de  quel- 
ques glands  dérobés  à  l'avidité  des  animaux. 

Que  si  l'on  dit  que  ce  pacte,  explicite  ou  non,  existe  de  droit, 
on  suppose  la  question  même,  et  de  plus  on  dit  une  absurdité; 
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car  l'expresse  volonté  des  contractant  est  de  l'essence  de  tout  pacte, 
autrement   qui  en  réglerait  les  conditions  ? 

Tout  pacte  implique  encore  essentiellement  l'idée  d'une  sanction 
qui  le  rende  obligatoire.  Où  trouvera-t-on  cette  sanction,  fonde- 
ment nécessaire  de  l'obligation  morale,  et  sans  laquelle  il  n'existe 
pas  de  vrai  contrat?  Le  concours  des  volontés  qu'on  fait  tant  va- 
loir n'est  ici  d'aucun  secours.  La  volonté  de  l'homme  n'est  pas 
obligatoire  pour  lui-même,  comment  serait-elle  obligatoire  pour 
autrui?  Celui  qui  cède  sa  souveraineté,  ou  l'exercice  de  sa  souve- 
raineté, au  fond  ne  cède  donc  rien  ,  puisqu'il  peut,  et  Rousseau 
l'avoue,  reprendre  dès  qu'il  voudra  ,  ce  qu'il  a  cédé.  Celui  qui  reçoit 
la  souveraineté  ne  reçoit  rien  qu'une  faculté  temporaire  ,  une  puis- 
sance physique  de  régir,  qu'on  peut  lui  ôter  à  chaque  instant ,  et  il 
n'est  tenu  d'aucune  condition,  puisqu'il  ne  saurait  être  obligé,  ni 
par  la  volonté  d'autrui  ni  par  la  sienne  même.  Je  ne  vois  donc 
résulter  du  prétendu  contrat  social  aucun  devoir  ni  aucun  droit, 
ni  par  conséquent  aucune  autorité  véritable.  Je  ne  vois  qu'un  dé- 
placement de  la  force,  qui  reste,  en  dernier  ressort,  seul  arbitre  de 
la  société.  Si  le  peuple  a  plus  de  force,  il  renversera  le  souverain 
dès  qu'il  en  aura  la  volonté,  et  les  partisans  delà  souveraineté  du 
peuple  lui  accordent  tous  ce  droit  qu'ils  ne  sauraient  lui  refuser 
dans  leurs  principes.  Si  la  force  au  contraire  est  du  côté  du  sou- 
verain ,  il  aggravera  les  liens  du  peuple  au  gré  de  ses  caprices  ou 
de  ses  craintes,  comme  on  serre  la  chaîne  d'un  animal  féroce,  de 
peur  d'en  être  dévoré. 

Au  lieu  de  la  tranquillité  de  l'ordre,  le  pacte  qu'on  suppose 
n'établit  donc  qu'un  conflit  de  volontés  arbitraires  et,  en  détrui- 
sant la  notion  du  droit  et  du  devoir,  ou  le  principe  de  l'obéissance, 
il  constitue  en  état  de  guerre  le  pouvoir  et  les  sujets.  Quand  la  force 
du  souverain  prévaut,  on  a  le  despotisme;  quand  la  force  du  peu- 
ple l'emporte,  on  a  l'anarchie;  et  il  faut  qu'une  des  deux  prévale 
tôt  ou  tard.  Toute  lutte  dont  le  pouvoir  est  l'objet  est  trop  violente 
pour  durer  long-temps  ;  et  pendant  qu'elle  dure  ,  l'état  est  en  proie 
à  tous  les  maux  qui  peuvent  accabler  un  peuple.  C'est  ce  qui  rend 
le  despotisme  préférable  de  beaucoup  à  l'anarchie;  car  l'anarchie 
n'est  que  le  choc  de  tous  les  pouvoirs  particuliers  dont  chacun 
cherche  à  prévaloir;  et  jusqu'à  ce  qu'un  prévale,  le  désordre  estau 
comble,  et  l'unique  loi  est  la  destruction.  Dans  ce  combat  terrible 
de  chacun  contre  tous,  tous  périraient  s'ils  étaient  vaincus. 

La  souveraineté  dont  l'homme  peut  jouir  avant  l'établissement  de 
la  société,  n'étant  relative  qu'à  lui-même,  consiste  à  ne  dépendre 
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que  de  sa  volonté  ;  et  comme  la  volonté  est  naturellement  inaliéna- 
ble, la  souveraineté  l'est  aussi.  On  ne  peut  pas  plus  vouloir  par  la 
volonté  d'un  autre  que  penser  par  son  esprit  et  agir  par  ses  organes. 
Chacun  ,  sous  ce  rapport,  reste  donc,  après  le  contrat  social,  tel 
qu'il  était  auparavant,  c'est-à-dire  souverain  de  lui-même,  ou  in- 
dépendant de  toute  autre  volonté  que  la  sienne  ;  et  céder  le  pouvoir, 
ce  n'est  pas  céder  sa  volonté  ou  cesser  d  être  soi,  ce  qui  est  impos- 
sible, mais  uniquement  mettre  sa  force  à  la  disposition  d'autrui. 
Le  dépositaire  du  pouvoir  n'est  donc  que  le  dépositaire  de  la  force, 
et  toutes  les  volontés  conservant  leur  indépendance  originaire,  au 
lieu  du  droit  d  ordonner  qui  s'exerce  sur  les  volontés  mêmes,  il 
n'a  que  la  puissance  de  contraindre,  que  le  peuple,  s'il  est  le  plus 
fort,  peut  lui  retirer  quand  il  voudra. 

Sous  l'empire  du  contrat  social,  il  n'existe  donc  dans  la  société 
d'autres  droitr,  d'autres  devoirs  que  la  volontéduplus  fort. L'on  n'at- 
tribue au  peuple  îe  pouvoir  souverain  que  parce  qu'il  possède  la  plus 
grande  force  physique;  et  cette  force  est  si  bien  l'unique  droit, 
que  le  peuple ,  dit  Jurieu,  lia  pas  besoin  &>  raison  pour  valider 
ses  actes,  ou  ,  comme  s'exprime  Rousseau,  que  la  volonté  générale 
(ou  la  volonté  du  peuple)  est  toujours  droite  1.  Ainsi  les  idées  de 
pouvoir,  de  droit,  d'ordre  et  de  justice,  viennent  se  confondre  et 
se  perdre  dans  l'idée  de  la  force  ,  loi  générale  et  unique  raison  de 
la  société. 

Observez  en  outre  que  tout  ce  qu'on  dit  du  peuple  se  doit 
dire  pareillement  de  toute  portion  du  peuple  ou  de  chaque  indi- 
vidu; car  la  volonté  et  la  force  générale  ne  sont  que  la  collection 
de  toutes  les  volontés  et  de  toutes  les  forces  individuelles;  et  il  se- 
rait contradictoire  que  la  volonté  et  la  force  du  peuple  fussent  la 
seule  règle  et  la  seule  mesure  de  ses  droits  ;  si  les  droits,  de  chaque 
individu  n'avaient  également  sa  volonté  pour  seule  règle  et  sa  force 
pour  seule  mesure. 

Aussi  les  partisans  du  système  que  j'examine  partent-ils  de  ce 
principe  pour  établir  leur  pacte  social.  Ils  exigent  l'adhésion  for- 
melle de  toutes  les  volontés  particulières  ;  adhésion  qui,  n'obligeant 
d'ailleurs  que  pendant  qu'il  plaît  à  la  volonté,  la  laisse  dans  sa  pri- 
mitive indépendance,  et  ne  constitue  aucun  ordre  qu'elle  ne  soit 
toujours  libre  de  renverser,  par  cela  seul  qu'elle  lèvent. 

Mais  la  volonté  ne  se  déterminant  qu'en  vue  d'un  motif,  il  en  a  fallu 
trouver  un  qui  portât  toutes  les  volontés,  sans  exception,  à  adhérer 

1  Contrat  social,  Iiv.  ïi,  ch.  itf . 
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au  pacte  social;  et  comme  l'idée  même  de  devoir  est  incompatible 
avec  le  système,  il  ne  reste  que  1  amour  de  soi  ou  l'intérêt  particu- 
lier; et  c'est  en  effet  sur  celte  base  que  la  philosophie  s'efforce  de 
fonder  la  société.  Rousseau,  qui  adopte  cette  doctrine,  est  d'autant 
plus  inconséquent ,  qu'il  pose  ailleurs  des  maximes  contraires.  Si, 
comme  il  l'avance,  «  ce  que  les  intérêts  particuliers  ont  de  commun 
«  est  si  peu  de  chose,  qu'il  ne  balancera  jamais  ce  qu'ils  ont  d'op- 
«  posé1,  »  il  est  clair  que  la  société  n'a  jamais  pu  être  établie,  et  ne 
saurait  se  maintenir  par  le  concours  unanime  des  volontés  parti- 
culières, ou  par  l'accord  des  intérêts  particuliers;  et  le  système 
qui  exige  cet  accord  impossible  est  contraire  à  la  nature  de  l'homme, 
puisque  l'homme,  de  l'aveu  de  Rousseau,  «  est  sociable  par  sa  na- 
«  ture,  ou  du  moins  fait  pour  le  devenir  L» 

Et  remarquez  que,  de  même  qu'en  excluant  Dieu  delà  raison  de 
l'homme  on  détruit  toute  vérité,  toute  loi  morale,  tout  devoir, 
toute  vertu,  pour  ne  laisser  subsister  que  l'amour  exclusif  de  soi, 
ou  l'intérêt  personnel,  en  excluant  Dieu  de  la  société,  on  détruit 
toute  vérité  sociale,  tout  pouvoir,  tout  devoir,  toute  vertu,  pour 
établir  à  la  place  l'intérêt  particulier,  devenu  le  seul  principe  d'or- 
dre dans  la  société  comme  dans  l'individu. 

Quand  ces  opinions  funestes  viennent  à  se  répandre  dans  un 
peuple;  quand  on  a  persuadé  aux  hommes  que  chacun  ne  doit 
rien  qu'à  soi,  que  l'intérêt  personnel  est  l'unique  règle  de  la  vo- 
lonté, qu'on  peut  légitimement  tout  ce  qu'on  peut  impunément; 
lorsquen  un  mot  l'autorité  n'est  plus  que  la  force,  l'ordre  social 
que  la  force,  la  morale  que  la  force,  chacun  essaie  la  sienne,  et  tra- 
vaille à  l'accroître  en  s'assujétissan ■;  celle  des  autres,  et  l'indépen- 
dance produit  une  tendance  universelle  à  la  domination.  La  société 
se  transforme  en  une  vaste  arène  où  tous  les  intérêts  s'attaquent, 
se  combattent  avec  fureur,  tantôt  corps  à  corps,  tantôt  en  masse, 
selon  les  convenances  des  passions.  Au  milieu  de  ce  désordre,  l'état 
ne  subsiste  quelque  temps  que  parce  qu'un  certain  nombre  d'inté- 
rêts particuliers  se  liguent  avec  l'intérêt  particulier  du  pouvoir,  et 
oppriment  tout  le  reste;  et  Rousseau  avait  le  sentiment  de  cette 
vérité,  lorsqu'examinant  les  institutions  des  peuples  anciens  il  se 
demande  :  Quoi!  la  liberté  ne  se  maintient  quà  F  appui  delà  servi- 
tude! et  se  fait,  en  un  seul  mot,  cette  réponse  terrible  :  Peut  être  3. 

Ce  qu'il  appelle  liberté  n'est  que  l'absence  du  pouvoir  général 
de  la  société,  ou  le  règne  plus  ou  moins  libre  de  tous  les  pouvoirs 

1  Émil.,  m,  199,  note.  —  a  Ibid.,  m,  112.  —  3  Contrat  social,  liv.  m,  ch.  15. 
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particuliers.  Il  est  visible  que,  dans  ce  cas,  chaque  pouvoir  parti- 
culier doit  avoir  ses  sujets  qu'il  gouverne  par  ses  volontés  parti- 
culières, c'est-à-dire  des  esclaves  ;  car  l'essence  de  l'esclavage  con- 
siste dans  l'assujétissement  à  la  volonté  de  l'homme;  et  quiconque 
obéit  à  l'homme  seul  est  esclave,  cet  homme  fût-il  lui-même.  Il  en 
est  ainsi  des  nations  ;  et  la  théorie  de  la  souveraineté  du  peuple 
n'est  que  la  théorie  de  sa  servitude.  C'est  ce  qui  rendait,  sous  un 
autre  rapport,  l'esclavage  nécessaire  dans  les  gouvernemens  an- 
ciens, et  spécialement  dans  les  républiques.  Il  servait  à  tranquilli- 
ser l'orgueil  des  citoyens  et  à  les  maintenir  dans  la  dépendance,  en 
les  abusant  sur  leur  véritable  condition  ;  ils  s'imaginaient  être  li- 
bres en  voyant  au  dessous  d'eux  une  servitude  plus  profonde. 

Il  n'est  point  de  calamités  qui  ne  sortent  d'une  doctrine  qui  place 
les  êtres  sociaux  dans  des  rapports  tels  qu'on  n'en  saurait  conce- 
voir de  plus  arbitraires  ,  et  abandonne  la  société  à  la  merci  du  plus 
fort,  comme  ces  animaux  infirmes  qu'on  égare  dans  les  bois,  lors- 
qu'on n'en  peut  plus  tirer  de  service.  Le  pouvoir  n'étant  lié  par 
aucune  loi  obligatoire,  libre  de  tout  devoir,  parce  qu'il  est  dénué 
de  tout  droit,  n'a  que  sa  volonté  ou  son  intérêt  pour  règle  ;  et  tout 
intérêt  borné  ici-bas,  n'étant  qu'un  intérêt  d'orgueil  ou  de  volupté, 
le  peuple,  vil  instrument  de  l'ambition  ou  des  plaisirs  de  son  maî- 
tre se  verra  réduit  à  l'alternative,  ou  de  nourrir  de  ses  sueurs  le 
luxe  d'un  prince  efféminé,  ou  d'engraisser  de  son  sang  la  gloire 
d'un  monstre. 

Mais  les  peuples  ont  aussi  leur  volonté,  leur  intérêt,  leur  or- 
gueil, plus  terrible  que  celui  d'aucun  tyran.  Delà  une  haine  se- 
crète contre  le  pouvoir  qui  les  gêne  et  les  humilie,  haine  qui  s'é- 
tend du  pouvoir  à  tous  les  agens  du  pouvoir,  à  toutes  les  institu- 
tions à  toutes  les  lois  ,  à  toutes  les  distinctions  sociales;  et  si  on 
leur  laisse  un  moment  sentir  leur  force,  ils  en  abuseront  pour  tout 
détruire,  et  courront  à  l'anarchie  en  croyant  marcher  à  la  liberté. 
(Le  MEME.) 

Établissement  du  Christianisme,  ses  bienfaits. 

Le  Christianisme  seul  explique  l'homme,  seul  il  lui  apprend 
quelle  est  sa  nature,  comment  il  est  tombé,  comment  il  acte 
racheté,  comment  il  peut  se  régénérer;  seul  il  lui  offre  le  Li- 
bérateur, l'IIomme-Dieu  attendu  pendant  quarante  siècles  par 
le  genre  humain;  donc,  le  Christianisme  est  la  seule  religion  vraie, 
la  seule  religion  sainte,  la  seule  religion  divine.  Mais  sa  sainteté,  sa 
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divinité  paraissent  encore  avec  une  évidence  qui  doit  frapper  tout 
esprit  sincère,  dans  son  établissement  et  dans  ses  effets  sur  la  so- 
ciété. 

Ce  n'est  pas  un  spectacle  peu  étonnant  que  le  triomphe  de  la 
religion  chrétienne  et  la  chute  du  paganisme ,  après  un  combat 
qui  tint  le  monde  attentif  durant  trois  cents  ans.  Que  douze  hom- 
mes, nés  au  sein  de  la  plus  basse  condition  chez  un  peuple  haï  de 
tous  les  autres  peuples,  entreprennent  de  changer  la  face  de  l'uni- 
vers, de  réformer  les  croyances  et  les  moeurs,  d'abolir  les  cultes 
superstitieux  qui  partout  étaient  mêlés  aux  institutions  politiques, 
de  soumettre  à  une  même  loi,  ennemie  de  toutes  les  passions,  les 
souverains  et  les  sujets,  les  esclaves  et  leurs  maîtres,  les  grands, 
les  faibles,  les  riches,  les  pauvres,  les  savans  et  les  ignorans,  et 
cela  sans  aucun  appui,  ni  de  la  force ,  ni  de  l'éloquence,  ni  du  rai- 
sonnement; au  contraire,  malgré  l'opposition  violente  de  tout  ce 
qui  possédait  quelque  pouvoir,  malgré  les  persécutions  des  em- 
pereurs et  des  magistrats  ,  la  résistance  intéressée  des  prêtres  des 
idoles,  les  railleries  et  le  mépris  des  philosophes,  les  fureurs  du 
fanatisme  ;  que  ces  hommes,  en  montrant  aux  nations  l'instrument 
d'un  supplice  infâme,  aient  vaincu  et  le  fanatisme  de  la  multitude, 
et  les  philosophes,  et  les  prêtres,  et  les  magistrats  et  les  empe- 
reurs; que  la  croix  se  soit  élevée  sur  le  palais  des  Césars,  d'où 
étaient  partis  tant  d'édits  sanglans  contre  les  disciples  du  Christ, 
et  qu'en  souffrant  et  mourant  ils  aient  subjugué  toutes  les  puissan- 
ces humaines,  c'est  dans  l'histoire  un  fait  unique,  prodigieux,  et  qui 
frappe  d'abord  comme  une  grande  et  visible  exception  à  tout  ce 
que  l'on  connaît  de  l'homme. 

On  a  tenté  cependant  d'expliquer  ce  merveilleux  événement  par 
des  causes  naturelles,  et  Gibbon  en  compte  cinq  qui  lui  semblent 
suffire  pour  faire  comprendre  comment  le  Christianisme  s'est  pro- 
pagé ';  mais  les  efforts  de  ce  philosophe,  pour  enlever  à  la  religion 
chrétienne  une  des  preuves  de  sa  divinité,  ne  servent  qu'à  la  faire 
ressortir  davantage:  tant  les  causes  qu'il  indique  sont  évidemment 
disproportionnées  à  l'effet  qu'elles  ont  dû  produire. 

La  première  est  le  zèle  des  Apôtres ,  et  certainement  on  ne  le 
niera  pas;  mais  ce  zèle  extraordinaire,  quel  en  était  le  principe? 
qui  l'avait  produit?  Reconnaîtrez-vous  qu'il  offre  des  caractères 
particuliers,  que  dans  son  parfait  désintéressement,  sa  constance 
inébranlable,  son  ardeur  et  son  éloiguement  de  toute  espèce  defa- 

1  Gibbon,  Histoire  de  la  ddead.  et  de  la  chute  de  l'empire  romain,  ty. 
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natisme,  il  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors? 
c'est  expliquer  le  prodige  de  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne par  un  autre  prodige  qu'il  vous  plaît  d'appeler  une  cause 
naturelle.  Le  zèle  des  Apôtres  n'était-il,  au  contraire,  que  le  désir 
purement  humain  de  répandre  les  croyances  qu'ils  avaient  adop- 
tées? On  demande  si  ce  genre  de  zèle  n'est  pas  une  qualité  com- 
mune à  tous  ceux  qui  souhaitent  persuader,  et  s'il  y  eut  jamais  un 
sectaire,  un  auteur  de  quelque  opinion  nouvelle,  qui,  en  ce  sens, 
n'ait  eu  du  zèle,  et  un  zèle  très  actif.  On  sait  assez  qu'il  faut  en- 
seigner une  doctrine  pour  la  répandre,  et  personne  ne  doute  ap- 
paremment que  le  Christianisme  n'ait  été  prêché.  Mais  d'où  vient 
qu'une  doctrine  si  dure  aux  passions,  une  doctrine  si  long-temps 
et  si  vivement  combattue,  n'a  pas  laissé  de  s'établir,  sans  aucun  se- 
cours extérieur,  malgré  une  opposition  universelle,  voilà  ce  qu'il 
s'agit  d'expliquer,  et  ce  que  la  prédication  la  plus  zélée  n'explique 
point.  Etrange  raison  à  nous  donner  du  triomphe  de  l'Evangile  : 
les  païens  ont  cru,  ils  ont  obéi  à  quelques  hommes  simples  et  gros- 
siers ,  sans  pouvoir,  sans  richesses,  sans  lettres;  ils  ont  quitté  leurs 
fêtes  enivrantes  et  couru  au  martyre,  parce  qu'on  leur  a  dit:  Croyez, 
obéissez,  mourez  ! 

Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  est  la  seconde  cause  à  la- 
quelle Gibbon  attribue  les  progrès  du  Christianisme  :  comme  si 
c'eût  été  un  dogme  nouveau  et  jusqu'alors  inconnu  au  monde. 
Quelques  philosophes  le  rejetaient,  il  est  vrai;  mais  l'univers  at- 
testait la  perpétuité  de  cette  croyance,  et  nous  avons  montré  qu'il 
n'est  point  de  peuple  qui  n'ait  admis  l'éternité  des  peines  et  des 
récompenses  futures.  Cet  article  essentiel  de  la  foi  primitive,  con- 
servé par  la  tradition,  fut  toujours  et  partout  la  sanction  néces- 
saire de  la  morale ,  des  lois  et  de  l'ordre  public.  Le  dogme  de  l'im- 
mortalité de  l'ame,  cru  de  tous  les  païens  qui  n'étaient  que  païens, 
ne  peut  donc  être  la  cause  qui  les  a  portés  à  renoncer  à  l'idolâtrie 
pour  embrasser  le  Christianisme. 

Le  pouvoir  miraculeux,  troisième  cause  indiquée  par  Gibbon, 
a  puissamment  contribué  sans  doute  à  l'établissement  de  la  reli- 
gion chrétienne,  et  l'on  voit  dans  les  anciens  Pères  et  dans  les 
fragmens  qui  nous  restent  des  ouvrages  de  Celse,  Porphyre,  Hié- 
roclès,  combien  les  païens  en  étaient  frappés.  Ce  qui  peut  sur- 
prendre, c'est  que  Gibbon  range  les  miracles  parmi  les  causes  na- 
turelles qui  ont  favorisé  la  propagation  du  Christianisme.  La  rai- 
son en  est  qu'à  son  avis  les  Apôtres  n'ont  point  fait  de  miracles; 
de  sorte  que  le  Christianisme  s'est  propagé,  selon  lui,  en  vertu 
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d'une  cause  qui  n'existait  pas.  Et  sur  quoi  se  fonde-t-il  pour  nier 
le  pouvoir  miraculeux  ?  Uniquement  sur  ce  que  ce  pouvoir,  tou- 
jours subsistant  dans  l'Eglise,  comme  nous  le  montrerons  ailleurs, 
est  néanmoins  devenu  plus  rare  qu'il  ne  l'était  originairement. 
Mais  eût-il  entièrement  cessé,  que  pourrait-on  conclure  cle  là  ?  De 
ce  qu'il  ne  serait  plus,  s'en  suivrait-il  qu'il  ne  fut  jamais?  Autant 
vaudrait  nier  la  création ,  sous  le  prétexte  que  Dieu  ne  crée  pas 
perpétuellement. 

Cependant,  «  pourquoi  ne  voit-on  plus  les  mêmes  miracles  qu'au- 
«  trefois  ?  »  C'est  aussi  la  question  que  faisaient  quelques  philoso- 
phes au  temps  de  saint  Augustin.  Que  leur  répondait  cet  illustre 
évêque?  «  Je  pourrais  dire  que  ces  miracles  ont  été  nécessaires 
«  avant  que  le  monde  crût,  afin  qu'il  crût.  Quiconque  demande 
«  encore  des  prodiges  pour  croire  est  lui-même  un  grand  pro- 
«  dige,  puisqu'il  ne  croit  pas  lorsque  le  monde  croit.  Mais  ils  par- 
«  lent  ainsi  afin  de  ne  pas  croire  que  ces  miracles  aient  eu  lieu 
«  réellement.  D'où  vient  donc  que  partout  on  célèbre  avec  tant 
«  de  foi  le  Christ  qui  a  monté  au  ciel  dans  sa  chair  ?  D'où  vient 
«  que ,  dans  un  siècle  éclairé  et  qui  rejetait  tout  ce  qui  est  impos- 
«  sible,  le  monde  a  cru  sans  aucun  miracle  des  choses  si  merveil- 
«  leuses  et  si  incroyables?  Diront-ils  qu'elles  étaient  incroyables  et 
«  que  c'est  pour  cela  qu'on  les  a  crues?  Pourquoi  donc  ne  croient- 
«  ils  pas?  Notre  raisonnement  est  court:  ou  des  choses  incroyables 
«  opérées  sous  les  yeux  des  peuples  leur  ont  fait  ajouter  foi  à  une 
«  chose  incroyable  qu'ils  ne  voyaient  pas  ,  ou  cette  chose  est  croya- 
«  ble  sans  aucuns  miracles,  et  les  incrédules  sont  convaincus  d'une 
«  coupable  infidélité  *.  » 

Il  est  difficile  de  penser  que  Gibbon  s'entendît  lui-même*  Les 
disciples  de  Jésus-Christ  ont-ils  fait  des  œuvres  miraculeuses  en 
confirmation  de  la  doctrine  qu'ils  prêchaient?  Répondez  oui  ou 
non.  Dans  le  premier  cas,  le  Christianisme  s'est  établi  d'une  ma- 
nière surhumaine,  et  sa  divinité  est  incontestable.  Dans  le  second 
cas,  il  est  évident  qu'il  n'aurait  pu  s'établir,  car  il  est  impossible  que 
la  fourberie  de  ceux  qui  prétendaient  opérer  des  prodiges  si  nom- 
breux et  si  étonnans  ne  fût  pas  bientôt  découverte  et  publiquement 
dévoilée. 

Que  la  philosophie  est  ingénieuse  et  profonde  dans  ses  conjec- 
tures! comme  les  événemens  qui  paraissent  le  plus  extraordinaires 
deviennent  simples  dès  qu'elle  daigne  les  expliquer!  Vous  ne  con- 

1  S.  Aug  .  De  civit.  Dei,  liv.  xxn,  c.  vni,  n°  1,  t.  vu,  col.  663. 
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cevez  pas  que  le  Christianisme  se  soit  propagé  naturellement;  elle 
va  vous  le  faire  comprendre.  Les  Apôtres  ont  dit:  «  Nous  vous 
«  annonçons  l'Evangile  au  nom  de  l'Eternel ,  et  vous  devez  nous 
«  en  croire ,  car  nous  sommes  doués  du  pouvoir  miraculeux.  Nous 
«  rendons  la  santé  aux  malades  ,  aux  perclus  l'usage  de  leurs  mem- 
«  bres,  la  vue  aux  aveugles,  Fouie  aux  sourds,  la  vie  aux  morts.  »  A 
ce  discours  le  peuple  est  accouru  de  toutes  parts  pour  être  témoin 
des  miracles  promis  avec  tant  de  confiance.  Les  malades  n'ont 
point  été  guéris,  les  perclus  n'ont  point  marché,  les  aveugles  n'ont 
point  vu,  les  sourds  n'ont  point  entendu,  les  morts  n'ont  point 
ressuscité.  Alors  ,  transporté  d'admiration  ,  le  peuple  est  tombé  aux 
pieds  des  Apôtres,  et  s'est  écrié:  Ceux-ci  sont  manifestement  les  en- 
voyés de  Dieu,  les  ministres  de  sa  puissance,  et  sur-le-champ,  brisant 
ses  idoles,  il  a  quitté  le  culte  des  plaisirs  pour  le  culte  de  la  croix; 
il  a  renoncé  à  ses  habitudes,  à  ses  préjugés,  à  ses  passions;  il  a  ré- 
formé ses  mœurs  et  embrassé  la  pénitence  ;  les  riches  ont  vendu 
leurs  biens  pour  en  distribuer  le  prix  aux  indigens,  et  tous  ont 
préféré  les  plus  horribles  tortures  et  une  mort  infâme  au  remords 
d'abandonner  une  religion  qui  leur  était  si  solidement  prouvée. 

Gibbon  fait  avec  justice  un  magnifique   éloge  des  vertus   des 
premiers  Chrétiens ,  et  ces  vertus,  jointes  à  la  perfection  du  gou- 
vernement de  l'Eglise ,  sont  les  deux  dernières  causes  qu'il  assigne 
aux  progrès  du  Christianisme  parmi  ies  païens.  N'est-ce  pas  là  une 
explication   singulièrement  satisfaisante?  On    demande  comment 
une  doctrine   qui  choquait  toutes  les  opinions,  tous  les  préjugés 
régnans,  a  pu  s'établir  parmi  les  hommes,  et  on  répond  qu'elle 
s'est  établie,  parce  qu'elle  combattait  de  plus  tous  les  penchans, 
toutes  les  inclinations  de  l'homme.  Les  idolâtres  ont  quitté  leurs 
dieux,  à  cause  qu'on  leur  a  dit  de  quitter  encore  leurs  biens.  Ils 
ont  cru  aux  mystères  de  la  religion  chrétienne ,  afin  d'avoir  la  con- 
solation de  se  priver  de  tous  les  plaisirs  ,  de  vivre  pauvres  ,  humi- 
liés, méprisés,  et  de  mourir  dans  les  tourmens.  Voilà  ce  qui  les  a 
séduits.   Il  est  clair  aussi  qu'ils  durent  être  fortement  attirés  par 
tout  ce  qu'offrait  pour  eux  d'attrayant  le  gouvernement  de  l'Eglise 
et  sa  discipline  ,  le  jeûne ,  la  prière  ,  les  veilles,  la  confession  pu- 
blique, les  longues  et  sévères  pénitences,  et  l'obligation  d'obéir 
à  des   pasteurs   qui  leur   commandaient  de  renoncer  aux  specta- 
cles, aux  fêtes,  à  tout  ce  que  le  peuple,    dans  sa  corruption  ,  re- 
gardait comme  aussi  nécessaire  que  les  alimens  mêmes  :  Pancm  et 
circenses. 

Laissons  ces  rêveries  philosophiques,  et,  puisqu'il  a  fallu  les 
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rapporter,  quelles  servent  au  moins  à  nous  faire  concevoir  l'im- 
possibilité d'expliquer  par  des  causes  humaines  le  triomphe  de  la 
religion  de  Jésus-Christ.  Et,  pour  comprendre  encore  mieux  cette 
importante  vérité,  observons  que,  si  le  Christianisme  n'était  pas 
l'œuvre  de  Dieu,  il  n'aurait  pu  s'établir  que  de  deux  manières: 
ou  par  la  conformité  de  sa  doctrine  avec  les  pensées,  les  désirs,  les 
inclinations  de  l'homme  ;  ou  par  des  causes  extérieures  également 
propres  à  flatter  ses  inclinations,  ses  désirs,  ses  pensées;  car  il  est 
contradictoire  de  supposer  que  l'homme,  abandonné  à  lui-même, 
puisse  vouloir  ce  qui  le  choque,  et  agir  contre  tous  ses  penchans. 
Or,  c'est  pourtant  ce  qui  aurait  eu  lieu  si  l'établissement  du  Chris- 
tianisme n'était  pas  divin  ;  de  sorte  qu'il  faut  nécessairement  opter 
entre  deux  prodiges  :  un  prodige  de  la  puissance  et  de  la  bonté  de 
Dieu,  si  la  religion  chrétienne  est  divine  ;  et  un  prodige  d'absur- 
dité, si  elle  ne  l'est  pas. 

En  effet,  le  Christianisme  est  essentiellement  et  en  toutes  cho- 
ses opposé  à  la  nature  de  l'homme  dégradé;  et,  sans  cela,  comment 
la  réformerait-il?  comment  aurait-il  produit  les  sublimes  vertus 
que  Gibbon  lui-même  admire? 

L'homme  est  naturellement  dominé  par  l'orgueil  ;  il  veut  être 
élevé,  distingué,  honoré  ;  il  aspire  à  commander,  à  être  le  premier 
partout  et  toujours.  Le  Christianisme  lui  dit  :  Abaisse-toi,  humi- 
lie-toi, obéis,  sois  le  dernier. 

Sa  curiosité  n'a  point  de  bornes,  il  veut  savoir,  il  veut  juger.  Le 
Christianisme  lui  dit  :  Crois. 

Il  veut  satisfaire  ses  convoitises  et  jouir  de  ce  qui  flatte  ses  sens. 
Le  Christianisme  lui  dit  :  Fais  pénitence  ,  châtie  ton  corps , 
souffre. 

Voilà,  sans  doute,  une  doctrine  opposée  à  tout  l'homme.  Qui  a 
pu  déterminer  les  hommes  à  l'embrasser?  Quels  dédommagemens 
leur  offrait-elle  pour  les  sacrifices  qu'elle  exigeait  d'eux?  Quels 
avantages  extérieurs  trouvaient-ils  dans  la  profession  du  Chiis- 
tianisme  ? 

L'orgueil  y  trouvait  la  perte  des  dignités,  des  honneurs,  des  biens, 
la  dérision,  l'opprobre. 

La  raison  vaine  et  curieuse  y  trouvait,  au  lieu  de  la  sagesse 
philosophique,  si  séduisante  pour  elle,  la  folie  de  la  croix  i  •  au 
lieu  de  la  science  du  siècle,  une  humble  foi  en  des  mystères  in- 
compréhensibles et  qui  heurtent  le  sens  humain. 

1  Ep.  I  ad  Cor  ,  i,  22,  23. 
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Enfin  les  sens  y  trouvaient  tout  ce  qu'ils  repoussent  avec  hor- 
reur, une  vie  pauvre  et  dure,  les  prisons,  les  chaînes,  les  chevalets, 
les  bûchers,  les  échafauds. 

Transportez-vous  au  cirque  ;  un  Chrétien  affaibli  déjà  par  les  tor- 
tures qu'il  a  subies  paraît  dans  l'arène.  Ecoutez  les  cris  de  rage  de  la 
populace,les  froides  railleries  des  sophistes,  les  sarcasmes  des  grands. 
On  outrage,  on  maudit  cet  homme  qui  va,  dans  un  moment,  être 
broyé  sous  la  dent  des  bêtes  féroces.  Un  mot,  un  seul  mot  peut  le 
sauver,  et  ce  mot  il  ne  le  prononce  pas.  Dites-nous  quel  motif  hu- 
main l'encourage  à  mourir  d'une  mort  affreuse,  au  milieu  des  exé- 
crations publiques  ;  expliquez-nous  cet  étrange  amour  du  supplice 
et  de  l'ignominie.  Pour  moi  ,  je  vois  le  martyr  étendre  ses  bras  en 
croix  et  regarder  le  ciel ,  et  je  ne  cherche  plus  sur  la  terre  l'expli- 
cation de  sa  constance  et  la  raison  de  son  sacrifice. 

A  lépoque  où  le  Christianisme  fut  annoncé  au  monde,  il  n'y 
avait  rien  en  lui  ni  hors  de  lui  qui  ne  dût  porter  les  hommes  li- 
vrés à  eux-mêmes  à  le  rejeter. 

Donc  le  Christianisme  n'a  pu  s'établir  par  aucune  cause  humaine. 

Donc  le  Christianisme  est  divin  dans  son  établissement. 

La  philosophie  elle-même  en  convient,  lorsqu'elle  est  de  bonne 
foi;  elle  cède  à  une  évidence  que  nul  sophisme  ne  peut  obscurcir. 

«  L'Evangile  prêché  par  des  gens  sans  nom,  sans  étude,  sans  élo- 
«  quence,  cruellement  persécutés  et  destitués  de  tous  les  appuis 
a  humains  ,  ne  laissa  pas  de  s'établir  en  peu  de  temps  par  toute  la 
«  terre.  C'est  un  fait  que  personne  ne  peut  nier,  et  qui  prouve  que 
«  c'est  l'ouvrage  de  Dieu  4,  » 

Ainsi  parle  Bayle,  et  Rousseau  n'était  pas  moins  frappé  de  ce 
fait  merveilleux. 

*  Après  la  mort  de  Jésus-Christ ,  douze  pauvres  pêcheurs  et  ar- 
«  tisans  entreprirent  d'instruire  et  de  convertir  le  monde.  Leur  mé- 
«  thode  était  simple  ;  ils  prêchaient  sans  art ,  mais  avec  tin  cœur 
«  pénétré  ,  et,  de  tous  les  miracles  dont  Dieu  honorait  leur  foi ,  le 
«  plus  frappant  était  la  sainteté  de  leur  vie.  Leurs  disciples  suivi- 
«  rent  cet  exemple,  et  le  succès  fut  prodigieux.  Les  prêtres  païens 
«  alarmés  firent  entendre  aux  princes  que  l'état  était  perdu,  parce 
«  que  les  offrandes  diminuaient.  Tous  les  Chrétiens  couraient  au 
«  martyre,  tous  les  peuples  couraient  au  baptême  :  l'histoire  de  ces 
«  premiers  temps  est  un  prodige  continuel  Li.  » 


1  Bayle,  Dict.  cnt.,  art.  Mahomet,  remarque  0.  —  f  Réponse  au  roi    de  Pologne, 
p.  2G2. 
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Suivant  l'énergique  expression  de  Tertullien  ,  le  sang  des  mar- 
tyrs était  une  semence  de  Chrétiens.  «  Nous  ne  sommes  que  d'hier, 
«  disait-il ,  et  nous  remplissons  tout;  vos  cités,  vos  îles,  vos  forte- 
«  resses,  vos  bourgades,  vos  conseils,  vos  camps  mêmes,  vos  tri- 
«  bus,  vos  décuries,  le  palais,  le  sénat,  le  forum;  nous  ne  vous 
«  laissons  que  vos  temples  *.  *  Le  Christianisme,  dès  le  deuxième 
siècle,  surpassait  en  étendue  l'empire  romain  :  il  avait  soumis  éga- 
lement et  les  nations  polies  et  les  peuples  barbares.  Les  fausses  di- 
vinités du  Capitole  avaient  tremblé  à  la  vue  de  la  croix  plantée  dans 
Rome  par  un  pauvre  pêcheur  du  lac  de  Génésareth  ;  et  cette  croix, 
portée  en  même  temps  à  l'autre  extrémité  du  monde ,  avait  fait 
tressaillir  d'espérance  et  de  joie  les  Scythes  errans  sur  leurs  cha- 
riots dans  les  déserts  de  la  haute  Asie.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  eu  ni 
distances  ni  temps  pour  la  parole  évangélique  :  elle  était  partout 
à  la  fois. 

Jésus-Christ  avait  annoncé  cette  rapide  propagation  de  sa  doctrine , 
et  c'était  prédire  un  miracle  ;  mais  celui  qui  le  prédisait  était  tout- 
puissant  pour  l'opérer  :  Quand  f  aurai  été  crucifié,  j attirerai  tout  à 
7?ioi"2.  Certes,  on  ne  dira  pas  qu'il  parlait  ainsi  sur  des  apparences 
humaines.  Qu'au  milieu  du  sénat  romain,  sous  Auguste,  un  Pro- 
phète eût  raconté  les  changemens  qui  se  préparaient,  qu'eussent 
pensé  ces  graves  magistrats?  Ils  auraient  pris  en  pitié  le  Prophète, 
et  ils  se  seraient  amusés  entre  eux  de  ses  extravagantes  rêveries. 

Quand  on  réfléchit  à  ce   qu'était  alors  la  société  païenne  ,    à 
l'esprit  d'incrédulité  et  à  toutes  les  erreurs  introduites  par  une  phi- 
losophie qui  avait  érigé  en  système    l'impiété,  le  doute  et  le  vice 
même,  et   qu'à  ce  désordre  de   l'intelligence,    à    cette  profonde 
corruption  du  cœur,  on  voit  succéder  tout  à  coup  une  loi  docile 
et  simple,  les  mœurs  les  plus  sévères,  les  plus  pures  vertus,  on 
conçoit  clairement  que  cette  étonnante  régénération  de  la  nature 
humaine  n'a  pu  être  l'ouvrage  de  1  homme,  puisque  tous  les  efforts 
de  sa  raison  dans  les  siècles  les  plus  éclairés,  toute  sa  science,  toutes 
ses  découvertes,  ses  arts,  ses  institutions,  ses  lois,  n'avaient  servi 
qu'à  le  plonger  dans  une  dépravation  sans  exemple.  Il  a  fallu  qu'il 
fût  tout  ensemble  instruit  et  aidé  surnaturellement ,  pour  sortir 
de  cet  abîme  de  dissolution  et  de  misère.  Et,  afin  qu'il  ne   pût  en 
aucun  sens  s'attribuer  son  propre  salut,  Dieu  voulut  que  les  instru- 
mens  de  sa  miséricorde,  dénués  de  tout  ce  qui  contribue  aux  succès 
des  desseins  de  l'homme ,  fussent  évidemment  par  cela  même  les 

1  Apol.,  c. xxxvii.  —  ■  Joan.,  xn,  31,  33. 
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ministres  d'une  puissance  au  dessus  de  la  sienne.  «  Il  a  choisi  ce 
«  qui  était  insensé  selon  le  monde  pour  confondre  les  sages  ,  et  ce 
«  qui  était  faible  selon  le  monde  pour  confondre  les  forts;  ce  qui 
«  était  bas  et  méprisable  selon  le  monde,  et  ce  qui  n'était  point, 
«  pour  détruire  ce  qui  était,  afin  que  nulle  chair  ne  se  glorifie  en 
«  sa  présence  *.  » 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  l'établissement  de  la  reli- 
gion chrétienne.  V histoire  de  ces  premiers  temps ,  c'est  Rousseau 
qui  le  dit,  est  un  prodige  continuel.  Or,  un  prodige  continuel  est-il 
dans  l'ordre  des  événemens  naturels  ?  Un  prodige  continuel  est-il 
autre  chose  qu'une  manifestation  continuelle  du  pouvoir  divin? 
Donc  le  Christianisme  a  été  divinement  établi  ;  donc  sa  divinité  est 
aussi  certaine  que  son  existence. 

Il  est  encore  impossible  de  ne  le  pas  reconnaître  à  ses  effets  pour 
l'œuvre  de  Dieu.  Voyez  ce  qu'était  l'homme  sous  le  paganisme,  et 
ce  qu'il  est  devenu.  A  l'orgueil,  à  la  haine,  au  mépris  de  1  huma- 
nité, à  la  licence  la  plus  monstrueuse,  succédèrent  l'humilité,  la 
charité,  le  respect  et  l'amour  pour  l'homme,  l'esprit  de  dévouement, 
les  prodiges  de  la  pénitence  et  de  la  chasteté.  Le  dernier  des  Chré- 
tiens ,  fidèle  aux  devoirs  que  sa  religion  lui  impose  rigoureuse- 
ment, surpasse  de  beaucoup  en  perfection  tous  les  personnages 
dont  la  Grèce  et  Rome  ont  vanté  les  vertus.  Une  insupportable 
vanité  était  presque  toujours  la  moindre  de  leurs  faiblesses.  Ils 
voulaient  être  loués,  admirés.  Montrez -nous  parmi  ces  sages  un 
homme  doux  et  humble  de  cœur.  On  sait  quelle  était  la  continence 
d'Aristide  et  de  Caton.  Aucun  vice  n'étonnait  dans  la  corruption 
générale.  Est-il  un  Romain  qui  se  fît  le  plus  léger  scrupule  d'assis- 
ter aux  spectacles  du  cirque?  Trajan  fit  paraître  à  la  fois  dix  milie 
gladiateurs  dans  l'arène  où  Titus  condamna  les  prisonniers  juifs  à 
s'entr'égorger. 

On  peut  voir  dans  Tertullien,  dans  saint  Cyprien ,  dans  Lac- 
tance,  l'horreur  que  ces  meurtres  abominables  inspiraient  aux 
Chrétiens.  Les  femmes  mêmes  et  jusqu'aux  vestales  s'amusaient  du 
crime  et  de  la  mort.  Un  solitaire  vint  de  l'Orient  à  Rome  pour  es- 
sayer d'abolir  ces  jeux ,  car  c'est  ainsi  qu'on  les  nommait.  Le  peuple 
furieux  le  massacra.  Constantin  les  défendit  en  montant  sur  le  trône, 
et  ils  cessèrent  entièrement  sous  le  règne  de  Justin. 

Les  lois  de  la  religion  devenant  peu  à  peu  les  lois  de  l'état,  les 
mœurs  se  purifièrent;  on  eut  une  plus  haute  idée  de  la  sainteté  du 

1  Ep.  I  ad  Cor.,  i,  2G-29. 


DES    PRÉDICATEURS.  5? 

mariage;  la  vie  de  l'enfant  et  son  innocence  furent  protégées  ; 
l'esclavage,  adouci  d'abord,  disparut  enfin  tout-à-fait;  un  nouveau 
droit  de  la  guerre  s'établit;  les  gouvernemens  s'affermirent;  les 
princes  purent  laisser  vivre  leurs  frères  :  ils  ne  craignirent  plus  les 
révolutions  si  fréquentes  chez  les  anciens. 

Le  Christianisme  fit  deux  choses  :  il  commanda  aux  peuples 
d'obéir,  et  il  re'prima  l'abus  delà  puissance.  On  n'entend  point  sans 
le  bénir  les  paroles  qu'il  adressait  aux  rois  dans  leur  sacre  :  «  Prenez 
«  cette  baguette  comme  l'emblème  de  votre  pouvoir  sacré,  afin  que 
«  vous  puissiez  fortifier  le  faible,  soutenir  celui  qui  chancelle,  cor- 
«  riger  le  vicieux  et  diriger  le  bon  dans  la  voie  du  salut.  Prenez 
«  le  sceptre  comme  la  règle  de  l'équité  divine  ,  qui  gouverne  le 
«  bon  et  punit  le  méchant  ;  qu'il  vous  apprenne  à  aimer  la  justice 
«  et  à  détester  l'iniquité.  »  (Le  même,  Essai  sur  l Indifférence^,  IK.) 
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Populus,  qui  ambulabat  in  tenebris,  vidit  lucem  magnam  :  ha- 
bitantibus  in  regione  umbrœ  mortis  lux  orta  est  eis. 

Le  peuple,  qui  marchait  dans  les  ténèbres,  a  vu  une  grande  lu- 
mière, et  le  jour  s'est  levé  pour  ceux  qui  habitaient  dans  la  région 
de  l'ombre  de  la  mort.  (/.?.,  9,  2.) 

Ab  Oriente  adducam  semen  tuum ,  et  ab  Occidente  congregabo  te, 
dicani  Aquiloni  :  Da  ;  et  Austro  :  Noli  prohiber e  :  affer  fdios 
meos  de  longinquo  et  fi  lias  meas  ab  extremis  terrœ. 

Prenez  patience  :  je  dirai  à  l'Orient  qu'on  m'amène  des  enfans. 
Je  ferai  le  même  commandement  à  l'Occident.  J'ordonnerai  au 
Septentrion  et  au  Midi  qu'on  les  laisse  venir  :  tout  s'assemblera 
sous  mes  ordres,  et  conspirera  à  former  mon  Eglise,  (/y.,  43,  5  et  6.  ) 

In  novissimo  dierum  erit  morts  domus  Domini  preparalus  in  ver- 
tice  montium  ,  et  sublimis  super  colles  :  et  fluent  ad  eum  populi. 

La  maison  du  Seigneur,  c'est-à-dire  l'Eglise  et  la  religion,  sera 
comme  une  maison  placée  sur  le  sommet  des  plus  hautes  monta- 
gnes, et  les  peuples  y  accourront  en  foule.  (Mich.,  4?  i«) 

Ouam  magnificata  sunt  opéra  tua.  Domine!  Nimis  profundœ 
factœ  sunt  cogitationes  tuœ. 

Que  vos  ouvrages,  Seigneur,  sont  grands  et  magnifiques!  Que 
vos  pensées  sont  profondes  et  impénétrables!  (Ps.,  9O,  6.) 

A  Domino  factum  est  istud,  et  est  mirabile  in  oculis  nostris. 

C'est  le  Seigneur  qui  a  fait  cela,  et  c'est  ce  qui  paraît  admirable 
à  nos  yeux.  (P.?.  117,  23.) 

Confiteor  tibi ,  Pater,  quia  abscondisti  hœc  a  sapientibus  et  pru- 
dent ïbus,  et  revelasti  ea  parvulis. 

Je  vous  rends  gloire,  mon  Père,  de  ce  que  vous  avez  caché  ces 
choses  aux  prudens  du  siècle,  et  que  vous  les  avez  révélées  aux 
simples.  {JSÎatth.,  11,  25.) 

Euntes ,  docete  omnes  gentes ,  baptizantes  eos  in  nomine  Pa- 
tris,  etc. 

Allez  et  instruisez  tous  les  peuples,  les  baptisant  au  nom  du 
Père,  etc.  (Malth.,  28,  19.) 

Lumen  ad  révélât ionem  gentium. 
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C'est  la  lumière  qui  éclairera  toutes  les  nations.  (Luc,  a,  32.) 
.  Prœcepit  nohis  (Dominus)  prœdicare  populo ,  et  testificari  quia 
ipse  est  qui  constitutus  est  a  Deo  judex  vivorum  et  mortuorum. 

Le  Seigneur  nous  a  commandé  de  prêcher  au  peuple  que  c'est 
lui  qui  a  été  établi  juge  des  vivans  et  des  morts.  [Act.,  10,  42-) 

De  secta  hac  notum  est  nobis,  quia  ubique  ei  contradicitur. 

Ce  que  nous  savons  de  cette  secte,  c'est  qu'on  la  combat  par- 
tout. (Act.,  28.  22.) 

F  ides  -vestra  annuntiatur  in  universo  mundo. 

Votre  foi  est  annoncée  par  tout  le  monde.  {Rom  ,  1,  8.) 

Quod  stultum  est  Dei,  sapientius  est  hominibus ;  et  quod  infir- 
muni  est  Dei,fortius  est  hominibus. 

Ce  qui  paraît  en  Dieu  une  folie  est  plus  sage  que  la  sagesse  de 
tous  les  hommes;  et  ce  qui  paraît  en  Dieu  une  faiblesse  est  plus 
fort  que  la  force  de  tous  les  hommes.  (I.  Cor.,  1,  25.) 

Quœ  stulta  sunt  mundi  elegit  Deus,  ut  confundat  sapientes  et  ed 
quœ  non  sunt,  ut  ea  quœ  sunt  destrueret ,  ut  non  glorietur  omnis 
caro  in  conspectu  Dei. 

Dieu  a  choisi  les  moins  sages  selon  le  monde  pour  confondre 
les  sages;  et  ce  qui  n'était  rien  pour  détruire  ce  qui  était  de  plus 
grand,  afin  qu'aucun  homme  ne  se  glorifie  devant  lui.  (I.  Cor.,  1, 
27,  28,  29.) 

State,  et  nolite  iterum  jugo  seivitutis  contineri. 

Tenez  ferme,  et  ne  vous  remettez  point  de  nouveau  sous  le 
joug  de  la  servitude.  (Gai.  5,  1.) 

Contestante  Deo  signis  et  portentis,  et  variis  •virtutibus. 

Dieu  a  rendu  témoignage  à  notre  doctrine  par  les  miracles,  par 
les  prodiges,  et  par  les  différens  effets  de  sa  puissance  (Heb.,  1,  4.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  PREMIER  DISCOURS 

SUR  LA  DIVINITÉ  DE  LA  RELIGION. 

EXORDE. 


Cœci  vident,  claudi  ambulant,  leprosi  mundantuv,  surdi  audiunt,  morlui  resurgunt , 
pauperes  evanyelizanlur  :  et  beatus  est  qui  nonfuerit  scandalizatus  in  me  ! 


Les  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux  sont  purifiés,  les  sourds  en- 
tendent, les  morts  ressuscitent,  l'Évangile  est  annoncé  aux  pauvres  :  et  heureux 
celui  qui  ne  sera  pas  scandalisé  à  mon  sujet  !  (Matih.,  xi,  5, 6.) 


Jésus-Christ  interrogé  dans  notre  Évangile  par  les  disciples  de 
saint  Jean-Baptiste,  s'il  est  ce  Messie  que  Ion  attendait,  et  ce  Dieu 
qui  devait  venir  en  personne  pour  sauver  la  nature  humaine  :  Tu 
es  qui  venturits  es?  «  Etes-vous  celui  qui  devez  venir?  »  leur  dit 
pour  toute  réponse,  qu'il  fait  des  biens  infinis  au  monde,  et  que 
le  monde  cependant  se  soulève  unanimement  contre  lui.  Il  leur 
raconte  d'une  même  suite  les  bienfaits  qu'il  répand  et  les  contra- 
dictions qu'il  endure,  les  miracles  qu'il  fait  et  les  scandales  qu'il 
cause  à  un  peuple  ingrat;  c'est-à-dire  qu'il  donne  aux  hommes 
pour  marque  de  divinité  en  sa  personne  sacrée,  premièrement  ses 
bontés,  et  secondement  leur  ingratitude. 

En  effet,  Chrétiens,  il  est  véritable  que  Dieu  n'a  jamais  cessé 
d'être  bienfaisant,  et  que  les  hommes  aussi  de  leur  côté  n'ont  ja- 
mais cessé  d'être  ingrats;  tellement  qu'il  pourrait  sembler,  tant 
notre  méconnaissance  est  extrême,  que  c'est  comme  un  apanage 
de  la  nature  divine  d'être  infiniment  libérale  aux  hommes ,  et  de 
ne  trouver  toutefois  dans  le  genre  humain  qu'une  perpétuelle 
opposition  à  ses  volontés  et  un  mépris  injurieux  de  toutes  ses 
grâces. 

Saint  Pierre  a  égalé,  surpassé  en  deux  mots  les  éloges  des  plus 
pompeux  panégyriques  ,  lorsqu'il  a  dit  du  Sauveur,  «  qu'il  passait 
«  en  bienfaisant  et  guérissant  tous  les  oppressés  :  »  Pertransiit  be- 
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nefaciendo  et  sanando  omnes  oppressos  1.  Et  certes  il  n'y  a  rien  de 
plus  magnifique  et  de  plus  digne  d'un  Dieu  que  de  laisser  partout 
où  il  passe  des  effets  de  sa  bonté,  que  de  marquer  tous  ses  pas  par 
ses  bienfaits;  que  de  parcourir  les  bourgades,  les  villes  et  les  pro- 
vinces, non  par  ses  victoires,  comme  on  a  dit  des  conquérans,  car 
c'est  tout  ravager  et  tout  détruire ,  mais  par  ses  libéralités. 

Ainsi  Jésus-Christ  a  montré  aux  hommes  sa  divinité  comme 
elle  a  accoutumé  de  se  déclarer,  à  savoir,  par  ses  grâces  et  par  ses 
soins  paternels;  et  les  hommes  l'ont  traitée  aussi  comme  ils  traitent 
la  Divinité ,  quand  ils  l'ont  payée  ,  selon  leur  coutume ,  d'ingrati- 
tude et  d'impiété  :  Et  beatus  est  qui  non  fuerit  scandalizatus  in  me! 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qui  nous  est  proposé  dans  notre  Evan- 
gile; mais  pour  en  tirer  les  instructions,  il  faut  un  plus  long  dis- 
cours, dans  lequel  je  ne  puis  entrer  qu'après  avoir  imploré  le  se- 
cours d'en  haut.  Ave. 

Cœci  vident,  claudi  ambulant,  leprosi  mundantur ,  et  beatus  est 
qui  non  fuerit  scandalizatus  in  me!  «  Les  aveugles  voient,  les  boi- 
«  teux  marchent,  les  lépreux  sont  purifiés  ;  et  bienheureux  est  celui 
«  qui  n'est  point  scandalisé  en  moi!  »  Ce  n'est  plus  en  illuminant 
les  aveugles,  ni  en  faisant  marcher  les  estropiés,  ni  en  purifiant 
les  lépreux,  ni  en  ressuscitant  les  morts,  que  Jésus-Christ  autorise 
sa  mission  et  fait  connaître  aux  hommes  sa  divinité  :  ces  choses 
ont  été  faites  durant  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  et  il  lésa  conti- 
nuées dans  sa  sainte  Eglise  tant  qu'il  a  été  nécessaire  pour  poser 
les  fondemens  de  la  foi  naissante;  mais  ces  miracles  sensibles,  qui 
ont  été  faits  par  le  Fils  de  Dieu  sur  des  personnes  particulières  et 
pendant  un  temps  limité ,  étaient  les  signes  sacrés  d'autres  miracles 
spirituels  qui  n'ont  point  de  bornes  semblables,  ni  pour  les  temps, 
ni  pour  les  personnes ,  puisqu'ils  regardent  également  tous  les 
hommes  et  tous  les  siècles. 

En  effet  ce  ne  sont  point  seulement  des  particuliers  aveugles, 
eslropiés  et  lépreux,  qui  demandent  au  Fils  de  Dieu  le  secours  de 
sa  main  puissante;  mais  plutôt  tout  le  genre  humain,  si  nous  le 
savons  comprendre,  est  ce  sourd  et  cet  aveugle  qui  a  perdu  la  con- 
naissance de  Dieu ,  et  ne  peut  plus  entendre  sa  voix.  Le  genre  hu- 
main est  ce  boiteux,  qui  n'ayant  aucune  règle  des  mœurs  ne  peut 
plus  ni  marcher  droit  ni  se  soutenir.  Enfin  le  genre  humain  est 
tout  ensemble  et  ce  lépreux  et  ce  mort  qui,  faute  de  trouver  quel- 
qu'un qui  le  retire  du  péché,  ne  peut  ni  se  purifier  de  ses  taches 

1  Act.,  x,  58. 
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ni  éviter  sa  corruption.  Jésus-Christ  a  rendu  l'ouïe  à  ce  sourd  et  la 
clarté  à  cet  aveugle,  quand  il  a  fondé  la  foi  ;  Jésus-Christ  a  re- 
dressé ce  boiteux  ,  quand  il  a  réglé  les  mœurs  ;  Jésus-Christ  a  net- 
toyé ce  lépreux  et  ressuscité  ce  mort,  quand  il  a  établi  dans  sa 
sainte  Eglise  la  rémission  des  péchés.  Voilà  les  trois  grands  mira- 
cles par  lesquels  Jésus-Christ  nous  montre  sa  divinité,  et  en  voici 
Je  moyen. 

Quiconque  fait  voir  aux  hommes  une  vérité  souveraine  et  toute- 
puissante,  une  droiture  infaillible,  une  bonté  sans  mesure,  fait 
voir  en  même  temps  la  Divinité.  Or,  est-il  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
montre  en  sa  personne  une  vérité  souveraine  par  l'établissement 
de  la  foi,  une  équité  infaillible  par  la  direction  des  mœurs,  une 
bonté  sans  mesure  par  la  rémission  des  péchés:  il  nous  montre 
donc  sa  divinité.  Mais  ajoutons,  s'il  vous  plaît,  pour  achever 
l'explication  de  notre  Evangile,  que  tout  ce  qui  prouve  la  divinité 
de  Jésus-Christ  prouve  aussi  notre  ingratitude.  Beatus  qui  non 
fuerit  scandait? atus  in  me!  «  Heureux  celui  qui  ne  sera  pas  scan- 
«  dalisé  à  mon  sujet!  »  Tous  ses  miracles  nous  sont  un  scandale; 
toutes  ses  grâces  nous  deviennent  un  empêchement.  Il  a  voulu, 
Chrétiens,  dans  la  foi  que  les  vérités  fussent  hautes,  dans  la  règle 
des  mœurs  que  la  voie  fût  droite,  dans  la  rémission  des  péchés 
que  le  moyen  fût  facile.  Tout  cela  était  fait  pour  notre  salut:  cette 
hauteur  pour  nous  élever;  cette  droiture  pour  nous  conduire  ;  cette 
facilité  pour  nous  inviter  à  la  pénitence.  Mais  nous  sommes  si  dé- 
pravés que  tout  nous  tourne  à  scandale,  puisque  la  hauteur  des 
vérités  de  la  foi  fait  que  nous  nous  soulevons  contre  l'autorité  de 
Jésus-Christ;  que  l'exactitude  delà  règle  qu'il  nous  donne  nous 
porte  à  nous  plaindre  de  sa  rigueur,  et  que  la  facilité  du  pardon 
nous  est  une  occasion  d'abuser  de  sa  patience.  (Bossxiet,  Sur  la 
Divinité  de  la  Religion.  ) 

Jésus-Christ  nous  montre  en  sa  personne  une  vérité  souveraine  par  l'établissement 

de  la  foi. 

La  vérité  est  une  reine  qui  habite  elle-même  et  dans  sa  propre 
lumière,  laquelle  par  conséquent  est  elle-même  son  trône ,  elle- 
même  sa  grandeur,  elle-même  sa  félicité.  Toutefois,  pour  le  bien 
des  hommes,  elle  a  voulu  régner  sur  eux ,  et  Jésus-Christ  est  venu 
au  monde  pour  établir  cet  empire  par  la  foi  qu'il  nous  a  prêchée. 
J'ai  promis,  messieurs,  de  vous  faire  voir  que  la  vérité  de  cette  foi 
s'est  établie  en  souveraine ,  et  en  souveraine  toute  puissante  ;  et  la 
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marque  assurée  que  je  vous  eu  donne,  c'est  que  sans  se  croire  obli- 
gée d'alléguer  aucune  raison,  et  sans  être  jamais  réduite  à  em- 
prunter aucun  secours,  par  sa  propre  autorité  ,  par  sa  propre  force, 
elle  a  fait  ce  qu'elle  a  voulu,  et  a  régné  dans  le  monde.  C'est  agir, 
si  je  ne  me  trompe,  assez  souverainement  :  mais  il  faut  appuyer  ce 
que  j'avance. 

J'ai  dit  que  la  vérité  chrétienne  n'a  point  cherché  son  appui  dans 
les  raisonnemens  humains,  mais  qu'assurée  d'elle-même,  de  son 
autorité  suprême  et  de  son  origine  céleste,  elle  a  dit,  et  a  voulu 
être  crue  :  elle  a  prononcé  ses  oracles,  et  a  exigé  la  sujétion. 

Elle  a  prêché  une  Trinité,  mystère  inaccessible  par  sa  hauteur  ; 
elle  a  annoncé  un  Dieu-Homme,  un  Dieu  anéanti  jusques  à  la 
Croix,  abîme  impénétrable  par  sa  bassesse.  Comment  a-t-elle 
prouvé  ?  Elle  a  dit  pour  toute  raison  qu'il  faut  que  la  raison  lui 
cède,  parce  qu'elle  est  née  sa  sujette.  Voici  quel  est  son  langage  : 
Hœc  clicit  Dominus  l.  :  «  Le  Seigneur  a  dit.  »  Et  en  un  autre  en- 
droit :  Il  est  ainsi,  «  parce  que  j'en  ai  dit  la  parole  v  :  Quia  ver* 
bum  ego  locutus  sum,  clicit  Dominus.  Et  en  effet,  Chrétiens,  que 
peut  ici  opposer  la  raison  humaine  ?  Dieu  a  le  moyen  de  se  faire 
entendre  ;  il  a  aussi  le  droit  de  se  faire  croire.  Il  peut  par  sa  lu- 
mière infinie  nous  montrer  quand  il  lui  plaira  la  vérité  à  découvert; 
il  peut  par  son  autorité  souveraine  nous  obliger  à  nous  y  soumet- 
tre, sans  nous  en  donner  l'intelligence.  Et  il  est  digne  de  la  gran- 
deur, de  la  dignité,  de  la  majesté  de  ce  premier  Etre  ,  de  régner 
sur  tous  les  esprits,  soit  en  les  captivant  par  la  foi,  soit  en  les  con- 
tenant par  la  claire  vue. 

Jésus-Christ  a  usé  de  ce  droit  royal  dans  l'établissement  de  son 

Evangile;   et  comme   sa   sainte  doctrine  ne  s'est  point  fondée  sur 

les  raisonnemens  humains,  pour  ne  point  dégénérer  d'elle-même, 

elle  a  aussi  dédaigné  le   soutien  de   l'éloquence.  Il   est  vrai  que 

les  saints  Apôtres,  qui  ont  été  ses  prédicateurs,  ont  abattu  aux 

pieds  de  Jésus  la  majesté  des  faisceaux  romains,  et  qu'ils  ont  fait 

trembler  dans  leurs  tribunaux  les  juges  devant  lesquels  ils  étaient 

cités.  «  Paul  traite  devant  Félix  de  la  justice,  de  la   chasteté  ,  du 

«  jugement  à  venir  :  »  Disputate  Mo  de  justitia  et  castitate  etjucli- 

ciojuturo^.  Félix  tremble,  quoique  infidèle;  nous  écoutons  sans 

être  émus.  Lequel  est  le  prisonnier?  lequel  est  le  juge?  Tremefac- 

tus  Félix  respondit  :  Quod  nunc  attinet  vade  ;  tempore  opportuno 

accersam  te:  «  Félix  effrayé  répondit  :  C'est  assez  pour  cette  heure, 

1  Jerem.,  xxxiv,  5.  —  *  Act.,  xxiv,  25. 
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«  retirez-vous  ;  quand  j'aurai  le  temps,  je  vous  manderai.  »  Ce  n'est 
plus  l'accusé  qui  demande  du  délai  à  son  juge,  c'est  lejuge  effrayé 
qui  en  demande  à  son  criminel.  Ainsi  les  saints  Apôtres  ont  ren- 
versé les  idoles ,  ils  ont  converti  les  peuples.  «  Enfin  ayant  affermi, 
«  dit  saint  Augustin  ,  leur  salutaire  doctrine,  ils  ont  laissé  à  leurs 
«  successeurs  la  terre  éclairée  par  une  lumière  céleste.  »  Confirmât  a 
sahiberrima  disciplina,  illuminatas  terras  posteris  reliquerunt. 
Mais  ce  n'est  point  par  l'art  de  bien  dire,  par  l'arrangement  des 
paroles,  par  des  figures  artificielles,  qu'ils  ont  opéré  tous  ces 
grands  effets.  Tout  se  fait  par  une  secrète  vertu  qui  persuade  con- 
tre les  règles,  ou  plutôt  qui  ne  persuade  pas  tant  qu'elle  captive 
les  entendemens;  vertu  qui,  venant  du  ciel,  sait  se  conserver 
tout  entière  dans  la  bassesse  modeste  et  familière  de  leurs  expres- 
sions, et  dans  la  simplicité  d'un  style  qui  paraît  vulgaire  :  comme 
on  voit  un  fleuve  rapide  qui  retient,  coulant  dans  la  plaine,  cette 
force  violente  et  impétueuse  qu'il  a  acquise  aux  montagnes  d'où 
il  tire  son  origine,  d'où  ses  eaux  sont  précipitées. 

Concluons  donc,  Chrétiens,  que  Jésus-Christ  a  fondé  son  saint 
Évangile  d'une  manière  souveraine  et  digne  d'un  Dieu  ;  et  ajou- 
tons, s'il  vous  plaît,  que  c'était  la  plus  convenable  aux  besoins  de 
notre  nature.  Nous  avons  besoin  parmi  nos  erreurs,  non  d'un 
philosophe  qui  dispute,  mais  d'un  Dieu  qui  nous  détermine  dans 
la  recherche  de  la  vérité.  La  voie  du  raisonnement  est  trop  lente 
et  trop  incertaine  :  ce  qu'il  faut  chercher  est  éloigné;  ce  qu'il  faut 
prouver  est  indécis.  Cependant  il  s'agit  du  principe  même  et  du  fon- 
dement de  la  conduite,  sur  lequel  il  faut  être  résolu  d'abord;  il 
faut  donc  nécessairement  en  croire  quelqu'un.  Le  Chrétien  n'a 
rien  à  chercher,  parce  qu'il  trouve  tout  dans  la  foi.  Le  Chrétien 
n'a  rien  à  prouver,  parce  que  la  foi  lui  décide  tout ,  et  que  Jésus- 
Christ  lui  a  proposé  de  sorte  les  vérités  nécessaires  que,  s'il  n'est 
pas  capable  de  les  entendre,  il  n'est  pas  moins  disposé  à  les  croire  : 
Talia  populis  persuader  et ,  credenda  saltem  si  percipere  non  vale- 
rent.  Ainsi  par  même  moyen  Dieu  a  été  honoré,  parce  que  l'on  a 
cru,  comme  il  est  juste,  sur  sa  parole;  et  l'homme  a  été  instruit  par 
une  voie  courte,  parce  que,  sans  aucun  circuit  de  raisonnement, 
l'autorité  de  la  foi  l'a  mené  dès  le  premier  pas  à  la  certitude. 

Mais  continuons  d'admirer  l'auguste  souveraineté  de  la  vérité 
chrétienne.  Elle  est  venue  sur  la  terre  comme  une  étrangère,  in- 
connue et  toutefois  haïe  et  persécutée,  durant  l'espace  de  quatre 
cents  ans,  par  des  préjugés  iniques.  Cependant,  parmi  ces  fureurs 
du  monde  entier  conjuré  contre  elle,  elle  n'a  point  mendie  de  se- 
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cours  humain.  Elle  s'est  fait  elle-même  des  défenseurs  intrépides  et 
dignes  de  sa  grandeur,  qui,  dans  la  passion  qu'ils  avaient  pour  ses 
intérêts,  ne  sachant  que  la  confesser  et  mourir  pour  elle,  ont  couru 
à  la  mort  avec  tant  de  force  qu'ils  ont  effrayé  leurs  persécuteurs, 
qu'à  la  fin  ils  ont  fait  honte  par  leur  patience  aux  lois  qui  les  con- 
damnaient au  dernier  supplice,  et  ont  obligé  les  princes  à  les  révo- 
quer :  Orando,  patiendo,  cum  pia  securitate  moriendo ,  leges  quibus 
damnabatiir  Christiana  religloy  erubescere  compulerunt,  mutarique 
fecerunt,  dit  éloquemment  saint  Augustin. 

C'était  donc  le  conseil  de  Dieu  et  la  destinée  de  la  vérité,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  qu'elle  fût  entièrement  étahlie  malgré  les 
rois  de  la  terre  ,  et  que  dans  la  suite  des  temps  elle  les  eût  premiè- 
rement pour  disciples ,  et  après  pour  défenseurs.  Il  ne  les  a  point 
appelés  quand  il  a  bâti  son  Eglise.  Quand  il  a  eu  fondé  immuable- 
ment et  élevé  jusqu'au  comhle  ce  grand  édifice,  il  lui  a  plu  alors  de 
les  appeler  :  Et  ruine  reges ;  venez,  «  rois,  maintenant.  »  Il  les  a 
donc  appelés,  non  point  par  nécessité,  mais  par  grâce.  Donc  l'éta- 
blissement de  la  vérité  ne  dépend  point  de  leur  assistance,  ni  l'em- 
pire de  la  vérité  ne  relève  point  de  leur  sceptre,  et  si  Jésus-Christ 
les  a  établis  défenseurs  de  son  Evangile,  il  le  fait  par  honneur  et 
non  par  besoin  ;  c'est  pour  honorer  leur  autorité  et  pour  consa- 
crer leur  puissance.  Cependant  sa  vérité  sainte  se  soutient  toujours 
d'elle-même  et  conserve  son  indépendance.  Ainsi,  lorsque  les 
princes  défendent  la  foi,  c'est  plutôt  la  foi  qui  les  défend  ;  lors- 
qu'ils protègent  la  religion,  c'est  plutôt  la  religion  qui  les  protège 
et  qui  est  l'appui  de  leur  trône  :  par  où  vous  voyez  clairement  que 
la  vérité  se  sert  des  hommes,  mais  qu'elle  n'en  dépend  pas ,  et  c'est 
ce  qui  nous  paraît  dans  toute  la  suite  de  son  histoire.  J'appelle 
ainsi  l'histoire  de  l'Eglise;  c'est  l'histoire  du  règne  de  la  vérité. 
Le  monde  a  menacé,  la  vérité  est  demeurée  ferme;  il  a  usé 
de  tours  subtils  et  de  flatteries,  la  vérité  est  demeurée  droite. 
Les  hérétiques  ont  brouillé,  la  vérité  est  demeurée  pure.  Les  schis- 
mes ont  déchiré  le  corps  de  l'Eglise,  la  vérité  est  demeurée  entière. 
Plusieurs  ont  été  séduits,  les  faibles  ont  été  troublés,  les  forts 
mêmes  ont  été  émus;  un  Osius,  un  Origène,  un  Tertullien,  tant 
d  autres  qui  paraissaient  l'appui  de  l'Eglise,  sont  tombés  avec 
grand  scandale  :  la  vérité  est  demeurée  toujours  immobile.  Qu'y  a- 
t-il  donc  de  plus  souverain  et  de  plus  indépendant  que  la  vérité, 
qui  persiste  toujours  immuable,  malgré  les  menaces  et  les  caresses, 
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malgré  les  présens  et  les  proscriptions,  malgré  les  schismes  et  les 
hérésies ,  malgré  toutes  les  tentations  et  tous  les  scandales  ;  enfin 
au  milieu  de  la  défection  de  ses  enfans  infidèles,  et  dans  la  chute 
funeste  de  ceux-là  mêmes  qui  semblaient  être  ses  colonnes  ? 

Après  cela,  Chrétiens,  quel  esprit  ne  doit  pas  céder  à  une  au- 
torité si  bien  établie?  Et  que  je  suis  étonné  quand  j'entends  des 
hommes  profanes  qui  dans  la  nation  la  plus  florissante  de  la  Chré- 
tienté s'élèvent  ouvertement  contre  l'Evangile!  Les  entendrai-je 
toujours  et  les  trouverai-je  toujours  dans  le  monde,  ces  libertins 
déclarés,  esclaves  de  leurs  passions,  et  téméraires  censeurs  des  con- 
seils de  Dieu  ;  qui,  tout  plongés  qu'ils  sont  dans  les  choses  basses  , 
se  mêlent  de  décider  hardiment  les  plus  relevées  ?  Profanes  et 
corrompus,  lesquels,  comme  dit  saint  Jude:  «  Blasphèment  ce 
«qu'ils  ignorent,  et  se  corrompent  dans  ce  qu'ils  connaissent  na- 
«  turellement:  »  Quœcumque  quideni  ignorant,  blasphémant  ;  quœ- 
cumqae  autein  naturaliter,  tanquam  muta  animantia,  norunt ,  in 
his  corrumpuntur  *.  Hommes  deux  lois  morts ,  dit  le  même  Apôtre , 
morts  premièrement,  parce  qu'ils  ont  perdu  la  charité;  morts  se- 
condement ,  parce  qu'ils  ont  même  arraché  la  foi  :  Arbores  infruc- 
tuosœ,  eradicatœ,  bis  mortuœ:  «  Arbres  infructueux  et  déracinés,  » 
qui  ne  tiennent  plus  à  1  Eglise  par  aucun  lien.  O  Dieu!  les  verrai- 
je  toujours  triompher  dans  les  compagnies ,  et  empoisonner  les 
esprits  par  leurs  railleries  sacrilèges  ? 

Mais  hommes  doctes  et  curieux,  si  vous  voulez  discuter  la  reli- 
gion, apportez-y  du  moins  et  la  gravité  et  le  poids  que  la  matière 
demande.  Ne  faites  point  les  plaisans  mal  à  propos  dans  des  choses 
si  sérieuses  et  si  vénérables.  Ces  importantes  questions  ne  se  dé- 
cident pas  par  vos  demi-mots  et  par  vos  branlemens  de  tête,  par 
ces  fines  railleries  que  vous  nous  vantez,  et  parce  dédaigneux 
souris.  Pour  Dieu,  comme  disait  cet  ami  de  Job,  ne  pensez  pas 
être  les  seuls  hommes,  et  que  toute  la  sagesse  soit  dans  votre  es- 
prit, dont  vous  nous  vantez  la  délicatesse.  Vous  qui  voulez  péné- 
trer les  secrets  de  Dieu,  ça  paraissez,  venez  en  présence,  déve- 
loppez-nous les  énigmes  de  la  nature,  choisissez  ou  ce  qui  est 
loin,  ou  ce  qui  est  près,  ou  ce  qui  est  à  vos  pieds,  ou  ce  qui  est  bien 
haut  suspendu  sur  vos  têtes.  Quoi  !  partout  votre  raison  demeure 
arrêtée!  partout  ou  elle  gauchit,  ou  elle  s'égare,  ou  elle  succombe. 
Cependant  vous  ne  voulez  pas  que  la  foi  vous  prescrive  ce  qu'il  faut 
croire.  Aveugle,  chagrin  et  dédaigneux,  vous  ne  voulez  pas  qu'on 

1  Jud.,  x. 


DES    PRÉDICATEURS.  6j 

vous  guide  et  qu'on  vous  donne  la  main.  Pauvre  voyageur  égaré  et 
présomptueux,  qui  croyez  savoir  le  chemin,  qui  vous  refusez  la 
conduite,  que  voulez-vous  qu'on  vous  fasse?  Quoi!  voulez-vous 
donc  qu'on  vous  laisse  errer?  Mais  vous  vous  irez  engager  dans  des 
détours  infinis,  dans  quelque  chemin  perdu;  vous  vous  jetterez  dans 
quelque  précipice.  Voulez-vous  qu'on  vous  fasse  entendre  claire- 
ment toutes  les  vérités  divines?  Mais  considérez  où  vous  êtes  et  en 
quelle  basse  région  du  monde  vous  avez  été  relégués.  Voyez  cette 
nuit  profonde,  ces  ténèbres  épaisses  qui  vous  environnent;  la  fai- 
blesse, l'imbécillité,  l'ignorance  de  votre  raison.  Concevez  que  ce 
n'est  pas  ici  la  région  de  l'intelligence.  Pourquoi  donc  ne  voulez- 
vous  pas  qu'en  attendant  que  Dieu  se  montre  à  découvert  ce  qu'il 
est ,  la  foi  vienne  à  votre  secours ,  et  vous  apprenne  du  moins  ce 
qu'il  en  faut  croire?  (Le  même.) 

La  morale  de  la  conversion  du  monde  est  un  miracle  qui  surpasse,  présuppose  et 
justifie  tous  les  autres  miracles. 

Oui,  Chrétiens  ,  la  conversion  du  monde  est  un  miracle  perpé- 
tuel que  jamais  l'infidélité  ne  détruira.  Ainsi  a-t-elle  été  regardée  de 
tous  les  Pères,  et  en  particulier  de  saint  Augustin,  dont  le  jugement 
peut  bien  nous  servir  ici  de  règle.    Car  c'est  par  là  que  ce  grand 
homme  fermait  la  bouche  aux  païens,  quand  il  leur  disait  :  Puisque 
vous  vous  opiniâtrez   à  ne  vouloir  pas  croire  les  autres  miracles 
qui  sont  pour  nous  des  preuves  incontestables  de  notre  foi,  au  moins 
confessez  donc  que  dans  votre  système  il  y  en  a  un  dont  vous  êtes 
obligés  de  convenir:  c'est  le  monde  converti  à  Jésus-Christ  sans 
aucun  miracle.  Car  cela  même  qui  n'est  pas,   et   qui   n'a  pu  être, 
ce  serait  le  miracle  des  miracles.  Et  à  quoi  donc,  poursuivait  saint 
Augustin  ,  attribuerons-nous  ce  grand  ouvrage  de  la  sanctification 
du  monde  par  la  loi  ebrétienne  ,  si  nous  n'avons  recours  à  la  vertu 
infinie  de  Dieu  ?  Ce  n'est  point  aux  talens  de  l'esprit  ni  à  l'éloquence 
que  la  gloire  en  est  due;  car,  quand  les  Apôtres  auraient  été  aussi 
éloquens  et  aussi  savans  qu'ils  l'étaient  peu,  on  sait  assez  ce  que 
peut  l'éloquence  et  la  science  humaine;   ou  plutôt  on  ne  sait  que 
trop  combien  l'une  et  l'autre  est  faible  quand  il  est  question  de  ré- 
former les  mœurs;  et  l'exemple  d'un  Platon,  qui  jamais,  avec  tout 
le  crédit  et  l'estime  que  lui  donnait  dans  le  monde  sa  philosophie, 
n'a  pu  engager  une  seule  bourgade  à  vivre  selon  ses  maximes  et  à 
se  gouverner  selon  ses  lois,  montre  bien  que  saint  Pierre  agissait 
par  de  plus  hauts  principes  quand  il  réduisait  les  provinces  et  les 
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royaumes  sous  l'obéissance  de  l'Evangile.  Ce  n'est  point  par  la  force 
ni  par  la  violence  que  la  foi  a  été  plantée;  car  le  premier  avis  que 
reçurent  les  disciples  de  Jésus-Christ ,  ce  fut  qu'on  les  envoyait 
comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups:  Ecce  ego  mitto  vos  sicut 
agnos  inter  lupos  1  ;  et  ils  le  comprirent  si  bien  que,  sans  faire 
nulle  résistance,  ils  se  laissèrent  égorger  comme  d'innocentes  vic- 
times. Le  mahométisme  s'est  établi  par  les  conquêtes  et  par  les  ar- 
mes, l'hérésie  par  la  rébellion  contre  les  puissances  légitimes,  la 
loi  de  Jésus-Christ  seule  par  la  patience  et  par  l'humilité.  Ce  n'est 
point  la  douceur  de  cette  loi  ni  le  relâchement  de  sa  morale  qui 
fut  le  principe  d'un  tel  progrès;  car  cette  loi,  toute  raisonnable 
qu'elle  est,  n'a  rien  que  d'humiliant  pour  l'esprit  et  de  mortifiant 
pour  le  corps.  On  conçoit  comment  sans  miracle  le  paganisme  a  eu 
cours  dans  le  monde,  parce  qu'il  favorisait  ouvertement  toutes  les 
passions  ,  qu'il  autorisait  tous  les  vices,  et  qu'il  n'est  rien  de  plus 
naturel  à  l'homme  que  de  suivre  ce  parti;  mais  ce  qu'on  ne  conçoit 
pas, c'est  qu'une  loi  qui  nous  ordonne  d'aimer  nos  ennemis  et  de 
nous  haïr  nous-mêmes  ,  ait  trouvé  tant  de  partisans.  Ce  n'est  point 
l'effet  du  caprice,  car  jamais  le  caprice,  quelque  aveuglé  qu'il 
puisse  être,  n'a  porté  les  hommes  à  s'interdire  la  vengeance,  à  re- 
noncer aux  plaisirs  des  sens  et  à  crucifier  leur  chair.  Que  s'ensuit-il 
delà?  Je  le  répète,  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  mais  un  Dieu  aussi  puis- 
sant que  le  nôtre  qui  ait  pu  conduire  si  heureusement  une  pareille 
entreprise  et  la  faire  réussir;  et  que  Jésus-Christ,  l'oracle  delà  vé- 
rité, a  donc  eu  sujet  de  conclure,  quoiqu'il  parlât  en  sa  faveur  :  A 
Domino  factum  est  istudj  c'est  l'œuvre  du  Seigneur  ;  et  le  doigt  de 
Dieu  est  là  :  Et  est  mirablle  in  ocidis  nostris. 

Ce  n'est  pas  assez  :  j'ai  dit  que  ce  miracle  surpassait  tous  les  au- 
tres miracles.  En  pouvons-nous  douter?  Et  si,  dans  la  pensée  de 
saint  Grégoire  pape,  la  conversion  particulière  d'un  pécheur  invé- 
téré coûte  plus  à  Dieu ,  et  est  en  ce  sens  plus  miraculeuse  que  la 
résurrection  d'un  mort ,  qu'est-ce  que  la  conversion  de  tant  de  peu- 
ples élevés  et  comme  enracinés  dans  l'idolâtrie?  Rendons  cette 
comparaison  plus  sensible.  Il  y  a  encore  dans  le  monde,  je  dis  dans 
le  monde  chrétien,  des  hommes  sans  religion.  Vous  en  connaissez, 
des  athées  de  créance  et  de  mœurs  tellement  confirmés  dans  leurs 
désordres ,  qu'à  peine  tous  les  miracles  suffiraient  pour  les  en  re- 
tirer. Peut-être  n'avez-vous  avec  eux  que  trop  de  commerce.  Quel 
effort  du  bras  de  Dieu  et  quel  miracle  n'a-t-il  donc  pas  fallu  pour 
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gagner  à  Jésus-Christ  un  nombre  presque  infini,  ne  disons  pas  de 
semblables  libertins ,  mais  encore  de  plus  obstinés  et  de  plus  in- 
convertibles, dont  le  changement  également  prompt  et  sincère  a 
toutefois  été  la  gloire  et  l'honneur  du  Christianisme?  Que  diriez- 
vous  (ceci  va  donner  jour  à  ma  pensée  et  vous  convaincre  de  ce 
que  j'appelle  miracle  au  dessus  du  miracle  même);  que  diriez-vous 
si,  par  la  vertu  de  la  parole  que  je  vous  prêche,  un  de  ces  impies 
dont  vous  n'espérez  plus  désormais  aucun  retour  se  convertissait 
néanmoins  en  votre  présence;  en  sorte  que,  renonçant  à  son  liber- 
tinage, il  se  déclarât  tout  à  coup  et  hautement  Chrétien  et  qu'en 
effet  il  commençât  à  vivre  en  Chrétien  ?  Que  diriez-vous  si  ,  tou- 
jours inflexible  depuis  de  longues  années,  il  sortait  aujourd'hui  de 
cet  auditoire  pénétré  d'une  sainte  componction  ,  résolu  à  réparer 
par  une  humble  pénitence  le  scandale  de  son  impiété?  y  aurait-il 
miracle  qui  vous  touchât  davantage?  Or,  je  vous  dis  que  ce  miracle 
dont  vous  seriez  encore  plus  surpris  que  touchés  est  justement 
ce  qu'on  a  vu  mille  et  mille  fois  dans  le  Christianisme ,  et  qu'un 
des  triomphes  les  plus  ordinaires  de  notre  religion  a  été  de  sou- 
mettre ces  esprits  fiers  ,  ces  esprits  durs  et  opiniâtres  ,  de  les  faire 
rentrer  dans  la  voie  de  Dieu  et  de  les  rendre  souples  et  dociles 
comme  des  enfans;  que  c'est  par  là  qu'elle  a  commencé,  et  que, 
malgré  toutes  les  puissances  des  ténèbres  ,  elle  nous  en  donne  en- 
core de  nos  jours  d'illustres  exemples  ,  quand  il  plaît  au  Seigneur, 
dont  la  main  n'est  pas  raccourcie ,  d'ouvrir  les  trésors  de  sa  grâce, 
et  de  les  répandre  sur  ces  vases  de  miséricorde  qu'il  a  prédestinés 
pour  sa  gloire  :  exemples  récens  que  nous  avons  vus  et  que  nous 
avons  admirés.  En  cela  seul  n'en  dis-je  pas  plus  que  si  j'entrais 
dans  le  détail  de  tant  de  miracles  qui  composent  nos  histoires  sain- 
tes, et  que  nous  trouvons  autorisés  par  la  tradition  la  plus  con- 
stante ? 

J'ai  ajouté,  et  ceci  me  paraît  encore  plus  fort,  que  ce  miracle 
présupposait  nécessairement  tous  les  autres  miracles.  Car  enfin, 
demande  saint  Chrysostôme ,  et  après  lui  le  docteur  angélique  saint 
Thomas  dans  sa  Somme  contre  les  gentils,  quel  autre  motif  que  les 
miracles  dont  ils  étaient  eux-mêmes  témoins  oculaires  put  enga- 
ger les  premiers  sectateurs  du  Christianisme  à  embrasser  une  loi 
odieuse  selon  le  monde,  et  contraire  au  sang  et  à  la  nature?  Julien 
l'Apostat  condamnait  les  Apôtres  de  légèreté  et  de  trop  de  crédu- 
lité, prétendant  que  sans  raison  ils  s'étaient  attachés  au  Fils  de 
Dieu;  mais  pour  en  juger  de  la  sorte,  répond  saint  Chrysostôme, 
ne  fallait-il  pas  être  impie  comme  Julien?    car,  poursuit  ce  Père, 
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était-ce  légèreté  de  suivre  un  homme  qui ,  pour  gage  de  ses  pro- 
messes ,  guérissait  devant  eux  les  aveugles-nés  et  rendait  la  vie  aux 
morts  de  quatre  jours?  Aussi  défians  et  aussi  intéressés  qu'ils 
l'étaient  et  que  l'Evangile  nous  l'apprend,  auraient-ils  tout  quitté 
pour  Jésus-Christ,  s'ils  n'eussent  été  persuadés  de  ses  miracles,  et 
pouvaient-ils  les  voir  et  se  défendre  de  croire  en  lui?  Après  l'avoir 
ahandonné  dans  sa  passion  ,  après  s'être  scandalisés  de  lui  jusqu'à 
le  renoncer,  se  seraient  ils  ralliés  et  déclarés  en  sa  faveur  plus  hau- 
tement que  jamais,  si  le  miracle  authentique  de  sa  résurrection 
n'avait ,  comme  parle  saint  Jérôme  ,  ressuscité  leur  foi?  Auraient- 
ils  pris  plaisir  à  se  laisser  emprisonner,  tourmenter,  crucifier  pour 
être  les  confesseurs  et  les  martyrs  de  cette  résurrection  glorieuse, 
si  l'évidence  d'un  tel  miracle  n'avait  dissipé  tous  leurs  doutes? 

Par  où  saint  Paul  dans  un  moment  fut-il  transformé,  de  persé- 
cuteur de  l'Eglise  en  prédicateur  de  l'Evangile?  Ce  miracle  put-il 
se  faire  sans  un  autre  miracle?  et  jamais  ce  zélé  défenseur  du  ju- 
daïsme, jamais  cet  homme  si  passionné  pour  les  traditions  de  ses 
pères ,  en  eût-il  été  le  déserteur,  pour  devenir  le  disciple  d'une 
secte  dont  il  avait  entrepris  la  ruine ,  si  Dieu  tout  à  coup,  le  ren- 
versant par  terre  et  le  remplissant  d'effroi  sur  le  chemin  de  Damas, 
n'eût  formé  en  lui  un  cœur  nouveau  ?  Ne  confessait-il  pas  lui-même 
dans  les  synagogues  qu'il  avait  été  ohligé  de  se  convertir  pour  n'ê- 
tre pas  rehelle  à  la  lumière  dont  il  s'était  vu  investi ,  et  à  la  voix 
foudroyante  qu'il  avait  entendue?  Saule,  Saule,  quidme  perseque- 
ris  1  ?  Et  n'est-ce  pas  de  là  qu'il  conçut  un  désir  si  ardent  de  se 
sacrifier  et  de  souffrir  pour  la  gloire  de  ce  Jésus  dont  il  avait  ete 
l'ennemi?  Etait-ce  simplicité?  était-ce  prévention?  était-ce  intérêt 
du  monde  ?  Mais  n'est-il  pas  certain  que  saint  Paul  se  trouvait  dans 
des  dispositions  toutes  contraires,  et  que,  ne  respirant  alors  que 
sang  et  que  carnage,  il  ne  pouvait  être  arraché  à  l'ancienne  loi  dont 
il  était  un  des  plus  fermes  appuis,  ni  gagné  à  la  loi  nouvelle  qu'il 
voulait  détruire  ,  par  un  moindre  effort  que  l'effort  miraculeux  et 
divin  qui  le  terrassa  et  qui  l'emporta  ? 

On  est  étonné  quand  on  lit  de  saint  Pierre  que ,  dès  la  première 
fois  qu'il  prêcha  aux  Juifs  après  la  descente  du  Saint-Esprit,  il 
convertit  trois  mille  hommes  à  la  foi.  Mais  faut-il  en  être  surpris? 
dit  saint  Augustin.  On  voyait  un  pêcheur,  jusque  là  sans  autre 
connaissance  que  celle  de  son  art,  expliquer  en  maître  les  plus 
hauts  mystères  du  royaume  de  Dieu,  parler  toutes  sortes  de  langues, 

1  Act.,  xxn. 
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et,  par  un  prodige  inouï,  se  faire  entendre  tout  à  la  t'ois  à  autant  de 

nations  qu'une  grande  cérémonie  en  avait  assemblé  à  Jérusalem  de 

tous  les  pays  du  monde.  Miracle  rapporté  par  saint  Luc,  et  rapporté 

dans  un  temps  où  l'Evangéliste  n'eût  pas  eu  le  front  de  le  publier,  si 

la   chose  n'eût  été  constammentvraie,  puisqu'il  aurait   eu  contre 

lui,  non  pas  un  ni  deux  témoins,  mais  toute  la  terre;  puisqu'un 

million  de  Juifs  contemporains  auraient  pu  découvrir  la  fausseté  , 

et  le  démentir;  puisque  son   imposture   lui  eût   fait  perdre  toute 

créance,  et  qu'elle  n'eût  servi  qu'à  décrier  la  religion  même  dont 

il  voulait  faire  connaître  l'excellence  et  la  sainteté.  Supposé,  dis- 

je,  ce  miracle,  est  il  étonnant  que  tant  de  Juifs   se  soient   alors 

convertis,  et  n'est-il  pas  plus  surprenant,  au  contraire,  qu'il  y  en 

eût  encore  d'assez  entêtés  et  d'assez  aveugles  pour  demeurer  dans 

leur  incrédulité? 

On  a  peine  à  comprendre  les  conversions  extraordinaires  et  pres- 
que sans  nombre  qu'opérait  saint  Paul  parmi  les  gentils:  mais  en 
prêchant  aux  gentils ,  n'ajoutait-il  pas  toujours  à  la  parole  qu'il  leur 
portait  d'insignes  miracles ,  comme  la  marque  et  la  sceau  de  son 
apostolat?  N'est-ce  pas  ainsi  qu'il  le  témoignait  lui-même  écrivant 
à  ceux  de  Corinthe,  et  ne  les  priait-il  pas  de  se  souvenir  des  œuvres 
merveilleuses  qu  il  avait  faites  au  milieu  deux?  Si  tous  ces  miracles 
eussent  été  supposés,  leur  eût-il  parlé  de  la  sorte?  en  eût-il  eu 
l'assurance  ?  se  serait-il  adressé  à  eux-mêmes  ?  en  eût-il  appelé  à 
leur  propre  témoignage;  et,  par  une  telle  supposition,  se  fût-il 
exposé  à  décréditer  son  ministère  et  à  détruire  ce  qu'il  voulait 
établir? 

Vous  me  demandez  ce  qui  attachait  si  étroitement  saint  Augustin 
à  l'Eglise  catholique.  Na-t-il  pas  avoué  que  c'étaient  en  partie  les 
miracles  ;  et  lui  en  fallait-il  d'autres  que  ceux  qu'il  avait  vus  lui- 
même  ?  En  fallait-il  d'autres  que  ce  fameux  miracle  arrivé  de  son 
temps  à  Carthage  dans  la  personne  d'un  Chrétien  subitement  et 
surnaturellement  guéri  par  l'intercession  de  saint  Etienne,  dont  ce 
grand  saint  proteste  avoir  été  spectateur,  et  dont  il  nous  a  laissé, 
au  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  la  description  la  plus  exacte?  Quand  il 
n'eût  eu  jusque  là  qu'une  foi  chancelante,  cela  seul  ne  devait-il  pas 
l'aftermir  pour  jamais?  Dirons-nous  que  saint  Augustin  était  un 
esprit  faible,  qui  croyait  voir  ce  qu'il  ne  voyait  pas?  dirons-nous 
que  c'était  un  imposteur  qui,  par  un  récit  fabuleux,  se  plaisait  à 
tromper  le  monde?  Mais  puisque  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  soutenable, 
ne  conclurons- nous  pas  plutôt  avec  Vincent  de  Lérins  que,  comme 
les  miracles  de  notre  religion  ont  servi  à  la  conversion  du  monde 
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aussi  la  conversion  du  inonde  est  elle-même  une  des  preuves  les 
plus  infaillibles  des  miracles  de  notre  religion  ? 

El  c'est  ici,  Chrétiens,  que  nous  ne  pouvons  assez  admirer  la 
sagesse  et  la  providence  de  notre  Dieu,   qui   n'a  pas  voulu  nous 
obliger  à  croire  des  mystères  au  dessus  de  la  raison  sans  avoir 
fait  lui-même  pour  nous  des  miracles  au  dessus  de  la  nature.  Car  à 
notre  égard  cette  conversion  du  monde,  fondée  sur  tant  de  mira- 
cles, non  seulement  est  un  miracle  éternel,  mais  un  miracle  qui 
justifie  tous  les  autres  miracles,  dont  il  n'est  que  la  suite  et  l'effet. 
Après  quoi  nous  pouvons  bien    dire  à  Dieu,  comme  Richard  de 
Saint-Victor  :  Domine  ^  si  error  est,    quem  credimus ,  a   te  decepti 
sumus.  Oui,  mon, Dieu,  si  nous  étions  dans  l'erreur,  nous  aurions 
droit  de  vous  imputer  nos  erreurs;  et,  tout  Dieu   que  vous  êtes, 
nous  pourrions  vous  rendre  responsable  de  nos  égaremens.  Pour- 
quoi ?  voici  la  raison  qu'il  en  apportait:  Quoniam  us  signisprœdita 
est  ista  religio ,  quœ  nonnisi  a  te  esse  potuerunt.  Parce  que  cette 
religion   où  nous  \ivons,  sans  parler  de  sa  sainteté  et  de  son  irré- 
préhensible pureté,  est  confirmée  par  des  miracles  qu'on  ne  peut 
attribuer  à  nul  autre  qu'à  vous.  Il  est  vrai,  mes  frères  ;  mais  ce  sont 
aussi  ces  miracles  qui  nous  confondront  au  jugement  de  Dieu:  ce  sera 
surtout  le  grand  miracle  de  la   conversion  du   monde  à  la  foi  de 
Jésus-Christ.  Ces  païens,  ces  idolâtres  devenus  fidèles,  s'élèveront 
contre  nous,  et  deviendront  nos  accusateurs  :  Vîri  Ninwitœ  surgent 
injudicioj  et  que  diront-ils  pour  notre  condamnation  ?  Ah  !  Chré- 
tiens ,  que  ne  diront-ils  pas,  et  que  ne  devons-nous  pas  nous  dire 
à  nous-mêmes?  En  effet,  pour  peu  de  justice  que  nous  nous  fas- 
sions, il  nous  doit  être,  je  ne  dis  pas  bien  honteux,  mais  bien  ter- 
rible devant  Dieu,  que  cette  foi   ait  fait  paraître  dans  le  monde 
une  vertu  si  admirable ,  et  qu'elle  soit  maintenant  si  languissante 
et  si  oisive  parmi  nous;  qu'elle  ait  produit,  dans  le  paganisme  le 
plus  aveugle  et  le  plus  corrompu,  tant  de  sainteté,  et  qu'elle  soit 
peut-être  encore  à  produire  dans  nous  le  moindre  changement  de 
vie,  le  moindre  retour  à  Dieu,  le  moindre  renoncement  au  péché. 
S'il  nous  reste  un  rayon  de  lumière  ,  ce  qui  doit  nous  faire  trembler, 
n'est-ce  pas  que  cette  foi  ait  eu  la  force  de  s'établir  par  toute  la 
terre  avec  des  succès  si  prodigieux,  et  qu'elle  ne  soit  pas  encore 
bien  établie  dans  nos  cœurs?  Nous  la  confessons  de  bouche,  nous 
en  donnons  des  marques  au  dehors,   nous  sommes  Chrétiens  de 
cérémonie  et  de  culte;  mais  le  sommes-nous  de  cœur  et  d'esprit  ? 
Or,  c'est  néanmoins  dans  le  cœur  que  doit  particulièrement  résider 
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notre  foi,  pour  passer  de  là  dans  nos  mains  et  pour  animer  toutes 
nos  œuvres. 

Quel  reproche  contre  nous,  si  nous  n'avons  pas  entièrement 
étouffé  tous  les  sentimens  de  la  grâce!  quel  reproche  que  cette  foi 
ait  surmonté  toutes  les  puissances  humaines  conjurées  contre  elle, 
et  qu'elle  n'ait  pas  encore  surmonté  dans  nous  de  vains  obstacles 
qui  s'opposent  à  notre  conversion!  Car  qu'est-ce  qui  nous  arrête? 
une  folle  passion,  un  intérêt  sordide,  un  point  d'honneur,  un  plai- 
sir passager,  des  difficultés  que  notre  imagination  grossit  et  que 
notre  foi,  toute  victorieuse  qu'elle  est,  ne  peut  vaincre?  Quel  sujet 
de  condamnation  ,  si  je  veux  devant  Dieu  le  considérer  dans  l'amer- 
tume démon  ame,  que  cette  foi  se  soit  soutenue,  et  mêmequ'elle 
se  soit  fortifiée  au  milieu  des  persécutions  les  plus  sanglantes,  et 
que  je  la  fasse  tous  les  jours  céder  à  de  prétendues  persécutions  que 
le  monde  lui  suscite  dans  ma  personne,  c'est-à-dire  à  une  parole, 
à  une  raillerie,  à  un  respect  humain,  ou  plutôt  à  ma  propre  lâ- 
cheté! Car  voilà  mon  désordre  et  ma  confusion:  si  j'avais  le  cou- 
rage de  me  déclarer,  et  de  me  mettre  au  dessus  du  monde,  il  y  a 
des  années  entières  que  je  serais  à  Dieu;  mais  parce  que  je  crains 
le.monde,  et  que  je  ne  puis  me  résoudre  à  lui  déplaire ,  j'en  de- 
meure là,  et,  malgré  moi-même,  je  retiens  ma  foi  captive  dans 
l'esclavage  du  péché. 

Ah!  mon  Dieu ,  que  vous  répondrai-je  quand  vous  me  ferez  voir 
que  cette  foi,  qui  a  confondu  toutes  les  erreurs  de  l'idolâtrie  et  de 
la  superstition  ,  n'a  pu  détruire  dans  mon  esprit  je  ne  sais  combien 
de  faux  principes  et  de  maximes  dont  je  suis  préoccupé!  Comment 
me  justifierai-je  quand  vous  me  ferez  voir  que  cette  foi  qui  a  sou- 
mis l'orgueil  des  Césars  à  l'humilité  de  la  croix  n'a  pu  déraciner 
de  mon  cœur  une  vanité  mondaine,  une  ambition  secrète,  un 
amour  de  moi-même  qui  m'a  perdu  ?  Enfin  que  vous  dirai-je 
quand  vous  me  ferez  voir  que  cette  foi  qui  a  sanctifié  le  monde 
n'a  pu  sanctifier  un  certain  petit  monde  qui  règne  dans  moi ,  et  qui 
m'est  bien  plus  pernicieux  que  le  grand  monde  qui  m'environne  et 
qui  est  hors  de  moi?  Aurai-je  de  quoi  soutenir  le  poids  de  ces  ac- 
cusations? m'en  déchargerai-je  sur  vous,  Seigneur?  m'en  prendrai- 
je  à  la  foi  même?  dirai-je  qu'elle  n'a  pas  fait  assez  d'impression 
sur  moi ,  et  que  je  n'en  étais  point  assez  persuadé  pour  en  être 
touché?  Ah!  Chrétiens,  peut-être  notre  infidélité  va-t-elle  mainte- 
nant jusqu'à  vouloir  s'autoriser  de  ce  prétexte;  mais  c'est  ce 
même  prétexte  qui  nous  rendra  plus  condamnables  :  car  Dieu  nous 
représentera  lin  fidélité  où  nous  serons  tombés,  comme  un  prodige 
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que  nous  aurons  opposé  au  miracle  de  la  foi.  (Bourdaloue,  Sur  la 

Religion  chrétienne.) 

Le  monde  vaincu  par  la  patience  des  Apôtres. 

Lorsque  lapre'dication  commença  à  se  répandre,  tout  se  remplit 
de  trouble  et  de  confusion.  Onze  hommes  venaient  contre  l'univers 
entier  attaquer  les  anciennes  institutions,  dissiper  des  erreurs 
invétérées,  réduire  au  silence  les  lois  sous  lesquelles  avaient  vécu 
tant  de  générations  passées,  substituer  des  mœurs  nouvelles,  fai- 
sant le  procès  à  tout  le  genre  humain,  philosophes,  orateurs  ,  rois, 
magistrats,  peuples  et  tyrans,  hommes  libres  et  esclaves,  n'épar- 
gnant aucune  profession.  C'était  une  guerre  sans  relâche.  Partout 
ils  rencontraient  sous  leurs  pas  des  abîmes  et  des  écueils.  Jamais  il 
n'y  avait  eu  de  mer  plus  violemment  agitée  parles  vents  contraires. 
Ce  n'était  pas  une  seule  ville  qui  fût  le  théâtre  de  ces  mouvemens; 
ils  avaient  lieu  partout  à  la  fois.  Ces  dogmes  qu'ils  faisaient  entendre, 
jamais  personne,  avant  eux,  n'en  avait  entendu  parler:  aussi  par- 
tout leur  rendait-on  une  guerre  implacable.  Cette  doctrine  nouvelle 
divisait  les  maisons,  partageait  les  familles;  le  père  désavouait  son 
fils ,  l'épouse  se  séparait  de  son  époux  ;  maîtres  et  serviteurs  vivaient 
en  ennemis;  c'était  une  sorte  de  guerre  civile,  et  la  plus  pronon- 
cée. D'un  côté  une  agression  ouverte,  de  l'autre  résignation  à  tout 
souffrir  par  obéissance  à  la  parole  du  maître:  Je  vous  envoie  comme 
des  agneaux  au  milieu  des  loups  ;  soyez  donc prudens  comme  le  ser- 
pent, et  simples  comme  la  colombe.  Une  suffisait  pas  de  ne  point  se 
venger;  bien  plus,  il  fallait  témoigner  de  l'allégresse  en  recevant  les 
plus  indignes  traitemens.  Dieu  voulait  vaincre  par  la  patience  de 
ses  disciples. 

A  mesure  que  la  révélation  chrétienne  gagnait  du  terrain  ,  les 
bûchers  étaient  dressés;  les  haines  devenaient  plus  furieuses.  Il 
suffisait  d'embrasser  la  nouvelle  doctrine  pour  être  déclaré  l'en- 
nemi de  tout  le  monde,  et  pour  être  en  conséquence  banni  de  son 
pays,  traîné  en  exil,  dépouillé  de  ses  biens,  exposé  au  danger  de 
perdre ,  non  seulement  la  liberté ,  mais  la  vie.  La  nature  et  le  sang 
étaient  muets.  C'est  ce  que  l'Apôtre  rappelle  énergiquement  dans 
plusieurs  de  ses  lettres. 

Joignez  à  cela  les  faux  apôtres  et  les  faux  fières  ;  outre  les  sup- 
plices inventés  par  la  tyrannie,  les  persécutions  sourdes,  exercées 
parles  philosophes.  D'assistance  nulle  part,  parce  que  chacun  avait 
à  trembler  pour  soi.  Aussi   voyait-on  un  ass<  z  grand  nombre  se 
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décourager.  La  tentation  était  délicate.  D'un  côté,  des  maux  pré- 
sens ;  de  l'autre,  des  promesses  qui  ne  regardaient  qu'une  vie  future. 
Tant  de  tribulations  se  ramassaient  à  la  fois  dans  le  cœur  de  l'Apô- 
tre. Pour  ranimer  leur  courage,  il  essaie  tous  les  genres  de  con- 
solation ;  et ,  après  leur  avoir  parlé  des  souffrances  qu'ils  avaient 
endurées  et  des  combats  qu'ils  avaient  soutenus,  il  leur  propose 
son  propre  exemple,  leur  parlant  de  ses  chaînes  et  de  ses  liens, 
comme  d'autant  de  témoignages  de  l'établissement  de  l'Evangile. 
Cène  sont  pas  seulement  les  morts  ressuscites  ,  les  lépreux  guéris, 
les  démons  chassés,  mais  nos  propres  liens  que  nous  donnons  en 
preuve  de  la  vérité  évangélique.  Comment  cela?  Apprenez-le  :  si 
nous  n'avions  aucun  risque  à  courir  en  la  prêchant,  nous  pour- 
rions paraître  suspects  aux  yeux  de  nos  contradicteurs;  mais  en 
voyant  les  persécutions  sans  nombre  que  l'on  nous  fait  subir ,  non 
seulement  ne  point  nous  abattre,  mais  accroître  notre  ardeur,  il 
faut  bien  que  les  plus  obstinés  conviennent  que  nous  sommes  des 
ministres  de  vérité;  qu'une  vertu  divine  réside  en  nous,  laquelle 
nous  élève  au  dessus  de  tant  d'épreuves,  et  triomphe,  malgré  le 
petit  nombre  de  prédicateurs  évangéliques,  en  dépit  de  tous  les 
obstacles. 

Etrelecaptif  de  Jésus-Christ,  dignité  plus  considérable  que  d'être 
roi  ou  consul  ;  ce  n'est  pas  assez:  c'est  quelque  chose  de  plus  glo- 
rieux que  d'être  Apôtre  ou  Evangéliste.  Mais,  pour  goûter  une  pa- 
reille doctrine,  il  faut  être,  comme  saint  Paul,  bien  pénétré  de 
l'amour  de  Jésus-Christ.  Il  faut  avoir  embrassé  la  sainte  folie  de  la 
croix,  et,  comme  l'Apôtre,  croire  fermement  que  le  plus  grand 
honneur  duChrétien  est  de  souffrir  pour  Jésus-Christ.  (Saint  Chry- 
sostome  1.) 

Jésus-Christ  nous  montre  en  sa  personne  une  équité  infaillible  parla  direction  des 

mœurs. 

Grâce  à  la  miséricorde  divine ,  ceux  qui  disputent  tous  les  jours 
témérairement  de  la  vérité  de  la  foi  ne  contestent  pas  au  Chris- 
tianisme la  règle  des  mœurs,  et  ils  demeurent  d'accord  de  la  pu- 
reté et  de  la  perfection  de  notre  morale.  Mais  certes  ces  deux  grâces 
sont  inséparables;  il  ne  faut  pas  deux  soleils  non  plus  dans  la 
religion  que  dans  la  nature;  et  quiconque  nous  est  envoyé  de  Dieu 
pour  nous  éclairer  dans  les  mœurs,  le  même  nous  donnera  la  con- 

1  Hom.,  vu  et  vin,  in  Epist.  ad  Ephes. 
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naissance  certaine  des  choses  divines  qui  font  le  fondement  néces- 
saire de  la  bonne  vie.  Disons  donc  que  le  Fils  de  Dieu  nous  montre 
beaucoup  mieux  sa  divinité,  en  dirigeant  sans  erreur  la  vie  humaine 
qu'il  n'a  l'ait  en  redressant  les  boiteux ,  et  faisant  marcher  les  es- 
tropiés. Celui-là  doit  être  plus  qu'homme  qui,  à  travers  de  tant  de 
coutumes  et  de  tant  d'erreurs,  de  tant  de  passions  compliquées  et 
de  tant  de  fantaisies  bizarres,  a  su  démêler  au  juste  et  fixer  préci- 
sément la  règle  des  mœurs.  Réformer  ainsi  le  genre  humain  ,  c'est 
donner  à  l'homme  la  vie  raisonnable;  c'est  une  seconde  création, 
plus  noble  en  quelque  façon  que  la  première.  Quiconque  sera  le 
chef  de  cette  réformation  salutaire  au  genre  humain  doit  avoir  à 
son  secours  la  même  sagesse  qui  a  formé  1  homme  la  première  fois. 
Enfin  c'est  un  ouvrage  si  grand  que,  si  Dieu  ne  l'avait  pas  fait , 
lui-même  l'envierait  à  son  auteur. 

Aussi  la  philosophie  l'a-t-elle  tenté  vainement.  Je  sais  qu'elle  a 
conservé  de  belles  règles ,  et  qu'elle  a  sauvé  de  beaux  restes  du  dé- 
bris des  connaissances  humaines  ;  mais  je  perdrais  un  temps  infini 
si  je  voulais  raconter  toutes  ses  erreurs.  Allons  donc  rendre  nos 
hommages  à  cette  équité  infaillible  qui  nous  règle  dans  l'Evangile. 
J'y  cours  ;  suivez-moi,  mes  frères,  et  afin  que  je  vous  puisse  présen- 
ter l'objet  d'une  adoration  si  légitime,  permettez  que  je  vous  trace 
une  idée  et  comme  un  tableau  raccourci  de  la  morale  chrétienne. 

Elle  commence  par  le  principe.  Elle  rapporte  à  Dieu ,  auquel 
elle  nous  lie  par  un  amour  chaste,  l'homme  tout  entier,  et  dans  sa 
racine ,  et  dans  ses  branches ,  et  dans  ses  fruits  ;  c'est-à-dire  dans 
sa  nature,  dans  ses  facultés,  dans  toutes  ses  opérations.  Car,  comme 
elle  sait,  Chrétiens ,  que  le  nom  de  Dieu  est  un  nom  de  père,  elle 
nous  demande  l'amour;  mais,  pour  s'accommoder  à  notre  faiblesse, 
elle  nous  y  prépare  parla  crainte.  Ayant  donc  ainsi  résolu  de  nous 
attacher  à  Dieu  par  toutes  les  voies  possibles,  elle  nous  apprend 
que  nous  devons  en  tout  temps  et  en  toutes  choses  révérer  son 
autorité,  croire  à  sa  parole,  dépendre  de  sa  puissance,  nous  con- 
fier en  sa  bonté,  craindre  sa  justice,  nous  abandonner  à  sa  sagesse, 
espérer  son  éternité. 

Pour  lui  rendre  le  culte  raisonnable  que  nous  lui  devons,  elle 
nous  apprend,  Chrétiens,  que  nous  sommes  nous-mêmes  ses  vic- 
times ;  c'est  pourquoi  elle  nous  oblige  à  dompter  nos  passions  em- 
portées et  à  mortifier  nos  sens ,  trop  subtils  séducteurs  de  notre 
raison.  Elle  a  sur  ce  sujet  des  précautions  inouïes.  Elle  va  éteindre 
jusqu'au  fond  du  cœur  l'étincelle  qui  peutcauser  un  embrasement; 
elle  étouffe  la  colère,  de  peur  qu'en  s'aigrissant  elle  ne  se  tourne 
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en  haine  implacable;  elle  n'attend  pas  à  ôterl'épée  à  l'en  faut,  après 
qu'il  se  sera  donné  un  coup  mortel  :  elle  Ja  lui  arrache  des  mains 
dès  la  première  piqiAire  ;  elle  retient  jusqu'aux  yeux,  par  une  ex- 
trême jalousie  qu'elle  a  pour  garder  le  cœur;  enfin,  elle  n'oublie 
lien  pour  soumettre  le  corps  à  l'esprit,'  et  l'esprit  tout  entier  à 
Dieu  ;  et  c'est  là,  messieurs,[notre  sacrifice. 

Nous  avons  à  considérer  sous  qui  nous  vivons  et  avec  qui  nous 
vivons.  Nous  vivons  sous  l'empire  de  Dieu  :  nous  vivons  en  société 
avec  les  hommes.  Après  donc  cette  première  obligation  d'aimer 
Dieu  comme  notre  Souverain,  plus  que  nous-mêmes,  s'ensuit  le 
second  devoir  d'aimer  l'homme,  notre  prochain,  en  esprit  de  so- 
ciété, comme  nous-mêmes.  Là  se  voit  très  saintement  établie,  sous 
la  protection  de  Dieu,  la  charité  fraternelle,  toujours  sacrée  et 
inviolable,  malgré  les  injures  et  les  intérêts;  là  l'aumône,  trésor 
de  grâces;  là  le  pardon  des  injures,  qui  nous  ménage  celui  de  Dieu; 
là,  enfin,  la  miséricorde  préférée  au  sacrifice,  et  la  réconciliation 
avec  son  frère  irrité,  nécessaire  préparation  pour  approcher  de 
l'autel.  Là,  dans  une  sainte  distribution  des  offices  delà  charité, 
on  appiend  à  qui  on  doit  le  respect,  à  qui  l'obéissance,  à  qui  le 
service,  à  qui  la  protection  ,  à  qui  le  secours,  à  qui  la  condescen- 
dance, à  qui  de  charitables  avertissemens,  et  on  voit  qu'on  doit  la 
justice  à  tous,  et  qu'on  ne  doit  faire  injure  à  personne  non  plus 
qu'à  soi-même. 

Voulez-vous  que  nous  passions  à  ce  que  Jésus-Christ  a  institué 
pour  ordonner  les  familles  ?  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  conserver 
au  mariage  son  premier  honneur;  il  en  a  fait  un  sacrement  de  la 
religion,  et  un  signe  mystique  de  sa  chaste  et  immuable  union 
avec  son  Eglise.  En  cette  sorte,  il  a  consacré  l'origine  de  notre 
naissance;  il  en  a  retranché  la  polygamie,  qu'il  avait  permise  un 
temps  en  faveur  de  l'accroissement  de  son  peuple,  et  le  divorce 
qu'il  avait  souffert  à  cause  de  la  dureté  des  cœurs.  I!  ne  permet 
plus  que  l'amour  s'égare  dans  la  multitude  :  il  le  rétablit  dans  son 
naturel  en  le  faisant  régner  sur  deux  cœurs  unis,  pour  faire  dé- 
couler de  cette  union  une  concorde  inviolable  dans  les  familles  et 
entre  les  frères.  Après  avoir  ramené  les  choses  à  la  première  insti- 
tution ,  il  a  voulu  désormais  que  la  plus  sainte  alliance  du  genre 
humain  fut  aussi  la  plus  durable  et  la  plus  ferme  ,  et  que  le  nœud 
conjugal  fût  indissoluble,  tant  par  la  première  force  delà  foi  don- 
née que  par  l'obligation  naturelle  d'élever  les  enfans  communs, 
gages  précieux  d'une  éternelle  correspondance.  Ainsi  il  a  donné 
au  mariage  des  fidèles  une  forme  auguste  et  vénérable,  qui  honore 
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la  nature,  qui  supporte  la  faiblesse,  qui  garde  la  tempérance,  qui 
bride  la  sensualité. 

Que  dirai-je  des  saintes  lois  qui  rendent  les  enfans  soumis  et  les 
parens  charitables,  puissans  instigateurs  à  la  vertu,  aimables  cen- 
seurs des  vices  ;  qui  répriment  la  licence  «  sans  abattre  le  courage  ?  » 
Ut  non  pusillo  anirno  fiant1.  Que  dirai-je  de  ces  belles  institutions 
par  lesquelles,  et  les  maîtres  sont  équitables,  et  les  serviteurs  af- 
fectionnés; Dieu  même ,  tant  il  est  bon  et  tant  il  est  père,  s'étant 
chargé  de  leur  tenir  compte  de  leurs  services  fidèles  ?  «  Maî- 
«  très,  vous  avez  un  maître  au  ciel;  serviteurs,  servez  comme  à 
«  Dieu  ;  car  votre  récompense  vous  est  assurée.  »  Qui  a  mieux 
établi  que  Jésus-Christ  l'autorité  des  princes,  des  magistrats  et  des 
puissances  légitimes?  Il  fait  un  devoir  de  religion  de  l'obéissance 
qui  leur  est  due;  ils  régnent  sur  les  corps  par  la  force,  et  tout  au 
plus  sur  les  cœurs  par  l'inclination;  il  leur  érige  un  trône  dans  les 
consciences,  et  il  met  sous  sa  protection  leur  autorité  et  leur  per- 
sonne sacrée.  C'est  pourquoi  Tertullien  disait  autrefois  aux  minis- 
tres des  empereurs  :  «  Votre  fonction  vous  expose  à  beaucoup  de 
«  haine  et  beaucoup  d'envie;  maintenant  vous  avez  moins  d'enne- 
«  mis,  à  cause  de  la  multitude  des  Chrétiens  :  »  Nunc  enini  paucio- 
res  hostes  habetis  prœ  multitudine  Christ  ianorum.  Réciproquement 
il  enseigne  aux  princes  que  le  glaive  leur  est  donné  contre  les 
médians,  que  leur  main  doit  être  pesante  seulement  pour  eux,  et 
que  leur  autorité  doit  être  le  soulagement  du  fardeau  des  autres. 

Le  voilà,  messieurs,  ce  tableau  que  je  vous  ai  promis;  la  voilà 
représentée  au  naturel  et  comme  en  raccourci,  cette  immortelle 
beauté  de  la  morale  chrétienne.  C'est  une  beauté  sévère,  je  l'avoue  ; 
je  ne  m'en  étonne  pas  :  c'est  qu'elle  est  chaste;  elle  est  exacte  :  il 
le  faut,  car  elle  est  religieuse.  Mais  au  fond,  quelle  plus  sainte 
morale!  quelle  plus  belle  économie,  quelle  politique  plus  juste! 
Celui-là  est  ennemi  du  genre  humain,  qui  contredit  de  si  saintes 
lois.  Aussi  qui  les  contredit,  si  ce  n'est  des  hommes  passionnés, 
qui  aiment  mieux  corrompre  la  loi  que  de  rectifier  leur  conscience; 
et,  comme  dit  Salvien,  «  qui  aiment  mieux  déclamer  contre  le  pré- 
«  cepte  que  de  faire  la  guerre  au  vice  ?  «  Mavu.lt  quilibet  improbus 
execrari  legem,  quam  emendare  mentent}  mavult  prœcepla  odisse 
quam  vit  la. 

Pour  moi,  je  me  donne  de  tout  mon  cœur  à  ces  saintes  institu- 
tions; les  mœurs  seules  me  feraient  recevoir  1 1  foi.  Je  crois  en  tout 
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à  celui  qui  m'a  si  bien  enseigné  à  vivre.  La  foi  me  prouve  les  mœurs  ; 
les  mœurs  me  prouvent  la  foi.  Les  vérités  de  la  foi  et  la  doctrine 
des  mœurs  sont  choses  tellement  connexes  et  si  saintement  alliées 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  séparer.  Jésus-Christ  a  fondé  les  mœurs 
sur  la  foi  ;  et,  après  qu'il  a  si  noblement  élevé  cet  admirable  édifice, 
serai-je  assez  téméraire  pour  dire  à  un  si  sage  Architecte  qu'il  a 
mal  posé  les  fondemens?  Au  contraire,  ne  jugerai-je  pas,  par  la 
beauté  manifeste  de  ce  qu'il  me  montre,  que  la  même  sagesse  a 
disposé  ce  qu'il  me  cache? 

Et  vous,  que  direz-vous,  ô  pécheurs  ?  En  quoi  êtes-vous  bles- 
sés, et  cruelle  partie  voulez-vous  retrancher  de  cette  morale?  Vous 
avez  de  grandes  difficultés;  est-ce  la  raison  qui   les   dicte  ou  la 
passion  qui    les  suggère?  Eh!  j'entends  bien  vos  pensées;  eh!  je 
vois  de  quel  côté  tourne  votre  cœur.  Vous  demandez  la  liberté. 
Eh!  n'achevez  pas,  ne  parlez  pas  davantage;  je  vous  entends  trop. 
Cette  liberté  que  vous  demandez,  c'est  une  captivité  misérable  de 
votre  cœur.  Souffrez  qu'on  vous  affranchisse,  et  qu'on  rende  votre 
cœur  à  un  Dieu  à  qui  il  est  et  qui  le  redemande  avec  tant  d'in- 
stance. Il  n'est  pas  juste,  mon  frère,  que  l'on  entame  la  loi  en  fa- 
veur de  vos  passions,  mais  plutôt  qu'on  retranche  de  vos  passions 
ce  qui  est  contraire  à  la  loi.  Car  autrement  que  serait-ce  ?  chacun 
déchirerait  le  précepte  :  Lacerata  estlex  l.  11  n'y  a  point  d'homme 
si  corrompu  à  qui  quelque  péché  ne  déplaise.  Celui-là  est  natu- 
rellement libéral;  tonnez,  fulminez  tant  qu'il  vous  plaira  contre 
les  rapines,  il  applaudira  à  votre  doctrine.  Mais  il  est  fier  et  am- 
bitieux; il  lui  faut  laisser  venger  cette  injure,  et   envelopper   ses 
ennemis  ou  ses  concurrens  dans  cette  intrigue  dangereuse.  Ainsi 
toute  la  loi  sera  mutilée,  et  nous  verrons,  comme  disait  le  grand 
saint  Hilaire  dans  un  autre  sujet  :  «Une  aussi  grande  variété  dans 
«  la  doctrine  que  nous  en  voyons  dans  les  mœurs,   et    autant  de 
«  sortes  de  foi  qu'il  y  a  d'inclinations  différentes  :  »   Tôt  nuncfides 
existere,  quot  voluntates,  et  tôt  nobis  doctrinas  esse,  quot  mores. 
Laissez-vous  donc  conduire  à  ces  lois  si  saintes,  et  faites-en  votre 
règle.  Et  ne  me  dites  pas  qu'elle  est  trop  parfaite  et  qu'on  ne  peut 
y  atteindre.  C'est  ce  que  disent  les  lâches  et  les  paresseux.  Ils  trou- 
vent obstacle  à  tout,  tout  leur  paraît  impossible,  et,  lorsqu'il  n'y 
a  rien  à  craindre,  ils  se  donnent  à  eux-mêmes  de  vaines  frayeurs 
et  des  terreurs  imaginaires  :  Dicit piger  :  Léo  est  in  via  et  leœnain 
itineribus-,  Dicit  piger  :  Léo  estforis,  in  medio  plate arum  occiden- 
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dus  sum  1  :  «  Le  paresseux  dit  :  Je  ne  puis  partir,  il  y  a  un  lion  sur 
«  ma  roule;  la  lionne  me  dévorera  sur  les  grands  chemins.  Le  pa- 
«  resseux  dit  :  Il  y  a  un  lion  dehors;  je  vais  être  tué  au  milieu  de 
«  la  place  publique.  »  Il  trouve  toujours  des  difficultés,  et  il  ne 
s'efforce  jamais  d'en  vaincre  aucune.  En  effet,  vous,  qui  nous  ob- 
jectez que  la  loi  de  l'Evangile  est  trop  parfaite  et  surpasse  les  forces 
humaines,  avez-vous  jamais  essayé  de  la  pratiquer?  Contez-nous 
donc  vos  efforts  ,  montrez-nous  les  démarches  que  vous  avez  faites. 
Avant  que  de  vous  plaindre  de  votre  impuissance,  que  ne  com- 
mencez-vous quelque  chose?  Le  second  pas,  direz-vous,  vous  est 
impossible;  oui,  si  vous  ne  faites  jamais  le  premier.  Commencez 
donc  à  marcher,  et  avancez  par  degrés.  Vous  verrez  les  choses  se 
faciliter  et  le  chemin  s'aplanir  manifestement  devant  vous.  Mais 
qu'avant  que  d'avoir  tenté  vous  nous  disiez  tout  impossible;  que 
vous  soyez  fatigué  et  harassé  du  chemin  sans  vous  être  remué  de 
votre  place,  et  accablé  d'un  travail  que  vous  n'avez  pas  encore  en- 
trepris, c'est  une  lâcheté  non  seulement  ridicule,  mais  insuppor- 
table. Au  reste,  comment  peut-on  dire  que  Jésus-Christ  nous  ait 
chargés  par  dessus  nos  forces,  lui  qui  a  eu  tant  d'égards  à  notre 
faiblesse,  qui  nous  offre  tant  de  secours,  qui  nous  laisse  tant  de 
ressources,  qui,  non  content  de  nous  retenir  sur  le  penchant  par 
le  précepte,  nous  tend  encore  la  main  dans  le  précipice,  par  la  ré- 
mission des  péchés  qu'il  nous  présente?  (Bossuet.) 

Jésus  Christ  nous  montre  en  sa  personne  une  bonté  sans  mesure  par  la  rémission 

des  péchés. 

Je  vous  confesse,  messieurs,  que  mon  inquiétude  est  extrême 
dans  cette  troisième  partie,  non  que  j'aie  peine  à  prouver  ce  que 
j'ai  promis  au  commencement,  c'est-à-dire  l'infinité  de  la  bonté  du 
Sauveur.  Car  quelle  éloquence  assez  sèche  et  assez  stérile  pourrait 
manquer  de  paroles  ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  facile,  et  qu'y  a-t-il,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  de  plus  infini  et  de  plus  immense  que  cette 
divine  bonté,  qui  non  seulement  reçoit  ceux  qui  la  recherchent, 
et  se  donne  tout  entière  à  ceux  qui  l'embrassent,  mais  encore 
rappellent  ceux  qui  s'éloignent,  et  ouvre  toujours  des  voies  de  re- 
tour à  ceux  qui  la  quittent?  Mais  les  hommes  le  savent  assez,  ils 
ne  le  savent  que  trop  pour  leur  malheur.  Il  ne  faudrait  pas  publier 
si  hautement  une  vérité  de  laquelle  tant  de  monde  abuse.  Il  fau- 
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tirait  le  dire  tout  bas  aux  pécheurs  affligés  de  leurs  crimes,  aux 
consciences  abattues  et  désespérées.  Il  faudrait  démêler  dans  la 
multitude  quelaue  ame  désolée,  et  lui  dire  à  l'oreille  et  en  secret  : 
«  Ah!  Dieu  pardonne  sans  fin  et  sans  bornes  :  »  Misericordiœ  ejus 
non  est  numerus.  Mais  c'est  lâcher  la  bride  à  la  licence  que  de 
mettre  devant  les  yeux  des  pécheurs  superbes  cette  bonté  qui  n'a 
point  de  bornes;  et  c'est  multiplier  les  crimes  que  de  prêcher  ces 
miséricordes  qui  sont  innombrables  :  Misericordiœ  ejus  non  est 
numerus. 

Et  toutefois,  Chrétiens,  il  n'est  pas  juste  que  la  dureté  et  l'in- 
gratitude des  hommes  ravissent  à  la  bonté  du  Sauveur  les  louanges 
qui  lui  sont  dues.  Elevons  donc  notre  voix,  et  prononçons  haute- 
ment que  sa  miséricorde  est  immense.  L'homme  devait  mourir 
dans  son  crime,  Jésus-Christ  est  mort  en  sa  place.  Il  est  écrit  du 
pécheur  que  son  sang  doit  être  sur  lui;  mais  le  sang  de  Jésus- 
Christ  et  le  couvre  et  le  protège.  O  homme,  ne  cherchez  plus  l'ex- 
piation de  vos  crimes  dans  le  sang  des  animaux  égorgés.  Dussiez- 
vous  dépeupler  tous  vos  troupeaux  par  vos  hécatombes,  la  vie  des 
bêtes  ne  peut  point  payer  pour  la  vie  des  hommes.  Voici  Jésus - 
Christ  qui  s'offre,  homme  pour  les  hommes,  homme  innocent 
pour  les  coupables,  Homme-Dieu  pour  de  purs  hommes  et  pour  de 
simples  mortels.  Vous  voyez  donc,  Chrétiens,  non  seulement  l'é- 
galité dans  le  prix,  mais  encore  la  surabondance.  Ce  qui  est  offert 
est  infini  ;  et  afin  que  celui  qui  offre  fût  de  même  dignité,  lui- 
même  qui  est  la  victime,  il  a  voulu  aussi  être  le  Pontife.  Pécheurs, 
ne  perdez  jamais  l'espérance.  Jésus-Christ  est  mort  une  fois,  mais 
le  fruit  de  sa  mort  est  éternel  ;  Jésus-Christ  est  mort  une  fois,  mais 
il  est  toujours  vivant,  afin  d'intercéder  «  pour  nous  1,  »  comme  dit 
le  divin  Apôtre. 

Il  y  a  donc  pour  nous  dans  le  ciel  une  miséricorde  infinie; 
mais,  pour  nous  être  appliquée  en  terre,  elle  est  toute  communi- 
quée à  la  sainte  Eglise  dans  le  sacrement  de  Pénitence.  Car  écou- 
tez les  paroles  de  l'institution  :  «  Tout  ce  que  vous  remettrez  sera 
«  remis  ;  tout  ce  que  vous  délierez  sera  délié  2.  »  Vous  y  voyez  une 
bonté  qui  n'a  point  de  bornes.  C'est  en  quoi  elle  diffère  d'avec  le 
Baptême.  «  Il  n'y  a  qu'un  Baptême,  »  dit  le  saint  Apôtre,  et  il  ne 
se  répète  plus  :  Unus  Dominus^  una  Fides,  iinurn  Baptisma  •*».  Les 
portes  de  la  Pénitence  sont  toujours  ouvertes.  Venez  dix  fois,  ve- 
nez cent  fois,  venez  mille  fois;  la  puissance  de  l'Eglise  n'est  point 

1  Ilebr.,  vu,  25.  —  a  Matth.,  xvi,  19.  —  5  Eph.,iv,1. 
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épuisée.  Cette  parole  sera  toujours  véritable  :  Tout  ce  que  vous 
pardonnerez  sera  pardonné.  Je  ne  vois  ici  ni  terme  prescrit,  ni 
nombre  arrêté,  ni  mesura  déterminée.  Il  y  faut  donc  reconnaître 
une  bonté  infinie.  La  fontaine  du  saint  Baptême  est  appelée,  dans 
les  Ecritures,  selon  une  interprétation  :  «  Une  fontaine  scellée  :  » 
Fons  signatus  K  Vous  vous  y  lavez  une  fois,  on  la  referme,  on  la 
scelle;  il  n'y  a  plus  de  retour  pour  vous.  Mais  nous  avons  dans 
l'Eglise  une  autre  fontaine,  de  laquelle  il  est  écrit  dans  le  prophète 
Zacharie  :  «  En  ce  jour,  au  jour  du  Sauveur,  où  la  bonté  paraîtra 
«  au  monde,  il  y  aura  une  fontaine  ouverte  à  la  maison  de  David 
«  et  aux  habitans  de  Jérusalem,  pour  la  purification  du  pécheur  :  » 
In  die  illa  erit  fons  patens  do mui  David  et  habitantibus  Jérusalem, 
in  ablutionem  peccatoris  2.  Ce  n'est  point  une  fontaine  scellée,  qui 
ne  s'ouvre  qu'avec  réserve,  qui  n'est  point  permise  à  tous,  parce 
qu'elle  exclut  à  jamais  ceux  qu'elle  a  une  fois  reçus  :  Fons  signa- 
tus.  Celle-ci  est  une  fontaine  non  seulement  publique,  mais  tou- 
jours ouverte  :  Erit  fons  patens,  et  ouverte  indifféremment  à  tous 
les  habitans  de  Jérusalem,  à  tous  les  enfans  de  l'Eglise.  Elle  reçoit 
toujours  les  pécheurs;  à  toute  heure  et  à  tout  moment  les  lépreux 
peuvent  venir  se  laver  dans  cette  fontaine  du  Sauveur,  toujours 
bienfaisante  et  toujours  ouverte. 

Mais  c'est  ici,  Chrétiens,  notre  grande  infidélité;  c'est  ici  que 
l'indulgence  multiplie  les  crimes,  et  que  la  source  des  miséricordes 
devient  une  source  infinie  de  profanations  sacrilèges.  Que  dirai- 
je  ici,  Chrétiens,  et  avec  quels  termes  assez  puissans  déplorerai-je 
tant  de  sacrilèges  qui  infectent  les  eaux  de  la  pénitence  ?  «  Eau  du 
«  Baptême  que  tu  es  heureuse,  disait  autrefois  Tertullien,  que  tu 
«  es  heureuse,  eau  mystique  qui  ne  laves  qu'une  fois!  »  Félix  aqua 
quœ  semel  abluit!  «Qui  ne  sers  point  de  jouet  aux  pécheurs/» 
Félix  aqua  quœ  semel  abluit,  quœ  ludibrio  peccatoribus  non  est! 
C'est  le  bain  de  la  pénitence  toujours  ouvert  aux  pécheurs ,  tou- 
jours prêt  à  recevoir  ceux  qui  retournent;  c'est  ce  bain  de  miséri- 
corde qui  est  exposé  au  mépris  par  sa  facilité  bienfaisante,  dont 
les  eaux  servent  contre  leur  nature  à  souiller  les  hommes  :  Quos 
diluit  inquinat;  parce  que  la  facilité  de  se  laver  fait  qu'ils  ne  crai- 
gnent point  de  salir  leur  conscience.  Qui  ne  se  plaindrait,  Chré- 
tiens, de  voir  cette  eau  salutaire  si  étrangement  violée  seulement 
à  cause  qu'elle  est  bienfaisante?  Qu'inventerai-je,  où  me  tourne- 
rai-je  pour  arrêter  les  profanations  des  hommes  pervers  qui  vont 

»  Cant  ,  iv,  22.  —  a  Zach.,  xm,  1. 
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faire  malheureusement  leur  écueil  du  port?  Les  pécheurs  nous 
savent  bien  dire  qu'il  ne  faut  que  le  repentir,  pour  être  capable 
d'approcher  de  cette  fontaine  de  grâces. 

En  vain  nous  disons  à  ceux  qui  se  confient  si  aveuglément  à  ce 
repentir  futur  :  Ne  voulez-vous  pas  considérer  que  Dieu  a  bien 
promis  le  pardon  au  repentir,  mais  qu'il  n'a  pas  promis  de  donner 
du  temps  pour  ce  sentiment  nécessaire  ?  Cette  raison  convain- 
cante ne  fait  plus  d'effet,  parce  qu'elle  est  trop  répétée.  Considérez, 
mes  frères  ,  quel  est  votre  aveuglement  j  vous  rendez  la  bonté  de 
Dieu  complice  de  votre  endurcissement.  C'est  ce  péché  contre  le 
Saint-Esprit,  contre  la  grâce  de  la  rémission  des  péchés.  Dieu  n'a 
plus  rien  à  faire  pour  vous  retirer  du  crime.  Vous  poussez  à  bout 
sa  miséricorde.  Que  peut-il  faire  que  de  vous  appeler,  que  de  vous 
attendre,  que  de  vous  tendre  les  bras  ,  que  de  vous  offrir  le  par- 
don ?  C'est  ce  qui  vous  rend  hardis  dans  vos  entreprises  criminel- 
les. Que  faut-il  donc  qu'il  fasse  ?  Et  sa  bonté  étant  épuisée  et 
comme  surmontée  par  votre  malice,  lui  reste-t-il  autre  chose  que 
de  vous  abandonner  à  sa  vengeance  ?  Eh  bien  !  poussez  à  bout  la 
bonté  divine  :  montrez-vous  fermes  et  intrépides  à  perdre  votre 
ame;  ou  plutôt  insensés  et  insensibles,  hasardez  tout,  risquez  votre 
éternité  ;  faites  d'un  repentir  douteux  le  motif  d'un  crime  certain  : 
quelle  fermeté ,  quel  courage!  Mais  ne  voulez-vous  pas  entendre 
combien  est  étrange,  combien  insensée,  combien  monstrueuse 
cette  pensée  de  pécher  pour  se  repentir  ?  Obstupescite,  cœliy  super 
hoc  1  :  «  Ocitd,  ô  terre,  étounez-vous  d'un  si  prodigieux  éga- 
lement!» Les  aveugles  enfans  d'Adam  ne  craignent  pas  de  pé- 
cher, parce  qu'ils  espèrent  un  jour  en  être  fâchés!  J'ai  lu  souvent 
dans  les  Ecritures  que  Dieu  envoie  aux  pécheurs  l'esprit  de  ver- 
tige et  d'étourdissement  ;  mais  je  le  vois  clairement  dans  vos  excès. 
Voulez-vous  vous  convertir  quelque  jour,  ou  périr  misérablement 
dans  l'impénitence?  Choisissez  ,  prenez  parti.  Le  dernier  est  le 
parti  des  démons.  S'il  vous  reste  donc  quelque  sentiment  du 
Christianisme,  quelque  soin  de  voire  salut,  quelque  pitié  de 
vous  même,  vous  espérez  vous  convertir;  et  si  vous  croyiez  que 
cette  porte  vous  fût  fermée,  vous  n'iriez  pas  au  crime  avec  l'aban- 
don où  je  vous  vois.  Se  convertir,  c'est  se  repentir;  vous  voulez 
donc  contenter  cette  passion  ,  parce  que  vous  espérez  vous  en  re- 
pentir ?  Qui  a  jamais  ouï  parler  d'un  tel  prodige?  Est-ce  moi  qui 
ne  m'entends  pas?  ou  bien  est-ce  votre  passion  qui  vous  enchante? 

1  Jerem  ,  u,  12. 
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Me  trompé-je  dans  ma  pensée  ?  ou  bien  êtes-vous  aveugle  et  trou- 
blé de  sens  dans  la  vôtre  ?  Quand  est-ce  qu'on  s'est  avisé  de  faire 
une  chose,  parce  qu'on  croit  s'en  repentir  quelque  jour  ?  C'est  la 
raison  de  s'en  abstenir  sans  doute  :  j'ai  bien  ouï  dire  souvent  :  Ne 
faites  pas  cette  chose,  car  vous  vous  en  repentirez. 

Mais,  ô  aveuglement  inouï  !  ô  stupidité  insensée,  de  pécher  pour 
se  repentir!  Le  repentir  qu'on  prévoit  n'est-il   pas  naturellement 
un  frein  au  désir,  et  un  arrêt  à   la  volonté?  Mais  qu'un  homme 
dise  en  lui-même  :  Je  me  détermine  à  cette  action,  j'espère  d'en 
avoir  regret,  et  je  m'en  retirerais  sans  cette  pensée;  qu'ainsi  le 
regret  prévu  devienne,  contre  sa  nature,  et  l'objet  de  notre  espé- 
rance, et  le  motif  de  notre  choix,   c'est  un  aveuglement  inouï; 
c'est  confondre  les  contraires  ,  c'est  changer  l'essence  des  choses. 
Non,  non,  ce  que  vous  pensez  n'est  ni  un  repentir  ni  une  dou- 
leur; vous  n'en  entendez  pas  seulement  le  nom;  tant  vous  êtes 
éloignés  d'en  avoir  la  chose!  Cette  douleur  qu'on  désire,  ce  re- 
pentir qu'on  espère  avoir  quelque  jour  n'est  qu'une  feinte  douleur 
et  un  repentir  imaginaire.  Ne  vous  trompez  pns,  Chrétiens,  il  n'est 
pas  si  aisé  de  se  repentir.  Pour  produire  un  repentir  sincère,  il 
faut  renverser  son  cœur  jusqu'aux  fondemens,  déraciner  ses  in- 
clinations avec  violence  ,   s'indigner  implacablement  contre  ses 
faiblesses ,  s'arracher  de  vive  force  à  soi-même.  Si  vous  prévoyiez 
un  tel  repentir,  il  vous  serait  un  frein  salutaire.  Mais  le  repentir 
que  vous  attendez  n'est  qu'une  grimace;  la  douleur  que  vous  espé- 
rez, une  illusion  et  une  chimère  ;  et  vous  avez  sujet  de  craindre 
que,  par  une  juste  punition  d'avoir  si  étrangement  renversé  la  na- 
ture de  la  pénitence,  un  Dieu  méprisé  et  vengeur  de  ses  sacremens 
profanés,  ne  vous  envoie  en  sa  fureur,  non  le peccavi  d'un  David  , 
non  les  regrets  d'un  saint  Pierre ,  non  la  douleur  amère  dune  Ma- 
deleine, mais  le  regret  politique  d'un  Saùl,  mais  la  douleur  déses- 
pérée d'un  Judas,  mais  le  repentir  stérile  d'un  Antiochus;  et  que 
vous  ne  périssiez  malheureusement  dans  votre  fausse  contrition, 
et  dans  votre  pénitence  impénitente.  (Bossuet.) 

Péroraison. 

Ah  î  Chrétiens,  quels  droits  n'a  donc  pas  la  religion  à  nos  hom- 
mages, à  notre  soumission,  à  notre  amour  !  que  des  sentimens  si 
justes  se  raniment  dans  nos  cœurs ,  et  qu'ils  se  manifestent  par 
nos  œuvres  ! 

Hélas!  cette  religion  qui  nous  a  vus  naître,  qui  nous  marqua  du 
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sceau  des  enfans  de  Dieu ,  et  guida  nos  premiers  pas  dans  les  voies 
de  la  pieté  et  de  l'innocence,  avait  disparu  de  nos  malheureuses 
contrées.  Outragée,  dépouillée,  persécutée,  réduite  à  cacher  dans 
des  lieux  obscurs  et  inconnus  son  culte  et  ses  mystères,  elle  gémis- 
sait sur  la  perte  de  ceux  qu'elle  avait  élevés  et  nourris  dans  son 
sein.  Le  ciel  a  essuyé  ses  larmes  et  les  nôtres  ;  elle  reparaît  au  mi- 
lieu de  nous  :  saints  autels,  vous  êtes  sortis  de  dessous  vos  ruines  : 
soleil  de  la  foi,  vous  avez  dissipé  les  nuages  de  l'erreur,  du  schisme 
et  l'impiété. 

Grand  Dieu  !  que  d'immortelles  actions  de  grâces  vous  en  soient 
rendues!  n'abandonnez  pas  l'ouvrage  commencé  de  vos  miséri- 
cordes; daignez  l'achever,  le  perfectionner  et  l'affermir;  jetez  de 
plus  en  plus  un  regard  favorable  sur  cette  nation  qui  fut  si  long- 
temps la  portion  la  plus  florissante  de  votre  Eglise  :  réparez  nos 
malheurs  temporels  par  une  plus  grande  abondance  de  vos  béné- 
dictions célestes.  Ne  nous  ravissez  plus  le  plus  beau,  le  plus  riche, 
le  plus  inestimable  de  vos  dons,  la  religion  :  qu'elle  nous  reste  au 
milieu  des  ruines  qui  nous  environnent  et  des  pertes  qui  nous  affli- 
gent; elle  nous  dédommagera  de  tout,  elle  nous  tiendra  lieu  de 
tout  :  elle  sera  notre  consolation  dans  le  temps,  et  nous  mettra  en 
possession  du  bonheur  de  l'éternité.  Ainsi  soit-il.  (L'abbé  Richard.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  SECOND  DISCOURS 
SUR  LA  DIVINITÉ  DE  LA  RELIGION. 

EXORDE. 

Amen  dico  vobis,  non  inveni  tantam  fidem  in  Israël. 

Je  vous  le  dis  en  vérité,  je  n'ai  pas  trouvé  une  si  grande  foi  dans  Israël.  (Matth., 

vm,  10.) 

~  D'où  venait  donc  l'incrédulité  que  Jésus-Christ  reproche  au- 
jourd'hui aux  Juifs  ?  et  quel  sujet  pouvaient  ils  avoir  de  douter  en- 
core de  la  sainteté  de  sa  doctrine  et  de  la  vérité  de  son  ministère? 
Ils  avaient  demandé  des  miracles,  et  il  en  avait  opéré  à  leurs 
yeux  de  si  convaincans,  que  personne  avant  lui  n'en  avait  fait  de 
semblables.  Us  avaient  souhaité  que  sa  mission  fût  autorisée  par 
des  témoignages;  Moïse  et  les  Prophètes  lui  en  avaient  rendu;  le 
Précurseur  avait  dit  hautement  :  Voilà  le  Christ,  et  l'Agneau  qui 
vient  effacer  les  péchés  du  monde  ;  un  gentil  rend  gloire  dans  no- 
tre Evangile  à  sa  toute-puissance;  le  Père  céleste  du  haut  des  airs 
avait  déclaré  que  c'était  là  son  Fils  bien-aimé;  enfin  les  démons 
eux-mêmes,  frappés  de  sa  sainteté,  ne  sortaient  des  corps  qu'en 
confessant  qu'il  était  le  Saint  et  le  Fils  du  Dieu  vivant.  Que  pou- 
vait encore  opposer  l'incrédulité  des  Juifs  à  tant  de  preuves  et  de 
prodiges? 

Voilà,  mes  frères,  ce  qu'on  pourrait  demander  aujourd'hui  avec 
bien  plus  de  surprise  à  ces  esprits  incrédules,  lesquels,  après  l'ac- 
complissement de  tout  ce  qui  avait  été  prédit,  après  la  consom- 
mation des  mystères  de  Jésus-Christ,  l'exaltation  de  son  nom,  la 
manifestation  de  ses  dons,  la  vocation  des  peuples,  la  destruction 
des  idoles,  la  conversion  des  Césars,  le  consentement  de  l'univers, 
doutent  encore,  et  entreprennent  eux  seuls  de  contredire  et  de 
renverser  ce  que  les  travaux  des  hommes  apostoliques,  le  sang  de 
tant  de  martyrs,  les  prodiges  de  tant  de  serviteurs  de  Jésus-Christ, 
les  écrits  de  tant  de  grands  hommes ,  les  austérités  de  tant  de  saints 
anachorètes,  et  la  religion  de  dix-sept  siècles  ont  si  universelle- 
ment et  si  divinement  établi  dans  l'esprit  de  presque  tous  les 
peuples. 

I 
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Car,  mes  frères,  au  milieu  des  triomphes  de  la  foi  s'élèvent  en- 
core en  secret  parmi  nous  des  enfans  d'incrédulité  que  Dieu  a 
livrés  à  la  vanité  de  leurs  pensées,  qui  blasphèment  ce  qu'ils 
ignorent;  des  hommes  impies,  qui  changent,  comme  dit  un  Apôtre, 
la  grâce  de  notre  Dieu  en  luxure,  souillent  leur  chair,  méprisent 
toute  domination,  blasphèment  la  majesté,  corrompent  toutes 
leurs  voies  comme  des  animaux  sans  raison  ,  et  se  sont  réservés  à 
servir  un  jour  d'exemple  aux  jugemens  terribles  de  Dieu  sur  les 
hommes. 

Or,  si,  parmi  tant  de  fidèles  que  la  religion  assemble  en  ce  lieu, 
il  se  trouvait  quelque  ame  de  ce  caractère,  souffrez ,  vous  mes 
frères,  qui  conservez  avec  respect  le  dépôt  de  la  doctrine  que  vous 
avez  reçu  des  mains  de  vos  ancêtres  et  de  vos  pasteurs  ,  que  je  me 
serve  de  cette  occasion ,  ou  pour  les  détromper,  ou  pour  les  com- 
battre. Souffrez  que  je  fasse  ici  une  fois  ce  que  les  premiers  pas- 
teurs de  l'Eglise  faisaient  si  souvent  devant  leur  peuple  assemblé, 
c'est-à-dire  que  j'entreprenne  l'apologie  de  la  religion  de  Jésus  • 
Christ  contre  l'incrédulité;  et  qu'avant  de  vous  instruire  de  vos 
devoirs  durant  cette  longue  carrière ,  je  commence  par  jeter  les 
premiers  fondemens  de  la  foi.  Il  est  si  consolant  pour  ceux  qui 
croient  de  découvrir  combien  leur  soumission  est  raisonnable, 
et  de  se  convaincre  que  la  foi  qui  paraît  l'écueil  de  la  raison  en 
est  pourtant, la  seule  consolation,  le  seul  guide  et  l'unique  res- 
source. 

Voici  donc  tout  mon  dessein.  L'incrédule  refuse  de  se  soumet- 
tre aux  vérités  révélées ,  ou  par  une  vaine  affectation  de  raison , 
ou  par  un  faux  sentiment  d'orgueil,  ou  par  un  amour  mal  placé 
d'indépendance. 

Or,  je  veux  montrer  aujourd'hui  que  la  soumission,  que  l'incré- 
dule refuse  par  une  vaine  affectation  de  raison,  est  l'usage  le  plus 
sensé  qu'il  puisse  faire  de  la  raison  même;  que  la  soumission 
qu'il  refuse  par  un  faux  sentiment  d'orgueil  en  est  la  démarche 
la  plus  glorieuse;  et  enfin  que  la  soumission  qu'il  rejette,  par  un 
amour  mal  placé  d'indépendance,  en  est  le  sacrifice  le  plus  indis- 
pensable. Et  de  là  je  tirerai  les  trois  grands  caractères  de  la  reli- 
gion :  elle  est  raisonnable;  elle  est  glorieuse;  elle  est  nécessaire. 

O  mon  Sauveur,  auteur  éternel  et  consommateur  de  notre  foi, 
défendez  vous -même  votre  doctrine.  Ne  souffrez  pas  que  votre  croix, 
qui  vous  a  soumis  l'univers,  soit  encore  la  folie  et  le  scandale 
des  esprits  superbes.  Triomphez  encore  aujourd'hui ,  par  les  pro- 
diges secrets  de  votre  grâce,  de  la  même  incrédulité  dont  vous 
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triomphâtes  autrefois  par  les  opérations  éclatantes  de  votre  puis- 
sance; et  détruisez  par  ces  lumières  vives  qui  éclairent  les  cœurs, 
plus  efficaces  que  tous  nos  discours,  toute  hauteur  qui  s'élève  en- 
core contre  la  science  de  vos  mystères.  Ave^  Maria.  (Massillon, 
Sur  la  vérité  de  la  religion.) 

La  religion  est  raisonnable. 

Commençons  par  convenir  d'abord,  mes  frères,  que  c'est  la  foi, 
et  non  pas  la  raison  qui  fait  les  Chrétiens;  et  que  la  première  dé- 
marche qu'on  exige  d'un  disciple  de  Jésus-Christ  est  de  captiver 
son  esprit,  et  de  croire  ce  qu'il  ne  peut  comprendre.  Cependant 
je  dis  que  c'est  la  raison  elle-même  qui  nous  conduit  à  cette  sou- 
mission; que  plus  même  nos  lumières  sont  supérieures,  plus  elles 
nous  font  sentir  la  nécessité  de  nous  soumettre;  et  que  le  parti  de 
l'incrédulité ,  loin  d'être  le  parti  de  la  force  d'esprit  et  de  la  raison, 
est  celui  de  l'égarement  et  de  la  faiblesse. 

La  raison  a  donc  ses  usages  dans  la  foi  comme  elle  a  ses  bornes, 
et  comme  la  loi,  bonne  et  sainte  en  elle-même,  ne  servait  pourtant 
qu'à  conduire  les  hommes  à  Jésus-Christ,  et  s'arrêtait  là  comme  à  son 
terme;  de  mêmela  raison,  bonne  et  juste  en  elle-même,  puisqu'elle 
est  un  don  de  Dieu  et  une  participation  de  la  raison  souveraine,  ne 
doit  servir  et  ne  nous  est  donnée  que  pour  nous  frayer  le  chemin 
à  la  foi.  Elle  est  téméraire  et  sort  des  bornes  de  sa  première 
institution,  si  elle  veut  aller  au  delà  de  ces  bornes  sacrées. 

Cela  supposé,  voyons  lequel  des  deux  fait  un  usage  plus  sensé 
de  sa  raison,  ou  le  fidèle  qui  croit,  ou  l'incrédule  qui  refuse  de 
croire.  La  soumission  à  des  faits  qu'on  nous  propose  de  croire  peut 
être  soupçonnée  de  crédulité:  ou  du  côté  de  l'autorité  qui  nous 
persuade;  si  elle  est  légère,  c'est  faiblesse  d'y  ajouter  foi  :  ou  du 
côté  des  choses  qu'on  veut  nous  persuader;  si  elles  sont  opposées 
aux  principes  de  l'équité,  de  l'honnêteté,  de  la  société,  de  la  cons- 
science,  c'est  ignorance  de  les  recevoir  comme  véritables  :  ou  enfin 
du  côté  des  motifs  dont  on  se  sert  pour  nous  persuader  ;  s'ils  sont 
vains,  frivoles,  incapables  de  déterminer  un  esprit  sage,  c'estimpru- 
dence  de  s'y  laisser  surprendre.  Or,  il  est  aisé  de  montrer  que 
l'autorité  qui  exige  la  soumission  du  fidèle  est  la  plus  grande,  la  plus 
respectable,  la  mieux  établie  qui  soit  sur  la  terre  ;  que  les  vérités  qu'on 
veut  lui  persuader  sont  les  seules  conformes  aux  principes  de 
l'équité,  de  l'honnêteté,  de  la  société,  de  la  conscience;  et  enfin 
que  les  motifs  dont  on  se  sert  pour  le  persuader  sont  les  plus  dé- 
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cisifs,  les  plus  triomphans,  les  plus  propres  à  soumettre  les  esprits 
les  moins  crédules. 

Quand  je  parle  de  l'autorité  de  la  religion  chrétienne,  je  ne 
prétends  pas  restreindre  l'étendue  de  ce  terme  à  la  seule  autorité 
de  ces  assemblées  saintes,  où  l'Eglise,  par  la  bouche  de  ses  pas- 
teurs ,  forme  des  décisions ,  et  propose  à  tous  les  fidèles  les  règles 
infaillibles  du  culte  et  de  la  doctrine.  Comme  ce  n'est  pas  l'hérésie, 
mais  l'incrédulité,  que  ce  discours  regarde,  je  ne  considère  pas 
tant  ici  la  religion  comme  opposée  aux  sectes  que  l'esprit  d'erreur 
a  séparées  de  l'unité,  c'est-à-dire  comme  renfermée  dans  la  seule 
Eglise  catholique,  que  comme  formant  depuis  la  naissance  du 
monde  une  société  à  part,  seule  dépositaire  de  la  connaissance 
d'un  Dieu  et  delà  promesse  d'un  médiateur,  toujours  opposée  à 
toutes  les  religions  qui  se  sont  depuis  élevées  dans  l'univers;  tou- 
jours contredite  et  toujours  la  même;  et  je  dis  que  son  autorité 
porte  avec  elle  des  caractères  si  éclatans  de  vérité,  qu'on  ne  peut 
sans  extravagance  refuser  de  s'y  soumettre. 

En  premier  lieu  ,  l'ancienneté  en  matière  de  religion  est  un  ca- 
ractère que  la  raison  respecte;  et  l'on  peut  dire  qu'une  croyance 
consacrée  par  la  religion  des  premiers  hommes,  et  par  la  simpli- 
cité des  premiers  temps,  forme  déjà  un  préjugé  en  sa  faveur.  Ce 
n'est  pas  que  le  mensonge  ne  se  glorifie  souvent  des  mêmes  titres, 
et  qu'il  n'y  ait  parmi  les  hommes  de  vieilles  erreurs  qui  semblent 
disputer,  avec  la  vérité,  de  l'ancienneté  de  leur  origine.  Mais  à  qui 
veut  en  suivre  l'histoire,  il  n'est  pas  mal  aisé  de  remonter  jusqu'à 
leur  naissance.  La  nouveauté  se  trouve  toujours  le  caractère  le 
plus  constant  et  le  plus  inséparable  de  l'erreur,  et  l'on  peut  leur 
faire  à  toutes  le  reproche  du  Prophète  :  Novi\  recentesque  vénérant, 
quos  non  coluerunt  patres  eorum  l. 

En  effet,  s'il  y  a  une  véritable  religion  sur  la  terre,  elle  doit 
être  la  plus  ancienne  de  toutes  ;  car  s'il  y  a  une  véritable  religion 
sur  la  terre,  elle  doit  être  le  premier  et  le  plus  essentiel  devoir  de 
l'homme  envers  le  Dieu  qui  veut  en  être  honoré.  Il  faut  donc  que 
ce  devoir  soit  aussi  ancien  que  l'homme;  et  comme  il  est  attaché 
à  sa  nature,  il  doit,  pour  ainsi  dire,  être  né  avec  lui.  Et  voilà,  mes 
frères,  le  premier  caractère  qui  distingue  d'abord  la  religion  des 
Chrétiens  des  superstitions  et  des  sectes.  C'est  la  plus  ancienne  re- 
ligion qui  soit  au  monde.  Les  premiers  hommes,  avant  qu'un  culte 
impie  se  fût  taillé  des  divinités  de  bois  et  de  pierre,  adorèrent  le 

1  Deut  ,  xxxn,  17. 
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même  Dieu  que  nous  adorons,  lui  dressèrent  des  autels,  lui  offri- 
rent des  sacrifices,  attendirent  de  sa  libéralité  la  récompense  de 
leur  vertu,  et  de  sa  justice  le  châtiment  de  leur  désobéissance. 
L'histoire  delà  naissance  de  cette  religion  est  l'histoire  de  la  nais- 
sance du  monde  même.  Les  livres  divins  qui  l'ont  conservée  jusqu'à 
nous  renferment  les  premiers  monumens  de  l'origine  des  choses. 
Ils  sont  eux-mêmes  plus  anciens  que  toutes  ces  productions  fabu- 
leuses de  l'esprit  humain ,  qui  amusèrent  si  tristement  depuis  la 
crédulité  des  siècles  suivans  :  et  comme  l'erreur  naît  toujours  de  la 
vérité  ,  et  n'en  est  qu'une  vicieuse  imitation  ,  c'est  dans  les  princi- 
paux traits  de  cette  histoire  divine  que  les  fables  du  paganisme 
trouvèrent  leur  fondement;  de  sorte  que  l'on  peut  dire  qu'il  n'est 
pas  jusqu'à  l'erreur  qui  ne  rende  par  là  hommage  à  l'ancienneté  et 
à  l'autorité  de  nos  saintes  Ecritures. 

Or,  mes  frères,  ce  caractère  tout  seul  n'a-t-il  pas  déjà  quelque 
chose  de  respectable  ?  Les  autres  religions  qui  se  sont  vantées  d'une 
origine  plus  ancienne  ne  nous  ont  donné  pour  garans  de  leur  an- 
tiquité que  des  récits  fabuleux ,  et  qui  tombaient  d'eux-mêmes. 
Ils  ont  défiguré  l'histoire  du  monde  par  un  chaos  de  siècles  innom- 
brables et  imaginaires,  dont  il  n'est  resté  aucun  événement  à  la 
postérité,  et  que  l'histoire  du  monde  n'a  jamais  connus.  Les  au- 
teurs de  ces  grossières  fictions  n'ont  écrit  que  plusieurs  siècles  après 
les  faits  qu'ils  nous  racontent,  et  c'est  tout  dire  d'ajouter  que  cette 
théologie  fut  le  fruit  de  la  poésie,  et  les  inventions  de  cet  art,  les 
plus  solides  fondemens  de  leur  religion. 

Ici  c'est  une  suite  de  faits  raisonnables,  naturelle,  d'accord  avec 
elle-même.  C'est  l'histoire  d'une  famille  continuée  depuis  son  pre- 
mier chef  jusqu'à  celui  qui  l'écrit,  et  justifiée  dans  toutes  ses  cir- 
constances. C'est  une  généalogie  où  chaque  chef  est  marqué  par 
ses  propres  caractères,  par  des  événemens  qui  subsistaient  encore 
alors,  par  des  traits  qu'on  reconnaissait  encore  dans  les  lieux  qu'ils 
avaient  habités.  C'est  une  tradition  vivante,  la  plus  sûre  qu'il  y  eût 
alors  sur  la  terre,  puisque  Moïse  n'a  écrit  que  ce  qu'il  avait  ouï  dire 
aux  enfans  des  patriarches,  et  que  les  enfans  des  patriarches  ne  rap- 
portaient que  ce  que  leurs  pères  avaient  eux-mêmes  vu.  Tout  s'y 
soutient,  tout  s'y  suit,  tout  s'y  éclaircit  de  soi-même.  Les  traits 
n'en  sont  pas  imités ,  ni  les  aventures  puisées  ailleurs,  et  accom- 
modées au  sujet.  Avant  Moïse,  le  peuple  de  Dieu  n'avait  rien  d'é- 
crit. Il  n'a  laissé  à  la  postérité  que  ce  qu'il  avait  recueilli  de  vive 
voix  de  ses  ancêtres,  c'est-à-dire  toute  la  tradition  du  genre  hu- 
main; et  le  premier,  il  a  rédigé  en  un  volume  l'histoire  des  mer- 
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veilles  de  Dieu  et  de  ses  manifestations  aux  hommes ,  dont  le  sou- 
venir avait  fait  jusque  là  toute  la  religion  ,  toute  la  science  et  toute 
la  consolation  de  la  famille  d'Abraham.  La  bonne  foi  de  cet  auteur 
paraît  dans  la  naïveté  de  son  histoire.  Il  ne  prend  point  de  précau- 
tion pour  être  cru ,  parce  qu'il  suppose  que  ceux  pour  qui  il  écrit 
n'en  ont  pas  besoin  pour  croire ,  et  qu'il  ne  raconte  que  des  faits 
publics  parmi  eux ,  plutôt  pour  en  conserver  la  mémoire  à  leurs 
descendans  que  pour  les  en  instruire  eux-mêmes. 

Voilà,  mes  frères,  par  où  la  religion  chrétienne  commence  à 
s'acquérir  du  crédit  sur  l'esprit  des  hommes.  Tournez-vous  de  tous 
les  côtés,  lisez  l'histoire  des  peuples  et  des  nations,  vous  ne  trou- 
verez rien  de  mieux  établi  sur  la  terre;  que  dis-je?  rien  même  qui 
mérite  les  attentions  d'un  esprit  sensé.  Si  les  hommes  sont  nés 
pour  une  religion,  ils  ne  sont  nés  que  pour  celle-ci.  S'il  y  a  un 
Etre  souverain  qui  ait  montré  la  vérité  aux  hommes,  il  n'y  a  que 
celle-ci  qui  soit  digne  des  hommes  et  de  lui.  Partout  ailleurs  l'ori- 
gine est  fabuleuse  :  ici  elle  est  aussi  sûre  que  tout  le  reste;  et  les 
derniers  âges,  qu'on  ne  peut  contester,  ne  sont  pourtant  que  les 
preuves  de  la  certitude  du  premier.  Donc,  s'il  y  a  une  autorité 
dans  le  monde  à  laquelle  la  raison  doive  céder,  c'est  à  celle  de  la 
religion  chrétienne. 

Au  caractère  de  son  ancienneté  il  faut  ajouter  celui  de  sa  per- 
pétuité. Représentez-vous  ici  cette  variété  infinie  de  religions  et  de 
sectes  qui  ont  régné  tour  à  tour  sur  la  terre;  suivez  l'histoire  des 
superstitions  de  chaque  peuple  et  de  chaque  pays,  elles  ont  duré 
un  certain  nombre  d'années,  et  tombé  ensuite  avec  la  puissance  de 
leurs  sectateurs.  Où  sont  les  dieux  d'Emath,  d'Arphad  et  de  Se- 
pharvaïm?  Rappelez  l'histoire  de  ces  premiers  conquérans  :  ils  vain- 
quaient les  dieux  des  peuples  en  vainquant  les  peuples  eux-mêmes, 
et  abolissaient  leurs  cultes  en  renversant  leur  domination.  Qu'il  est 
beau  ,  mes  frères,  de  voir  la  religion  de  nos  pères  toute  seule  se 
maintenir  dès  le  commencement,  survivre  à  toutes  les  sectes,  et 
malgré  les  diverses  fortunes  de  ceux  qui  en  ont  fait  profession , 
passer  toujours  des  pères  aux  enfans ,  et  ne  pouvoir  jamais  être 
effacée  du  cœur  des  hommes!  Ce  n'est  pas  un  bras  de  chair  qui  l'a 
conservée.  Ah!  le  peuple  fidèle  a  presque  toujours  été  faible,  op- 
primé,  persécuté.  Non,  ce  n'est  pas  par  le  glaive,  comme  dit  le 
Prophète,  que  nos  pères  possédèrent  la  terre  :  Nm  enim  in  gladio 
suo  possederunt  terrain  l.  Tantôt  esclaves,  tantôt  fugitifs,  tantôt 
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tributaires  des  nations,  ils  virent  mille  fois  la  Chaldée,  l'Assyrie, 
Babylone,  les  puissances  les  plus  formidables  de  la  terre,  tout 
l'univers  conjurer  leur  ruine  et  l'extinction  entière  de  leur  culte; 
mais  ce  peuple  si  faible,  opprimé  en  Egypte,  errant  dans  un  dé- 
sert, transporté  depuis  captif  dans  les  provinces  étrangères,  n'a 
jamais  pu  être  exterminé,  tandis  que  tant  d'autres  plus  puissans  ont 
suivi  la  destinée  des  choses  humaines;  et  son  culte  a  toujours  sub- 
sisté avec  lui,  malgré  tous  les  efforts  que  chaque  siècle  presque  a 
faits  pour  le  détruire. 

Or,  d'où  vient ,  mes  frères ,  qu'un  culte  si  contredit,  si  pénible 
par  ses  observances ,  si  rigoureux  par  les  châtimens  dont  il  punis- 
sait les  transgresseurs ,  si  aisé  même  à  s'établir  et  à  tomber  par 
l'inconstance  et  la  grossièreté  toute  seule  du  peuple  qui  en  fut 
d'abord  dépositaire  ;  d'où  vient  qu'il  s'est  seul  perpétué  dans  le 
monde  au  milieu  de  tant  de  révolutions,  tandis  que  les  supersti- 
tions soutenues  dé  la  puissance  des  empires  et  des  royaumes  sont 
retombées  dans  le  néant  d'où  elles  étaient  sorties?  Eh!  n'est-ce 
pas  Dieu,  et  non  l'homme,  qui  a  fait  toutes  ces  choses?  N'est-ce 
pas  le  bras  du  Tout-Puissant  qui  a  conservé  son  ouvrage?  Et  puisque 
tout  ce  que  l'esprit  humain  avait  inventé  a  péri,  ne  faut-il  pas  con- 
clure que  ce  qui  a  toujours  demeuré  était  seul  l'ouvrage  de  la  sa- 
gesse divine?  Nonne  Deus  fecit  hœc  omnia,  et  non  homoP 

Enfin ,  si  à  son  ancienneté  et  à  sa  perpétuité  vous  ajoutez  son 
uniformité,  il  ne  restera  plus  de  prétexte  à  la  raison  pour  se  dé- 
fendre. Car,  mes  frères,  tout  change  sur  la  terre,  parce  que  tout 
suit  la  mutabilité  de  son  origine.  Les  occasions,  les  différences  des 
siècles,  les  diverses  humeurs  des  climats,  la  nécessité  des  temps, 
ont  introduit  mille  changemens  à  toutes  les  lois  humaines.  La  foi 
seule  n'a  jamais  changé.  Telle  que  nos  pères  la  reçurent,  telle  l'avons- 
nous  aujourd'hui ,  telle  nos  descendans  la  recevront  un  jour.  Elle 
s'est  développée  par  la  suite  des  siècles,  et  par  la  nécessité  de  la 
garantir  des  erreurs  qu'on  voulait  y  mêler,  je  l'avoue;  mais  ce  qui 
une  fois  a  paru  lui  appartenir,  a  toujours  paru  tel.  Il  est  aisé  de 
durer,  quand  on  s'accommode  aux  temps  et  aux  conjonctures,  et 
qu'on  peut  ajouter  ou  diminuer,  selon  le  goût  des  siècles  et  de 
ceux  qui  gouvernent  :  mais  ne  jamais  rien  relâcher,  malgré  le  chan- 
gement des  mœurs  et  des  temps;  voir  tout  changer  autour  de  soi, 
et  être  toujours  la  même,  c'est  le  grand  privilège  de  la  religion 
chrétienne  ;  et,  par  ces  trois  caractères  d'ancienneté,  de  perpétuité 
et  d'uniformité  qui  lui  sont  propres,  son  autorité  se  trouve  la  seule 
sur  la  terre  capable  de  déterminer  un  esprit  sage. 
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Mais  si  la  soumission  du  fidèle  est  raisonnable  du  côté  de  l'auto- 
rité qui  l'exige,  elle  ne  l'est  pas  moins  du  côté  des  choses  qu'on 
lui  propose  de  croire.  Et  ici,  mes  frères,  entrons  dans  le  fond  du 
culte  des  Chrétiens.  Il  ne  craint  pas  d'être  vu  de  près,  comme  ces 
mystères  abominables  de  l'idolâtrie  dont  les  ténèbres  cachaient  la 
honte  et  l'horreur.  Une  religion ,  dit  Tertullien  ,  qui  n'aimerait  pas 
d'être   approfondie  et  qui  craindrait  l'examen  ,   serait  suspecte  : 
Cœterum  suspecta  est  lex  quœ  probari  non  vult.  Plus  vous  appro- 
fondissez le  culte  des  Chrétiens,  plus  vous  y  trouvez  de  beautés  et 
de  merveilles  cachées.  L'idolâtrie   inspirait  à  l'homme  des  senti- 
mens  insensés  delà  Divinité;  la  philosophie,  des   sentimens  peu 
raisonnables  de  lui-même;  la  cupidité,  des  sentimens  injustes  en- 
vers les  autres  hommes.  Or,  admirez  la  sagesse  de  la  religion  qui 
remédie  à  ces  trois  plaies ,  que  la  raison  de  tous  les  siècles  n'avait 
jamais  pu  ni  guérir,  ni  même  connaître. 

Et  premièrement,  quel  autre  législateur  a  parlé  de  la  Divinité 
comme  celui  des  Chrétiens?  Trouvez  ailleurs,  si  vous  le  pouvez, 
des  idées  plus  sublimes  de  sa  puissance,  de  son  immensité,  de  sa 
sagesse,  de  sa  bonté,  de  sa  justice,  que  celles  que  nous  en  donnent 
nos  Ecritures.  S'il  y  a  au  dessus  de  nous  un  Etre  suprême  et  éter- 
nel, en  qui  toutes  choses  vivent,  il  faut  qu'il  soit  tel  que  la  reli- 
gion chrétienne  le  représente.  Nous  seuls  ne  le  comparons  pas  à 
la  ressemblance  de  l'homme.  Nous  seuls  l'adorons  assis  sur  les  ché- 
rubins, remplissant  tout  par  sa  présence,  réglant  tout  par  sa  sa- 
gesse, créant  la  lumière  et  les  ténèbres,  auteur  du  bien  ,   vengeur 
du  vice.  Nous  seuls  l'honorons  comme  il  veut  être  honoré;  c'est- 
à-dire  nous  ne  faisons  pas  consister  le  culte  qui  lui  est  dû ,  en  la 
multitude  des  victimes ,  ni  dans  l'appareil  extérieur  de  nos  hom- 
mages; mais  dans  l'adoration  ,  dans  l'amour,  dans  la  louange,  dans 
l'action  de  grâces.  Nous  lui  rapportons  le  bien  qui  est  en  nous, 
comme  à  son  principe;  et  nous  nous  attribuons  toujours  le  vice, 
qui  n'a  sa  source  que  dans  notre  corruption.  Nous  espérons  de 
trouver  en  lui  la  récompense  d'une  fidélité  qui  est  le  don  de  sa 
grâce,  et  la  peine  des  transgressions  qui  sont  toujours  la  suite  du 
mauvais  usage  que  nous  faisons  de  notre  liberté.  Or,  quoi  de  plus 
digne  de  l'Etre  souverain  que  toutes  ces  idées! 

En  second  lieu,  une  vaine  philosophie,  ou  avait  dégradé  l'homme 
jusqu'au  rang  des  bêtes,  en  lui  faisant  chercher  sa  félicité  dans  les 
sens;  ou  lavait  follement  élevé  jusqu'à  la  ressemblance  de  Dieu, 
en  lui  persuadant  qu'il  pouvait  trouver  son  bonheur  dans  sa  pro- 
pre sagesse.  Or,  la  morale  des  Chrétiens  évite  ces  deux  excès  :  elle 
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retire  l'homme  des  plaisirs  charnels,  en  lui  découvrant  l'excel- 
lence de  sa  nature  et  la  sainteté  de  sa  destination;  elle  corrige  son 
orgueil  en  lui  faisant  sentir  sa  misère  et  sa  hassesse. 

Enfin ,  la  cupidité  rendait  Homme  injuste  envers  les  autres 
hommes.  Or,  quelle  autre  doctrine  que  celle  des  Chrétiens  a  ja- 
mais mieux  réglé  nos  devoirs  à  cet  égard  ?  Elle  nous  apprend  à 
obéir  aux  puissances,  comme  établies  de  Dieu,  non  seulement  par 
la  crainte  de  l'autorité,  mais  par  une  obligation  de  conscience;  à 
respecter  nos  maîtres,  souffrir  nos  égaux,  être  affables  envers  nos 
inférieurs,  aimer  tous  les  hommes  comme  nous-mêmes.  Elle  seule 
sait  former  de  bons  citoyens  ,  des  sujets  fidèles,  des  serviteurs  pa- 
tiens,  des  maîtres  humbles,  des  magistrats  incorruptibles,  des 
princes  clémens,  des  amis  véritables.  Elle  seule  rend  inviolable  la 
bonne  foi  des  mariages,  assure  la  paix  des  familles,  maintient  la 
tranquillité  des  états.  Non  seulement  elle  arrête  les  usurpations  , 
mais  elle  interdit  jusqu'au  désir  d'un  bien  étranger;  non  seule- 
ment elle  ne  veut  pas  qu'on  regarde  d'un  œil  d'envie  la  prospérité 
de  son  frère,  mais  elle  ordonne  qu'on  partage  avec  lui  son  propre 
bien  lorsqu'il  en  a  besoin  ;  non  seulement  elle  nous  défend  d'at- 
tenter à  sa  vie,  mais  elle  veut  que  nous  fassions  du  bien  à  ceux  mê- 
mes qui  nous  font  du  mal  ;  que  nous  bénissions  ceux  qui  nous  mau- 
dissent, et  que  nous  n'ayons  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  ame. 
Donnez-moi,  disait  autrefois  saint  Augustin  aux  païens  de  son 
temps,  un  royaume  tout  composé  de  gens  de  cette  sorte  :  bon 
Dieu  !  quelle  paix  !  quelle  félicité  !  quelle  image  du  ciel  sur  la  terre  ! 
Toutes  les  idées  de  la  philosophie  ont-elles  jamais  approché  du 
plan  de  cette  république  céleste?  et  n'est-il  pas  vrai  que  si  un  Dieu 
a  parlé  aux  hommes  pour  leur  montrer  les  voies  du  salut,  il  n'a 
pu  leur  tenir  un  autre  langage? 

Il  est  vrai  qu'à  toutes  ces  maximes  si  dignes  de  la  raison ,  la  re- 
ligion ajoute  des  mystères  qui  nous  passent.  Mais  outre  que  le  bon 
sens  voulait  qu'on  se  soumît  là  dessus  à  une  religion  si  vénérable 
dans  son  antiquité,  si  divine  dans  sa  morale,  si  supérieure  à  tout 
ce  qui  est  sur  la  terre  dans  son  autorité,  et  la  seule  digne  d'être 
crue,  les  motifs  dont  elle  se  sert  pour  nous  persuader,  achèvent 
de  forcer  l'incrédulité. 

Premièrement.  Ces  mystères  ont  été  prédits  plusieurs  siècles 
avant  leur  accomplissement,  et  prédits  avec  toutes  les  circonstan- 
ces des  temps,  des  lieux  et  dus  moindres  événemens;  et  ce  ne  sont 
pas  ici  de  ces  prophéties  vagues,  renvoyées  à  la  crédulité  du  sim- 
ple vulgaire,  qu'on  débite  dans  un  coin  de  la  terre,  qui  sont  tou- 
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jours  du  même  «âge  que  les  événemens,  et  qu'on  ignore  dans  le 
reste  de  l'univers.  Ce  sont  des  prophéties  qui  ont  fait,  depuis  la 
naissance  du  monde,  toute  la  religion  d'un  peuple  entier;  que  les 
pères  transmettaient  à  leurs  enfans  comme  leur  plus  précieux  hé- 
ritage; qui  étaient  conservées  dans  le  temple  saint  comme  le  gage 
le  plus  sacré  des  promesses  divines;  et  enfin,  dont  la  nation  la 
plus  ennemie  de  Jésus- Christ,  qui  en  a  été  la  première  déposi- 
taire, atteste  encore  aujourd'hui  la  vérité  à  la  face  de  l'univers  : 
des  prophéties  qu'on  ne  cachait  point  mystérieusement  au  peuple, 
de  peur  qu'il  n'en  découvrît  la  fausseté ,  comme  ces  vains  oracles 
des  Sibylles  resserrés  avec  soin  dans  le  Capitole  ,  fabriqués  pour 
soutenir  l'orgueil  des  Romains,  exposés  aux  yeux  des  seuls  pon- 
tifes, et  produits  de  temps  en  temps  par  morceaux,  pour  autori- 
ser dans  l'esprit  du  peuple,  ou  une  entreprise  périlleuse,  ou  une 
guerre  injuste.  Ici,  nos  livres  prophétiques  étaient  la  lecture  jour- 
nalière de  tout  un  peuple.  Les  jeunes  et  les  vieillards,  les  femmes  et 
les  enfans,  les  prêtres  et  les  hommes  du  commun,  les  rois  et  les  su- 
jets devaient  les  avoir  sans  cesse  entre  les  mains;  chacun  avait  droit 
d'y  étudier  ses  devoirs,  et  d'y  découvrir  ses  espérances.  Loin  de  flat- 
ter leur  orgueil,  ils  ne  leur  parlaient  que  de  l'ingratitude  de  leurs  pè- 
res :  ils  leur  annonçaient  à  chaque  page  des  malheurs,  comme  le  juste 
châtiment  de  leurs  crimes;  ils  reprochaient  aux  rois  leur  dissolution, 
aux  pontifes  leurs  injustices  ;  aux  grands  leur  profusion  ,  au  peu- 
ple son  inconstance  et  son  incrédulité;  et  cependant  ces  livres 
saints  leur  étaient  chers;  et  par  les  oracles  qu'ils  y  voyaient  s'ac- 
complir tous  les  jours,  ils  attendaient  avec  confiance  l'accomplis- 
sement de  ceux  dont  tout  l'univers  est  aujourd'hui  témoin.  Or, 
la  connaissance  de  l'avenir  est  le  caractère  le  moins  suspect  de  la 
Divinité. 

Secondement.  Ces  mystères  sont  fondés  sur  des  faits  miraculeux 
si  éclatans,  si  publics  dans  la  Judée ,  si  convenus  alors  même  par 
ceux  qui  avaient  intérêt  de  les  nier,  si  marqués  par  des  événemens 
qui  intéressaient  toute  la  nation,  si  répétés  dans  les  villes,  dans  les 
campagnes,  dans  le  temple,  dans  les  places  publiques,  qu'il  faut 
fermer  les  yeux  à  la  lumière  pour  les  révoquer  en  doute.  Les  Apô- 
tres les  ont  prêches,  les  ont  écrits  dans  la  Judée  même  pru  de  temps 
après  leur  accomplissement,  c'est-à-dire  dans  un  temps  où  les 
pontifes  qui  avaient  condamné  Jésus-Christ,  encore  vivans ,  au- 
raient pu  les  confondre  et  crier  à  l'imposture,  s'ils  avaient  imposé 
au  genre  humain.  Jésus-Christ,  en  ressuscitant  selon  sa  promesse, 
confirma  son  Evangile,  Et  l'on  ne  peut  supposer  ni  que  les  Apôtres 
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se  soient  trompés  sur  ce  fait  si  décisif,  si  essentiel  pour  eux;  sur 
ce  fait  tant  de  fois  prédit,  attendu  comme  le  point  principal  où 
tout  le  reste  se  rapportait;  ce  fait  tant  de  fois  confirmé  et  devant 
des  témoins  si  nombreux ,  ni  qu'ils  aient  voulu  nous  tromper  eux- 
mêmes,  et  aller  prêcher  aux  hommes  un  mensonge  aux  dépens  de 
leur  repos,  de  leur  honneur  et  de  leur  vie,  le  seul  prix  qu'ils  at- 
tendaient de  leur  imposture.  Ces  hommes,  qui  ne  nous  ont  laissé 
que  des  enseignemens  si  sages  et  si  pieux ,  auraient  donc  donné  à 
la  terre  un  exemple  d'extravagances  inconnu  jusqu'à  eux  à  tous 
les  peuples,  et  se  seraient,  de  sang-froid,  sans  vue,  sans  intérêt, 
sans  motif,  dévoués  aux  tourmens  les  plus  affreux,  et  à  une  mort 
soufferte  avec  une  piété  héroïque,  seulement  pour  aller  sou- 
tenir la  vérité  d'un  fait  dont  ils  connaissaient  eux-mêmes  la  faus- 
seté? Ces  hommes  seraient  tous  morts  tranquillement  pour  un  au- 
tre homme  qui  les  aurait  trompés,  et  qui,  n'ayant  pas  ressuscité, 
comme  il  l'avait  promis,  se  serait  joué  pendant  sa  vie  de  leur  cré- 
dulité et  de  leur  faiblesse  ?  Que  l'impie  ne  nous  reproche  plus , 
comme  une  crédulité,  les  mystères  incompréhensibles  de  la  foi.  Il 
faut  qu'il  soit  bien  crédule  lui-même  pour  pouvoir  se  persuader 
des  suppositions  si  incroyables. 

Enfui  la  foi  de  ces  mystères  a  trouvé  tout  l'univers  docile  :  les 
Césars,  quelle  dégradait  du  rang  des  dieux;  les  philosophes,  qu'elle 
convainquait  d'ignorance  et  de  vanité;  les  voluptueux,  à  qui  elle 
ne  prêchait  que  des  croix  et  des  souffrances;  les  riches,  qu'elle 
obligeait  à  la  pauvreté  et  au  dépouillement;  les  pauvres,  à  qui  elle 
ordonnait  d'aimer  leur  abjection  et  leur  indigence;  tous  les  hom- 
mes, dont  elle  combattait  toutes  les  passions.  Cette  foi  prêchée 
par  douze  pauvres  sans  science,  sans  talent,  sans  appui,  a  soumis 
les  empereurs,  les  savans,  les  ignorans,  les  villes,  les  empires.  Des 
mystères  si  insensés  en  apparence  ont  renversé  toutes  les  sectes 
et  tous  les  monumens  d'une  orgueilleuse  raison  ;  et  la  folie  de  la 
croix  a  été  plus  sage  que  toute  la  sagesse  du  siècle.  Que  dis-je? 
tout  l'univers  a  conspiré  contre  elle,  et  les  efforts  de  ses  ennemis 
l'ont  affermie.  Etre  fidèle  et  être  destiné  à  la  mort  étaient  deux 
choses  inséparables;  et  cependant  le  danger  était  un  nouvel  at- 
trait: plus  les  persécutions  étaient  violentes,  plus  la  foi  faisait  de 
progrès  ;  et  le  sang  des  martyrs  était  la  semence  des  fidèles.  O  Dieu! 
qui  ne  sentirait  ici  votre  doigt  ?  qui  ne  reconnaîtrait  à  ces  traits  le 
caractère  de  votre  ouvrage?  Où  est  la  raison  qui  ne  sente  tomber 
ici  la  vanité  de  ses  doutes,  et  qui  rougisse  encore  de  se  soumettre 
à  une  doctrine  qui  a  soumis  tout  l'univers?  (Le  même.) 
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La  religion  est  glorieuse. 

L'orgueil  est  la  source  secrète  de  l'incrédulité.  Il  y  a  dans  cette 
ostentation  de  raison  ,  qui  fait  mépriser  à  l'incrédule  la  croyance 
commune,  une  déplorable  singularité  qui  le  flatte,  et  fait  qu'il  sup- 
pose en  lui  plus  de  force  et  de  lumière  que  dans  le  reste  des  hom- 
mes, parce  qu'il  a  osé  secouer  un  joug  qui  les  assujétit  tous,  et 
contredire  témérairement  ce  que  les  autres  jusqu'à  lui  s'étaient 
contentés  d'adorer. 

Or,  pour  ôter  à  l'incrédule  une  si  affreuse  consolation,  il  n'y  a 
qu'à  démontrer  d'abord  qu'il  n'est  rien  de  plus  glorieux  à  la  raison 
que  la  foi  :  glorieux  du  côté  des  promesses  qu'elle  renferme  pour 
l'avenir;  glorieux  par  la  situation  où  elle  met  le  fidèle  pour  le  pré- 
sent; glorieux  enfin  du  côté  des  grands  modèles  qu'elle  lui  pro- 
pose à  imiter. 

Glorieux  du  côté  des  promesses  qu'elle  renferme.  Quelles  sont 
les  promesses  de  la  foi,  mes  frères?  L'adoption  de  Dieu  ,  une  so- 
ciété immortelle  avec  lui ,  la  rédemption  parfaite  de  nos  corps , 
l'éternelle  félicité  de  nos  âmes,  la  délivrance  des  passions,  nos 
cœurs  fixés  par  la  possession  du  bien  véritable,  nos  esprits  péné- 
trés de  la  lumière  ineffable  de  la  raison  souveraine ,  et  heureux 
par  la  vue  claire  et  toujours  durable  de  la  vérité.  Telles  sont  les 
promesses  de  la  foi  :  elle  nous  apprend  que  notre  origine  est  di- 
vine, et  nos  espérances  éternelles. 

Or,  je  vous  demande,  est-il  honteux  à  la  raison  de  croire  des 
vérités  qui  font  tant  d'honneur  à  l'immortalité  de  sa  nature?  Eh 
quoi!  mes  frères ,  serait-il  donc  plus  glorieux  à  l'homme  de  se 
croire  de  la  même  nature  que  les  bêtes  et  d'attendre  la  même  fin  ? 
Quoi!  l'incrédule  croirait  se  faire  plus  d'honneur  en  se  persuadant 
qu'il  n'est  qu'une  vile  boue  que  le  hasard  a  assemblée,  et  que  le 
hasard  dissoudra,  sans  fin,  sans  destination,  sans  espérance,  sans 
aucun  autre  usage  de  sa  raison  et  de  son  corps  que  celui  de  se 
plonger  brutalement  comme  les  animaux  dans  les  voluptés  char- 
nelles! Quoi  !  il  aurait  meilleure  opinion  de  lui-même,  en  se  regar- 
dant comme  un  infortuné  que  le  hasard  a  placé  sur  la  terre,  qui 
n'attend  rien  au  delà  de  la  vie ,  dont  la  plus  douce  espérance  est  de 
retomber  bientôt  dans  le  néant,  qui  ne  tient  à  aucun  être  hors  de 
lui,  qui  est  réduit  à  trouver  en  lui-même  sa  féiicité,  quoiqu'il  n'y 
trouve  que  des  inquiétudes  et  des  terreurs  secrètes  !  Est-ce  donc 
là  cette  affreuse  distinction  qui  (latte  tant  l'orgueil  de  l'incrédule? 
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Grand  Dieu  !  qu'il  est  glorieux  à  votre  vérité  de  n'avoir  pour  enne- 
mis que  des  hommes  de  ce  caractère!  Pour  moi,  disait  autrefois 
saint  Ambroise  aux  incrédules  de  son  temps,  je  me  fais  honneur 
de  croire  des  vérités  si  honorables  à  l'homme  :  Juvat  hoc  credere  ; 
d'attendre  des  promesses  si  consolantes:  Sperare  delectat.  C'est  se 
punir  bien  tristement  soi-même  que  refuser  de  les  croire  :  Non 
credidisse pœna  est.  Ahî  si  je  me  trompe  en  aimant  mieux  attendre 
l'éternelle  société  des  justes  dans  le  sein  de  Dieu  ,  que  me  croire  de 
la  même  nature  que  les  bêtes,  c'est  une  erreur  que  j'aime,  qui 
m'est  chère ,  et  dont  je  ne  veux  jamais  être  détrompé:  Quod  si  in 
hoc  erro,  quod  me  angelis  post  mortem  sociare  malo  quant  bestiis, 
lib enter  in  hoc  erro,nec  unquam  ab  hac  opinione,  dum  vivo,  fr  au- 
dari  patiar. 

Mais  si  la  foi  est  glorieuse  du  côté  des  promesses  qu'elle  ren- 
ferme pour  l'avenir,  elle  ne  l'est  pas  moins  du  côté  de  la  situation 
où  elle  met  le  fidèle  pour  le  présent.  Et  ici ,  mes  frères ,  représentez- 
vous  un  véritable  juste  qui  vit  delà  foi,  et  vous  avouerez  qu'il 
n'est  rien  de  si  grand  sur  la  terre.  Maître  de  ses  désirs  et  de  tous 
les  mouvemens  de  son  cœur,  exerçant  un  empire  glorieux  sur  lui- 
même,  possédant  son  ame  dans  la  patience  et  dans  l'égalité,  et 
régissant  toutes  ses  passions  par  le  frein  de  la  tempérance;  hum- 
ble dans  la  prospérité,  constant  dans  la  disgrâce,  joyeux  dans  les 
tribulations,  paisible  avec  ceux  qui  haïssent  la  paix,  insensible  aux 
injures,  sensible  aux  afflictions  de  ceux  qui  l'outragent,  fidèle  dans 
ses  promesses,  religieux  dans  ses  amitiés,  inébranlable  dans  ses 
devoirs,  peu  touché  des  richesses,  qu'il  méprise;  embarrassé  des 
honneurs,  qu'il  craint;  plus  grand  que  le  monde  entier,  qu'il  re- 
garde comme  un  monceau  de  poussière  :  quelle  élévation  ! 

La  philosophie  ne  détruisait  les  vices  que  par  le  vice.  Elle  n'ap- 
prenait avec  faste  à  mépriser  le  monde  que  pour  s'attirer  les  ap- 
plaudissemens  du  monde  ;  elle  cherchait  plus  la  gloire  de  la  sagesse 
que  la  sagesse  elle-même.  En  détruisant  les  autres  passions ,  elle 
en  élevait  toujours  une  plus  dangereuse  sur  leurs  ruines;  je  veux 
dire  l'orgueil;  semblable  à  ce  prince  de  Babylone  qui  n'avait 
renversé  les  autels  des  dieux  des  nations  que  pour  élever  sur  leurs 
débris  sa  statue  impie  ,  et  ce  colosse  monstrueux  d'orgueil  qu'il 
voulut  faire  adorer  à  toute  la  terre. 

Mais  la  foi  élève  le  juste  au  dessus  de  sa  vertu  même.  Elle  le 
rend  encore  plus  grand  dans  le  secret  du  cœur,  et  aux  yeux  de 
Dieu,  que  devant  les  hommes.  11  pardonne  sans  orgueil,  il  est 
désintéressé  sans  faste;  il  souffre  sans  vouloir  qu'on  s'en  aperçoive 
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il  modère  ses   passions  sans  s'en    apercevoir  lui-même;   lui  seul 
ignore  la  gloire  et  le  mérite  de  ses  actions  ;  loin  de  jeter  des  regards 
de  complaisance  sur  lui-même,  il  a  honte  de  ses  vertus,  plus  que 
le  pécheur  n'en  a  de  ses  vices;  loin  de  chercher  d'être  applaudi,  il 
cache   ses  œuvres  de  lumières,  comme  si  c'étaient  des  œuvres   de 
ténèbres;  il  n'entre  dans  sa  vertu  que  l'amour  du  devoir;  il  n'agit 
que  sous  les  yeux  de  Dieu  seul,  et  comme  s'il  n'y  avait  plus  d'hom- 
mes sur  la   terre:  quelle  élévation!  Trouvez,  si  vous  le  pouvez, 
quelque  chose  de  plus  grand  dans  l'univers.  Repassez  sur  tous  les 
divers  genres  de  gloire  dont  le  monde  honore  la  vanité  des  hommes 
et  voyez  si  tous  ensemble  ils  peuvent  atteindre  à  ce  degré  de  gran- 
deur où  la  foi  élève  l'homme  de  bien. 

Or,  mon  cher  auditeur,  quoi  de  plus  honorable  à  l'homme  que 
celte  situation  ?  Je  vous  le  demande.  Le  trouvez-vous  plus  glorieux, 
plus  respectable,  plus  grand,  lorsqu'il  suit  les  impressions  d'un 
instinct  brutal;  qu'il  est  esclave  de  la  haine,  de  la  vengeance,  de 
la  volupté  ,  de  l'ambition  ,  de  l'envie,  et  de  tous  ces  monstres  qui 
régnent  tour  à  tour  dans  son  cœur? 

Car  vous  qui  vous  faites  honneur  de  ne  pas  croire,    savez-voiis 
bien  ce  que  c'est  qu'un  incrédule?  G  est  un  homme  sans  mœurs, 
sans  probité,  sans  foi,  sans   caractère,  qui  n'a  plus  d'autre  règle 
que  ses  passions  ,  d'autre  loi  que  ses  injustes  pensées,  d'autre  maître 
que  ses  désirs,  d'autre  frein  que  la  crainte  de  l'autorité,   d'autre 
Dieu  que  lui-même;  enfant  dénaturé,  puisqu'il  croit  que  le  hasard 
tout  seul  lui  a  donné  des  pères;  ami  infidèle,  puisqu'il   ne  regarde 
les  hommes  que  comme  les  fruits  d'un  assemblage  bizarre  et  for- 
tuit, auxquels  il  ne  tient  que  par  des  liens  passagers;  maître  cruel  , 
puisqu'il  est  persuadé  que  c'est  le  plus  fort  et  le  plus  heureux  quia 
toujours  raison.  Car  qui  pourrait  désormais  se  fier  à  vous?  Vous  ne 
craignez  plus  de  Dieu;  vous  ne  respectez  plus  les  hommes;  vous 
n'attendez  plus  rien  après  cette  vie:  la  vertu  et  le  vice  vous  parais- 
sent des  préjugés  de  l'enfance  et  les  suites  de  la  crédulité  des  peu- 
ples. Les  adultères,  les  vengeances,  les  blasphèmes,  les  perfidies 
noires,    les  abominations  qu'on  n'oserait  nommer    ne    sont   plus 
pour  vous  que  des  défenses  humaines,  et  des  polices  établies  par 
la  politique  des  législateurs.  Les  crimes  les  plus  affreux,  et  les  ver- 
tus les  plus  pures,  tout  est  égal  selon  vous,  puisqu'un  anéantisse- 
ment éternel  va  bientôt  égaler  le  juste  et  l'impie,  et  les  confondre 
pour  toujours  dans  l'horreur  du  tombeau.  Quel  monstre  êtes-vous 
donc  sur  la  terre?  L'idée  qu'on  vient  de  vous  donner  de  vous-même 
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flatte-t-elle  beaucoup  votre  orgueil?  et  pouvez-vous  en  soutenir  la 
seule  image? 

D'ailleurs ,  vous  faites  honneur  de  votre  irréligion  à  la  force  de 
votre  esprit  ;  mais  allez  à  la  source.  Qui  vous  a  mené  au  libertinage? 
n'est-ce  pas  la  corruption  de  votre  cœur?  Vous  seriez-vous  jamais 
avisé  d'être  impie  ,  si  vous  aviez  pu  allier  la  religion  avec  vos  plai- 
sirs? Vous  avez  commencé  à  douter  d'une  doctrine  qui  gênait  vos 
passions;  et  vous  l'avez  crue  fausse,  dès  qu'elle  vous  est  devenue 
incommode.  Vous  avez  cherché  à  vous  persuader  ce  que  vous  aviez 
un  si  grand  intérêt  de  croire:  que  tout  mourait  avec  nous;  que  les 
peines  éternelles  étaient  des  terreurs  de  l'éducation  ;  que  les  pen- 
chans  nés  avec  nous  ne  pouvaient  être  des  crimes;  que  sais-je?  et 

toutes  ces  maximes  de  libertinage  sorties  de  l'Enfer.  On  croit  aisé- 
es 

ment  ce  qu'on  désire.  Salomon  n'adora  les  dieux  des  femmes  étran- 
gères que  pour  se  calmer  sur  ses  dissolutions.  Si  les  hommes 
n'avaient  jamais  eu  de  passions,  ou  si  la  religion  les  avait  autori- 
sées, il  n'aurait  jamais  paru  d'incrédule  sur  la  terre.  Et  une  preuve 
que  je  dis  vrai ,  c'est  que ,  dans  les  momens  où  vous  êtes  dégoûté  du 
crime,  vous  vous  tournez,  sans  vous  en  apercevoir,  vers  la  religion; 
dans  les  momens  où  vos  passions  sont  plus  calmes,  vos  doutes  di* 
minuent;  vous  rendez  comme  malgré  vous  un  hommage  secret  au 
fond  de  votre  cœur  à  la  vérité  de  la  foi;  vous  avez  beau  l'affaiblir  i 
vous  ne  pouvez  réussir  à  l'éteindre:  c'est  qu'au  premier  signal  de 
la  mort ,  vous  levez  les  yeux  au  ciel ,  vous  reconnaissez  le  Dieu  qui 
vous  frappe ,  vous  vous  jetez  dans  le  sein  de  votre  Père  et  de  l'Ait* 
teur  de  votre  être  ;  vous  tremblez  sur  un  avenir  que  vous  vous  étiez 
vanté  de  ne  pas  croire;  et  humilié  sous  la  main  du  Tout-Puissant 
prête  à  tomber  sur  vous  et  à  vous  écraser  comme  un  ver  de  terre  1 
vous  avouez  qu'il  est  seul  grand,  seul  sage,  seul  immortel,  et  que 
lhomme  n'est  que  vanité  et  que  mensonge» 

Enfin ,  si  mon  sujet  avait  besoin  de  nouvelles  preuves ,  je  vous 
montrerais  combien  la  foi  est  glorieuse  à  l'homme  du  côté  des 
grands  modèles  qu'elle  nous  propose  à  imiter.  Souvenez-vous 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  ,  disaient  autrefois  les  Juifs  à  leurs 
enfans.  Souvenez-vous  des  saints  hommes  qui  vous  ont  précédés  j 
à  qui  leur  foi  a  mérité  un  témoignage  si  avantageux,  disait  saint 
Paul  aux  fidèles,  après  leur  avoir  rapporté  de  siècle  en  siècle,  dans 
ce  beau  chapitre  de  sa  lettre  aux  Hébreux,  leurs  noms  et  les  cir- 
constances les  plus  merveilleuses  de  leur  histoire. 

Voilà  l'avantage  de  la  foi  chrétienne.  Rappelez,  tous  les  grands 
hommes  qu'elle  a  fournis   dans  tous  les  siècles;  des  piincessi  ma- 
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gnanimes ,  des  conquérans  si  religieux  ,  des  pasteurs  si  vénérables, 
des  philosophes  si  éclairés  ,  des  savans  si  estimés  ,  de  beaux  esprits 
si  vantés  dans  leursiècle,  des  martyrs  si  généreux ,  des  anachorètes 
si  pénitens,  des  vierges  si  pures  et  si  constantes,  des  héros  en  tout 
genre  de  vertu.  La  philosophie  prêchait  une  sagesse  pompeuse; 
mais  son  sage  ne  se  trouvait  nulle  part.  Ici  quelle  nuée  de  témoins! 
quelle  tradition  non  interrompue  de  héros  chrétiens ,  depuis  le 
sang  d'Abel  jusqu'à  nous  ! 

Or,  je  vous  demande,  rougirez- vous  de  marcher  sur  les  traces 
de  tant  de  noms  illustre??  Mettez  d'un  côté  tous  les  grands  hom- 
mes que  la  religion  a  donnés  au  monde  dans  tous  les  siècles ,  et 
de  l'autre  côté  ce  petit  nombre  d'esorits  noirs  et  désespérés  que 
l'incrédulité  a  produits.  Vous  paraît-il  plus  glorieux  de  vous  ran- 
ger dans  ce  dernier  parti  ?  de  prendre  pour  vos  guides  et  pour  vos 
modèles  ces  hommes  dont  les  noms  ne  se  présentent  à  notre  sou- 
venir qu'avec  horreur,  ces  monstres  qu'il  a  plu  à  la  Providence  de 
permettre  que  la  nature  enfantât  de  temps  en  temps  ;  ouïes  Abra- 
ham, les  Joseph,  les  Moïse,  les  David,  les  hommes  apostoliques, 
les  justes  de  l'ancien  et  du  nouveau  temps  ?  Soutenez,  si  vous  le 
pouvez,  ce  parallèle.  Ah  !  disait  autrefois  saint  Jérôme  dans  une 
occasion  différente,  si  vous  me  croyez  dans  l'erreur,  il  m'est  glo- 
rieux de  me  tromper  avec  de  tels  guides  :  Si me  depr  eh  entier  is  erran- 
teni , patere  me,  quœso^  errare cumtalibus. 

Et  ici,  mes  frères,  souffrez  que,  laissant  pour  un  moment  les 
incrédules,  je  vous  adresse  la  parole.  L'incrédulité  déclarée  est 
peut-être  un  vice  rare  parmi  nous;  mais  la  simplicité  de  la  foi  ne 
l'est  guère  moins.  On  aurait  horreur  de  se  départir  de  la  croyance 
de  ses  pères;  mais  on  veut  raffiner  sur  leur  bonne  foi.  On  ne  se 
permet  pas  des  doutes  sur  le  fond  des  mystères,  mais  on  obéit  en 
philosophe,  en  s'imposant  soi-même  le  joug,  en  taisant  les  vérités 
saintes,  recevant  les  unes  comme  raisonnables,  raisonnant  sur  les 
autres,  et  les  mesurant  sur  nos  faibles  lumières;  et  notre  siècle 
surtout  est  plein  de  ces  demi-fidèles,  qui,  sous  prétexte  de  dépouil- 
ler la  religion  de  tout  ce  que  la  crédulité  ou  les  préjugés  ont  pu  y 
ajouter,  ôtent  à  la  foi  tout  le  mérite  de  sa  soumission. 

Or,  mes  frères ,  la  sainteté  veut  que  vous  n'en  parliez  qu'avec 
une  religieuse  circonspection.  La  foi  est  une  vertu  presque  aussi 
délicate  que  la  pudeur  :  un  seul  doute,  un  seul  mot  la  blesse  ;  un 
souffle,  pour  ainsi  dire,  la  ternit.  Et  cependant  quelle  licence  ne  se 
donne-t-on  pas  aujourd'hui  dans  les  entretiens  sur  ce  que  la  foi 
de  nos  pères  a  de  plus  respectable!  Hélas!  le  seul  nom  terrible  du 
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Seigneur  ne  pouvait  pas  être  prononcé  sous  la  loi  par  la  bouche  de 
l'homme;  et  aujourd'hui  ce  que  la  religion  a  de  plus  auguste  est 
devenu  le  sujet  des  conversations  mondaines;  on  y  parle  de  tout, 
on  y  décide  librement  de  tout.  Des  hommes  vains,  d'un  caractère 
superficiel,  n'ayant  pour  toute  connaissance  de  la  religion  qu'un 
peu  plus  de  témérité  que  l'ignorant  et  le  peuple;  n'apportant  pour 
toute  science  que  des  doutes  vulgaires  et  usés  qu'ils  ont  appris  , 
mais  qu'ils  n'ont  pas  formés;  des  doutes  tant  de  fois  éclaircisetqui 
ne  semblent  subsister  encore  que  pour  faire  honneur  à  la  vérité , 
des  hommes  qui  dans  des  mœurs  dissipées  n'ont  jamais  donné  une 
heure  d'attention  sérieuse  aux  vérités  de  la  religion,  tranchent, 
décident  sur  des  points  qu'une  vie  entière  d'étude,  accompagnée 
de  lumière  et  de  piété  pourrait  à  peine  éclaircir. 

Des  personnes  même  dans  un  sexe  où  l'ignorance  sur  certains 
points  devrait  être  un  mérite,  où  la  politesse  et  la  bienséance  du 
moins  voudraient  qu'en  sachant  on  affectât  d'ignorer,  des  person- 
nes qui  connaissent  mieux  le  monde  que  Jésus-Christ,  qui  ne  sa- 
vent pas  même  de  lareligion  ce  qu'il  faut  en  savoir  pour  régler  leurs 
mœurs,  font  les  difficiles,  veulent  être  éclaircies,  craignent  d'en 
trop  croire,  ont  des  doutes  sur  tout,  et  n'en  ont  point  sur  leurs 
misères  et  sur  l'égarement  visible  de  leur  vie.  O  Dieu  !   c'est  ainsi 

o 

que  vous  livrez  les  pécheurs  à  la  vanité  de  leurs  pensées,  et  que 
vous  permettez  que  ceux  qui  veulent  voir  trop  clair  dans  vos  secrets 
adorables  ne  se  connaissent  pas  eux-mêmes.  (Le  même.) 

La  religion  est  nécessaire  à  l'homme. 

La  nécessité  de  la  foi  est  celui  de  tous  ses  caractères  qui  rend 
l'incrédule  le  plus  inexcusable.  Tous  les  autres  motifs  dont  on  se 
sert  pour  le  ramener  à  la  vérité  lui  sont  pour  ainsi  dire  étrangers; 
celui-ci  est  pris  dans  son  propre  fonds,  je  veux  dire  dans  le  carac- 
tère même  de  sa  raison. 

Or,  je  dis  que  la  foi  est  absolument  nécessaire  à  l'homme  dans 
les  voies  ténébreuses  de  cette  vie,  parce  que  sa  raison  est  faible, 
et  qu'il  faut  l'aider;  parce  qu'elle  est  corrompue,  et  qu'il  faut  la 
guérir;  parce  qu'elle  est  changeante,  et  qu'il  faut  la  fixer.  Or, la  foi 
toute  seule  est  le  secours  qui  l'aide  et  qui  l'éclairé,  le  remède  qui 
la  guérit,  le  frein  et  la  règle  qui  la  retient  et  qui  la  fixe.  Encore  un 
moment  d'attention  ,  je  n'en  abuserai  pas. 

Je  dis  en  premier  lieu  que  la  raison  est  faible  et  qu'il  lui  faut  un 
secours.  Hélas!  mes  frères,   nous  ne  nous   connaissons  ni  nous- 
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mêmes  ni  tout  ce  qui  est  au  dehors  de  nous.  Nous  ignorons  com- 
ment nous  avons  été  formés,  par  quels  progrès  imperceptibles 
notre  corps  a  reçu  l'arrangement  et  la  vie,  et  quels  sont  les  res- 
sorts infinis  et  l'artifice  divin  qui  en  font  mouvoir  toute  la  machine. 
Je  ne  sais,  disait  autrefois  cette  illustre  mère  des  Machabées  à  ses 
enfans,  comment  vous  avez  paru  dans  mon  sein  ;  ce  n'est  pas  moi  qui 
vous  ai  donné  lame,  l'esprit  et  la  vie  que  vous  y  avez  reçue;  ce  n'est 
pas  moi  qui  ai  disposé  la  structure  merveilleuse  de  vos  membres,  et 
qui  les  ai  mis  chacun  à  leur  place;  c'est  la  main  invisible  de  l'Auteur 
de  l'univers  :  Nescio  qualiter  in  utero  meo  apparuistis ;  neque  enim 
ego  spiritum  et  animam  donavi  vobis  etvitam,  et  singulorum  mem- 
bra  non  ego  ipsa  compegl ,  sed  mundi  Creator  qui  formavit  hominis 
nativitatem  -1.  Notre  corps  seul  est  un  mystère  où  l'esprit  humain 
se  perd  et  se  confond,  et  dont  on  n'approfondira  jamais  tous  les 
secrets  ;  et  il  n'est  que  celui  qui  a  présidé  à  sa  formation  qui  puisse 
les  connaître. 

Ce  souffle  de  la  Divinité  qui  nous  anime,  cette  portion  de  nous- 
mêmes  qui  nous  rend  capables  d'aimer  et  de  connaître,  ne  nous 
est  pas  moins  inconnue;  nous  ne  savons  comment  se  forment  ses 
désirs,  ses  craintes,  ses  espérances,  ni  comment  elle  peut  se  don- 
ner à  elle-même  ses  idées  et  ses  images.  Personne  jusqu'ici  n'a  pu 
comprendre  comment  cet  être  spirituel,  si  éloigné  par  sa  nature 
de  la  matière  ,  a  pu  lui  être  uni  en  nous  par  des  liens  si  indissolu- 
bles, que  ces  deux  substances  ne  forment  plus  que  le  même  tout, 
et  que  les  biens  et  les  maux  de  l'une  deviennent  ceux  de  l'autre. 
Nous  sommes  donc  un  mystère  à  nous-mêmes,  comme  disait  saint 
Augustin;  et  cette  vaine  curiosité  même  qui  veut  tout  savoir,  nous 
serions  en  peine  de  dire  ce  qu'elle  est,  et  comment  elle  s'est  for- 
mée dans  notre  ame. 

Au  dehors  nous  ne  trouvons  encore  que  des  énigmes;  nous 
vivons  comme  étrangers  sur  la  terre ,  et  au  milieu  des  objets  que 
nous  ne  connaissons  pas.  La  nature  est  pour  l'homme  un  livre 
fermé,  et  le  Créateur,  pour  confondre,  ce  semble,  l'orgueil  hu- 
main ,  s'est  plu  à  répandre  des  ténèbres  sur  la  face  de  cet  abîme. 

Levez  les  yeux,  ô  homme!  considérez  ces  grands  corps  de  lu- 
mière qui  sont  suspendus  sur  votre  tête,  et  qui  nagent  pour  ainsi 
dire  dans  ces  espaces  immenses  où  votre  raison  se  confond.  Qui  a 
formé  le  soleil,  dit  Job,  et  donné  le  nom  à  la  multitude  infinie  des 
étoiles?  Comprenez  si  vous  le  pouvez  leur  nature,  leur  usage, 

1  Mach.,  vu,  22,  23. 
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leurs  propriétés ,  leur  situation,  leur  distancé,  leurs  apparitions, 
l'égalité  ou  l'inégalité  de  leurs  mouvemens.  Notre  siècle  en  a  dé- 
couvert quelque  chose,  c'est-à-dire  il  a  un  peu  mieux  conjecturé 
que  les  siècles  qui  nous  ont  précédés;  mais  qu'est-ce  qu'il  nous  en 
a  appris,  si  nous  le  comparons  à  ce  que  nous  ignorons  encore? 

Descendez  sur  la  terre,  et  dites-nous,  si  vous  le  savez,  qui  tient 
les  vents  dans  les  lieux  où  ils  sont  enfermés  ;  qui  règle  le  cours  des 
fondres  et  des  tempêtes;  quel  est  le  point  fatal  qui  met  des  bornes 
à  l'impétuosité  des  flots  de  la  mer,  et  comment  se  forme  le  prodige 
si  régulier  de  ses  mouvemens.  Expliquez-nous  les  effets  surprenans 
des  plantes,  des  métaux,  des  élémens;  cherchez  comment  l'or  se 
purifie  dans  les  entrailles  de  la  terre;  démêlez,  si  vous  le  pouvez, 
l'artifice  infini  qui  entre  dans  la  formation  des  insectes  qui  ram- 
pent à  nos  yeux;  rendez-nous  raison  des  différens  instincts  des 
animaux;  tournez-vous  de  tous  les  côtés;  la  nature  de  toutes  parts 
ne  vous  offre  que  des  énigmes.  O  homme  !  vous  ne  connaissez  pas 
les  objets  que  vous  avez  sous  l'œil;  et  vous  voulez  voir  clair  dans 
les  profondeurs  éternelles  de  la  foi?  La  nature  est  pour  vous  un 
mystère,  et  vous  voudriez  une  religion  qui  n'en  eût  point  ?  Vous 
ignorez  les  secrets  de  l'homme,  et  vous  voudriez  connaître  les  se- 
crets de  Dieu?  Vous  ne  vous  connaissez  pas  vous-même,  et  vous 
voudriez  approfondir  ce  qui  est  si  fort  au  dessus  de  vous  ?  L'univers 
que  Dieu  a  livré  à  votre  curiosité  et  à  vos  disputes  est  un  abîme 
où  vous  vous  perdez;  et  vous  voulez  que  les  mystères  de  la  foi, 
qu'il  n'a  exposés  qu'à  votre  docilité  et  à  votre  respect,  n'aient  rien 
qui  échappe  à  vos  faibles  lumières?  O  égarement!  Si  tout  était  clair, 
hors  la  religion,  vous  pourriez,  avec  quelque  apparence  de  raison, 
vous  défier  de  ses  ténèbres  ;  mais  puisqu'au  dehors  même  tout 
est  obscurité  pour  vous,  le  secret  de  Dieu,  dit  saint  Augustin, 
doit  vous  rendre  plus  respectueux  et  plus  attentif,  mais  non  pas 
plus  incrédule  :  Secretum  Del  intentos  débet  Jacere,  non  adçersos. 

La  nécessité  de  la  foi  est  donc  fondée  en  premier  lieu  sur  la  fai- 
blesse de  la  raison,  mais  elle  est  encore  fondée  sur  sa  profonde  dé- 
pravation. Et  en  effet,  qu'y  avait-il  déplus  naturel  à  l'homme  que 
de  connaître  son  Dieu,  l'auteur  de  son  être  et  de  sa  félicité,  sa  fin 
et  son  principe;  que  d'adorer  sa  sagesse,  sa  puissance  et  sa  bonté, 
et  toutes  les  divines  perfections  dont  il  a  gravé  des  traits  si  pro- 
fonds et  si  bien  marqués  dans  son  ouvrage?  Ces  lumières  étaient 
nées  avec  nous.  Cependant  repassez  sur  ces  siècles  de  ténèbres  et 
de  superstitions  qui  précédèrent  l'Evangile,  et  voyez  jusqu'où 
l'homme  avait  dégradé  son  Créateur,  et  à  qui  il  avait  fait  Dieu 


DES    PRÉDICATEURS.  I()5 

semblable.  Il  ne  se  trouva  rien  de  si  vil  dans  les  créatures  dont 
son  impiété  ne  se  fit  des  dieux ,  et  l'homme  fut  la  divinité  la  plus 
noble  que  l'homme  adora. 

Si  de  la  religion  vous  passez  à  la  morale,  tous  les  principes  de 
l'équité  naturelle  étaient  effacés  ,  et  l'homme  ne  portait  plus  écrit 
dans  son  cœur  l'ouvrage  de  cette  loi  que  la  nature  y  avait  gravée. 
Platon  ,  cet  homme  si  sage  ,  et  qui  ,  selon  saint  Augustin,  avait  si 
fort  approché  de  la  vérité,  anéantit  néanmoins  la  sainte  situation 
du  mariage,  et  permettant  une  brutale  confusion  parmi  les  hom- 
mes ,  il  confond  les  noms  et  les  droits  paternels  que  la  nature  elle- 
même  a  toujours  le  plus  respectés  jusque  parmi  les  animaux,  et 
donne  à  la  terre  des  hommes  tous  incertains  de  leur  origine,  tous 
venant  au  monde  sans  parens,  pour  ainsi  dire ,  et  par  là  sans 
liens,  sans  tendresse,  sans  affection,  sans  humanité;  tous  en  état 
de  devenir  incestueux  ou  parricides  sans  le  savoir. 

D'autres  vinrent  annoncer  aux  hommes  que  la  volupté  était  le 
souverain  bien;  et  quelle  que  pût  être  l'intention  du  premier  auteur 
de  cette  secte  ,  il  est  certain  que  ses  disciples  ne  cherchèrent  point 
d'autre  félicité  que  celle  des  bêtes;  les  plus  honteuses  dissolutions 
devinrent  des  maximes  de  philosophie.  Rome,  Athènes,  Gorinthe 
virent  des  excès  où  l'on  cherche  l'homme  dans  l'homme  même. 
C'est  peu;  les  vices  les  plus  abominables  y  furent  consacrés;  on 
leur  dressa  des  temples  et  des  autels;  l'impudicité,  l'inceste,  la 
cruauté,  la  perfidie,  et  des  crimes  encore  plus  honteux  furent  éri- 
gés en  divinités;  le  culte  devint  une  débauche  et  une  prostitution 
publiques,  et  des  dieux  si  criminels  ne  furent  plus  honorés  que  par 
des  crimes  ;  et  l'Apôtre  qui  nous  les  rapporte  prend  soin  de  nous 
avertir  que  ce  n'était  pas  là  seulement  le  dérèglement  des  peuples, 
mais  des  sages  et  des  philosophes  qui  s'étaient  égarés  dans  la  vanité 
de  leurs  pensées ,  et  que  Dieu  avait  livrés  aux  désirs  corrompus  de 
leur  cœur.  O  Dieu  !  en  permettant  que  la  sagesse  humaine  tombât 
dans  des  égaremens  si  monstrueux,  vous  vouliez  apprendre  à 
l'homme  que  la  raison  toute  seule,  livrée  à  ses  propres  ténèbres, 
est  capable  de  tout,  et  qu'elle  ne  saurait  être  à  elle-même  son 
guide ,  sans  tomber  dans  les  abîmes  dont  votre  foi  et  votre  lumière 
seules  peuvent  la  tirer. 

Enfin,  si  la  dépravation  de  la  raison  nous  fait  sentir  le  besoin 
que  nous  avons  d'un  remède  qui  la  guérisse  ,  ses  inconstances  et 
ses  variations  éternelles  apprennent  encore  à  l'homme  qu'il  ne  peut 
se  passer  d'un  frein  et  d'une  règle  qui  la  fixe. 

Et  ici,  mes  frères ,  si  la  brièveté  d'un  discours  permettait  de  tout 
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dire,  que  de  vaines  disputes,  que  de  questions  sans  fin,  que  d'opi- 
nions différentes  ont  partagé  autrefois  les  écoles  de  la  philosophie 
païenne  !  Et  ne  croyez  pas  que  ce  fût  sur  des  matières  que  Dieu 
semble  avoir  livrées  à  la  dispute  des  hommes;  c'était  sur  la  nature 
de  Dieu  même,  sur  son  existence,  sur  l'immortalité  de  l'ame, 
sur  la  véritable  félicité. 

Les  uns  doutaient  de  tout  ;  les  autres  croyaient  tout  savoir.  Les 
uns  ne  voulaient  point  de  Dieu  ;  les  autres  nous  en  donnaient  un 
de  leur  façon,  c'est-à-dire  quelques  uns,  oisif,  spectateur  indolent 
des  choses  humaines  ,  et  laissant  tranquillement  au  hasard  la  con- 
duite de  son  propre  ouvrage,  comme  un  soin  in  .ligne  de  sa  gran- 
deur et  incompatible  avec  son  repos  ;  quelques  autres  ,  esclave  des 
destinées  et  soumis  à  des  lois  qu'il  ne  s'était  pas  imposées  lui-même; 
ceux  ci,  incorporé  avec  tout  l'univers  ,  lame  de  ce  vaste  corps  ,  et 
faisant  comme  une  partie  d'un  monde  qui  tout  entier  est  son  ou- 
vrage. Que  sais- je  ?  car  je  ne  prétends  pas  tout  dire;  autant  d'écoles 
autant  de  sentimens  sur  un  point  si  essentiel.  Autant  de  siècles, 
autant  de  nouvelles  extravagances  sur  l'immortalité  et  la  nature 
de  lame;  ici,  c'était  un  assemblage  d'atomes;  là,  un  feu  subtil; 
ailleurs,  un  air  délié1;  dans  une  autre  école  ,  une  portion  de  la  Di- 
vinité. Les  uns  la  faisaient  mourir  avec  le  corps,  d'autres  la  faisaient 
vivre  avant  le  corps  ;  quelques  autres  la  faisaient  passer  d'un  corps 
à  un  autre  corps;  de  l'homme  au  cheval,  de  la  condition  d'une  na- 
ture raisonnable  à  celle  des  animaux  sans  raison.  Il  s'en  trouvait  qui 
enseignaient  que  la  véritable  félicité  de  l'homme  est  dans  les  sens; 
un  plus  grand  nombre  la  mettaient  dans  la  raison;  d'autres  ne  la 
trouvaient  que  dans  la  réputation  et  dans  la  gloire;  plusieurs  dans 
la  paresse  et  dans  l'indolence.  Et  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  déplorable, 
c'est  que  l'existence  de  Dieu,  sa  nature,  l'immortalité  de  lame, 
la  fin  et  la  félicité  de  l'homme,  tous  points  si  essentiels  à  sa  desti- 
née, si  décisifs  pour  son  malheur  ou  pour  son  bonheur  éternel, 
étaient  pourtant  devenus  des  problèmes  qui,  de  part  et  d'autre , 
n'étaient  destinés  qu'à  amuser  le  loisir  des  écoles  et  la  vanité  des 
sophistes  ;  des  questions  oiseuses  où  l'on  ne  s'intéressait  pas  pour 
le  fond  de  la  vérité,  mais  seulemeut  pour  la  gloire  de  l'avoir  em- 
porté. Grand  Dieu!  c'est  ainsi  que  vous  vous  jouiez  de  la  sagesse 
humaine. 

Si  de  là  nous  entrions  dans  les  siècles  chrétiens,  qui  pourrait 
rapporter  ici  celte  variété  infinie  de  sectes,  qui  dans  tous  les 
temps  ont  rompu  l'unité  pour  suivre  des  doctrines  étrangères? 
Quelles  furent  les  abominations  des  gnostiques,  les  extravagances 
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des  valentiniens,  le  fanatisme  de  Montan,  les  contradictions  des 
manichéens?  Suivez  de  siècle  en  siècle;  comme  il  est  nécessaire 
qu'il  y  ait  des  hérésies  pour  éprouver  les  justes,  vous  trouverez 
que  chaque  âge  en  a  vu  l'Eglise  tristement  déchirée. 

Rappelez  seulement  les  tristes  dissensions  du  siècle  passé.  De- 
puis la  séparation  de  nos  frères,  quelle  monstrueuse  variété  dans 
leur  doctrine  !  que  de  sectes  sont  nées  dune  secte  !  que  d'assemblées 
particulières  dans  un  même  schisme!  Ce  royaume  illustre  *,  que 
son  voisinage,  ses  malheurs  et  des  gages  sacrés  et  augustes  2  nous 
rendent  si  cher,  à  combien  de  différens  partis  sur  la  religion  est-il 
aujourd'hui  en  proie!  Cette  Eglise  si  vénérable,  si  féconde  autre- 
fois en  saints,  par  combien  d'opinions  et  de  sectes  est-elle  au- 
jourd'hui déchirée  !  Chacun  y  esta  soi-même  sa  loi  et  son  juge  :  et 
la  religion  dominante  est,  pour  ainsi  dire,  de  n'en  avoir  plus.  Ofoi! 
ô  don  de  Dieu  !  ô  flambeau  divin  qui  venez  éclairer  un  lieu  obscur, 
que  vous  êtes  donc  nécessaire  à  l'homme!  O  règle  infaillible  des- 
cendue du  ciel,  et  donnée  en  dépôt  à  l'Epouse  de  Jésus-Christ, 
toujours  la  même  dans  tous  les  siècles,  toujours  indépendante  des 
lieux,  des  temps,  des  nations,  des  intérêts,  qu'il  est  donc  néces- 
saire que  vous  serviez  de  frein  aux  variations  éternelles  de  l'esprit 
humain!  O  colonne  de  feu,  si  obscure  et  si  lumineuse  en  même 
temps,  qu'il  est  important  que  vous  conduisiez  toujours  le  camp 
du  Seigneur,  le  tabernacle  et  les  tentes  d'Israël,  à  travers  les  périls 
du  désert,  les  écueils,  les  tentations,  et  les  voies  ténébreuses  et 
inconnues  de  cette  vie!  (Le  même.) 

Péroraison. 

Pour  vous ,  mes  frères ,  quelle  instruction  tirerions-nous  de  ce 
discours,  et  que  pourrais-je  vous  dire  en  finissant?  Yous  dites  que 
vous  avez  la  foi  ;  montrez  votre  foi  par  vos  œuvres.  Que  vous  aura-t- 
il  servi  de  croire,  si  vos  mœurs  ont  démenti  votre  croyance  ?  L'E- 
vangile est  encore  plus  la  religion  du  cœur  que  de  l'esprit.  La  foi, 
qui  fait  les  Chrétiens,  n'est  pas  une  simple  soumission  de  la  rai- 
son ;  c'est  une  pieuse  tendresse  de  l'ame;  c'est  un  désir  continuel 
de  devenir  semblable  à  Jésus-Christ;  c'est  une  application  infati- 
gable à  détruire  tout  ce  qui  se  trouve  en  nous  d'opposé  à  la  vie  de 
la  foi.  Il  y  a  une  incrédulité  de  cœur,  aussi  dangereuse  pour  le 


1  L'Angleterre.  —  9  Jacques  II,  roi  d'Anglelerre,  et  la  peine  sa  femme,  étaient  alors 
à  Sainl-Gerrnain-cn-Laye. 
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salut  que  celle  de  l'esprit.  Un  homme  qui  s'obstine  à  ne  pas  croire 
après  toutes  les  preuves  de  la  religion  est  un  monstre  dont  on  a 
horreur •  mais  un  Chrétien  qui  croit,  et  qui  vit  comme  s'il  ne 
croyait  pas ,  est  un  insensé  dont  on  ne  comprend  pas  la  folie  : 
l'un  se  damne  comme  un  désespéré;  l'autre  comme  un  indolent 
qui  se  laisse  tranquillement  entraîner  par  les  flots  et  qui  croit 
qu'il  peut  ainsi  se  sauver.  Rendez  donc,  mes  frères,  votre  foi  cer- 
taine par  vos  bonnes  œuvres;  et  si  vous  frémissez  au  seul  nom  de 
l'impie,  ayez  pour  vous  la  même  horreur,  puisque  la  foi  nous  ap- 
prend que  la  destinée  du  mauvais  Chrétien  ne  sera  pas  différente 
de  la  sienne,  et  qu'il  aura  le  même  partage  que  les  infidèles  :  Par- 
tent ejus  cum  infideJibus  ponet  1.  Vivez  conformément  à  ce  que 
vous  croyez.  Voilà  la  foi  des  justes  et  la  seule  à  qui  les  promesses 
éternelles  ont  été  faites.  Ainsi  soit-il.  (Le  même.) 

1  Luc,  xii,  46. 
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PLAN  ET  OBJET    DU   TROISIEME  DISCOURS 
SUR  LA  DIVINITÉ  DE  LA  RELIGION. 

EXORDE. 


Videlc  vocaiionem  vestram...  quœ  stulta  sunt  mundi  eîegït  Deus,  ut  confiaient  sa- 
pientes;  et  infirma...  ut  confundat  fortia  ;  et  ignobilia...,  et  ea  quœ  non  sunt,  ut 
ea  quœ  sunt  destrueret. 


Connaissez  le  mystère  de  voire  vocation.  Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  avait  de  plus  insensé, 
pour  confondre  les  plus  sages;  ce  qu'il  y  avait  de  plus  faible,  pour  triompher  des 
plus  forts;  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  méprisable,  ce  qui  n'était  rien  encore,  pour 
détruire  ce  qui  était.  (/  Cor.,  1.) 


Ainsi  l'apôtre  saint  Paul,  pour  affermir  les  premiers  Chrétiens 
dans  la  foi,  leur  faisait  dès  lors  entrevoir  ce  grand  événement  de 
la  naissance  et  de  l'établissement  de  la  religion  dans  le  monde. 
Il  leur  faisait  comparer  son  origine  avec  ses  progrès,  ses  forces 
avec  ses  conquêtes.  Voyez,  leur  disait-il,  ce  que  vous  avez  été  et  ce 
que  vous  êtes  ;  ce  que  vous  pouviez  et  ce  que  vous  avez  fait  ,*  d'où 
nous  sommes  partis  et  où  nous  sommes  venus  :  Videte  vocationem 
'vestram.  Miracle  de  l'établissement  du  Christianisme  dans  le 
monde,  grande  et  invincible  preuve  de  la  vérité,  de  la  divinité  de 
la  religion  !  Miracle  que  l'Apôtre  a  cru  devoir  immortaliser  dans 
ses  écrits  !  Miracle  qu'ont  célébré  après  lui  tant  d'orateurs  évangé- 
liques  que  tant  de  génies  sublimes  et  de  plumes  savantes  ont 
cclairci,  développé,  approfondi. 

Le  croirions-nous  ?  c'est  encore  le  sujet  le  plus  nécessaire  à  trai- 
ter dans  la  chaire  de  vérité.  En  vain  voyons  nous  sous  nos  yeux 
l'accomplissement  de  cette  merveille;  en  vain  voyons-nous  cette 
religion,  semblable  dans  sa  naissance  à  une  tige  faible  et  trem- 
blante qui  plie  sous  l'effort  des  vents  et  de  1  orage,  aujourd'hui 
devenue  cet  arbre  majestueux,  dont  le  tronc  immobile  résiste  aux 
coups  de  la  tempête,  dont  les  rameaux  pompeux  s'étendent  du 
Couchant  à  l'aurore,  et  réunissent  tant  de  peuples  sous  leur  ombre 
salutaire;  il  est  encore  des  esprits  téméraires  qui,  semblables  à»des 
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serpens  furieux,  l'attaquent  dans  ses  racines,  et  par  leurs  morsures 
cruelles  s'efforcent  de  le  détruire.  Inutiles  combats  5  la  religion  n'a 
besoin  que  d'elle-même  contre  ses  ennemis;  j'entreprends  de  vous 
prouver,  dans  ce  discours,  qu'elle  est  l'ouvrage  d'un  Dieu,  et  dans 
ce  dessein  je  vous  dis,  avec  saint  Paul,  examinez  quels  sont  les 
traits  qui  la  caractérisent  :  Videte  vocationem  vestram. 

Cet  Apôtre  semble  en  désigner  trois  principaux  :  la  folie,  la  fai- 
blesse, l'humiliation.  Un  caractère  de  scandale  et  de  folie  appa- 
rente dans  ses  dogmes  et  ses  mystères  :  Stulta  ut  conjundat  sapien- 
tesj  un  caractère  d'impuissance  et  de  faiblesse  dans  les  moyens  de 
son  établissement  :  Infirma  ut  confundat  fortia ,*  un  caractère  d'hu- 
miliation et  d'ignominie  dans  ses  progrès  mêmes  :  Ignobilia  et  ea 
quœ  non  sunt,  ut  ea  quœ  sunt  destrueret.  Or,  que  fallait-il  pour 
que  ces  trois  caractères  se  tournassent  en  preuves  de  la  divinité  de 
la  religion  ?  Il  fallait,  ce  que  le  monde  n'attendait  pas  et  ce  que  le 
monde  a  vu,  que  cette  folie  devînt  sagesse,  cette  faiblesse  puis- 
sance, et  cette  humiliation  tout  ce  que  la  gloire  a  de  plus  écla- 
tant; parce  qu'il  n'appartient  qu'à  un  Dieu  d'opérer  de  semblables 
prodiges,  et  qu'à  ces  traiu  on  ne  peut  méconnaître  son  ouvrage. 
Je  reprends  donc  et  je  dis  :  Folie  apparente  de  la  religion,  folie 
plus  sage  que  toute  la  sagesse  du  monde;  ce  sera  la  première  par- 
tie :  faiblesse  réelle  de  la  religion,  faiblesse  plus  forte  que  toutes 
les  puissances  du  monde  ;  ce  sera  la  seconde  :  humiliation  de  la 
religion,  humiliation  plus  glorieuse,  plus  éclatante  que  toutes  les 
grandeurs  et  la  gloire  du  monde;  ce  sera  la  dernière. 

Vous  demanderai-je  une  attention  favorable?  Il  suffit  de  con- 
naître le  temps  où  nous  sommes  pour  sentir  l'importance  du  sujet 
que  je  traite.  Puisse  le  Dieu  de  toute  vérité  accorder  à  ma  voix  le 
don  de  la  persuasion,  et  rendre  utile  un  discours  que  nos  désor- 
dres ont  rendu  trop  nécessaire  !  (Cambacérès,  Sur  la  divinité  de 
la  Religion.) 

Folie  apparente  de  la  religion ,  folie  plus  sage  que  toute  la  sagesse  du  siècle. 

Il  est  d'un  Dieu  de  communiquer  à  tous  ses  ouvrages  le  carac- 
tère de  sa  divinité  et  l'empreinte  de  sa  grandeur.  C'est  ainsi,  nous 
dit  le  Prophète,  que  les  astres,  dans  le  firmament,  publient  la  gloire 
de  leur  Auteur;  leur  silence  majestueux  parle  le  langage  de  tous 
les  peuples  et  se  fait  entendre  à  tous.  Mais,  s'il  en  est  ainsi  des 
œuvres  de  ses  mains,  qu'il  a  lui-même  appelées  les  jeux  de  sa  puis- 
sance; s'il  a  voulu  qu'elles  fussent  marquées  du  sceau  de  sa  gloire, 
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que  devait-ce  donc  être  de  la  religion,  le  seul  de  ses  ouvrages 
qu'il  lui  ait  plu  de  regarder  comme  digne  de  lui,  le  seul  d'où  dé- 
pendait le  bonheur  de  l'homme  pour  le  temps  et  pour  l'éternité? 
Il  lui  fallait  donc  nécessairement  des  traits  plus  marqués  de  vérité, 
de  grandeur,  de  divinité,  afin  que  l'homme  frappé  de  tant  de  lu- 
mière ne  pût,  sans  s'aveugler,  lui  refuser  l'aveu  de  sa  raison  et 
l'hommage  de  son  cœur.  Or,  ces  traits  qui  annoncent  clans  la  reli- 
gion le  Dieu  de  toute  vérité,  quels  sont-ils?  C'est,  selon  saint  Paul, 
en  premier  lieu,  le  scandale  et  la  folie  de  la  Croix,  et  pour  deux 
raisons  que  je  vous  prie  de  remarquer;  parce  que,  avec  cette  pré- 
tendue folie,  il  est  impossible  que  l'établissement  de  la  religion  ne 
soit  l'ouvrage  de  Dieu  et  de  Dieu  seul;  parce  que  c'est  cette  folie 
même  qui  triomphe  de  toutes  les  subtilités  de  notre  esprit  et  qui 
réduit  au  silence  la  raison  de  l'homme.  Suivez  ces  deux  proposi- 
tions, et  vous  avouerez  que  ce  qui  était  folie  selon  le  monde,  s'est 
trouvé,  selon  Dieu,  au  dessus  de  toute  sagesse  :  Quœ  stulta  ut  con- 
fundat  sapientes. 

Et  d'abord,  Chrétiens,  pour  vous  former  unejuste  idée  du  scan- 
dale et  de  la  folie  de  la  Croix,  pour  comprendre  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'insensé  selon  nos  lumières  dans  le  projet  de  son  établisse- 
ment, il  faut  vous  tracer  une  peinture  de  ce  qu'était  le  monde  à  la 
naissance  du  Christianisme,  et  comparer  l'esprit  de  l'un  avec  l'es- 
prit de  l'autre,  le  monde  chrétien  avec  le  monde  païen.  Qu'est-ce 
que  la  terre  au  moment  où  les  Apôtres  s'avancent  pour  la  con- 
quérir? Ce  qu'elle  était,  pour  ainsi  dire,  au  moment  de  la  création  ; 
un  vaste  abîme,  couvert  d'une  nuit  d'autant  plus  profonde  qu'elle 
était  causée  par  les  ténèbres  du  vice  et  de  l'erreur  :  Tenebrœ  erant 
super  faciem  abyssi.  C'est  un  assemblage  confus  d'hommes  igno- 
rans  et  grossiers,  captifs  sous  l'empire  des  préjugés,  superstitieux 
dans  leur  culte,  effrénés  dans  leurs  passions,  orgueilleux  de  leurs 
vices,  aveugles  dans  leur  sagesse,  criminels  jusque  dans  leurs 
vertus,  et  mettant  toute  leur  gloire  à  noyer  la  raison  dans  l'ivresse 
des  plaisirs  :  affreux  chaos  d'erreurs  et  de  superstitions,  de  crimes 
et  de  fureurs,  où  la  multitude  des  faux  dieux  avait  fait  disparaître 
le  véritable;  où  brillaient  tour  à  tour  les  conquérans  et  les  philo- 
sophes; ceux-là,  pour  ravager  le  monde  par  leurs  victoires;  ceux- 
ci,  pour  le  tromper  par  des  systèmes;  les  idoles  d'une  part,  les 
plaisirs  de  l'autre;  ignorance  et  volupté  :  en  deux  mots,  voilà  l'his- 
toire du  monde  depuis  Adam  jusqu'à  Jésus-Christ  :  Tenebrœ  erant 
super  faciem  abyssi.  Or,  la  folie  de  la  religion,  et  le  comble  de  la 
folie,  c'est  d'avoir  prétendu  percer  cette  triste  nuit,  s'établir  au 
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milieu  de  ce  même  monde  et  parmi  ces  hommes  aveugles,  non  en 
flattant  leurs  idées  et  leurs  passions,  mais  en  les  combattant  ;  je 
veux  dire  d'avoir  proposé  des  mystères  à  croire  à  un  monde  d'i- 
gnorance et  d'aveuglement,  une  morale  austère  à  un  monde  de 
plaisir  et  de  volupté. 

Je  dis  des  mystères  à  croire  à  un  monde  d'ignorance  et  d'aveu- 
glement, premier  scandale.  Et  quels  mystères?  Vous  le  savez,  les 
plus  capables  d'étonner  la  raison;  un  Dieu  en  trois  personnes,  un 
Dieu-Homme,  un  Dieu  sur  une  croix,  un  Dieu  dans  le  tombeau; 
quels  dogmes  et  quel  langage!  en  vain  nos  oreilles  y  sont  accoutu- 
mées dès  l'enfance,  notre  esprit  en  est  toujours  effrayé.  Jugeons 
donc  ce  que  ce  dut  être,  lorsque  ces  étonnantes  vérités  sortirent 
pour  la  première  fois  de  la  bouche  des  Apôtres;  que  pouvaient-ils 
en  attendre,  si  ce  n'est  de  passer  pour  des  insensés?  Ils  prêchaient 
la  vérité,  je  l'avoue,  mais  une  vérité  sublime  et  mystérieuse;  et 
ceux  à  qui  ils  l'annonçaient  faisaient  profession  du  paganisme,  de 
toutes  les  religions  la  plus  éloignée  du  mystère  et  de  la  spéculation. 
C'était  une  vérité  abstraite,  qui  ne  prêtait  rien  aux  sens  et  à  l'ima- 
gination; et  les  hommes  alors  ne  se  laissaient  conduire  que  par  les 
sens ,  leurs  dieux  étaient  toujours  ou  sous  leurs  yeux  ou  sous  leurs 
mains,  et  chaque  jour  l'imagination  des  poètes  faisait  éclore 
quelque  nouvelle  divinité.  C'était  une  vérité  triste  et  rebutante;  et 
les  peuples  jusqu'alors  avaient  trouvé  dans  leurs  fables  et  dans  les 
cérémonies  du  culte  idolâtre  les  maximes  les  plus  flatteuses,  les 
images  les  plus  riantes:  vaste  projet,  de  surmonter  un  tel  contraste 
et  de  franchir  l'intervalle  qui  sépare  l'homme  du  Chrétien.  Il  s'agit 
de  ramener  l'esprit  humain  ,  et  de  le  guérir  d'une  folie  à  la  vérité 
telle  que  celle  de  l'idolâtrie,  mais  par  une  autre  folie  en  un  sens 
plus  capable  de  le  révolter.  Il  faut  le  conduire  des  choses  sensibles 
aux  choses  invisibles,  de  la  chair  à  l'esprit,  de  la  grossièreté  des 
sens  à  la  sublimité  de  la  foi ,  de  la  terre  au  ciel ,  et  du  pied  des  idoles 
au  pied  de  la  croix.  Fière  raison,  sagesse  humaine,  c'est  ici  quêta 
force  t'abandonne  et  que  ton  flambeau  s'éclipse.  Mais,  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi,  Dieu  commence  où  l'homme  finit;  il  mul- 
tiplie les  obstacles,  pour  qu'on  ne  puisse  méconnaître  son  ouvrage, 
et  c'est  des  pierres  mêmes  qu'il  se  plaîtà  formercles  enfans  d'Abra- 
ham. Que  veux-je  dire?  Encore  un  peu  de  temps,  et  vous  allez 
voir  ces  peuples  sauvages  et  grossiers  sortir  de  leurs  forêts,  quitter 
leurs  temples  et  briser  leurs  idoles:  encore  un  moment,  et  vous 
verrez  les  villes,  les  contrées,  embrasser  cette  foi,  se  soumettre  à 
ces  mystères  si  hurnilians.  Et  de  peur  que  vous  ne  croyiez  que  c'est 
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un  effet  de  l'aveuglement,  une  chaleur,-  un  transport  de  l'imagina- 
tion séduite  et  frappée,  ce  ne  seront  pas  seulement  les  simples 
qui  les  croiront,  ces  vérités,  mais  les  doctes  et  les  savans  :  ce  ne 
sera  pas  chez  quelques  hommes  ou  quelques  peuples,  ce  sera  dans 
tout  le  monde  et  chez  tous  les  peuples  qu'elles  trouveront  des  ado- 
rateurs; nulle  religion  n'aura  eu  des  conquêtes  aussi  étendues  et 
aussi  rapides,  et  d'un  pôle  à  Vautre  le  scandale  delà  croix  est 
adoré.  Pourquoi?  parce  que  l'oracle  avait  été  prononcé  de  toute 
éternité,  que  ce  serait  par  la  folie  de  la  prédication  qu'il  plairait  à 
Dieu  de  sauver  le  monde:  PlacuitDeo  per  stultitiam  prœdicationis 
salvos  facere  credentes. 

Or,  prenez  garde  ici,  Chrétiens,  je  vous  prie:  l'impie  demande 
à  quoi   bon  ces  mystères,   ces  scandales,  qui  paraissent  folie  aux 
yeux  de  la  raison.  Il  s'écrie:  Si  Dieu  veut  être  adoré,  que  ne  se 
montre  t-il  à  découvert  ?  Est-il  d'un  Dieu  de  se  cacher  de  la  sorte? 
Et  moi  je   lui  réponds,  avec  saint  Augustin,  que  c'est  là  même  ce 
qui  prouve  la  sagesse  d'un  Dieu.  Pourquoi  ?  parce  que  Dieu  étant 
nécessairement  incompréhensible  dans  toutes  ses  œuvres,  même 
dans  celle  de  la  nature,  c'est  dans  l'œuvre  de  la  religion  qu'il  a  du 
le  plus  étonner,  et  s'y  réserver  un  secret  plus  profond,  plus  impé- 
nétrable ;  car,  ajoute  saint  Augustin,  tant  s'en  faut  que  nos  con- 
naissances servent  à  nous  faire  avouer  la  grandeur  de  Dieu  ,  qu'au 
contraire,  de  tous  les  ouvrages  du  Créateur,  ceux-là  portent  d'au- 
tant plus  visiblement   sa  marque  et  son  caractère   que  nous  les 
comprenons  moins:  Melius  scitur   Deus  nesciendo.  Pourquoi  en- 
core? parce  que  c'est  spécialement  le  propre,   et,  si  je  l'ose  dire, 
la  marche  de  la  Divinité  d'être  cachée  en  tout  :  Vere  Deus  abscou- 
diius.  Ainsi,  Dieu  a   caché  la  connaissance  de   l'immortalité   de 
lame  dans  la  ressemblance  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  l'hom- 
me avec  celles  des  autres  animaux:  il  a  caché  sa  puissance  sous 
les  voiles  de  la  nature  qui  paraît  tout  faire;  sa  providence  sous  les 
apparences  du  hasard  qui  paraît  tout   décider;  la  vraie  religion 
dans  la  multitude  des  fausses  religions;  les  véritables  prophéties 
dans  la  foule  des  faux  prophètes  ;  la  catholicité  dans  la  multitude 
des  hérésies;  la  vraie  vertu  dans  la  multitude  des  fausses  vertus: 
les  vrais  miracles  dans  la  multitude  des  faux  miracles;  les  voies  du 
ciel  dans  la  multitude  de  celles  qui  mènent  à  la  perdition  ;  la  vé- 
rité sous  le   voile  de  tant  d'erreurs  et  de  mensonges  qui  nous  as- 
siègent: partout  nuage,   mystère,  abîme,  parce  qu'il  faut  partout 
que  l'homme  prie,  cherche,  tremble  et  adore.  Eli  quoi!  le  Dieu 
de  la  nature  aurait  des  secrets,  et  le  Dieu  de  la  révélation  n'en 
t,  vin.  8 
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aurait  pas?  S'il  lui  a  plu  de  ne  lever  qu'un  coin  du  voile,  de  ne 
nous  laisser ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'entrevoir  son  secret ,  et  de  se  mon- 
trer à  notre  foi  en  se  cachant  de  notre  raison:  Secretum  tneum  mihi; 
s'il  lui  a  plu  de  semer  autour  de  son  trône  ces  ténèbres  sacrées,  ces 
ombres  augustes,  ces  nuages  mystérieux;  et  du  fond  de  cette  nuit 
obscure,  malgré  ces  ombres  ,  ces  ténèbres ,  ces  mystères  ,  d'attirer 
à  lui  les  princes  et  les  sujets,  les  sages  et  les  simples  ,  les  forts  et 
les  faibles;  c'est  que  cette  simple  folie  devait  être  à  jamais  une 
pierre  de  scandale,  contre  laquelle  tous  les  efforts  de  la  raison 
viendraient  se  briser,  une  barrière  qu'elle  ne  pourrait  franchir, 
et  où  elle  serait  forcée  de  se  taire  et  d'adorer  ;  voilà  ce  que  l'Apôtre 
appelle  le  bon  plaisir  de  Dieu  :  Placuit  Deo. 

Et  ne  dites  pas:  Dieu  ne  peut  me  proposer  à  croire  que  ce  que 
je  puis  comprendre;  Dieu,  auteur  de  la  révélation,  ne  peut  être 
opposé  à  Dieu  auteur  de  la  raison  ;  Dieu  ne  peut  rien  faire,    rien 
dire   qui  paraisse  choquer  ma  raison.  Voulez- vous,  d'un  seul  mot, 
sentir  ia  fausseté  de  ce  principe,  qui  fait  la  base  de  tous  les  systè- 
mes des  incrédules?  Supposez   pour  un  instant  que  vous  eussiez 
existé  au  momentde  la  création,  et  qu'on  vous  eût  dit  :  Dieu  va  se 
déterminera   créer  le  monde;  que  pensez-vous   de   l'ouvrage  qui 
doit  sortir  de  ses  mains?  Ce  sera  sans  doute  un  ouvrage  digne  de 
l'ouvrier,  c'est  tout  dire;  un  ouvrage  où  tout  sera  parfait  et  toutes 
les  créatures  heureuses;  la  raison,  le  bon  sens,  la  justice,  le  dic- 
tent ainsi ,  et  si  l'on  vous   eût  dit  :  Ce  monde  qui  va  sortir  des 
mains  du  souverain  Etre  sera  l'assemblage  de  toutes  les  calamités, 
on  n'y  verra   qu'injustice;  la  vertu  sera  malheureuse,  le  vice  cou- 
ronné; des  fléaux  de  toute  espèce  désoleront  cet  univers;  le  mal 
sera  toujours  à  côté  du  bien;  la  discorde  partout  dans  le  physique 
et  dans  le  moral;  orages,  tempêtes,  grêles,  maladies,  désordre  des 
saisons,  guerre  des  élémens  :  que  sais-je?  les  hommes  regretteront 
d'être  nés,  et  couleront  leurs  jours  dans  la  peine  et  la  douleur. 
Quel  blasphème!  auriez-vous  répondu;  c'est  de  toute  impossibilité, 
ma  raison  ne  le  peut  croire  et  ne  le  croira  jamais.  Eh  bien  !  mon 
cher  auditeur ,  cet  ouvrage  qui  répugne  à  la  raison,  à  la  justice,  à 
la  sagesse,  qui  ne  peut  sortir  des  mains  de  Dieu,  le  voilà  sous  vos 
yeux  avec  ce  déluge  de  maux  qui  le  désolent,  et  le  murmure  de 
toutes  les  créatures  qui  l'habitent.  Niez  donc  l'existence  de  Dieu  , 
et  la  création  du  monde,  et  la  sagesse  de  la  Providence;  ou  bien  , 
convenez  que,  de  toutes  les  absurdités,  la  plus  grande  est  celle  de 
votre  principe,  que  Dieu,  en  un  mot,  ne  peut  rien  proposer  à 
l'homme  que  l'homme  ne  puisse  entendre.  Que  diriez-vous  d'un 
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homme  privé  du  sens  de  l'ouïe  qui  ne  croirait  pointa  l'harmonie, 
d'un  aveugle-né  qui  refuserait  de  croire  les  effets  de  la  lumière  et 
des  couleurs?  il  n'en  a  aucune  idée,  sans  doute  ;  loin  de  concevoir 
ce  qu'on  lui  en  dit,  qu'une  perspective  soit  près  de  nous  et  en  pa- 
raisse éloignée,  que  la  même  surface  soit  plate  et  paraisse  profonde; 
ce  sont  là  autant  d'absurdités  et  de  contradictions  qu'il  ne  peut 
ni  croire  ni  comprendre.  11  les  croit  cependant,  malgré  les  répu- 
gnances de  sa  raison,  sur  la  parole  et  le  témoignage  de  tous  les 
hommes  ;  et  sur  la  parole  d'un  Dieu  nous  refuserons  de  croire  ce 
qui  surpasse  notre  raison,  ce  qui  choque  nos  idées  !  Aveugles-nés 
pour  tous  les  ouvrages  de  Dieu,  il  nous  siérait  bien  de  rejeter  ses 
mystères,  parce  qu'ils  nous  paraissent  contradictoires,  et  ses  dog- 
mes, parce  que  nous  ne  les  comprenons  pas.  Comment  les  esprits 
forts  ne  sentent-ils  pas  qu'avec  ce  principe  de  ne  rien  croire  de  ce 
qu'on  ne  peut  entendre,  ils  détruisent  la  religion  même  naturelle 
et  la  première  des  vérités  ,  l'existence  de  Dieu ,  dont  on  ne  saurait 
concilier  les  attributs  ;  sa  liberté  avec  son  immutabilité,  sa  simpli- 
cité avec  son  immensité,  sa  bonté  avec  sa  justice,  sa  prescience 
avec  notre  libre  arbitre  :  autant  de  mystères,  autant  de  contradic- 
tions pour  notre  raison,  et  qui  existent  dans  la  religion  naturelle 
comme  dans  la  révélation?  Encore  une  fois  il  faudra  donc  tout  nier 
et  Dieu,  et  l'homme,  et  la  création,  et  la  révélation,  et  la  religion 
naturelle,  enfin,  jusqu'à  notre  ame,  dont  nous  ne  pouvons  com- 
prendre l'existence,  qu'elle  soit  simple  tout  ensemble  et  étendue 
dans  tout  le  corps,  libre  par  elle-même  et  enchaînée  par  les  sens  ; 
une  et  indivisible,  mais  variée,  modifiée  à  l'infini.  Que  dirai-je?Nous 
ne  voyons  rien,  nous  ne  savons  rien,  nous  ne  comprenons  rien 
dans  la  nature  même;  il  ne  faut  qu'un  atome  de  matière  démontré 
divisible  à  l'infini,  pour  atterrer  le  plus  grand  génie,  pour  révolter 
et  confondre  notre  raison,  et  nous  voulons  comprendre  Dieu  et  la 
religion! 

Mais,  ajoute-t-on,  où  serait  le  mal  d'avoir  misla  relioion  à  la  por- 
tée de  l'esprit  humain  ?  Le  mal,  c'est  qu'alors  la  religion  n'ayant 
plus  rien  de  mystérieux,  rien  de  surnaturel,  elle  serait  moins  digne 
de  Dieu,  et  moins  respectée  de  l'homme;  elle  serait  au  rang  des 
doctrines  humaines,  de  la  morale  ,  de  la  politique,  de  la  philoso- 
phie ,  sur  lesquelles  les  hommes  ne  s'accorderont  jamais.  C'est  qu'a- 
lors tout  homme,  tout  particulier,  aurait  droit  d'examen  sur  les 
vérités  de  la  religion;  par  conséquent  il  y  aurait  bien  plus  de  dispu- 
tes et  de  combats,  parce  qu'en  effet  il  n'est  point  de  vérité  si  claire 
dont  la   raison  ,  aidée  du  sophisme  ,   ne  puisse  ternir  l'éclat  :  té- 
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moin  l'histoire  des  hérésies;  la  plupart  ont  été  faites  sur  les  vérités 
ou  les  plus  incontestahles  par  elles-mêmes,  ou  les  plus  claires  dans 
l'Ecriture.  Il  n'y  a  donc  rien  à  gagner  pour  la  religion  à  la  mettre 
à  la  portée  de  notre  raison.  Qu'a-t-elle,  produit  en  effet,  tant  que  le 
culte  de  la  Divinité  a  été  livré  aux  caprices  de  l'homme  ?  Depuis 
Socra  te  jusqu'à  Jésus -Christ ,  époque  qui  embrasse  le  beau  règne  de 
la  raison  sur  la  religion  ,  ce  ne  sont,  ou  que  des  fables  monstrueu- 
ses, ou  des  systèmes  détruits  par  d'autres  systèmes;  et  depuis  cette 
époque,  des  sectes,  des  schismes,  des  hérésies,  combattus  et  ren- 
versés par  d'autres  hérésies.  Non ,  jamais  la  raison  humaine  n'a  fait 
tant  de  pitié,  n'a  enfanté  tant  de  chimères  et  d'extravagances,  que 
lorsqu'elle  a  été  livrée  à  elle-même  en  matière  de  religion.  De  nos 
jours  encore  et  parmi  nos  esprits  forts,  qui  ne  veulent  écouter  que 
la  raison,  à  peine  en  trouverez-vous  deux  qui  s'accordent  sur  la 
manière  d'honorer  la  Divinité,  sur  ce  qu'il  faut  croire  ou  rejeter. 
C'est  donc  nécessité  pour  l'homme  et  sagesse  à  Dieu,  qu'il  y  ait  plus 
dans  la  religion  à  adorer  qu'à  comprendre ,  plus  à  croire  qu'à  en- 
tendre, non  seulement  pour  captiver  les  inquiétudes  de  notre  es- 
prit, mais  encore  afin  de  l'obliger  à  y  reconnaître  le  doigt  de  Dieu» 
et  à  confesser  qu'une  religion  aussi  contraire  aux  idées  des  hommes 
n'en  peut  donc  être  l'ouvrage;  qu'ainsi,  les  ténèbres  de  la  foi  sont 
supérieures  aux  lumières  de  la  raison ,  et  la  folie  qui  vient  de  Dieu 
au  dessus  de  la  sagesse  qui  vient  de  l'homme  :  Quod  stultum  est  Dci 
sapientius  est  hominibus. 

Cependant ,  Chrétiens ,  j'enchéris  encore  sur  cette  proposition  , 
et  quelque  grande,  quelque  victorieuse  que  puisse  vous  paraître 
cette  première  preuve  de  la  divinité  de  la  religion,  d'avoir  com- 
mandé à  un  monde  d'ignorance  et  d'aveuglement  par  des  mystères 
qui,  loin  de  gagner  la  raison,  devaient  la  révolter,  je  ne  crains  pas 
d'ajouter  que  d'avoir  osé  proposer  une  morale  austère  à  un  monde 
de  plaisir  et  de  volupté ,  ce  doit  être,  au  jugement  des  hommes, 
un  degré  de  folie  encore  plus  surprenant,  par  conséquent  un  mi- 
racle supérieur  à  tout  autre ,  second  scandale  :  Quœ  stulta  ut  con- 
fundat  sapientes. 

Avouons-le  en  effet,  Chrétiens  auditeurs,  s'il  est  quelque  chose 
d'impossible  à  l'homme,  et  qui  ne  puisse  convenir  qu'à  Dieu  seul, 
c'est  de  se  faire  croire  en  prêchant  des  vérités  qu'on  a  intérêt  de  ne 
croire  pas.  Quand  le  plaisir  est  d'un  côté,  dit  saint  Jérôme,  la  vé- 
rité a  beau  se  montrer  de  l'autre,  la  victoire  n'est  pas  long-temps 
incertaine  ;  l'esprit  même  est  quelquefois  convaincu  que  le  cœur 
ne  cède  qu'en  soupirant  à  la  voix  du  plaisir  qui  l'enchant<\  Ainsi, 
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que  l'idolâtrie  ait  durant  tant  de  siècles  absorbé  l'univers  entier,  je 
m'en  étonnerais,  si  l'idolâtrie  n'avait  eu  pour  elle  que  l'absurdité 
de  ses  dieux  ;  mais  avec  le  cortège  de  toutes  les  erreurs ,  elle  traîne 
encore  celui  des  vices  et  des  plaisirs;  et  dès  lors  je  ne  m'étonne 
plus  que  l'univers  soit  idolâtre.  Je  ne  m'étonne  plus  qu'un  faux 
Prophète ,  conquérant  et  législateur ,  apôtre  et  soldat ,  élève  son 
trône  sur  les  débris  de  celui  des  Constantin  et  des  Césars,  ses  au- 
tels sur  les  ruines  de  ceux  de  Jésus-Christ  même,  et  devienne  enfin 
le  maître  et  le  dieu  de  l'Asie;  ce  n'est  ni  le  fer  qui  brille  dans  ses 
mains,  ni  le  sang  qui  ruisselle  à  ses  pieds,  ni  la  fortune  qui  le  cou- 
ronne ;  c'est  la  volupté  ,  la  luxure,  la  mollesse,  toutes  les  passions 
qui  entourent  son  char  de  victoire,  qui  assurent  à  Mahomet  l'em- 
pire de  l'Orient,  et  à  l'Aleoran  celui  des  cœurs  et  des  esprits  :  tout 
cède ,  en  un  mot ,  à  la  loi  qui  flatte ,  et  le  mensonge  qui  promet 
des  plaisirs  ne  peut  manquer  de  trouver  des  autels. 

Ce  n'est  pas  toutefois ,  car  il  ne  faut  rien  dissimuler,  ce  n'est  pas 
qu'on  n'ait  vu  dans  le  monde  des  sectes  et  des  philosophes  de  la 
morale  la  plus  austère,  réussir  par  cette  austérité  même,  et  la  secte 
des  stoïciens  l'emporter  sur  celle  d'Epicure;  mais  ceux  qui  ont  osé 
faire  cette  comparaison  avec  l'Evangile  l'ont-ils  bien  entendue  ? 
Je  veux  qu'on  fasse  la  morale  de  Zenon  et  de  Platon  encore  plus 
sévère  qu'elle  ne  l'était  :  je  demande  seulement,  allait- elle  jusqu'à 
la  destruction  de  l'amour-propre  et  de  l'orgueil?  Au  contraire,  elle 
le  fomentait,  le  nourrissait;  la  plus  sublime  philosophie  n'était  que 
le  sacrifice  de  toutes  les  passions  à  une  seule,  à  l'amour  de  la  gloire, 
à  l'estime  des  hommes  ;  et ,  au  témoignage  des  païens  mêmes , 
Diogène  ne  foulait  à  ses  pieds  le  faste  de  Platon  que  par  un  faste 
encore  plus  grand.  Ils  arrivent  enfin,  ces  jours  où  la  face  de  la 
terre  devait  être  renouvelée;  où,  par  un  langage  jusqu'alors  inouï, 
il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'attaquer  l'humanité  dans  ses  in- 
térêts les  plus  chers,  de  donner  du  goût  pour  les  douleurs  et  les 
humiliations,  de  briser  l'idole  des  sages  et  des  philosophes,  l'or- 
gueil ;  de  corriger  la  vertu  même ,  et  de  présenter  avec  succès , 
dans  le  merveilleux  d'une  nouvelle  doctrine,  de  quoi  révolter  les 
sens  et  effrayer  la  raison.  Or,  n'y  eût-il  que  cette  seule  différence 
entre  la  morale  des  hommes  et  la  morale  de  Jésus-Christ,  entre  la 
vertu  païenne  et  la  vertu  évangélique ,  l'argument  subsiste  dans 
toute  sa  force;  et  j'ai  toujours  droit  de  demander  comment  une  re- 
ligion aussi  dure  à  la  chair  et  aux  sens ,  au  cœur  et  à  l'esprit;  une 
religion  qui  n'épargne  rien  ,  qui  immole  tout  l'homme  au  pied  de 
la  croix  ,  a  pu  se  faire  croire ,  se  faire  aimer  jusqu'à  mourir  pour 
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elle  et  s'en  rendre  martyr.  Ici  l'esprit  fort,  déconcerté,  répond 
que  c'est  un  travers  de  l'esprit  humain,  un  de  ces  coups  du  hasard 
qu'on  n'entreprend  pas  d'expliquer.  L'homme,  en  effet,  est  si  hizarre 
qu'il  n'est  point  d'opinion  si  extraordinaire  ou  si  absurde  qui  ne 
trouve  des  sectateurs.  Fort  bien  ;  mais  je  demanderai  alors  com- 
ment ce  même  délire  a-t-il  gagné  insensiblement  tous  les  cœurs, 
passé  dans  tous  les  esprits,  d'un  peuple  chez  un  autre  peuple,  du 
midi  au  septentrion,  du  couchant  à  l'aurore;  en  sorte  que  tant  de 
millions  d'hommes,  et  quels  hommes!  prenez  garde,  non  seule- 
ment sans  ressemblance  entre  eux,  sans  commerce  ,  sans  union  , 
mais  divisés  d'intérêt  et  de  parti,  séparés  par  les  solitudes,  les  mers, 
les  montagnes;  d'état,  de  nation  ,  de  mœurs,  de  langage,  de  pro- 
fessions différentes ,  se  soient  trouvés  réunis  par  la  même  folie;  et 
par  quel  enchantement,  quel  prestige  le  monde  sensuel  et  volup- 
tueux s'est  trouvé  pénitent  et  crucifié.  Que  ceux  qui  ne  trouvent 
rien  d'étonnant  et  de  merveilleux  nous  montrent  quelque  événe- 
ment, quelque  révolution  qui  en  approche;  qu'on  m'en  cite  un  seul 
exemple  dans  l'histoire,  et  je  cesserai  d'admirer.  Pour  moi,  dit 
saint  Jean  Chrysostôme,  développant  cette  pensée  avec  la  force  de 
son  éloquence,  lorsque  je  considère  l'Evangile  d'un  côté,  et  avec 
lui  le  mépris  des  richesses  ,  des  plaisirs ,  la  mort  au  monde  et  à  soi- 
même  ,  la  pauvreté,  la  mortification  et  tout  l'appareil  de  la  péni- 
tence; de  l'autre,  le  monde  avec  ses  délices,  ses  fêtes,  ses  spec- 
tacles et  tout  le  cortège  de  la  volupté,  il  me  semble  que  je  vois 
Dieu,  avant  la  création  ,  ordonner  au  néant  d'enfanter  une  terre  et 
des  cieux  :  encore,  ajoute  ce  Père,  le  néant  n'a  pu  résister  au 
Créateur;  le  monde  n'était  pas  :  Dieu  a  dit,  et  le  monde  a  été: 
Dixit,  et  facta  sunt.  Au  contraire,  les  passions  et  les  plaisirs  étaient 
dans  le  monde  avant  la  croix  de  Jésus-Christ;  établis,  accrédités 
avant  lui  et  mieux  que  lui ,  en  état  par  conséquent  de  lui  en  dispu- 
ter la  conquête  et  l'empire.  Eh!  quelle  histoire  n'a  pas  conservé  des 
témoignages  ,  quelle  région  ne  conserve  pas  encore  des  monumens 
de  la  guerre  sanglante  du  monde  révolté  contre  l'Evangile  ?  Partout 
où  les  Apôtres  prêchaient,  c'étaient,  dit  saint  Chrysostôme,  des  sé- 
ditions, non  seulement  dans  les  villes,  mais  dans  chaque  famille; 
leur  doctrine  arrachait  les  hommes  à  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher; 
elle  divisait  le  père  d'avec  les  enfans,  l'épouse  d'avec  l'époux,  le 
maître  d'avec  les  serviteurs,  l'ami  de  son  ami,  et  qui  disait  un  Chré- 
tien semblait  dire  un  ennemi  public.  Jugeons  donc,  continue  le 
saint  docteur,  du  vainqueur  par  la  difficulté  de  la  victoire;  et 
comparez  le  Dieu  qui  au  commencement  a  dit,  que  la  lumière  soit 
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avec  ce  même  Dieu  qui  anéantit  lamour-propre,  qui  ordonne  au 
riche  de  mépriser  les  richesses,  au  pauvre  d'aimer  la  pauvreté,  au 
vindicatif  de  pardonner,  aux  malheureux  de  se  plaire  dans  les  souf- 
frances; ce  même  Dieu,  qui  ordonne  au  voluptueux  de  mortifier 
ses  sens,  aux  mondains  de  quitter  le  monde,  aux  grands  de  mépri- 
ser la  gloire,  au  lihertin  d'embrasser  la  continence,  au  philosophe 
de  renoncer  à  sa  sagesse,  pour  la  folie  de  la  croix,  et  qui  a  su  se 
faire  obéir,  malgré  la  révolte  de  toutes  les  passions  et  le  frémisse- 
ment de  toute  la  nature.  Tous  les  Chrétiens  ,  il  est  vrai,  n'ont  pas 
d'abord  embrassé  ce  genre  de  vie  austère ,  mais  tous  se  sont  soumis 
à  la  religion  qui  les  y  condamnait  :  plusieurs  l'ont  déshonorée  par 
leurs  mœurs;  mais  tous  lui  ont  rendu  l'hommage  de  leur  foi;  elle 
était  crue  de  ceux  mêmes  qui  n'avaient  pas  le  courage  de  la  prati- 
quer. Or,  il  n'y  a  que  la  vérité  seule  qui  ait  la  force  de  mettre  ainsi 
1  homme  en  contradiction  avec  lui-même,  et  d'emporter  le  suffrage 
de  lesprit  et  de  la  raison ,  lorsqu'elle  n'a  pas  celui  du  cœur  et  des 
passions  :  de  tels  succès  n'appartiennent  qu'à  vous,  ô  mon  Dieu! 
Votre  bras  seul  a  pu  les  opérer,  et,  pour  changer  ainsi  la  face  du 
monde,  il  a  fallu  sans  doute  une  plus  grande  puissance  que  pour 
le  créer  ï  Dixit,  etfactasunt. 

Faut-il  rendre  cette  preuve  ,  ce  miracle  encore  plus  sensibles  ? 
ne  sortons  point  de  notre  temps  et  de  nos  mœurs,  et  jugez  des  pre- 
miers prédicateurs  de  l'Evangile  par  ceux  qui  leur  ont  succédé. 
Que  nous  venions  vous  prêcher  la  pénitence  et  les  mêmes  vérités 
que  prêchaient  les  Apôtres  ;  que  nous  allions  dans  les  palais  des 
grands,  dans  les  cours,  dans  les  armées,  montrer  la  croix  et  l'E- 
vangile, sommes-nous  écoutés ,  sommes-nous  même  entendus  ?  et 
quel  est  le  fruit  de  notre  mission?  Vous  le  savez,  des  censures,  des 
mépris,  des  contradictions  :  cependant  à  quels  hommes  parlons- 
nous?  A  des  Chrétiens  instruits  dès  l'enfance  de  ces  grandes  véri- 
tés, accoutumés  à  les  entendre,  et  qui  le  plus  souvent  n'affectent 
de  nous  mépriser  au  dehors  que  parce  qu'au  fond  du  cœur  ils  ne 
peuvent  s'empêcher  de  nous  croire.  Toutefois,  s'il  nous  arrive,  au 
milieu  de  ce  monde  profane,  de  faire  une  conversion;  si  un  de  ces 
pécheurs  endurcis  dans  le  ciime,  un  de  ces  incrédules  pleins  de 
mépris  pour  la  religion,  vient  à  changer  et  à  se  convertir  à  notre 
voix  ,  voilà  qu'aussitôt  on  s'étonne,  on  admire,  on  crie  au  miracle 
au  chef-d'œuvre  d'un  Dieu ,  et  le  monde  lui-même  n'ose  attribuer 
cet  ouvrage  à  la  faible  parole  de  l'homme.  Or,  reprend  saint  Au- 
gustin, puisque,  de  votre  aveu,  il  ne  faut  rien  moins  que  la  puis- 
sance d'un  Dieu  pour  convertir  un  monde  déjà  converti,  pour  ftiire 
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des  Chrétiens  au  milieu  d'un  monde  déjà  chrétien,  comment  la  con- 
version d'un  monde  idolâtre  et  incrédule  serait-elle  l'ouvrage  des 
hommes?  Comment  oser  penser  que  quelques  hommes  échappés 
des  ruines  de  la  Judée  soient  capables  d'annoncer,  de  soutenir,  de 
persuader  seuls  un  tel  Evangile? 

Vous  me  direz  (car  à  quelles  défaites  n'a  pas  recours  un  esprit 
prévenu?),  vous  me  direz  qu'ils  n'annoncèrent  d'abord  ces  tristes 
vérités  qu'aux  pauvres ,  aux  simples  et  à  ceux  qui,  par  leur  état, 
étaient  moins  éloignés  de  les  croire.  Eh  bien!  suivez  les  Apôtres 
dans  leur  marche,  et  voyez  si  c'est  à  la  politique  qu'ils  doivent  leurs 
conquêtes.  Où  le  prêchent-ils,  cet  Evangile?  Dans  les  villes  les  plus 
opulentes  et  les  plus  corrompues,  à  Antioehe,  à  Ephèse,  à  Alexan- 
drie, superbes  cités,  où  le  luxe  et  la  mollesse  enfantaient  les  plai- 
sirs et  les  crimes.  Où  le  prêchent-ils  ?  A  Corinthe,  celte  riche  héri- 
tière des  dépouilles  de  la  Grèce,  dont  saint  Paul  nous  trace  une  si 
vive  peinture,  et  qui,  fière  de  commander  à  deux  mers,  appelait  des 
bouts  de  l'univers  la  fortune  et  l'abondance  :  Corinthe,  où,  comme 
dans  le  palais  de  la  volupté,  étaient  venus  se  rendre  tous  les  dé- 
sordres et  tous  les  vices,  où  se  trouvait  rassemblé  tout  ce  que  l'an- 
tiquité païenne  avait  pu  imaginer  de  corruption  et  de  licence, 
tout  ce  qu'elle  avait  consacré  par  les  charmes  de  la  poésie  et  de  la 
peinture,  par  les  fêtes,  les  jeux  et  les  spectacles,  sans  qu'au  milieu 
de  cette  nuit  profonde  on  vît  briller  une  seule  de  ces  vertus  phi- 
losophiques dont  Sparte  et  Athènes  avaient  autrefois  étonné  le 
monde  :  vaste  théâtre  de  scandale  et  de  débauche,  où  les  passions 
furieuses  et  rivales  semblaient  se  disputer  le  crime,  et  qui  elles 
outrageraient  le  plus,  de  la  raison  ou  de  la  nature.  Voilà  où  parais- 
sent Paul  et  Barnabe,  où  ils  prêchent,  où  ils  tonnent;  c'est  sur 
cette  terre  ingrate  qu'ils  osent  élever  l'étendard  de  la  croix,  qu'ils 
jettent  les  premières  semences  de  la  religion  ;  et  c'est  au  milieu  de 
tant  d'excès  et  de  débordemens  qu'en  peu  de  temps  on  voit  fleu- 
rir le  Christianisme.  Une  Eglise  naissante  s'élève  et  se  forme  sur 
les  débris  de  l'Enfer  même;  et  la  ferveur  y  est  si  grande  qu'un 
seul  pécheur  public  dans  l'Eglise  de  Corinthe  est  regardé  comme 
un  monstre,  banni  et  anathématisé.  Saint  Paul  enfin,  dans  ses  deux 
épitres  aux  Chrétiens  de  cette  ville  célèbre,  la  regarde  comme  la 
plus  riche  conquête  de  son  apostolat,  et  la  plus  belle  portion  du 
troupeau  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  donc  point  à  pas  lents  et  obs- 
curs, ni  par  les  détours  et  les  ménagemens  d'une  basse  politique, 
que  la  religion  a  cherché  à  s'insinuer  dans  les  esprits.  Fière  et 
hardie  dès  sa  naissance ,  elle  s'est  fait  annoncer  à  ses  plus  redou- 
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tables  ennemis  :  ses  premières  écoles  ont  été  les  places  publiques  ; 
ses  premières  chaires,  les  tribunaux  et  les  écbafauds  ;  ses  premiers 
auditeurs,  les  sages  et  les  philosophes;  ses  premiers  en  fan  s ,  ses 
persécuteurs  et  ses  bourreaux  ;  ses  premiers  triomphes ,  Rome  et 
la  Grèce  devenues  chrétiennes  au  sein  de  l'idolâtrie.  Or,  une  telle 
métamorphose,  encore  une  fois,  peut-elle  être  l'effet  de  la  parole 
ou  l'ouvrage  de  l'intrigue  et  de  la  surprise  ?  et  à  qui  en  doit  revenir 
l'honneur,  si  ce  n'est  à  celui  qui ,  pour  tout  faire,  n'a  eu  besoin 
que  de  dire  :  Dixit)  et  facta  sunt? 

Il  faut  donc  l'avouer  que  c'était  ce  scandale  et  cette  folie  de  la 
croix  que  Dieu  devait  préférer  à  tout  autre  moyen,  pour  se  montrer 
à  nous,  comme  étant  une  preuve  invincible  que  l'établissement  de 
la  religion  dans  le  monde  ne  pouvait  être  que  l'ouvrage  d'un  Dieu. 
J'ai  ajouté,  parce  que  c'est  cette  même  folie  qui  triomphe  de 
toutes  les  subtilités  de  l'esprit,  et  qui  réduit  au  silence  la  raison 
de  l'homme. 

Que  dira-t-elle,  en  effet,  et  que  pourront  opposer  à  cette  pre- 
mière preuve  de  la  divinité  du  Christianisme ,  ceux  qui  sont  les 
plus  déterminés  à  le  combattre?  Diront-ils  que  cette  religion  est 
le  chef-d'œuvre  de  quelque  génie  plus  adroit  que  les  autres,  et  que, 
malgré  tout  ce  qu'il  y  a  d'étonnant  dans  ses  progrès,  elle  peut  n'en 
être  pas  moins  l'ouvrage  de  l'homme?  Mais  quoi!  des  dogmes  et 
une  morale  aussi  contraires  à  l'homme  seraient  l'ouvrage  de 
l'homme?  une  morale  qui  entreprend  de  détrôner  l'amour-propre 
et  d'enchaîner  toutes  les  passions  serait  l'ouvrage  de  l'amour- 
propre  et  des  passions?  quelle  contradiction!  Ah|!  quand  on  per- 
mettra à  l'homme  de  se  faire  une  religion,  on  y  reconnaîtra  la 
main  de  lhomme  ;  l'amour-propre  la  dictera ,  tout  y  respirera  son 
esprit,  et  le  Christianisme  ne  tend  partout  qu'à  l'humilier. 

Continueront-ils  à  dire  encore  que  cette  religion  est  insensée 
dans  ses  dogmes,  cruelle  dans  ses  vertus,  puérile  dans  ses  prati- 
ques ,  absurde  dans  ses  mystères ,  et  tous  ces  blasphèmes  auda- 
cieux qu'ils  ne  cessent  de  faire  retentir  à  nos  oreilles  ?  Mais  c'est 
là  même  ce  qui  fait  la  condamnation  des  incrédules  ;  je  les  prends 
par  leurs  propres  paroles,  et' je  leurs  dis  :  Quoi  donc!  vous  qui 
vous  piquez  de  tant  de  raison ,  n'en  avez-vous  pas  assez  pour  sen- 
tir que  vos  blasphèmes  font  l'apologie  de  la  religion  ?  vous  qui 
voyez  tout,  ne  voyez-vous  pas  que  plus  vous  faites  cette  religion 
révoltante  et  inconcevable,  plus  vous  prouvez  qu'il  y  a  en  elle  du 
surnaturel  et  du  divin  ?  Car,  puisque,  selon  vous,  il  faut  si  peu  d'es- 
prit et  de  raison  pour  sentir  l'absurdité  de  nos  mystères,  expli- 
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quez-nous  donc  comment  ils  ont  été  crus  partout,  et  parles  plus 
grands  génies.  Que  tout  un  monde  croie  à  une  religion  qui  flatte 
ses  goûts  et  ses  passions,  je  ne  m'en  étonne  point;  mais  que  tout 
un  monde  s'accorde  à  croire  une  religion  qui  les  combat,  et  que 
même  il  ne  connaît  pas,  je  le  répète,  c'est  là  qu'il  faut  reconnaître 
le  plus  grand  des  miracles,  et  par  conséquent  le  chef-d'œuvre  d'un 
Dieu  :  A  Domino  factum  est  istud. 

Diront-ils  que  cette  religion,  quelque  absurde  qu'on  la  suppose 
d'ailleurs  ,  est  très  sage  ,  très  utile  dans  sa  morale,  et  qu'en  appre- 
nant aux  grands  et  aux  petits  leurs  devoirs  mutuels ,  en  proscri- 
vant l'injustice,  la  débauche,  la  vengeance,  la  colère,  elle  sert  mer- 
veilleusement au  bien  et  à  l'harmonie  de  la  société,  à  maintenir  les 
états,  les  républiques,  les  monarchies  et  les  empires  ?  Elle  était 
donc  très  propre  à  s'établir  dans  le  monde,  et  par  conséquent  elle 
pourrait  bien  n'être  qu'un  stratagème  ,  une  invention  de  la  politi- 
que des  hommes. 

A  ce  raisonnement  si  spécieux,  et  déjà  foudroyé  tant  de  fois,  je 
n'oppose  qu'une  seule  réflexion,  et  je  demande  à  ces  grands  es- 
prits, si,  pour  qu'une  religion  soit  vraie  et  divine,  disons  mieux, 
si,  pour  qu'une  religion  soit  digne  d'eux  et  mérite  leur  suffrage, 
il  faut   qu'elle  détruise  tout  ordre,   renverse  toute  police,  toute 
économie,  et  porte  le  trouble  dans  le  monde  entier.  Qu'ils  répon- 
dent à  cette  question ,  et  ils  rougiront  bientôt  de  celle  qu'ils  ont 
faite.  Que  dis-je ?  eux-mêmes  ne  l'attaquent-ils  pas  tous  les  jours, 
cette  religion  ,  par  des  raisons  de  politique?  Ne  prétendent-ils  pas 
qu'en  interdisant  le  luxe,  elle  nuit  aux  beaux-arts  et  au  commerce? 
qu'en  condamnant  l'ambition  et  l'orgueil ,  elle  étouffe  l'héroïsme, 
la  gloire,  l'industrie,  l'amour-propre,  selon  eux,  le  principe  et  le 
mobile  de  tout?  qu'enfin,  par  le  célibat  de  ses  ministres  et  des 
vierges  qui  lui  sont  consacrées  ,  elle  est  contraire  à  la  raison  ,  à  la 
nature ,  à  la  société?  Vous  le  savez,  ils  le  répètent  sans  cesse,  et 
dans  leurs  écrits,  et  dans  leurs  discours  :  voilà  donc  la  même  reli- 
gion ,  au  jugement  des  mêmes  hommes,  juste  et  injuste,  utile  et 
nuisible  :  elle  est  politique,  et  elle  ne  l'est  pas;  qu'ils  s'accordent 
donc  entre  eux  ,  et  avant  que  nous  commencions  à  leur  répondre, 
c'est  bien  le  moins  qu'ils  commencent  à  s'entendre.  Volentes  esse 
legls  doctores,  non  intelligunt ,  neque  quœ  loquuntur,  neque  de  qui- 
bus  affirmant. 

Qu'opposeront-ils  donc  enfin  ?  En  viendront-ils  à  leur  défaite 
ordinaire,  et  à  dire  que  cette  religion  est  l'ouvrage  du  préjugé  de 
l'éducation,  et  un  préjugé  elle-même?  Je  demanderai  alors,  qu'est- 
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ce  qu'un  préjugé  ;  que  veut-on  dire  par  ce  mot  vague  et  indéfini, 
si  souvent  répété  et  si  peu  entendu?  Appelez-vous  préjugé  une 
opinion  adoptée  sans  examen,  reçue  sans  raison,  sur  laquelle  on 
n'a  jamais  bien  réfléchi,  et  qu'on  croit,  en  un  mot,  sans  savoir 
pourquoi  on  la  croit?  Mais  la  religion  a  pour  elle  les  raisons  les 
plus  solides,  les  preuves  les  plus  convaincantes  ;  elle  a  soutenu 
l'examen  des  esprits  les  plus  éclairés,  de  ses  ennemis  mêmes  ;  elle  a 
pour  motifs  de  crédibilité  des  miracles,  des  prophètes,  des  martyrs, 
tous  les  prodiges,  comme  la  suite  vous  le  montrera:  la  religion  en 
ce  sens  n'est  donc  point  un  préjugé,  et  ne  saurait  l'être. 

Appelez-vous  préjugé  toute  opinion  dont  la  fausseté  est  dé- 
montrée et  reconnue  des  sages  et  des  esprits  supérieurs,  mais  qu'on 
croit  encore  et  qu'on  laisse  croire  au  peuple,  par  un  reste  d'habi- 
tude, par  l'ascendant  ou  la  tyrannie  de  la  coutume?  Mais  qui  a  dé- 
montré, qui  démontrera  jamais  la  fausseté  de  la  religion  ?  Combien 
l'ont  tenté,  combien  le  tentent  encore  tous  les  jours  !  Les  génies 
les  plus  hardis ,  les  écrivains  les  plus  dangereux  ont  réuni  contre 
elle  touces  leurs  forces;  et  après  bien  des  recherches  et  des  dis- 
cussions, après  des  argumens,  des  sophismes,  des  satires  et  des 
libelles  sans  nombre,  hélas!  ils  ne  sont  parvenus  qu'à  vivre  dans  le 
doute  et  à  mourir  dans  le  désespoir  :  ce  n'est  donc  pas  encore  en 
ce  sens  que  la  religion  peut  être  un  préjugé. 

Entendez-vous  par  là  toute  opinion  qui  doit  sa  naissance,  ses 
progrès,  sa  durée  à  la  cabale,  à  l'intérêt,  aux  passions,  aux  cir- 
constances, ou  même  à  des  préjugés  plus  anciens,  qui,  déjà  établis, 
ont  frayé  la  route  aux  autres,  et  ont  été  cause  que  le  monde  a  reçu 
sans  peine  une  doctrine  toute  conforme  à  ses  premiers  préjugés? 
A  ces  traits,  qui  de  vous  reconnaît  le  Christianisme?  Voit-on  rien 
de  semblable  dans  les  progrès  de  son  établissement?  Tous  les  pré- 
jugés que  la  religion  trouve  dans  le  monde  lui  sont  contraires;  loin 
qu'elle  cherche  à  en  profiter,  elle  les  combat  :  le  monde  avait  des 
idoles,  elle  les  brise;  des  plaisirs,  elle  les  défend;  des  fables  aima- 
bles, elle  y  substitue  des  mystères  terribles;  et  ce  qu'il  faut  sur- 
tout remarquer,  c'est  que  ces  idoles,  ces  plaisirs,  ces  fables,  étaient 
tous  plus  anciens  qu'elle  dans  le  monde,  fortifiés  par  l'habitude  et 
la  tradition  de  tous  les  siècles  ,  illustrés  par  les  plus  grands  exem- 
ples ,  célébrés  dans  toutes  les  histoires ,  consacrés  par  le  culte  et 
l'adoration  publique,  appuyés  sur  l'intérêt  de  toutes  les  passions, 
sur  l'autorité  de  tous  les  princes;  sur  l'opiniâtreté,  l'entêtement, 
la  cabale  de  tous  les  peuples  réunis.  Non ,  le  fleuve  qui  remonte 
vers  sa  source  n'est  point  un  miracle  si  surprenant  que  le  monde 
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réformé  par  la  religion.  On  dirait  que  pour  elle  la  nature  oublie 
ses  droits  et  renverse  ses  lois  :  par  elle  les  esprits  entêtés  devien- 
nent dociles  ,  les  cœurs  voluptueux  deviennent  pénitens;  par  elle 
les  ignorans  sont  éclairés,  les  superstitieux  raisonnables,  les  bar- 
bares s'humanisent,  les  grands  s'humilient,  toutes  les  passions  se 
laissent  désarmer;  et  elle  seule,  dans  quelques  siècles,  vient  à  bout 
de  mettre  en  fuite  les  préjugés  de  quatre  mille  ans.  Or,  sur  ce  fait 
qui  n'a  point  été  contesté,  et  qui  ne  saurait  l'être,  je  conclus  :  donc 
la  religion  ne  s'est  point  établie  à  la  faveur  des  préjugés,  puisqu'au 
contraire  elle  s'est  élevée  sur  la  chute  et  la  ruine  de  tous  les  pré- 
jugés :  donc  elle-même  n'est  point  un  préjugé;  car  le  plus  fort  n'a 
pas  coutume  de  céder  l'empire  au  plus  faible,  ni  celui  qui  flatte  le 
plus  à  celui  qui  flatte  le  moins;  et  la  religion  au  contraire  les  dé- 
truit tous  :  elle  a  terrassé  des  préjugés  tous  plus  forts,  plus  aima- 
bles, plus  anciens,  plus  impérieux  qu'elle;  et  non  seulement  elle 
en  a  triomphé,  mais  elle  en  triomphe  encore;  puisque  l'impiété, 
le  libertinage  ont  beau  frémir  autour  de  ses  autels  et  crier  au  pré- 
jugé, ils  ne  peuvent  les  ébranler.  Tous  les  jours  même  quelques 
uns  de  ces  impies,  soit  dans  leur  vie,  soit  à  leur  mort,  rendent  les 
armes  et  se  convertissent  à  celte  religion  ,  malgré  leurs  préjugés 
contre  elle.  Donc  il  faut  y  reconnaître  la  main  et  l'ouvrage  d'un 
Dieu,  et  que  la  folie  de  cette  religion  est  au  dessus  de  toute  la  sa- 
gesse du  monde.  (Le  même.) 

Faiblesse  réelle  de  la  religion  ,  faiblesse  plus  forte  que  toutes  les  puissances  du 

monde. 

Faire  de  grandes  choses,  ce  n'est  point  dans  Dieu  une  gloire  qui 
lui  soit  propre  et  personnelle;  mais  faire  de  grandes  choses  et  les 
faire  de  rien,  c'est  le  privilège  de  la  Divinité  et  la  gloire  de  Dieu  seul. 
J'appellerai  donc  miracle  et  chef-d'œuvre  d'un  Dieu,  j'appellerai 
merveille  et  prodige  de  la  religion,  non  pas  seulement  de  s'être  ré- 
pandue dans  tout  un  monde  ,  mais  de  s'y  être  répandue,  affermie, 
accréditée  au  milieu  des  tempêtes  et  des  révoltes  de  tout  un  monde, 
par  les  moyens  les  plus  faibles  en  apparence,  et  qui  seuls  ne  pou- 
vaient que  la  faire  échouer. 

En  effet,  remarque  saint  Augustin  (ne  perdez  pas  cette  pensée, 
elle  mérite  toute  votre  attention),  je  suppose,  dit  ce  Père,  que 
Jésus-Christ,  prêt  à  consommer  ce  grand  ouvrage  de  l'établisse- 
ment du  Christianisme,  avant  d'y  mettre  la  dernière  main,  eût 
été  consulter  le  sage  le  plus  vanté  dans  le  paganisme ,  et  qu'il  lui 
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eiAit  expliqué  son  dessein  en  ces  termes  :  Vous  voyez  comme  le 
monde  m'outrage  et  me  persécute,  vous  voyez  comme  il  s'est  jus- 
qu'ici révolté  contre  ma  doctrine  et  mes  préceptes,  comme  il  en  a 
été  choqué ,  scandalisé  ;  cependant  c'est  cette  même  doctrine  que 
je  veux  faire  embrasser  à  ce  même  monde,  et  lui  faire  croire  mal- 
gré lui.  Jusqu'ici  je  n'ai  prêché  ma  doctrine  que  dans  les  bourga- 
des et  les  villes  de  la  Judée;  mais  bientôt  je  vais  faire  entendre  ma 
voix  à  tous  les  peuples,  je  veux  que  toute  la  terre  reçoive  le  scan- 
dale de  la  croix,  et  j'ai  choisi  la  maîtresse  du  monde,  Rome  elle- 
même,  pour  en  faire  le  centre  et  le  siège  de  mon  empire.  Voyez 
ces  divinités  qu'elle  enferme  dans  ses  murs  et  que  l'univers  en- 
cense, je  veux  les  renverser  et  bâtir  mes  autels  sur  les  débris  de 
leurs  temples;  ces  Césars  qui  font  trembler  tant  de  nations,  je  veux 
les  chasser  de  leur  trône,  y  faire  monter  mes  pontifes  qui  doivent 
me  succéder  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ce  n'est  pas  tout,  et  pour 
exécuter  mon  projet ,  j'ai  jeté  les  yeux  sur  douze  vils  pêcheurs  que 
le  monde  ne  connaît  pas,  et  qui  eux-mêmes  ne  connaissent  rien 

dans  le  monde A  ce  langage,  reprend  saint  Augustin,  qu'aurait 

dit,  qu'aurait  pensé  ce  philosophe?  Plus  sans  doute  il  aurait  eu  de 
raison  et  de  lumières ,  plus  il  aurait  traité  ce  projet  d'extravagance 
et  de  folie.  La  voilà  cependant  la  merveille  que  nous  vous  annon- 
çons; c'est  cette  même  religion  qui  s'est  établie,  et  comment?  En 
opposant  à  l'esprit  et  au  savoir  l'ignorance  et  la  simplicité;  à  la 
force  et  à  la  violence  la  douceur  et  la  patience;  en  sorte  que  c'est 
par  la  faiblesse  même  qu'elle  a  triomphé.  Nouveau  genre  de  vic- 
toire qui  annonce  un  Dieu  et  ne  peut  venir  que  de  lui  :  Quœ  in- 
firma ut  confundat  fort  ici. 

Elle  a  opposé  à  l'esprit  et  au  savoir  l'ignorance  et  la  simplicité; 
premier  moyen.  Remontons  encore  au  principe  de  ce  grand  évé- 
nement, et  voyons  de  quoi  il  s'agissait  dans  l'établissement  du 
Christianisme.  De  la  plus  grande,  de  la  plus  hardie,  de  la  plus 
difficile  de  toutes  les  entreprises,  de  mettre  sous  le  joug  de  la  foi 
les  puissances  les  plus  difficiles  à  captiver;  il  s'agissait  de  s'emparer 
à  la  fois  de  l'esprit,  du  jugement,  du  cœur  de  tous  les  hommes 
pour  les  gagner  à  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  qu'il  fallait  tous  les  ta- 
lens  de  l'esprit,  et  par  conséquent  employer  à  cet  ouvrage  des 
hommes  sa  vans  pour  enseigner,  éloquens  pour  plaire,  philosophes 
pour  disputer,  pour  raisonner,  pour  confondre  leurs  adversaires, 
des  hommes  enfin  distingués  par  la  profondeur  de  l'érudition, 
la  force  du  génie,  et  surtout  par  le  don  de  la  parole;  car, 
vous  le  savez,  sans  ce  talent  que  peut-on  faire  des  hommes,  et  avec 
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ce  talent  que  n'en  fait-on  pas?  Que  devait-ce  donc  être  des  pre- 
miers Apôtres  delà  croix?  A  juger  seulement  de  leurs  talens  par 
leurs  desseins,  quelle  science,  quelle  adresse,  quel  don  de  plaire 
et  de  persuader  ne  leur  fallait-il  pas  pour  réussir?  Paraissez  donc, 
nouvelles  lumières  du  monde,   illustres  sectateurs  d'un  Dieu  cru- 
cifié, hâtez-vous  de  quitter  vos  barques  et  vos  filets...  Quoi  ,  direz- 
vous,   de  vils  pêcheurs  devenus  les  oracles  et  les  législateurs  du 
monde  !  des  hommes  obscurs,  sans  autres  connaissances  que  celles 
d'un  métier  mercenaire!...  Oui,  reprend  saint  Ambroise,  c'est  l'i- 
gnorance et  la  stupidité  de  ces  pauvres  pêcheurs  qui  doit  confondre 
l'orgueil  et  la  science  des  philosophes  :Stultitia  piscatorum  stultam 
feclt  scientiam  philosophorum.  Eux-mêmes  ne  s'en  cachent  pas  ,  et 
de  peur  qu'on  ne  les  regarde  comme  des  hommes  polis  par  l'étude 
et  le  savoir,  ils  déclarent  qu'on  ne  les  entendra  point  parler  le  lan- 
gage de  la  sagesse  humaine:  Non  in  persuasibilibus  sapientlœ  huma- 
nœ  verbis.  Peut-être  croirez-vous  que  c'est  la  grandeur  des  promesses 
et  des  récompenses  qui,  enjes  engageant  dans  l'entreprise,  leur  a  fait 
oublier  leur  incapacité.  Ecoutons  le  langage  que  leur  tient  Jésus- 
Christ  en  les  chargeant  de  sa  mission  :  Portez  votre^croix,  leur  dit-il, 
et  suivez-moi;  si  le  monde  m'a  si  fortinalîraité,  moi  qui  suis  le  maî- 
tre, jugez  comme  il  traitera  les  disciples;  vous  serez  enchaînés  dans 
les  prisons,  flagellés  dans  toutes  les  synagogues,  traînés  dans  tous 
les  tribunaux;  mais  celui  qui  ne  saura  pas  quitter  pour  moi  ses  père 
etrnère,  qui  ne  saura  pas  sacrifier  ses  biens  et  sa  vie  pour  moi  n'est 
pas  digne  de  moi.  Les  voilà  les  promesses  attrayantes  aveclesquelles 
les  Apôtres  entrent  dans  leur  nouvelle  carrière.  Ils  marchent  cepen- 
dant, dit  saint  Augustin  dans  son  admirable  livre  sur  la  religion  ; 
et  malgré  leur   ignorance  profonde  des  lettres  humaines,  je  vois 
Pierre  et  Paul  entrer  dans  l'Italie,  s'avancer  vers  la  ville  des  Césars, 
et  deux  hommes  seuls  méditer  la  conquête  de  la  capitale  du  monde. 
Spectacle  nouveau  !  s'écrie  le  saint  docteur  ;  et  qui  de  vous,  témoin 
de  l'audace  de  ces  deux  hommes,  ne  serait  tenté  de  les  détourner 
de  leur  entreprise  ?  Il  est  vrai  qu'ils  ont  déjà  fait  l'essai  de  leurs  forces 
et  converti  quelques  peuples;  mais  c'étaient  quelques  ignorans,  pres- 
que aussi  grossiers  qu'eux-mêmes;  il  est  vrai  qu'ils  ont  paru  dans 
la  Grèce,  mais  dans  un  temps  où,  dépouillée  par  ses  vainqueurs, 
la  Grèce  semblait  se  redemander  à  elle-même  son  ancienne  splen- 
deur, retenait  à  peine  les  débris  des  sciences  et  des  arts,  et  n'éton- 
nait plus  le  monde  que  par  sa  chute.  Aujourd'hui,   où  portent-ils 
leurs   pas,  où   font-ils  retentir   leurs  voix?   Au  centre  même  du 
çoùt  et  de  la  politesse ,  à  Rome  jadis  triomphante  mais  barbare,  au- 
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jourd'hui  guerrière  et  savante  ;  Rome  qui ,  tout  orgueilleuse  encore 
de  la  gloire  du  premier  de  ses  empereurs,  et  formée  pour  ainsi 
dire  des  mains  d'Auguste,  avait  fixé  dans  ses  murs  la  victoire  et  la 
sagesse,  devenue  tout  à  la  fois  la  terreur  et  l'école  du  monde; 
Rome  qui,  non  contente  de  l'empire  de  la  terre,  osait  porter  ses 
prétentions  jusque  dans  le  ciel ,  disposait  de  la  royauté  et  de  la  di- 
vinité, des  trônes  comme  des  autels,  et  faisait  à  son  gré  les  rois  et 
les  dieux;  Rome  enfin  où  l'étonnante  réunion  de  tous  les  esprits 
et  de  tous  les  goûts ,  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences,  de 
toutes  les  sectes  et  de  toutes  les  académies,  de  tous  les  hommes  et 
de  tous  les  talens  ,  enfanta  ce  siècle  si  fameux  par  tant  de  prodi- 
ges, que  la  nature  épuisée  sembla  s'étonner  de  cet  effort,  et  avoir 
voulu,  dans  la  gloire  d'un  seul  siècle,  faire  la  honte  de  tous  les 
autres. 

Quel  théâtre  pour  des  hommes  tels  que  les  Apôtres  dont  l'exté- 
rieur seul  annonçait  la  barbarie  !  Ne  les  voyez-vous  pas  déjà  ,  dans 
les  places  publiques,  dans  les  assemblées  ,  dans  les  tribunaux  ,  de- 
venus la  fable  de  ce  peuple   ingénieux  et  poli?  et  le  moyen  que 
l'insuffisance  et  la  simplicité  de  ces  nouveaux  prédicateurs  se  fas- 
sent jour  au  milieu  de  la  délicatesse  et  de  l'urbanité  romaine  !  Ne 
les  voyez-vous  pas  enfermés  dans  les  prisons,  battus  de  verges  ,  et 
terminant  à  Rome  leur  mission  par  la  mort  et  le  supplice  ?  Qu'arri- 
ve-t-il  cependant,  et  qu'est-ce  que  le  monde  a  vu?  Vous  le  savez  , 
ces  grands  hommes  se  laissent  convertir  par  ces  pauvres  pécheurs  ; 
ces  doctes  se  laissent  convaincre  par  ces  ignorans;  ces  philosophes 
se   laissent  toucher  par  ces  insensés;  et  Rome,  étonnée  de  voir 
dans  son  sein  des  Chrétiens  et  une  Eglise  naissante,  demande  par 
qui  et  comment  s'est  fait  ce  prodige.  La   nouvelle  secte  n'est  en- 
core rien,  et  déjà  elle  fait  ombrage  ;  l'alarme  en  est  portée  au  palais 
des  Césars  ;  la  rage  s'empare  des  tribuns  et  des  magistrats,  le  sang 
des  Chrétiens  rougit  sans  cesse  les  haches  et  les  faisceaux,   et  le 
Christianisme  ne  cesse  point  d'étendre  son  empire  et  ses  conquêtes. 
Ainsi  des  hommes  formés  à  l'école  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
aux  humiliations  et  aux  souffrances,  osent  paraître  au  milieu  des 
écoles  et  des  académies  les  plus  florissantes,  défier  à  la  fois  et  le 
Lycée  et  le  Portique,    le  sénat  et  l'aréopage,    et  seuls  dans  Rome 
fondent  une  Rome  nouvelle;  ainsi,  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  en 
doctrine  et  en  savoir  triomphe  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  en  esprit 
et  en  sagesse  :  Quœ  infirma,  etc. 

Or,   Chrétiens ,   cette  façon  d'établir  et  de  prêcher  la  religion 
mérite  d'autant  plus  votre  attention  que  c'est   un  miracle,  non 
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seulement  inouï  jusqu'alors,  mais  encore  opposé  à  la  conduite  que 
Dieu  même  a  tenue  depuis  à  l'égard  de  la  religion.  Quels  hommes, 
en  effet,  que  ceux  qu'il  envoie,  après  ses  Apôtres,  pour  achever 
de  fonder  son  Eglise,  etavec  quelle  attention,  dans  tous  les  siècles, 
il  distribue  les  talens  à  ceux  qu'il  charge  de  la  conduire  ou  de  la 
défendre!  Tertullien ,  Origène,  saint  Cyprien,  saint  Augustin  et 
tant  d'autres  ;  c'étaient  là  les  hommes  et  les  Apôtres  qu'il  eût  fallu 
d'abord  envoyer.  Quel  fracas  n'eussent  pas  fait  à  Rome  et  dans 
Athènes  un  saint  Chrysostôme,  un  saint  Basile!  Cette  éloquence 
divine  qui  transporte  dans  leurs  écrits,  plus  véhémente  encore  dans 
leur  bouche,  n'eût-elle  pas  fait  plus  de  conquêtes  à  la  religion  que 
la  simplicité  des  Apôtres?  pourquoi  donc  ne  les  a-t-il  pas  choisis  et 
préférés  ?  Saint  Paul  nous  l'apprend,  lorsqu'il  dit  lui-même  que 
Jésus-Christ  l'a  envoyé  prêcher  l'Evangile  sans  y  employer  la  sa- 
gesse de  la  parole  :   Misit  me  Chrlstus  evangelizare,  non  in  sapien- 
tia  verbi;  afin  ,  ajoute-t-il ,  que  la  croix  de  Jésus-Christ  ne  fût  point 
anéantie:  Ut  non  evacuetur  crux  Christ i.  Or,  qu'est-ce  qui  empêche 
l'anéantissement  de  la  croix,  et  que  signifient  ces  paroles:  Ut  non 
evacuetur  crux  Christi?  C'est  que  l'établissement  du  Christianisme 
devant  être  l'ouvrage  delà  croix  seule,  c'est-à-dire  de  Dieu  seul, 
il  fallait  y  employer  des  moyens  qui  ne  pussent  venir  que  de  Dieu; 
il  fallait  répondre  d'avance  à  ses  ennemis  qui  voudraient  un  jour 
faire  passer  la  religion  pour  un  ouvrage  de  politique  et  d'invention 
humaine,  ou  suspecter  la  foi  et  la  probité  des  écrivains  sacrés  qui 
nous  ont  transmis  l'Evangile.  Or,  par  le  choix  de  ces  Apôtres , 
Jésus  prévient  tout ,  Jésus  répond  à  tout;  et  dès  lors  on  ne  saurait 
dire,  ni  que  la  religion  est  l'ouvrage  de  la  politique,  puisque  c'é- 
taient les  hommes  les  moins  subtils,  les  moins  artificieux  ,  et  qu'en 
bonne  politique  l'Evangile  devait  échouer  dans  leurs  mains,-  ni 
l'effet  de  leur  éloquence,  puisque,  incapables  d'en  avoir,  ils  auraient 
regardé  comme  un  crime  de  s'en  servir,  quand  même  ils  auraient 
pu  le  faire;  ni  que  leur  témoignage  soit  suspect,  puisque, indépen- 
damment des  autres  preuves  de  la  vérité  de  leur  narration ,  leur 
caractère  seul  de  candeur  et  de  naïveté  ne   permet  pas  de  soup- 
çonner en  eux  l'adresse  de  l'imposture  et  du  mensonge.  D'ailleurs 
vous  le  savez,  les  Evangélistes  ont  scellé  de  leur  sang  ce  qu'ils 
ont  écrit;  et ,  après  mille  peines ,  mille  travaux  ,  ils  se  sont  immolés 
eux-mêmes,  pour  ajouter  à  leur  témoignage  le  respect  et  la  véné- 
ration du  sacrifice.  Ce  n'est  donc  ni  à  eux  ni  à  leur  industrie,  mais 
à  la  vertu  de  la  croix,  c'est-à-dire  à  Dieu  seul  qu'il  faut  rapporter 
l'honneur  du   triomphe:  Ut  non  evacuetur  crux  Chrisii,  Est  ce  là 
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tout?  Non,  chrétiens  auditeurs;  pour  mieux  vous  découvrir  toute 
la  sagesse  de  la  Providence  dans  le  choix  de  ses  Apôtres,  j'en  tire 
deux  conséquences,  l'une  qui  prouve  la  vérité  des  miracles  en  parti- 
culier, l'autre  la  vérité  de  la  religion  en  général:  appliquez-vous. 
Je  dis  que  le  caractère  des  Apôtres  prouve  la  vérité  des  miracles. 
Comment?  Ecoutons   saint  Augustin;  c'est  que ,  pour  convertir 
tout  un  monde  ,  il  a  fallu  nécessairement  d'autres  moyens  que  l'i- 
gnorance et  la  simplicité;   et  qu'il  n'est  ni  possible,  ni  vrai,  ni 
vraisemblable  que  les  Apôtres  se  soient  fait  croire  de  tous  par  leur 
ignorance  seule.  Ainsi ,  on  est  surpris  avec  raison  de  voir  un  saint 
Pierre,  vil  pêcheur,  la  première  fois  qu'il  parle  aux  Juifs,  con- 
vertir plus  de  trois  mille  personnes.  Mais  saint  Pierre,  par  un  mi- 
racle inouï  jusqu'à  ce  jour,  se  faisait  entendre  dans  le  même  dis» 
cours  aux  Parthes,  aux  Mèdes,  aux  Elamites,  à  tous  les  peuples 
de  nation  et  de  langage  différens  :  miracle  rapporté  par  saint  Luc, 
dans  un  temps  où  une  foule  de  témoins  étaient  en  état  de  le  con- 
fondre s'il  avait  exagéré.  On  a  peine  à  croire  le  nombre  infini  de 
conversions  que  saint  Paul  opérait  parmi  les  gentils;  et  sans  doute 
le  fait  passe  la  vraisemblance;  mais  si  aujourd'hui  il  se  trouvait 
parmi  nous  un  Apôtre  qui  fit  autant  de  miracles  que  saint  Paul, 
quelque   médiocres   que  fussent    ses  talens,  qui   de    nous  serait 
étonné  qu'il  fit  autant  de  conversions?  Et  voilà  comme  le  Dieu 
puissant,  par  des  ressorts  impénétrables  à  la  prudence  humaine, 
sait  tirer  la  force  de  la  faiblesse.  Il  nomme  pour  ses  Apôtres  des 
hommes  incapables  de  l'être,  et  par  là  il  se  met  dans  la  nécessité 
de  faire  tous  les  miracles  qu'ils  ont  faits;  car  les  ayant  choisis  dé- 
pourvus de  tous  les  moyens  humains,  dès  lors  il  est  prou  vé  que,  pour 
réussir,  il  leur  en  fallait  de  surnaturels  et  de  divins  :  donc  il  est  aussi 
vrai  qu'il  y  a  eu  des  miracles  qu'il  étaitimpossible  qu'il  n'y  en  eût  pas. 
Je  dis  plus:  par  là  Dieu  a  donné  en  quelque  sorte  le  défi  au  monde 
entier  de  pouvoir  les  révoquer  en  doute.  En  effet,  je  demande  à 
l'esprit  fort  quelle  preuve  il  lui  faudrait  aujourd'hui  pour  croire  à 
la  religion.  Un  miracle,  dit-on;  si  je  voyais  un  mort  ressusciter,  je 
croirais.  Sur  quoi  voici  commeje  raisonne  :  Ce  miracle  que  vous  sou- 
haitez aujourd'hui,  pourquoi  le  souhaitez-vous,  pourquoi  le  deman- 
dez-vous? Vous  répondez  :  Parce  qu'il  ne   faut  rien  moins  qu'un 
miracle  pour  nous  persuader  une  religion  telle  que  la  religion 
chrétienne;  parce  qu'avec  un  miracle,  vous  seriez  convaincu  au 
point  d'en  être  le  martyr  s'il  le  fallait;  mais  qu'à  moins  d'un  mira- 
cle vous  ne  vous  rendrez  pas.  Or,   cet  aveu,  je  le  tourne  contre 
vous-même  ,  et  je  vous  dis  :  Ce  qui  est  nécessaire  pour  confondre, 
T.  vm.  9 
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pour  convertir  un  seul  homme,  à  plus  force  raison  l'était-il  pour 
confondre,  pour  convertir  tout  un  monde;  ce  qui  serait  nécessaire 
pour  faire  de  vous  un  martyr  de  la  religion,  l'était  encore  plus  au 
commencement  pour  faire  des  armées  et  des  légions  de  martyrs  ; 
donc  il  faut  ici  de  deux  choses  l'une,  ou  que  vous  conveniez  qu'il 
s'est  fait,  pour  l'établissement  de  la  religion  ,  les  plus  grands  pro- 
diges, et,  par  conséquent,  cesser  de  demander  encore  ;  ou  bien  il 
faut  en  venir  à  ce  degré  d'absurdité,  de  dire  que  le  monde  s'est  con- 
verti à  la  religion,  sans  autre  motif  que  la  parole  de  quelques  igno- 
rans,  sans  avoir  vu  sous  ses  yeux  rien  détonnant  et  de  merveil- 
leux; et  que  la  plus  grande  révolution  qui  soit  arrivée  dans  la 
nature,  le  plus  grand  de  tous  les  événemens  n'a  eu  ni  cause  ni 
principe,  et  s'est  fait  sans  savoir  pourquoi.  Il  faut  dire  que  l'amour 
de  la  vie,  la  plus  forte  passion  de  l'homme,  a  été  surmontée  par 
rien,  et  que,  tout  à  coup,  il  s'est  trouvé  des  millions  de  fanatiques 
qui  se  sont  laissés  égorger  pour  attester  des  faits  qu'ils  ne  croyaient 
pas,  des  miracles  qu'ils  ne  voyaient  pas,  et  qui  ont  volé  à  la  mort 
et  aux  supplices,  sans  motifs  pour  les  souffrir:  c'est-à-dire  le 
monde  vaincu,  le  monde  chrétien,  le  monde  martyr  sans  aucune 
raison  de  l'être,  avec  toutes  les  raisons  de  ne  l'être  pas  :  prodige 
encore  plus  incroyable  que  tous  ceux  qu'on  refuse  de  croire.  Donc 
nier  tout  miracle,  c'est  admettre,  c'est  prouver  le  plus  grand  des 
miracles,  et  l'incrédule  se  trouve  ici  en  contradiction  avec  lui- 
même.  D'ailleurs,  je  vais  plus  loin,  et  s'il  est  vrai,  comme  l'assu- 
rent les  esprits  forts,  qu'il  ne  faudrait  qu'un  miracle  pour  les 
convertir  à  la  religion,  il  est  donc  faux  qu'ils  aient,  contre  la  reli- 
gion, ni  démonstration  ni  argument  victorieux,  et  que,  comme 
ils  le  prétendent,  ils  en  aient  découvert  le  faible  et  la  fausseté;  car 
enfin,  un  miracle  ne  peut  pas  rendre  vrai  ce  qui  est  déjà  reconnu 
faux:  or,  un  mort  qui  ressusciterait  maintenant  à  nos  yeux  ne 
changerait  rien  à  la  religion  ,  elle  n'en  serait  pas  moins  obscure 
dans  ses  mystères,  impénétrable  dans  ses  dogmes,  austère  dans 
sa  pratique;  le  Christianisme,  en  un  mot,  serait,  après  ce  mi- 
racle, le  même  qu'auparavant,  et  dans  sa  doctrine,  et  dans  ses  faits, 
et  dans  son  histoire.  Donc,  ou  les  impies  ne  croient  point  et 
n'ont  jamais  cru  à  toutes  les  difficultés  qu'ils  forment  contre  la  re- 
ligion, ou  ils  ne  croiraient  pas  non  plus  à  la  vue  d'un  miracle  qui 
se  ferait  aujourd'hui  en  faveur  de  la  religion.  Par  conséquent,  les 
voilà  dans  l'alternative,  ou  d'avouer  qu'ils  en  ont  imposé  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  dit  qu'ils  apercevaient  dans  les  mystères  de  la 
religion  des  difficultés  réelles  et  des  contradictions  qui  les  empê- 
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chaient  de  croire,  ou  d'avouer  qu'ils  en  imposent  encore,  lors- 
qu'ils assurent  qu'ils  croiraient,  si  Dieu  faisait  un  miracle  en  leur 
faveur:  contradiction,  absurdité  choquante,  qui  prouve,  selon 
l'expression  du  Prophète,  que  l'iniquité  s'est  mentie  à  elle-même  : 
Mentita  est  iniquitas sibi.  Premier  avantage,  première  conséquence 
du  caractère  des  Apôtres,  les  miracles  avérés. 

La  seconde,  qui  regarde  la  vérité  de  la  religion  en  général,  c'est, 
comme  je  lai  déjà  remarqué,  que  l'ignorance  des  Apôtres  se  trou- 
vant en  contraste  avec  le  siècle  le  plus  poli  qui  ait  éclairé  la  nature, 
on  ne  saurait  plus  éluder  la  force,  de  l'argument,  ni  dire  des  Apô- 
tres ce  qu'on  a  dit  de  certains  conquérans ,  que  c'était  la  faiblesse 
de  leurs  ennemis  qui  faisait  la  gloire  de  leurs  succès ,  et  que  ce 
sont  des  ignorans  qui  en  ont  imposé  à  d'autres.  Il  s'ensuit,  au  con- 
traire, que  la  religion,  dès  sa  naissance,  a  été  citée  au  tribunal  de 
la  raison  la  plus  superbe;  qu'elle  a  essuyé,  dès  le  commencement, 
tout  ce  qu'elle  pouvait  souffrir  d'attaques,  de  critiques,  d'examens, 
de  chicanes,  de  disputes,  authentiquement  attestés  dans  les  écrits 
deGelse,de  Julien  ,  de  Porphyre;  et  que,  par  conséquent,  si  la  re- 
ligion avait  eu  quelques  taches  ou  quelques  traits  qui  l'eussent  ren- 
due suspecte,  ces  premiers  adversaires  n'auraient  pas  manqué  de 
le  découvrir,  puisque,  outre  qu'ils  n'ont  rien  négligé  pour  le  faire, 
ils  étaient  plus  en  état  d'y  réussir  que  nous,  par  cette  raison  seule 
que  les  choses  s'étaient  passées  sous  leurs  yeux,  qu'ils  touchaient 
aux  événemens ,   à   ces  temps   mémorables    où  Jésus-Christ  avait 
paru,  où  la  terre,  pour  ainsi  dire,  fumait  encore  de  son  sang,  et 
qu'il  leur  était  aisé,  par  une  tradition  courte  et  sûre,  de  remonter 
à  la  source  et  de  découvrir  l'imposture  dans  son  principe.  Ils  ne 
l'ont  pas  fait  :  donc  ils  ne  l'ont  pas  pu  ;  et  si,  avec  un  tel  avantage, 
toutes  leurs  attaques  contre  la  religion  ont  été  impuissantes,  que 
penser  de  ceux  qui  l'attaquent  aujourd'hui  ?  Quelle  fureur,  ou  plu- 
tôt quelle  puérilité,  de  venir,   après    dix-sept  siècles,  nier  des 
faits,  démentir  des  historiens  qui  n'ont  pu  être  contestés  par  leurs 
témoins,   leurs   ennemis,   leurs  contemporains?   Quelle  religion 
croirons-nous  donc,  si  ce  n'est  celle  qui  a  passé  par  tant  d'épreuves 
et  de  contradictions,  de  combats  et  de  discussions?  Eh!  quel  au- 
tre qu'un  Dieu  pouvait  triompher  de  l'esprit  et  du   savoir  par 
l'ignorance    et    la    simplicité?  disons  encore    quel   autre  qu'un 
Dieu  pouvait  espérer  de  vaincre  la  force  et  la  violence,  en  y   op- 
posant la  douceur  et  la  patience?  Second  moyen  :    Quœ  infirma. 
Ici,  Chrétiens,  tous  les  livres,  toutes  les  annales  s'ouvrent  en 
notre  faveur,  tout  est  pour  nous,  jusqu'à  nos  ennemis  mêmes.  Dès 
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que  Tëdifice  de  la  foi  s'est  élevé,  vous  savez  quels  orages  ont  souf- 
flé contre  lui;  et  si  quelqu'un  d'entre  vous  pouvait  en  douter, 
qu'il  ouvre  1  histoire,  dit  saint  Chrysostôme ,  il  verra,  depuis  Ti- 
bère jusqu'à  Constantin  ,  tous  les  empereurs  plus  ou  moins  les  en- 
nemis du  nom  Chrétien  ;  le  Christianisme  luttant  contre  les  bour- 
reaux et  les  Césars;  et,  durant  plusieurs  siècles,  on  ne  reconnaît 
l'Eglise  qu'à  la  trace  de  son  sang.  Or,  voilà  surtout  par  où  la  reli- 
gion chrétienne  ne  ressemble  à  aucune,  par  où  il  est  prouvé  qu'elle 
ne  peut  être  que  l'ouvrage  d'un  Dieu,  puisqu'il  n'a  pas  tenu  aux 
hommes  qu'elle  ne  lût  étouffée  dès  le  berceau  ;  puisque  l'univers, 
par  un  exemple  unique,  après  avoir  reçu  sans  peine  toutes  les  re- 
ligions,  même  les  plus  absurdes,  ne  s'est  soulevé,  ne  s'est  armé 
que  contre  le  Christianisme,  et  que  cependant  on  l'a  vue,  cette 
religion,  je  ne  dis  pas  se  soutenir,  mais  s'accroître,  se  fortifier  par 
les  persécutions  mêmes,  sans  quelle  ait  jamais  opposé  la  force  à 
la  force,  mais  toujours  la  douceur  et  la  patience.  Aussi  il  faut  voir 
avec  quelle  énergie  Lactance,  Tertullien,  saint  Justin  pressaient 
cet  argument  contre  les  païens,  dans  ces  brillantes  apologies  où  ils 
faisaient  monter  jusqu'au  trône  des  empereurs  les  cris  de  la  reli- 
gion opprimée.  A-t-on  vu,  leur  disaient-ils,  les  Apôtres  à  la  tète  des 
armées  troubler  les  états,  ébranler  les  trônes,  les  empires,  et,  à 
travers  le  meurtre  et  le  carnage,  frayer  une  route  sanglante  à 
l'Évangile?  Regardez  seulement,  ajoutaient-ils,  ce  qui  se  passe 
sous  nos  yeux.  Voyez-vous  que  les  persécutions  et  les  supplices 
aient  diminué  le  nombre  des  Chrétiens  ou  ralenti  leur  ferveur  ?  Au 
contraire,  la  terre  arrosée  du  sang  des  martyrs  n'en  est  que  plus 
féconde  en  Chrétiens ,  et  il  semble  que  les  égorger  c'est  les  mul- 
tiplier. A  ces  mots,  les  païens  s'avouaient  vaincus;  ceux  mêmes 
qui  avaient  vu  opérer  les  plus  grands  prodiges  sans  se  convertir 
ne  pouvaient  tenir  contre  le  spectacle  de  tant  de  martyrs;  et, 
Chrétiens  malgré  eux^  on  en  voyait  que  la  curiosité  seule  avait 
conduits  autour  des  échafaud?,  y  monter  eux-mêmes,  et  passer 
du  nombre  des  spectateurs  au  rang  des  victimes. 

Or,  c'est  cette  nuée  de  témoins,  comme  parle  l'Apôtre,  cette 
multitude  de  martyrs  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux ,  de  tous 
les  sexes  et  de  tous  les  âges ,  qu'en  dépit  de  toutes  les  subtilités 
de  la  raison  je  regarderai  toujours  comme  une  des  plus  fortes 
preuves  de  la  religion.  J'ose  même  aujourd'hui  vous  la  proposer 
comme  la  plus  convaincante,  et  voyons  de  quel  côté  vous  vous 
jetterez  pour  1  éluder.  Direz-vous  que  c'est  une  fable  ?  vous  n'ose- 
tiez,  puisque  les  auteurs  païens   l'attestent  comme  les  Chrétiens. 
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Direz-vous  qu'on  a  vu  des  philosophes  mourir  pour  leurs  opinions, 
des  hérétiques  pour  soutenir  leurs  dogmes  ?  mais  prenez  garde  que 
vous  me  citez  l'exemple  de  quelques  fanatiques,  et  je  vous  parle 
de  plusieurs  millions  d'hommes.  Ceux-là  mouraient  pour  des  opi- 
nions dont  ils  étaient  les  auteurs;  ils  mouraient  pour  eux-mêmes, 
victimes  de  leur  amour-propre  ;  les  martyrs  mouraient  pour  Jésus- 
Christ,  qu'ils  n'avaient  ni  vu  ni  connu,  victimes  d'une   religion 
mortifiante  qu'ils  avaient  plutôt  intérêt  de  détruire  que  de  soute- 
nir. Les  uns  sont  morts  pour  des  systèmes  sur  lesquels  on  peut  se 
tromper;  les  premiers  martyrs  sont  morts  pour  attester  des  faits  et 
des  événemens  sur  lesquels  on  ne  se  trompe  pas;  en  un  mot,  ils  n'é« 
laient  point  auteurs,  ils  n'étaient  que  témoins  ,  et,  comme  on  l'a 
dit,  il  faut  croire  des  témoins  qui  se  laissent  mettre  en  pièces  pour 
attester  ce  qu'ils  ont  vu.  Il  n'y  a  donc  point  là  de  comparaison  à 
faire,  et  les  martyrs  des  faits  ne  peuvent  être  confondus  avec  les 
martyrs  des  opinions.  D'ailleurs ,  d'où  vient  donc  que  cette  folie 
ne  s'est  trouvée  dans  aucune  religion,  dans  aucun  peuple,  et  n'a 
commencé  qu'avec  le  Christianisme?  Les  Grecs  et  les  Romains  sa- 
vaient mourir  et  s'immoler  pour  les  lois  ,  pour  la  patrie ,  pour  la 
liberté;  ils  ne  mouraient  pas  pour  leurs  dieux  et  pour  leur  religion. 
Après  avoir  versé  tant  de  sang  dans  les  combats  pour  la  défense 
de  l'empire,  pas  un  seul  qui  ait  voulu  en  répandre  pour  la  défense 
des  idoles  :  les  empereurs  chrétiens  détruisirent  les  temples  et  le 
Capitole,  sans  trouver  un  martyr  de  l'idolâtrie;  les  Chrétiens  seuls 
ont  donné  leur  sang  pour  leur  religion,  et  l'exemple  du  martyre 
n'a  commencé  qu'à  eux.  Pourquoi  ?  parce  qu'il  n'y  a  que  l'amour 
de  la  vérité  qui,  dans  le  cœur  de  l'homme,  puisse  devenir  une  pas- 
sion plus  forte  que  l'amour  de  la  vie.  Enfin,  ce  qui  est  bien  plus 
décisif  encore  ,  parmi  ces  martyrs,  j'en  vois  qui  ont  opéré  des  mi- 
racles pendant  leur  vie  et  avant  de  souffrir  le  martyre;  d'autres, 
après  leur  mort,  en  opéraient  sur  leur  tombeau  par  leurs  dépouilles. 
Il  n'est  pas  question  ici  de  nier:   encore  une  fois  ce  sont  les  païens 
eux-mêmes  qui  le  racontent,  et  qui,  dans  l'impuissance  de  nier  ces 
prodiges,  n'avaient  d'autres  ressources  que  de  les  imputer  au  pou- 
voir de  la  magie  et  des  démons.  Si  donc  ces  martyrs  n'ont  été  que 
les  martyrs  de  l'erreur;  si  leur  témoignage  ne  prouve  rien ,  voilà  le 
mensonge  revêtu  des  deux  plus  beaux  caractères  de  vérité;  savoir, 
les  miracles  et  les  martyrs  :  par  conséquent ,  voilà  Dieu  lui-même 
hors  d'état  désormais  de  se  faire  croire  aux  hommes,  et  dans  l'im- 
possibilité de  nous  assurer  qu'il  a  parlé.  Je  demande  en  effet  à  l'esprit 
fort  quelle  preuve  il  lui  faudrait  aujourd'hui  pour  croire  à  la  rêvé- 
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lation.  Un  miracle,  dites-vous  toujours;  oui,  un  miracle;  si  je 
voyais  un  mort  ressusciter ,  je  croirais.  Eh  bien  !  je  vous  prends 
encore  par  vos  propres  paroles,  et  je  vous  dis  :  Mais  si  Dieu  le  fait 
pour  vous  aujourd'hui,  ce  miracle,  pourquoi  ne  le  fera-t-il  pas 
pour  d'autres?  pourquoi  ne  le  fera-t-il  pas  pour  tous  ceux  qui  le 
demanderont  comme  vous?  Voilà  donc,  dit  saint  Thomas,  la  vo- 
lonté de  Dieu,  la  puissance  de  Dieu  subordonnée  au  caprice  de 
l'homme,  à  l'ordre  et  à  la  volonté  de  l'homme,  ce  qui  est  le  comble 
de  l'absurdité.  Disons  mieux,  ce  miracle  que  Dieu  ferait  aujour- 
d'hui pour  vous  convaincre  serait-il  perdu  pour  la  postérité,  ou 
ne  le  serait-il  pas?  Comment  en  constateriez- vous  la  vérité  au  monde 
à  venir?  Par  mon  témoignage,  direz-vous,  par  tous  ceux  qui  l'au- 
raient vu  comme  moi,  et ,  s'il  le  fallait,  par  ma  mort  ;  je  mourrais 
pour  l'attester.  Fort  bien  ;  c'est-à  dire  que  votre  témoignage ?  votre 
conversion  et  votre  martyre  suffiraient,  à  votre  avis,  pour  con- 
vaincre les  siècles  futurs;  et  des  millions  de  martyrs,  la  conver- 
sion de  tout  un  monde,  et  une  foule  de  témoins  qui  déposent  en 
faveur  des  prodiges  opérés  pour  établir  la  religion,  ne  vous  tou- 
chent pas,  ne  vous  convainquent  pas.  Vous  voulez  qu'une  si  grande 
multitude  de  témoins,  infiniment  moins  suspects  pour  nous  que 
nous  ne  pouvons  l'être  pour  la  postérité,  puisque  plusieurs  de  ceux 
qui  composent  cette  tradition  étaient  ou  païens,  ou  Juifs,  ou  apos- 
tats ,  et  ennemis  furieux  du  Christianisme;  vous  voulez  qu'ils  aient 
eu  l'imagination  frappée  et  le  cerveau  blessé,  jusqu'à  .témoigner 
qu'ils  avaient  vu  des  merveilles  qu'ils  ne  voyoient  pas,  des  prodiges 
qui  n'existaient  pas.  Vous  voulez  que  Dieu  ait  permis  au  démon 
d'aveugler  les  Apôtres,  et  non  seulement  les  Apôtres,  mais  leurs 
successeurs  ,  mais  tous  ces  millions  ,  tout  ce  peuple  de  martyrs,  au 
point  de  leur  persuader  de  souffrir  les  prisons,  les  chaînes,  les 
feux,  les  tortures  pour  le  mensonge.  Pourquoi  ne  lui  permettra- 
t-il  pas  de  vous  jouer  encore  par  l'apparition  d'un  fantôme,  et 
comment  pourriez-vous  vous  assurer  qu'il  ne  l'a  pas  fait?  Con- 
cluons donc,  et  que  les  martyrs  n'ont  pu  être  trompés,  et  qu'une 
religion  fondée  sur  ces  sortes  de  preuves  est  incontestable;  ou  bien 
il  faut  en  venir  à  ce  point  d'absurdité  de  dire  que  Dieu  sera  dans 
l'impossibilité  de  nous  assurer  qu'il  a  parlé.  Car,  encore  une  fois? 
Dieu  même  n'a  point  de  plus  grande  preuve  à  nous  donner  de  la 
vérité  de  sa  parole  que  les  miracles  et  les  martyres  :  selon  vous, 
les  uns  et  les  autres  se  trouvent  joints  à  l'erreur,  les  uns  et  les 
autres  peuvent  nous  tromper  :  donc  Dieu ,  tout  grand  qu'il  est ,  n'a 
aucun  moyen  extérieur  de  nous  assurer  de  la  vérité  de  sa  parole. 
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conséquence  dont  l'absurdité  démontre  celle  du  système  des  incré- 
dules. (Le  même.) 

La  propagation  de  l'Évangile  en  prouve  la  divinité. 

D'où  a  pu  leur  venir  à  ces  douze  misérables  pêcheurs  de  la 
dernière  classe  de  la  société,  d'où  leur  a  pu  venir  le  dessein  d'une 
aussi  vaste  entreprise?  Comment  des  hommes  qui,  de  leur  vie 
peut-être,  n'avaient  pas  mis  le  pied  hors  de  leurs  étangs  et  des 
contrées  marécageuses  où  ils  vivaient  inconnus  au  reste  de  la  terre, 
ont-ils  pu  concevoir  le  projet  daller  faire  entendre  leurs  voix  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde  ?  Qui  leur  a  inspiré  cette  audace  d'al- 
ler combattre  contre  tout  l'univers?  Leur  caractère  timide  et  pu- 
sillanime se  manifeste  assez  par  leur  histoire.  Les  écrivains  qui 
l'ont  transmise  ne  prennent  guère  de  précautions  ni  pour  taire  ni 
pour  dissimuler  leurs  défauts.  Or,  qu'y  voyons-nous  ?  qu'au  mo- 
ment où  l'on  vient  saisir  leur  maître,  tous  oublient  les  miracles 
qu'il  a  faits,  et  dont  ils  furent  les  témoins,  pour  l'abandonner;  un 
seul  est  resté,  un  seul  que  l'on  nomme  le  chef,  le  premier  des 
Apôtres  ;  mais  c'est  pour  le  renier.  Comment  donc  se  fait-il  que 
ces  mêmes  hommes  qui,  du  vivant  de  Jésus  Christ,  avaient  si  lâche- 
ment cédé  à  l'orage,  se  trouvent  si  fort  disposés  à  soutenir  la  guerre 
contre  l'univers  tout  entier,  après  que  le  même  Jésus  est  mort, 
qu'il  a  été  enfermé  dans  le  tombeau  et  qu'il  y  reste  dans  les  liens 
de  la  mort,  sans  être  ressuscité,  comme  on  le  dit,  sans  s'être  mon- 
tré à  eux  pour  relever  leur  courage  ?  Auraient-ils  manqué  de  se 
dire:  Quoi!  il  n'a  pu  se  défendre  lui-même;  comment  nous  défen- 
drait-il ?  Il  n'a  pu  se  sauver  de  la  mort  quand  il  vivait;  aujourd'hui 
qu'il  est  mort,  quel  service  peut-il  nous  rendre?  Il  n'a  pu,  avec 
tous  ses  miracles,  se  faire  croire  dans  une  seule  contrée;  et  nous, 
nous  prétendrions  convertir  en  son  nom  tous  les  peuples  du 
monde?  La  plus  simple  lueur  de  raison  suffisait  pour  faire  tenir 
aux  Apôtres  ce  langage.  Concluez  donc  invinciblement  qu'à  moins 
d'avoir  vu  les  preuves  les  plus  indubitables  de  la  résurrection  et 
de  la  toute-puissance  de  Jésus-Christ,  ses  Apôtres  n'auraient  pas 
jeté  le  gant  comme  ils  l'ont  fait.  En  leur  supposant  un  certain  cré- 
dit parmi  leurs  compatriotes,  une  sorte  de  réputation  parmi  les 
étrangers,  ils  !a  perdaient  aussitôt  auprès  des  uns,  par  la  nouveauté 
d'une  doctrine  contraire  à  toutes  les  institutions,  à  toutes  les  ha- 
bitudes, à  tous  les  préjugés;  auprès  des  autres,  parla  prédication 
de  ce  code  étrange  qu'ils  venaient  substituer  à  toutes  les  anciennes 
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législations.  Où  trouver  des  disciples,  quand  ils  ne  pouvaient  être 
partout  que  l'objet  de  la  haine   et  du   mépris  public?  Parmi  les 
Juifs?  la  haine  qu'ils  avaient  eu  pour  leur  maître  rejaillissait  natu- 
rellement et  avec  encore  plus  d'énergie  sur  les  disciples.  Parmi  les 
gentils  ?  leur  éloignement  n'était  pas  moins  prononcé;  ils  n'avaient 
pas  oublié  que  Platon,  pour  avoir  seulement  formé  l'idée  d'une  ré- 
publique nouvelle,  et  avec  combien  de  ménagement,  sans  toucher 
à  rien  de  ce  qui  intéressait  la  religion  de  son  pays,  n'avait  échappé 
à  la  proscription  et  à  la  mort  que  par  une  fuite  volontaire  et  par  la 
perte  de  la  liberté.  Et  pourtant  qu'il  y  avait  loin  d'un  système  de 
république  idéal,  consigné  et  perdu  dans  un  livre  que  l'on  donne 
comme  simple  spéculation,   et  sans   que  le   culte  national  y  soit 
pour  rien,  qu'il  y  a  loin  de  là  à  un  Evangile  où  l'on  prêche  que  les 
dieux  des  nations  n'étaient  pas  des  dieux,  mais  des  démons;  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  Dieu  qu'un  homme  mort  sur  un  gibet!  On  n'avait 
pas  oublié  que  Protagoras,  un  autre  de  ces  philosophes,  avait  été 
menacé  de  perdre  la  vie  pour  avoir  osé  dire,  non  pas  comme  nos 
Apôtres,  sur  le  théâtre  entier  de  l'univers,  mais  dans  une  seule 
ville  et  à  voix  basse,  qu'il  ne  connaissait  pas  les  dieux  que  l'on 
adorait;  que,  sur  le  simple  soupçon  d'attaquer  les  prétendus  divi- 
nités du  paganisme,  un  Diagoras,  un  Diodore,  un  Socrate,  malgré 
tous  leurs  amis,  malgré   leur   réputation  et  leur  éloquence,  n'a- 
vaient pas  échappé  à  la  mort.  De  semblables  exemples  avaient-ils 
de  quoi  rassurer  nos  prédicateurs  ?  Quel   prodige  supérieur,  en 
effet,  à  toutes  les  forces  humaines  ,  n'est-ce  donc  pas  qu'un  sim- 
ple pêcheur,  tel  que  Pierre,  ait  pu  exécuter  par  tout  l'univers  un 
dessein  que  les  philosophes  eux-mêmes  n'auraient  pas  osé  conce- 
voir, et  qu'il  ait  conquis  à  l'Evangile  les  Grecs  et  les  barbares? 
(Saint  Chrysostôme  1.) 

Quels  sonl  les  hommes  que  Jésus-Christ  charge  de  convenir  le  monde. 

Dans  tous  les  lieux  ou  vous  irez,  leur  dit  Jésus -Christ,  prêchez 
en  disant  :  Le  royaume  des  cieux  est  proche.  Rien  pour  les  biens 
sensibles,  dans  le  ministère  qu'il  leur  impose.  Nuls  intérêts  hu- 
mains. Point  de  récompenses  telles  que  Moïse  et  les  Prophètes  les 
annonçaient  aux  Juifs.  Jamais,  jusque  là,  on  n'avait  dit  rien  de 
semblable.  Toutes  les  promesses  avaient  été  pour  la  terre;  mais  les 
Apôtres,  il  leur  est  commandé  de  prêcher  un  royaume  du  ciel,  de 

1  Bom  ,  iv,  in  I  ad  Cor. 
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promettre  une  béatitude  toute  nouvelle,  qui  ne  fut  jamais  soup- 
çonnée, et  où  il  n'y  a  rien  pour  les  sens. 

Les  Prophètes,  envoyés  avant  les  Apôtres,  résistaient  souvent 
à  la  voix  du  Seigneur  qui  les  appelait.  Moïse  et  Jérémie  allèguent 
des  excuses  ;  les  Apôtres  n'en  connaissent  pas.  Et  quelle  récom- 
pense leur  promet-on  à  eux-mêmes?  les  haines,  les  chaînes,  les 
inimitiés  de  leurs  proches,  la  haine  de  tout  le  genre  humain.  Pour 
les  autres,  sources  de  bénédictions  et  de  grâces;  pour  eux-mêmes, 
toutes  les  traverses  et  toutes  les  souffrances.  Il  leur  donne  la 
puissance  des  miracles  :  Guérissez  les  malades,  chassez  les  démons  ; 
mais  à  la  condition  de  ne  rien  recevoir  de  la  reconnaissance  des 
hommes.  Vous  avez  reçu  gratuitement,  donnez  de  même.  La  grâce 
de  Jésus-Christ  tient  lieu  de  tout  autre  bien;  il  leur  est  commandé 
de  ne  s'inquiéter  point  du  lendemain.  Eh!  comment  concevoir  un 
pareil  désintéressement  ?  Le  Dieu  qui  les  envoie  prêcher  sa  doc- 
trine par  toute  la  terre,  les  élève  au  dessus  de  tous  les  besoins  de 
la  terre.  11  ne  leur  permet  pas  même  de  penser  à  l avance  à  ce 
qu'ils  auront  h  dire  en  présence  des  peuples  ;  son  esprit  suffit  à 
tout. 

Jésus  Christ  ne  leur  laisse  aucun  bien  et  leur  donne  tous  les 
biens.  Il  ne  leur  permet  pas  d'avoir  rien  en  propre;  mais  il  leur 
ménage  la  faculté  d'entrer  et  de  demeurer  dans  la  maison  de  ceux 
dont  ils  auront  fait  leurs  disciples,  les  affranchissant  ainsi  de  toute 
sollicitude,  et  les  autorisant  à  témoigner  par  là  qu'ils  ne  s'étaient 
rendus  auprès  d'eux  que  dans  l'intérêt  de  leur  salut,  pour  bénir 
tout  le  monde,  non  pour  être  à  charge  à  personne. 

Il  veut  qu'ils  prouvent  leur  mission  moins  par  leurs  miracles 
que  par  leurs  vertus;  car  il  n'y  a  point  de  preuve  plus  éclatante 
d'une  héroïque  vertu  que  de  se  passer  de  tout  ce  qui  n'est  pas  d'ab- 
solue nécessité..,..  Méritons  de  semblables  hôtes.  La  paix  qu'ils  ap- 
portent avec  eux  ne  tient  pas  seulement  à  la  personne  de  ceux  qui 
la  peuvent  conférer,  mais  aux  dispositions  de  ceux  qui  veulent  la 
recevoir.  C'est  là  l'inestimable  bienfait  que  le  Prophète  avait  an- 
noncé quand  il  avait  dit  :  Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ceux  qui 
viennent  prêcher  la  paix  et  annoncer  les  biens  avec  elle  '  !  Aussi 
Jésus-Christ,  pour  témoigner  qu'elle  est  de  tous  les  présens  le  plus 
magnifique,  dit-il  à  ses  Apôtres  :  Je  vous  laisse  la  paix,  je  vous 
donne  ma  paix"1.  Ne  négligeons  rien  pour  entretenir  cette  pré- 
cieuse paix  et  dans  nos  maisons  et  dans  nos  églises. 

1  Nah.,  i,  13.—2joan.)X1Vj  27- 
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Le  souvenir  prédit  à  ses  Apôtres  un  nouveau  genre  de  combat 
qu'ils  auront  à  soutenir.  Il  annonce  à  l'univers  l'étrange  spectacle 
de  combattans  qui,  sans  armes,  sans  vêtemens,  sans  nulle  défense, 
vont  se  montrer  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  sont  des  agneaux  en- 
voyés affronter  un  troupeau  de  loups,  et  des  agneaux  à  qui  il  est 
commandé  d'unir  à  leur  douceur  naturelle  la  simplicité  de  la  co- 
lombe. Pourra-t-on  douter  de  la  puissance  de  celui  qui  les  envoie, 
si  l'on  voit  ces  mêmes  agneaux,  jetés  au  milieu  des  loups,  déchirés 
par  eux,  non  seulement  ne  pas  succomber  dans  la  lutte,  mais  dé- 
sarmer leurs  adversaires  et  changer  leur  nature?  S  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  difficile  et  de  plus  merveilleux  que  de  les  vaincre, 
c'est  sans  doute  d'en  faire  des  agneaux;  et  c'est  là  ce  qu'exécutent 
douze  hommes,  pas  plus,  envoyés  dans  tout  l'univers  abandonné  à 
des  loups  furieux. 

Examinez  avec  quelque  attention  quels  sont  les  hommes  que 
Jésus-Christ  charge  d'une  aussi  vaste  et  aussi  périlleuse  entreprise, 
Des  hommes  timides  par  caractère,  grossiers  et  ignorans,  sans 
lettres,  sans  crédit,  sans  aucune  connaissance  des  lois  et  du  bar- 
reau; pêcheurs  ou  publicains  de  leur  métier,  dont  l'esprit  est  par 
conséquent  incapable  de  s'élever  à  de  hautes  conceptions.  Un  sem- 
blable dessein  avait  de  quoi  déconcerter  les  plus  mâles  et  les  plus 
fiers  courages,  à  plus  forte  raison  des  gens  de  ce  caractère;  et 
pourtant  vous  ne  découvrez  pas ,  dans  toute  leur  conduite  ,  la 
moindre  trace  d'abattement  et  de  défiance. 

Rien  d'étonnant,  me  répondra-t-on;  ils  étaient  rassurés  parle 
don  des  miracles,  leur  maître  leur  ayant  conféré  le  pouvoir  de 
guérir  les  lépreux  et  de  chasser  les  démons.  Je  réponds  que  rien, 
au  contraire,  n'était  plus  propre  à  ébranler  leur  constance  qu'une, 
opposition  aussi  sensible  entre  le  pouvoir  qu'ils  exerçaient  à  l'égard 
des  autres,  et  l'impuissance  où  ils  étaient  de  se  défendre  eux- 
mêmes.  Quoi!  il  ne  tient  qu'à  eux-mêmes  de  ressuciter  les  morts 
et  les  voilà  dévoués  aux  dangers  les  plus  formidables!  Ils  auront  à 
soutenir  la  guerre  contre  le  monde  entier,  sans  autre  perspective 
que  les  dénonciations  et  les  emprisonnemens;  et  avec  tous  leurs 
miracles,  ils  ne  pourront  échappera  tant  de  maux!  Par  quel  moyen 
pouvaient-ils  donc  les  contre-balancer  ?  Par  la  seule  puissance  de 
celui  qui  les  fait  agir.  Voilà,  leur  avait-il  dit,  que  je  vous  envoie. 
Ces  simples  paroles  suffiront  pour  vous  consoler  dans  vos  disgrâces, 
enflammer  votre  courage  dans  les  dangers,  vous  rendre  supérieurs 
à  la  crainte  ,  quelles  que  soient  les  attaques  que  l'on  vous  porte. 
N'admirez-vous    pas  cette  autorité,  cette  puissance,   cette  vertu 
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sûre  de  la  victoire  ?  comme  s'il  leur  disait:  Ne  vous  inquiétez 
point  si  je  vous  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups,  je 
veux  que  vous  soyez  des  colombes.  Car  bien  qu'il  me  fût  facile  de 
vous  épargner  et  les  obstacles  et  les  souffrances,  de  faire  de  vous, 
non  pas  seulement  des  agneaux  intrépides  au  milieu  des  loups ,  mais 
des  lions  terribles  à  leurs  ennemis,  il  vous  est  bien  plus  avanta- 
geux que  les  choses  aillent  ainsi  :  pourquoi?  pour  faire  mieux  res- 
sortir et  la  gloire  de  votre  triomphe ,  et  la  force  invincible  de  ma 
toute-puissance.  Ainsi  dira-t-il  à  l'Apôtre  saint  Paul:  Ma  grâce  vous 
suffit,  parce  que  ma  force  s  accomplit  dans  les  infirmités  *.  Toute- 
fois il  ne  donne  pas  alagrace  seule  tout  l'honneur  de  la  victoire. 
Mais  voulant  qu'ils  y  contribuent  par  une  participation  directe: 
Joignez,  ajoute-t-il,  a  la  prudence  du  serpent  la  douceur  de  la  co- 
lombe! Mais,  Seigneur,  à  quoi  nous  servira  notre  prudence,  en- 
vironnés que  nous  serons  de  tant  de  périls  inévitables?  Faibles 
agneaux,  aurons-nous  toute  l'intelligence  imaginable,  en  serons- 
nousmoinsvictimesdes  loups?Simples colombes,  échapperons-nous 
moins  à  la  serre  implacable  du  vautour?  Quelle  est  donc  cette  pru- 
dence du  serpent  que  Jésus-Christ  commande  à  ses  Apôtres?  celle 
qu'il  vous  commande  à  vous-mêmes  ,  Chrétiens  qui  m'écoutez.  De 
même  que  le  serpent  poursuivi  abandonne,  pour  sauver  sa  tête, 
tout  le  reste  de  son  corps  à  son  ennemi,  ainsi,  quand  il  est  question 
de  sauver  votre  foi ,  sacrifiez,  s'il  le  faut ,  biens ,  richesses,  jusqu'à 
la  vie  même.  La  foi,  c'est  là  votre  tête;  elle  est  votre  racine.  En  la 
sauvant,  vous  perdriez  tout  le  reste;  tout  le  reste  vous  sera  rendu 
à  grand  intérêt.  Simples  comme  la  colombe,  sans  fiel,  sans  ressen- 
timent contre  ceux  qui  vous  persécuteront,  ne  leur  souhaitant  au- 
cun mal  qui  vous  venge  de  leur  injustice. — De  semblables  com- 
mandemens,  me  direz-vous,  sont  impraticables.  C'est  bien  assez 
que  je  me  laisse  opprimer,  sans  exiger  l'oubli  de  tout  ressentiment. 
— C'est  pourtant  là  ce  que  Jésus-Christ  veut  de  ses  Apôtres ,  quand 
il  leur  prescrit  d'imiter  la  colombe  dans  sa  simplicité.  Quoi!  vous 
jetez  un  roseau  au  feu,  et  vous  prétendez  que  ce  roseau  ne  brûle 
pas:  vous  allez  plus  loin  encore,  vous  voulez  qu'il  éteigne  le  feu! 
—  Oui ,  c'est  là  précisément  le  fait.  Ce  qui  vous  paraît  impratica- 
ble, vous  l'avez  vu  s'exécuter.  Les  Apôtres  se  sont  montrés  à  la 
la  lettre  prudens  comme  le  serpent,  simples  comme  la  colombe. 
Ne  faites  point  à  Jésus-Christ  l'injure  de  croire  qu'il  ait  donné  à 
ses  Apôtres  des  commandemens  impossibles  à  pratiquer.  Personne 
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ne  connaît  mieux  que  le  législateur  le  caractère  de  ses  lois  ;  il  sait 
bien  que  la  violence  ne  s'abat  point'par  la  violence,  mais  qu'elle 
cède  communément  à  la  douceur.  Nous  en  avons  ici  l'éclatant  té- 
moignage dans  leur  histoire  rapportée  au  livre  des  Actes.  Les  Juifs 
avaient  beau  les  attaquer,  se  jeter  sur  leurs  personnes  avec  la  fu- 
reur des  plus  cruels  animaux  ;  les  Apôtresneleur  opposèrent  jamais 
d'autres  armes  que  la  simplicité  de  la  colombe;  et  par  la  douceur 
de  leurs  réponses,  ils  triomphaient  toujours  de  l'emportement  de 
leurs  persécuteurs.  Ne  vous  avons-nous  pas  commandé  expressément, 
leur  disaient  les  chefs  de  la  synagogue,  de  ne  point  prêcher  au  peu- 
ple en  ce  nom  1  ?Au  lieu  d'appeler,  comme  il  leur  était  si  facile,  les 
miracles  à  leur  secours,  ils  répondent,  sans  nulle  aigreur  et  du 
ton  le  plus  modéré:  Jugez  vous-mêmes  s'il  est  juste  que  nous  vous 
écoutions  de  préférence  à  Dieu**.  Voilà  bien  la  simplicité  de  la  co- 
lombe; admirez  maintenant  la  prudence  du  serpent:  Car  nous  ne 
pouvoîis  pas  ne  point  dire  ce  que  nous  avons  vu  et  ce  que  nous  avons 
entendu.  Leçon  éloquente,  qui  nous  apprend  à  nous-mêmes  avec 
quelle  circonspection  nous  devons  mesurer  toutes  nos  paroles, 
pour  éviter  le  double  écueil  et  de  nous  laisser  abattre  dans  les  dan- 
gers, et  de  nous  abandonner  à  l'emportement. 

Jésus-Christ  ajoute:  «Donnez-vous  de  garde  des  hommes  ;  car 
ils  vous  feront  comparaître  devant  l'assemblée  de  leurs  magistrats, 
et  ils  vous  feront  fouetter  dans  leur  synagogues.» 

«  Et  vous  serez  menés  à  cause  de  moi  devant  les  gouverneurs  et 
devant  les  rois,  afin  que  ce  leur  soit  un  témoignage,  tant  à  eux 
qu'aux  autres  gentils.  » 

Voilà  assurément  d'étranges  promesses.  Mais,  ô  prodige  de  puis- 
sance dans  celui  qui  tient  un  tel  langage!  O  prodige  non  moins 
surprenant  de  docilité  dans  ceux  à  qui  il  s'adresse!  comment  con- 
cevoir qu'après  de  semblables  déclarations,  ces  Apôtres,  des  hom- 
mes aussi  pusillanimes,  de  qui  les  connaissances  ne  vont  pas  au 
delà  de  leurs  filets  et  du  misérable  étang  où  ils  faisaient  leur  pêche, 
ne  se  soient  pas  à  l'instant  même  déterminés  à  fuir  celui  qui  leur 
fait  de  pareils  pronostics?  Gomment  concevoir  qu'ils  ne  se  soient 
pas  dit  à  eux-mêmes:  Quelle  ressource  avons-nous  à  l'avenir?  Tous 
les  tribunaux  sont  déclarés  contre  nous,  les  rois  ne  nous  connaî- 
tront que  pour  nous  faire  la  guerre;  la  synagogue  nous  maudira; 
Juifs  et  païens,  magistrats  et  citoyens,  tout  s'armera  contre  nous. 
Ce  n'est  pas  seulement  notre  pays  qui  conspirera;  on  nous  parle 
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encore  de  l'univers  tout  entier  :  Vous  serez  menés  à  cause  de  moi 
devant  les  gouverneurs  et  devant  les  rois.  Pour  obéir  à  ses  ordres, 
c'est  donc  au  sein  des  nations  infidèles  qu'il  nous  faut  aller  cher- 
cher la  mort,  en  allant  y  porter  son  Evangile  !  Voilà  donc  l'univers 
tout  entier  que  vous  déchaînez  contre  nous!  Ce  n'est  pas  tout:  à 
vous  entendre,  il  faut  qu'à  cause  de  nous,  les  frères  s'insurgent 
contre  les  frères,  les  fils  deviennent  parricides,  les  cités  autant  de 
théâtres  de  sédition.  Car,  dites-vous,  «  le  frère  livrera  son  frère  à 
«  la  mort,  et  le  père  son  fils;  les  enfans  se  soulèveront  contre  leurs 
pères  etleurs  mères,  et  les  feront  mourir.»  Lemoyen  decroireàdes 
hommes  qui  n'amènent  sur  leurs  pas  que  divisions,  meurtres  et 
carnage,  que  crimes  et  horreurs?  A  quoi  doivent  s'attendre  des 
hommes  réputés  des  séducteurs,  des  malfaiteurs  publics,  la  peste 
du  o^enre  humain,  sinon  à  se  voir  repoussés  et  chassés  de  toutes 
parts?  Est-ce  donc  là  ia  paix  que  vous  nous  commandiez  d'appor- 
ter avec  nous  dans  toutes  les  maisons  où  l'on  voudrait  bien  nous 
recevoir?  Encore  si  nous  étions  un  grand  nombre,  mais  douze 
seulement;  de  subtils  et  éioquens  orateurs,  mais  nous  sommes 
jgnorans  et  sans  lettres  ;  si  nous  avions  à  commandement  des  ar- 
mées puissantes,  de  grandes  richesses,  mais  nous  n'avons  d'autre 
escorte  que  la  misère  et  l'indigence.  Avec  tous  ces  moyens  eux- 
mêmes",  il  ne  nous  deviendrait  pas  plus  possible  de  persuader  à  tout 
le  genre  humain  une  doctrine  qui  ne  doit  enfanter  que  discordes 
civiles  et  pis  encore.  Nous  consentirions  à  nous  sacrifier  nous- 
mêmes,  comme  il  vous  plaît  de  nous  y  assujétir;  où  trouverons- 
nous  donc  des  gens  assez  dupes  pour  nous  croire? 

Eh  bien  !  ce  langage  si  simple    est  inouï  dans  la  bouche  des 
Apôtres.  Ces  pensées  si  naturelles  ne  se  présentent  pas  même  à 
leur  esprit.  Pas  un  mouvement  de  curiosité,  pas  la  moindre  ques- 
tion sur  ces  étranges  commandemens  qui  leur  sont  faits.  Le  maître 
a  parlé,  ils  obéissent  avec  joie.  Ils  suivent  l'impulsion  qui  leur  est 
donnée;  c'est  qu'à  côté  des  épreuves  qu'ils  auront  à  subir,  d'inef- 
fables consolations  leur  sont  promises.  Vous  serez  menés  devant 
les  gouverneurs  et  devant  les  rois;  mais  à  cause  de  moi.  N'est-ce 
pas  une  consolation,  et  des  plus  efficaces,  de  souffrir  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ  ?  Mais  afin  que  ce  soit  un  témoignage,  tant  à  eux 
qu'aux  autres  gentils.  Quoi  qu'ils  aient  à  souffrir,  le  témoignage 
n'en  sera  pas  moins  rendu  ;  et  Dieu  n'en  fera  pas  moins  réussir  son 
œuvre  par  des  moyens  efficaces,  bien  qu'ils  restent  inconnus  aux 
hommes.  Ils  ont  donc  l'assurance  d'avoir  toujours  avec  eux  le 
Dieu  qui  leur  avait  tout  prédit,  d'en  être  les  ministres,  et  non  pas 
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des  méchans  et  des  criminels.  Ce  ne  sont  que  des  ignorans;  mais, 
leur  a  dit  le  Maître,  lorsqu'ils  vous  livreront  aux  juges,  ne  vous  met- 
tez pas  en  peine  comment  vous  leur  parlerez ,  ni  de  ce  que  vous  de- 
vez dire;  car  ce  que  vous  devez  leur  dire  vous  sera  donne  à  ï heure 
même.  Ce  n  est  pas  vous  qui  parlez,  mais  l'Esprit  de  votre  Père  qui 
parle  en  vous.  Les  voilà  devenus  semblables  aux  Prophètes  qui 
parlaient  par  l'Esprit  de  Dieu.  Grâce  à  cet  Esprit,  leur  prédication 
sera  telle  que  tous  les  liens  du  sang  et  de  la  nature  céderont  à  l'im- 
pression de  la  divine  parole  énoncée  par  leur  bouche;  que,  pour 
les  suivre,  l'on  comptera  pour  rien  ce  qu'il  y  a  de  plus  attrayant  ou 
de  plus  redoutable  parmi  les  hommes. 

Que  Ton  vienne  nous  parler  encore  d'un  Platon,  d'un  Pytha- 
gore,  de  l'école  tout  entière  du  Portique.  Ce  Platon,  d'une  si  haute 
renommée  parmi  les  Grecs,  que  l'on  nous  cite  un  seul  prince  à 
qui  il  ait  pu  persuader  sa  doctrine.  Tous  les  autres  sont  tombés 
dans  un  discrédit  général ,  et  leurs  systèmes  ne  sont  plus  regardés 
aujourd'hui  que  comme  des  rêves.  Les  égaremens  de  leur  conduite 
n'ont  pas  été  moindres  que  ceux  de  leur  esprit.  Vous  n'avez  rien 
de  semblable  à  reprocher,  à  nos  Apôtres  ;  leur  conduite,  pleine  de 
modestie,  a  fait  voir  la  plus  constante  sagesse.  La  lutte  où  ils  se 
sont  engagés  contre  tout  l'univers  n'avait  pour  objet  que  d'y  éta- 
blir le  règne  de  la  vérité  et  de  la  religion  ;  et  c'est  en  mourant  pour 
elle  qu'ils  lui  ont  érigé  d'immortels  trophées.  Après  les  philoso- 
phes, la  Grèce  vante  ses  généraux,  un  Thémistocle,  par  exemple, 
un  Périclès  :  comparez  leurs  exploits  avec  ceux  de  ces  simples  pê- 
cheurs. Le  plus  beau  trait  à  citer  dans  la  vie  de  Thémistocle  est 
d'avoir  engagé  ses  concitoyens  à  attendre  sur  leurs  vaisseaux  l'at- 
taque de  Xercès  et  de  son  armée.  Ici ,  ce  n'est  point  une  portion 
de  terre  comme  l'Attique  à  défendre  contre  une  invasion  étran- 
gère; c'est  l'univers  tout  entier  à  sauver  de  la  tyrannie  du  démon; 
c'est  le  monde  qu'il  faut,  non  pas  soumettre  par  le  glaive  et  inon- 
der du  sang  des  vaincus,  mais  régénérer,  mais  convertir  à  une  vie 
nouvelle  et  tout  angélique. 

Représentez-vous  un  de  ces  hommes,  accoutumé  aux  seuls  exer- 
cices de  sa  profession  de  pêcheur,  qui  paraît  tout  à  coup  en  pré- 
sence d'un  monarque  assis  sur  son  trône.  Il  est  amené  à  travers 
les  épées  qui  étincellent  à  ses  yeux  ,  à  travers  les  flots  d'un  peuple 
immense.  Chargé  de  chaînes  et  sans  défenseur,  il  s'avance,  la  con- 
tenance modeste,  les  yeux  baissés  vers  la  terre:  que  va-t-il  dire  ? 
Pourra-t-il  seulement  ouvrir  la  bouche,  et  articuler  un  seul  mot? 
Il  ne  lui  est  pas  même  permis  de  parler  pour  sa  justification.  La 
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seule  nouveauté  de  sa  doctrine  fait  son  crime.  Quiconque  ose  la 
prêcher  est  déclaré  l'ennemi  du  genre  humain,  qu'il  faut  châtier 
par  les  plus  affreux  supplices  :  Voila,  disait-on,  ces  malfaiteurs 
qui  troublent  toute  la  terre ,  ces  séditieux  qui  osent  parler  contre 
les  édits  de  César,  en  appelant  Jésus-Christ  roi  *.  Au  milieu  d'aussi 
iniques  préventions,  comment,  sans  l'assistance  dune  vertu  surna- 
turelle,  réussira-t  il  à  persuader,  non  seulement  que  sa  doctrine 
est  véritable,  mais  qu'elle  n'a  rien  de  contraire  aux  lois  communes 
des  états?  Or,  voilà  ce  qu'ont  fait  un  saint  Pierre,  un  saint  Paul, 
tous  les  Apôtres;  et  nous  savons  avec  quelle  sagesse  et  quel  suc- 
cès. Non  seulement  ils  ont  triomphé  de  la  calomnie,-  mais  ils  sont 
parvenus  à  se  faire  regarder  comme  les  bienfaiteurs  et  les  sauveurs 
du  monde.  Par  quels  moyens  ?  Par  leur  invincible  patience.  (Saint 
Ciirysostôme,  Homélie  XX XIII ,  sur  saint  Mathieu.) 

Humiliation  de  la  religion,  humiliation  plus  glorieuse,  plus  éclatante  que  toutes  les 

grandeurs  et  la  gloire  du  monde. 

Mais,  de  peur  de  lasser  votre  attention,  réunissons  tous  les  ca- 
ractères de  la  religion  dans  celui-ci,  et  contentons-nous  du  paral- 
lèle du  Christianisme  naissant  et  timide  avec  le  paganisme  triom- 
phant et  accrédité.  Rassemblons  donc  ici ,  Chrétiens,  tout  ce  que 
vous  venez  d'entendre  dans  un  seul  et  même  tableau,  et  représen- 
tez-vous, d'un  côté,  la  grandeur,  la  gloire,  la  puissance;  de  l'autre, 
la  pauvreté,  la  honte,  la  faiblesse;  d'un  côté,  la  rage  et  la  fureur; 
de  l'autre,  la  patience,  la  douceur,  l'obéissance:  en  deux  mots, 
Jésus  et  les  Césars  qui  se  disputent  l'empire  :  les  Césars  entourés 
d'armées,  de  conquêtes,  de  trophées,  portés  sur  le  char  de  la  vic- 
toire, tenant  dune  main  les  rênes  du  monde,  de  l'autre,  la  foudre 
et  les  lauriers;  Jésus  entouré  de  bûchers, de  tortures,  déchafauds, 
de  victimes,  nageant  dans  le  sang  de  ses  martyrs  :  tous  contre  lui, 
lui  seul  contre  tous  :  d'un  côté ,  l'aigle  romaine  dirigeant  son  vol 
ambitieux  sur  la  tête  des  rois,  arrachant  leurs  couronnes ,  brisant 
leurs  sceptres,  conduisant,  à  l'ombre  de  ses  ailes,  ces  légions  belli- 
queuses qui  rendirent  l'univers  tributaire  du  Capitole;  de  l'autre, 
l'étendard  de  la  croix,  déchiré,  sanglant,  renversé,  relevé,  chance- 
lant au  milieu  des  feux,  des  glaives,  du  carnage,  ne  réunissant  les 
siens  que  pour  les  conduire  à  la  mort  et  au  supplice  :  quel  con- 
traste! et  de  quel  côté  sera  la  victoire  ?  Chrétiens,  ne  vous  lassez 
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pas;  le  combat  doit  durer  plus  de  trois  siècles  ;  et  lors  même  que 
lé  glaive,  enivré  du  sang  chrétien,  semblera  rentrer  dans  le  four- 
reau, l'Enfer  déchaîné  vomira  un  tyran  plus  dangereux  :  Julien,  ce 
composé  bizarre  de  grandeur  et  de  bassesse,  de  douceur  et  de  fé- 
rocité, de  philosophie  profonde  et  de  superstition  puérile;  déser- 
teur de  l'Evangile  pour  se  jeter  dans  les  délires  du  fanatisme  et  les 
sortilèges  de  la  magie  la  plus  absurde;  disons  tout,  n'ayant  pas 
assez  de  vertus  pour  un  Chrétien  ,  en  ayant  trop  pour  un  païen; 
digne  du  trône  par  les  talens  de  son  esprit ,  indigne  de  l'humanité 
par  les  bizarreries  et  l'extravagance  de  sa  conduite  ;  tyran  adroit 
et  réfléchi,  dont  l'hypocrite  et  farouche  politique  imagina  un  nou- 
veau genre,  et,  pour  ainsi  dire,  un  système  de  persécution,  tel 
qu'il  le  fallait  pour  achever  la  gloire  de  la  religion  ,  afin  qu'après 
s'être  long-temps  défendue  sous  les  autres  empereurs  ,  contre  la 
force  du  lion  rugissant,  elle  eût  encore  le  mérite  d'avoir  triomphé 
de  l'artifice  du  serpent. 

Que  deviendra -t-elle  donc  dans  ce  nouvel  orage,  et,  encore  une 
fois,  de  quel  côté  sera  la  victoire?  Ah!  je  la  vois  déjà  décidée.  Jé- 
sus s'avance  au  triomphe  par  la  défaite  des  siens  ;  les  tyrans  mena- 
cent, Jésus  se  tait;  les  bourreaux  frappent,  les  Chrétiens  meurent. 
N'importe,  la  puissance  des  Césars  s'écoule  comme  un  torrent; 
Jésus  avec  ses  Apôtres  défait  leurs  armées  ;  de  l'échafaud  il  monte 
sur  leur  trône,  renverse  leur  empire...  Que  vois-je  en  ce  moment? 
Tout  se  trouble  et  tout  change;  Rome  tombe,  la  croix  s'élève,  et 
le  Capitole  enfin  le  cède  au  Calvaire. 

Le  voilà,  Chrétiens,  le  prodige  des  prodiges;  comment  s'est-il 
fait?  Ne  me  le  demandez  pas,  ou  bien  je  vous  demanderai  com- 
ment la  terre  peut  se  mouvoir  et  rouler  sur  ses  pôles,  le  soleil  luire 
et  marcher  sur  nos  têtes,  les  saisons  se  succéder  et  se  reproduire. 
Quand  vous  m'aurez  dit  comment  ce  Dieu  a  pu  faire  tant  de  mer- 
veilles de  rien,  je  vous  dirai  aussi  comment  il  a  pu  convaincre  sans 
philosophie,  persuader  sans  éloquence,  vaincre  sans  armes,  triom- 
pher sans  combattre  et  sans  violence,  désarmer  les  tyrans,  conqué- 
rir les  empires.  Il  le  sait,  nous  l'ignorons  :  tout  ce  qu'on  en  peut 
dire,  c'est  que  l'un  et  l'autre  annonçait  le  Dieu  qui  a  fait  ce  qui  est 
par  ce  qui  n'était  pas,  et  qui  s'est  servi  de  ce  qui  n'était  pas,  pour 
détruire  ce  qui  était  :  Ea  quœ  non  sunt,  ut  ea  quœ  sutd  destruerct. 

Concluons  maintenant,  et  disons  :  Il  est  donc  vrai  que  cette  re- 
ligion est  incontestablement  l'ouvrage  d'un  Dieu;  et  après  tout 
ce  que  nous  venons  d'entendre,  il  n'est  point  d'esprit  raisonnable 
qui  ne  doive  se  rendre.  Il  est  donc  vrai,  ce  que  disait  l'Apôtre  saint 
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Paul,  que  la  folie  de  cette  religion  avait  rendu  insensée  toute  la  sa- 
gesse du  monde.  Quelle  sagesse,  en  effet,  que  celle  qui  se  pique  de 
résister  à  tant  de  caractères  de  vérité!  Quelle  force  d'esprit  que 
celle  qui  consiste  à  mettre  les  systèmes  d'une  imagination  déréglée 
au  dessus  de  toutes  les  preuves  de  cette  religion ,  et  de  prétendre 
être  seul  plus  croyable  que  tous  les  événemens  qui  l'ont  justifiée, 
que  tous  les  Prophètes  qui  l'ont  annoncée,  que  tous  les  martyrs 
qui  l'ont  consacrée,  que  tous  les  miracles  qui  l'ont  attestée,  que 
tous  les  saints  qui  l'ont  illustrée ,  que  tous  les  docteurs  qui  l'on 
enseignée,  que  tous  les  peuples  qui  l'ont  embrassée;  et  non  seule- 
ment de  le  prétendre ,  mais  d'aspirer  par  là  au  titre  de  grand 
homme  et  de  génie  supérieur!  Je  l'avoue,  les  termes  me  manquent 
pour  qualifier  un  délire  de  cette  espèce  :  Dlcentes  se  esse  sapientes^ 
stulti  facti  sunt. 

Il  est  donc  vrai  que  l'incrédule  ne  peut  rien  opposer  de  sensé 
et  de  raisonnable  à  l'évidence  de  ces  preuves.  Car  enfin ,  permet- 
tez-moi encore  ce  raisonnement,  pour  établir  une  religion  dans  le 
monde,  il  ne  peut  y  avoir  que  deux  moyens  ,  ou  que  ce  soit  Dieu 
lui-même  qui,  par  une  révélation  spéciale,  intruise  chaque  homme 
en  particulier  de  ses  volontés,  ce  qui  serait  sujet  à  bien  plus  d'in- 
convéniens  et  de  contestations  ,  puisque  chacun  aurait  droit  de 
traiter  la  révélation  des  autres  de  chimère  et  de  vision ,  et  qu'il 
n'y  aurait  aucun  moyen  extérieur  de  s'assurer  qu'elle  vient  de 
Dieu;  ou  bien,  il  faut  que  Dieu  emploie  le  canal  de  la  tradition  et 
le  ministère  des  hommes  pour  leur  prescrire  ses  lois  et  le  culte 
qu'il  exige  d'eux,  comme  il  l'a  fait  dans  la  loi  de  Moïse  par  les  Pa- 
triarches et  les  Prophètes,  et  dans  la  nouvelle  alliance  par  la  voix 
des  Apôtres.  Or,  puisque  vous  admettez  des  hommes  et  le  minis- 
tère des  hommes  dans  la  prédication  et  l'établissement  d'une  reli- 
gion ,  imaginez ,  s'il  se  peut ,  un  système,  un  plan  de  religion  dans 
lequel  l'incrédule  ne  puisse  faire  autant  et  plus  de  difficultés  que 
contrel'Evangiie.  Dieu  eût-il  fait  centfois  plus  de  miracles  pour  l'é- 
tablissement de  la  religion,  y  eût-il  un  plus  grand  nombre  d'autori- 
tés, un  plus  bel  enchaînement  dans  la  tradition,  et  des  témoins 
encore  moins  suspects  que  les  Apôtres,  ce  qui  paraît  impossible 
l'incrédule  pourrait  toujours  dire  :  Mais  ce  sont  les  hommes  qui 
m'ont  instruit  des  faits  et  des  miracles  de  cette  religion  ;  mais  ces 
hommes  qui  l'ont  annoncée  étaient  intéressés  à  la  faire  croire- 
mais  qui  me  dira  si  ces  hommes  ne  se  trompent  point,  ou  n'ont 
point  voulu  nous  tromper?  En  un  mot,  les  mêmes  difficultés  qu'ils 
font  contre  le  témoignage  des  Ecritures,  ils  peuvent  les  faire  con- 
t.   vin.  10 
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tre  tous  les  écrits,  tous  les  témoins,  tous  les  moyens  que  Dieu 
pourrait  choisir,  c'est-à-dire  ou  qu'il  faut  que  l'incrédule  recon- 
naisse la  vérité  du  Christianisme,  ou  bien  il  faut  dire  qu'il  n'y 
a  point  eu  ,  qu'il  n'y  a  point  encore  et  qu'il  n'y  aura  jamais 
de  religion  sur  la  terre  dont  on  ne  puisse  révoquer  en  doute 
la  certitude.  Or,  sur  cette  conséquence,  est-il  quelqu'un  qui  ne 
reconnaisse  le  ridicule  de  la  secte  que  je  combats,  et  qui  dit 
un  incrédule,  dit  bien  moins  l'ennemi  de  Dieu  que  l'ennemi  delà 
raison. 

Cependant,  Chrétiens,  il  reste  encore  une  grande  difficulté  à 
résoudre.  Si  ces  preuves  sont  aussi  vraies,  cette  religion  aussi  bien 
établie,  pourquoi  donc  voit-on  encore  tant  d'incrédules,  et,  parmi 
ces  incrédules,  tant  de  gens  d'esprit?  C'est  qu'on  en  compte  plus 
qu'on  n'en  devrait  compter,  et  qu'il  en  est  bien  moins  de  ceux  qui 
le  sont  que  de  ceux  qui  voudraient  l'être.  Dans  les  uns,  c'est  une 
maladie,  une  inquiétude  de  lame,  qui,  pour  calmer  ses  frayeurs, 
se  livre  à  l'impiété:  semblables,  dit  saint  Bernard,  aux  voyageurs 
égarés  dans  une  nuit  profonde,  ils  chantent  pour  se  rassurer  contre 
la  peur,  et  pensent,  par  leurs  blasphèmes,  étourdir  leur  raison  ou 
endormir  leur  conscience. 

Dans  les  autres,  c'est  un  titre  d'esprit  ou  une  ressource  pour  se 
faire  croire  celui  qu'on  n'a  pas;  à  force  de  déclamer  contre  Dieu, 
on  ose  se  croire  un  grand  homme;  à  force  de  braver  l'opinion 
publique,  on  se  croit  un  génie,  et  l'impiété  est  enfin  devenue  le 
masque  de  la  médiocrité. 

Souvent  c'est  une  mode  qui  passe,  un  rôle  qu'il  faut  jouer  dans 
un  âge  et  quitter  dans  un  autre.  La  jeunesse  se  passe  dans  le  blas- 
phème, et  la  vieillesse  dans  les  remords.  Quelquefois  le  démon  de 
l'irréligion  les  possède  jusque  dans  leur  caducité;  la  mort  arrive 
enfin ,  et  ils  rendent  les  armes,  ils  se  rétractent  d'eux-mêmes ,  ils 
meurent,  ou  dans  le  désespoir,  ou  dans  le  repentir.  Qu'importe 
donc  que  tous  les  momens  de  la  vie  soient  employés  à  combattre 
la  religion,  si  le  dernier  doit  toujours  être  pour  elle  ? 

C'est  encore  que  Dieu,  lorsqu'il  lui  plaît,  change  la  science  en 
ténèbres,  la  raison  en  folie.  Quand  l'homme  ne  veut  pas  croire  ce 
que  Dieu  a  dit,  Dieu  se  venge,  en  laissant  croire  tout  ce  que 
l'homme  veut;  il  va  même  jusqu'à  permettre  que  les  plus  grands 
génies  tombent  dans  le  plus  grand  aveuglement  ;  il  permet  que 
l'oracle  de  la  sagesse,  Salomon,  rampe  aux  pieds  des  idoles.  Faibles 
mortels,  c'est  à  nous  alors  de  nous  instruire,  et  d'apprendre  à  res- 
pecter la  grandeur  de  sa  parole,  par  la  grandeur  des  victimes  qu'il 
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lui  immole  :  Perdant  sapientiam  sapientium,  et  prudentlam  prit- 
dentium  reprobabo. 

Et,  pour  dire  quelque  chose  de  plus,  c'est  qu'il  n'est  rien  de  si 
évident  que  l'homme  ne  refuse  de  croire  lorsqu'il  a  intérêt  de  ne 
le  croire  pas.  Voyez  les  Juifs;  déterminés  à  ne  pas  croire  Jésus- 
Christ  et  à  le  perdre,  quels  pièges  ne  lui  tendent-ils  pas?  Ils  lui 
font  des  questions  de  religion  et  de  politique;  Jésus  y  satisfait: 
ils  examinent  ses  mœurs,  ils  n'y  trouvent  que  sainteté;  ses  entre- 
tiens, ils  n'y  voient  que  sagesse.  Enfin,  ils  lui  demandent  des  mi- 
racles pour  prouver  sa  mission,  et  à  l'instant  les  démons  sont 
chassés,  les  aveugles  éclairés,  les  morts  ressuscites;  que  fera  la  ma- 
lice des  Juifs?  Elle  leur  suggère  cette  défaite,  que  Jésus  chasse  les 
démons  au  nom  de  Béelzébuth.  Mais  Lazare  ressuscité,  Lazare  vi- 
vant au  milieu  d'eux ,  parle  hautement  en  faveur  de  Jésus-Christ. 
Il  faut  perdre  Lazare,  il  faut  le  replonger  une  seconde  fois  dans  la 
nuit  du  tombeau;  il  faut,  en  un  mot,  ôter  à  Jésus-Christ  toutes  les 
preuves  de  sa  divinité,  parce  qu'il  prêche  une  doctrine  qui  leur  est 
contraire.  Voilà  l'image  des  incrédules;  leur  cœur  est  trop  cor- 
rompu pour  une  religion  aussi  sainte,  une  religion  qui  les  con- 
damne; et  dès  lors  ils  sont  capables  de  tout  pour  la  détruire.  Leur 
parle-t-on  des  miracles?  ils  les  nient;  des  prophéties?  ils  les  re- 
jettent ;  des  martyrs  et  des  témoins?  ils  les  récusent;  et  plus  on  a 
raison  avec  eux ,  plus  on  est  sûr  de  les  révolter. 

Disons  mieux,  c'est  que  personne,  oui,  personne  ne  sait  la  reli- 
gion. Dans  l'enfance,  beaucoup  de  pratiques  et  peu  de  lumières; 
dans  la  jeunesse,  quelques  lumières,  quelques  élémens,  mais  sans 
approfondir  les  principes  et  les  preuves.  Avance -t -on  en  âge? 
d'autres  soins,  d'autres  occupations,  les  plaisirs,  les  affaires,  les  pas- 
sions, tout  éloigne  et  de  l'étude  et  de  la  pratique  de  la  religion. 
Entre-t-on  dans  le  monde?  on  ne  rencontre  que  des  exemples  qui 
la  détruisent,  des  discours  qui  la  décrient,  des  livres  qui  la  com- 
battent; partout,  dérision  de  la  religion,  difficultés  sur  la  religion, 
écrits  contre  la  religion,  déclamations,  railleries,  insultes,  blas- 
phèmes contre  la  religion.  Qu'arrive-t-ii  ?  On  n'a  point  assez  de 
lumières  pour  la  défendre;  on  n'a  plus  ni  le  temps  ni  la  volonté 
de  l'étudier  :  sans  force  contre  l'ennemi,  sans  ressource  pour  soi- 
même,  on  se  rend  sans  combattre;  et  l'orgueil  venant  bientôt  au 
secours  de  l'ignorance,  la  religion  ne  paraît  plus  dans  le  lointain 
que  comme  un  amusement,  un  jouet  de  l'enfance,  comme  un  songe 
léger  qui  s'efface,  et  dont  à  peine  on  se  souvient.  On  l'abandonne 
donc  avant  de  la  savoir,  on  la  méprise  sans  la  connaître,  on  la  com- 
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bat  sans  l'entendre;  à  peine  son  disciple,  on  se  trouve  son  ennemi, 
et  presque  incrédule  avant  d'avoir  été  chrétien. 

Qu'ajouterai-je  encore?  C'est  que  tel  est  notre  orgueil  que,  dans 
les  objets  de  nos  connaissances,  presque  toujours  la  partie  qui 
nous  est  cachée  a  plus  de  force  pour  chagriner  notre  esprit,  que 
la  partie  qui  nous  est  connue  n'a  d'empire  pour  soumettre  notre 
raison.  Elevons-nous  les  yeux  vers  le  ciel  ?  les  merveilles  du  firma- 
ment nous  annoncent  un  Dieu.  Mais  qui  peut  comprendre  toutes 
ces  merveilles?  qui  peut  comprendre  ce  Dieu,  soit  en  lui-mêmej 
soit  dans  ses  œuvres  ?  Le  moyen  de  croire  ce  qu'on  ne  peut  com- 
prendre! et  voilà  les  impies  et  les  athées.  Considérons-nous  le 
monde  et  ses  habitans?  partout  éclate  une  providence  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer.  Mais  comment  accorder  cette  Provi- 
dence avec  tant  de  maux,  tant  de  scandales  et  de  désordres  qu'elle 
permet?  Il  faut  donc  ou  en  douter,  ou  la  nier  :  et  voilà  les  pyrrho- 
niens  et  les  fatalistes.  Descendons-nous  en  nous-mêmes?  nous  ren- 
controns une  intelligence,  une  ame,  une  pensée  qu'on  ne  saurait 
confondre  avec  le  corps  et  la  matière.  Mais  qu'est-ce  que  l'ame, 
qu'est-ce  que  l'esprit,  la  pensée?  Si  l'on  ne  peut  ni  les  comprendre, 
ni  les  définir,  peut-on  croire  à  leur  existence  ?  Il  faut  donc  en  dou- 
ter, et  voilà  les  matérialistes.  Enfin,  la  religion  se  présente  à  nous 
avec  des  traits  de  lumière  et  d'évidence,  avec  un  enchaînement  de 
preuves,  une  tradition  et  des  motifs  de  crédibilité  capables  de  sou- 
mettre tous  les  esprits.  Mais  cette  religion  a  des  dogmes  qui  éton- 
nent, des  mystères  qui  humilient.  On  ne  croira  donc  rien,  puis- 
qu'on n'entend  pas  tout  :  et  voilà  les  déistes  et  les  incrédules. 
Ainsi  ce  que  nous  voyons  est   compté  pour  rien,  ce  que  nous  ne 
voyons  pas  décide  nos  jugemens  :  et  comme  si  la  vérité  sous  le 
nuage  en  était  moins  la  vérité,  quoique  une  partie  de  ses  rayons 
soit  interceptée,  nous  laissons  la  lumière  pour  nous  jeter  dans  les 
ténèbres,  toujours  moins  satisfaits  de  ce  que  nous  savons  que  ré- 
voltés de  ce  que  nous  ne  savons  pas. 

Enfin  (et  voici  la  principale  cause  du  grand  nombre  des  incré- 
dules), c'est  qu'il  est  écrit  que  la  religion  doit  être  exposée  aux 
contradictions;  il  est  écrit  que,  quoique  son  règne  doive  être  éter- 
nel, cependantla  foi  doit  s'affaiblir  de  jour  en  jour,  etpasserd'une 
nation  à  l'autre.  La  voilà  la  dernière  prophétie  dont  l'accomplisse- 
ment doit  servir  de  preuve  aux  autres  ;  voilà  le  dernier  miracle  que 
Dieu  réserve  à  ses  élus  pour  les  affermir  dans  la  foi.  Et  quel  plus 
grand  miracle,  en  effet,  que  des  hommes  qui,  au  milieu  de  tant 
de   lumières  ne    voient  que   ténèbres;    qui,  après   tant   de   pro- 
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diges  et  de  merveilles ,  de  raisons  et  de  preuves ,  d'exemples  et 
d'autorités ,  après  la  conversion  de  tout  un  monde ,  refusent  de  se 
rendre  et  demandent  encore  des  miracles  pour  croire?  Ce  n'est 
donc  pas,  comme  on  le  pense,  un  fléau  particulier  à  notre  siècle, 
que  ce  grand  nombre  d  incrédules  et  d'esprits  forts:  ouvrez  l'his- 
toire; il  y  en  a  eu,  il  y  en  aura  dans  tous  les  temps  ;  et  si,  en  fait 
d'irréligion  nous  l'emportons  sur  nos  pères ,  c'est  que  nos  des- 
cendans  doivent  enchérir  sur  nous,  et  que  la  parole  de  Jésus-Christ 
y  est  expresse,  qu'à  son  dernier  avènement ,  à  peine  trouvera-t-on 
un  reste  de  foi  sur  la  terre:  Filius  h ominis  venions ,  putas  inveniet 
fidem in  terra? Donc  l'impiété  même  tourne  à  la  gloire  de  la  reli- 
gion, et  ceux  qui  travaillent  à  la  détruire  achèvent  de  la  prouver. 
(Gamracerès.) 

Péroraison. 

O  vous  donc,  en  qui  les  passions  n'ont  point  altéré  la  foi,  gar- 
dez de  vous  laisser  ébranler  par  les  clameurs  et  les  dérisions  des 
impies,  jugez-les  plutôt  dignes  de  pitié  que  d'attention,  et,  contens 
de  les  plaindre ,  regardez-les  comme  ces  Juifs  que  Dieu  conserve 
jusqu'à  la  fin  des  siècles, afin  qu'ils  servent  de  preuve  à  notre  foi, 
et  'que  leur  révolte  tourne  à  la  gloire  du  Maître  qu'ils  ont  rejeté. 

Du  reste,  méditons-la,  approfondissons-la,  cette  religion  sainte, 
et  vous  verrez  qu'elle  n'appréhende  que  les  demi-savans  ;  que  ses 
ennemis  ne  sont  à  craindre  que  pour  ceux  qui  l'ignorent ,  et  qu'ap- 
prendre à  la  connaître,  c'est  apprendre  à  les  mépriser.  Mais  sur- 
tout ne  séparons  jamais  l'étude  de  la  pratique,  les  œuvres  d'avec 
les  lumières.  C'est  un  malheur  ?ffreux  de  ne  croire  pas;  mais 
croire  et  ne  pratiquer  pas  ,  c'est  porter  la  guerre  et  l'enfer  dans 
son  cœur;  et  souvenons-nous  de  cette  parole  du  Sauveur,  que  ce 
ne  sont  pas  ceux  qui  ont  cru  en  son  nom,  mais  ceux  qui  auront 
fait  la  volonté  de  son  Père  qui  auront  une  place  dans  son  royaume. 
(Le  même.) 
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PLAN  ET  OBJET   DU  QUATRIÈME  DISCOURS 
SUR  LA  DIVINITÉ  DE  LA  RELIGION. 

EXORDE. 

Accipietis  virlutem  Spiritus  sancti  super  venîeniis  in  vos,  et  eritis  mihi  testes  in  Jé- 
rusalem, et  in  ornni  Jttdœa  et  Samaria,  et  usque  ad  ultimum  terrœ. 

Vous  recevrez  la  vertu  du  Saint-Esprit,  qui  descendra  sur  vous ,  et  vous  me  rendrez 
témoignage  dans  Jérusalem,  et  dans  toute  la  Judée  et  la  Samaric  ,  et  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  (Act.,  i,  8.) 

Lorsque  Jésus-Christ  parut  sur  la  terre  il  y  a  dix-huit  siècles  , 
toutes  les  nations,  soit  policées  ,  soit  barbares,  à  l'exception  dune 
seule,  celle  des  Juifs,  étaient  plongées  dans  les  ténèbres  de  l'ido- 
lâtrie. La  religion  païenne  n'était ,  il  est  vrai ,  qu'un  amas  de  gros- 
sières erreurs  qui  ne  pouvait  soutenir  les  regards  d'une  raison 
éclairée;  mais  néanmoins  elle  avait  pour  elle  tout  ce  qui  était  ca- 
pable de  lui  assurer,  ce  semble ,  à  jamais  les  affections  et  les  hom- 
mages des  peuples.  Profondément  enracinée  par  l'habitude,  soute- 
nue de  tout  le  poids  de  l'antiquité,  appuyée  de  toute  l'autorité  des 
lois,  embellie  de  toute  la  pompe  des  fêtes ,  des  charmes  de  la  poésie, 
des  jeux  et  des  plaisirs  du  théâtre,  défendue  par  le  zèle  intéressé 
des  pontifes  et  des  prêtres  des  faux  dieux  ,  combien  l'idolâtrie 
était-elle  encore  agréable  et  chère  à  cette  nature  faible  et  corrom- 
pue dont  elle  flattait  tous  les  penchans  !  C'est  pourtant  au  milieu 
de  ce  chaos  de  superstitions  et  de  vices  que  Jésus-Christ  envoie  ses 
disciples  porter  la  lumière;  c'est  devant  ces  nations  égarées  dans 
les  voies  du  mensonge  et  de  l'iniquité,  que  les  Apôtres  doivent 
rendre  témoignage  à  la  sainteté,  à  la  doctrine,  aux  merveilles  de 
leur  divin  maître:  Eritis  mihi  testes  usque  ad  ultimum  terrœ.  Quel 
dessein  que  celui  de  changer  la  religion  ,  les  mœurs  ,  les  habitudes, 
les  usages  du  monde  païen;  et  cela  par  !a  prédication  de  quelques 
hommes  obscurs  qui  n'ont  reçu  en  partage  que  l'ignorance  et  la 
grossièreté!  Quelle  force  dans  les  obstacles!  quelle  faiblesse  dans 
les  moyens!  quelle  apparente  impossibilité  de  tout  succès  et,  si 
l'entreprise  réussit,  quelle  merveille! 
__Que  la  religion  se   soit  établie  au  milieu  des  nations  païennes 
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avec  la  plus  étonnante  rapidité;  que,  même  avant  la  conversion  de 
Constantin,  elle  eût  fait  des  progrès  immenses  parmi  les  peuples 
divers  alors  connus,  et  en  particulier  au  milieu  des  provinces  de 
l'Empire  romain,  c'est  un  fait  qui  nous  est  garanti  par  les  monu- 
mens  les  plus  irrécusables,  soit  de  l'antiquité  profane,  soit  de  l'an- 
tiquité chrétienne;  aussi  tous  les  apologistes  de  la  religion  qui  ont 
paru  dans  les  premiers  siècles  ont  supposé  cette  merveilleuse  pro- 
pagation de  l'Evangile  comme  un  fait  éclatant,  notoire,  que  per- 
sonne ne  contestait,  pour  faire  sentir  que  ses  triomphes  si  rapides 
sur  les  esprits  et  les  cœurs  des  peuples  païens  décelaient  en  elle 
une  force  toute  divine.  Non,  on  ne  saurait  voir  dans  la  fondation 
du  Christianisme  une  de  ces  révolutions  amenées  par  les  passions 
humaines  et  qui  changent  de  temps  en  temps  la  face  des  peuples. 
Dans  ce  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  l'Eglise  chrétienne, 
faisons  voir  que  Dieu  seul  a  pu  la  fonder  ,  et  montrons  combien 
sont  frivoles  les  explications  que  les  incrédules  ont  données  de  son 
établissement.  Implorons,  avant  tout,  l'Esprit  de  lumière  et  de  vé- 
rité, par  l'entremise  de  celle  qui  en  reçut  la  plénitude.  Ave,  Maria. 
(M.  Frayssinous  ,  Sur  la  religion  chrétienne  prouvée  par  son  éta- 
blissement. 

Dieu  seul  a  pu  fonder  la  religion. 

Oui,  mes  frères,  le  spectacle  le  plus  étonnant  que  présente 
l'histoire  du  genre  humain  depuis  son  origine,  c'est  celui  delà 
religion  chrétienne,  luttant  dans  sa  naissance  contre  toutes  les  er- 
reurs et  tous  lesvices  ensemble,  dissipant  par  sa  lumière  les  ténè- 
bres du  paganisme,  faisant  germer  les  vertus  les  plus  pures  au  sein 
même  de  la  corruption  la  plus  profonde,  se  jouant  de  la  subtilité 
des  sophistes  comme  de  l'ignorance  de  la  multitude,  pénétrant, 
par  les  seules  armes  de  la  persuasion  chez  les  nations  les  plus  bar- 
bares comme  chez  les  plus  policées,  étendant  son  empire  de  toutes 
parts,  malgré  les  résistances  de  tous  les  préjugés  et  de  toutes  les 
passions  déchaînées  contre  elle,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  après  trois 
cents  ans  de  combats  et  de  victoires,  elle  aille  s'asseoir  triomphante 
avec  Constantin  sur  le  trône  des  maîtres  du  monde.  Mais  par 
quelle  cause  s'est  opérée  ce  merveilleux  changement?  A  ce  sujet  , 
nous  adresserons  aux  incrédules  un  raisonnement  dont  le  fond  ap- 
partient à  saint  Augustin.  Voulez-vous  que  la  religion  se  soit  éta- 
blie par  le  secours  des  miracles  racontés  dans  nos  livres  saints  et 
dans  les  premiers  monumens  de  l'antiquité  chrétienne,  ou  bien 
voulez- vous  qu'elle  se  soit  établie  sans  le  secours  de  ces  miracles? 
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choisissez.  Si  ces  miracles  ont  été  réellement  opérés  par  Jésus-Christ, 
par  ses  Apôtres  et  leurs  premiers  disciples,  qu'hésitez-vous  donc  à 
tomber  aux  pieds  d'une  religion  que  vous  voyez  marquée  d'un 
sceau  tout  divin  ?  Direz-vous  que  ces  miracles  ne  sont  que  des  fa- 
bles? Certes  vous  ébranlez  par  cela  seul  tous  les  fondemens  de 
l'histoire;  vous  vous  condamnez  à  ne  rien  croire  des  récits  histo- 
riques de  l'antiquité  ;  car  où  trouverez-vous  des  faits  mieux  attestés 
que  ceux  de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples?  Mais  je  vous  accorde 
pour  un  moment  ce  que  vous  voulez  ;  et  srla  religion  s'est  établie 
sans  le  secours  des  miracles,  vous  allez  être  forcés  de  convenir 
que  son  établissement  seul  est  le  plus  grand  de  tous  les  miracles. 
De  quelque  côté  que  j'envisage  la  religion  ,  soit  dans  la  personne 
de  ceux  qui  l'ont  annoncée  les  premiers ,  soit  dans  la  doctrine 
qu'elle  enseigne,  soit  dans  l'époque  où  elle  a  paru,  je  trouve  que, 
dès  l'origine,  elle  avait  tout  contre  elle,  quelle  n'avait  rien  pour 
elle;  en  sorte  qu'elle  aurait  dû  succomber  et  périr,  si  elle  n'avait 
été  soutenue  par  une  main  toute  divine. 

Je  dis  d'abord  que  la  religion  chrétienne  avait  contre  elle  ses 
propres  fondateurs.  Jésus-Christ  a  formé  le  dessein  de  réformer  le 
monde  païen  par  ses  disciples  ;  mais  où  ira-t-il  prendre  les  ambas- 
sadeurs qu'il  doit  députer  vers  les  peuples  et  les  rois?  Ira-t-il  les 
choisir  dans  le  sénat  de  Rome  ou  dans  l'Aréopage,  dans  le  Porti- 
que ou  le  Lycée,  ou  bien  parmi  les  princes  de  la  Synagogue?  Il 
semble  que,  pour  une  entreprise  aussi  extraordinaire,  il  faudrait 
des  hommes  à  qui  une  naissance  illustre,  une  éducation  distinguée, 
les  lumières,  les  talens  oratoires,  l'expérience  des  affaires  pussent 
donner  un  grand  empire  sur  l'esprit  des  peuples.  On  aime  à  voir 
une  doctrineannoncée  par  des  hommes  d'un  ordre  supérieur;  elle 
peut  se  répandre  [h.  l'abri  d'un  grand  nom;  une  haute  réputation 
de  talent,  de  savoir,  peut  imposer  à  la  multitude  et  même  aux  sa- 
ges; mais  l'ignorance  du  docteur  décrie  sa  doctrine,  et  l'on  rougit 
de  se  faire  le  disciple  d'un  maître  qu'on  méprise.  Eh  bien  !  les  en- 
voyés de  Jésus  ne  sont  ni  des  docteurs  juifs  ,  ni  des  philosophes 
habiles,  ni  des  orateurs  polis,  ni  des  savans  versés  dans  les  secrets 
de  la  politique;  ce  sont  des  hommes  sans  lettres,  sans  éducation, 
sans  crédit,  sans  richesses,  sans  puissance,  sans  aucun  de  ces  avan- 
tages qui  séduisent  et  entraînent  les  esprits.  Nous,  Chrétiens, 
nous  voyons  les  Apôtres  à  travers  dix-huit  siècles  de  vénération 
et  d'hommages  rendus  à  leur  mémoire,  nous  croyons  qu'ils  étaient 
revêtus  d'une  puissance  surnaturelle  pour  établir  l'Evangile  ;  mais 
les  incrédules  ne  reconnaissent  dans  les  Apôtres  aucun  don  mira- 
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culeux;  dès  lors  il  faut  les  voir  dépouillés  de  cet  éclat  et  de  cette 
gloire  toute  céleste  qui ,  suivant  nous.,  imprimaient  à  leur  minis- 
tère le  sceau  de  la  Divinité  même.  Or ,  que  sont-ils  quand  on  les 
réduit  à  leurs  qualités  naturelles  ?  Ce  sont  des  hommes  très  com- 
muns, dont  plusieurs,  pêcheurs  de  profession,  ne  connaissent 
que  leur  barque  et  leurs  filets  ;  grossiers,  ignorans  comme  ceux 
qui  habitent  les  bords  de  nos  fleuves,  moins  adroits  peut-être  et 
moins  rusés.  Voilà  pourtant  ceux  qui  ont  entrepris  la  conquête  du 
monde,  la  réforme  des  peuples  païens,  et  qui  commencent  avec  le 
succès  le  plus  éclatant  cette  révolution  morale  et  religieuse  qui 
s'est  perpétuée  d'âge  en  âge,  de  nation  en  nation ,  et  qui  continue 
encore  tous  les  jours.  Avouons  de  bonne  foi  qu'il  y  a  ici  quelque 
chose  de  bien  opposé  à  toutes  les  idées  humaines. 

Et  qu'on  ne  cherche  point  à  se  faire  illusion  par  des  parallèles 
faux  ou  ridicules.  Ainsi,  que  des  factieux,  sortis  de  la  lie  même  du 
peuple ,  réussissent  à  exciter  une  émeute ,  à  former  une  bande  sédi- 
tieuse ,  une  sorte  de  secte  passagère ,  libertine  ou  féroce,  cela  peut 
être;  mais  ce  succès  éphémère,  fruit  manifeste  delà  violence,  de  la 
volupté  ,  de  toutes  les  passions  ,  qu'a-t-il  de  commun  avec  la  con- 
version du  monde  païen,  de  tant  de  cités  et  de  peuples  opposés  de 
mœurs,  d'intérêts  et  de  langage  :  conversion  opérée  par  des  hommes 
qui  ,  loin  de  flatter  les  passions,  les  combattent;  et  qui,  loin  d'user 
de  violence,  ne  respirent  que  paix  et  douceur?  Ainsi  encore,  que 
Mahomet ,  tenant  d'une  main  la  coupe  du  plaisir,  et  de  l'autre  le 
glaive  homicide  pour  abattre  ce  qu'il  ne  peut  séduire,  forme  en 
des  contrées  vouées  à  l'ignorance ,  une  religion  informe,  grossière, 
voluptueuse,  ce  n'est  là  qu'un  événement  produit  par  des  causes 
humaines,  et  l'empire  du  faux  prophète  de  laMecque  est  seulement 
une  preuve  frappante  de  ce  que  peut  le  génie  aidé  de  la  ruse,  des 
passions,  et  de  la  force  des  armes.  Mais,  comme  Ta  très  bien  fait 
observer  Pascal,  en  répondant  à  une  objection  qu'on  n'a  pas  eu 
honte  de  reproduire  cent  fois  depuis  :  «  Jésus-Christ  et  Mahomet 
«  ont  pris  des  voies  et  des  moyens  si  opposés  que,  puisque  Mahomet 
«  a  réussi,  Jésus-Christ  aurait  dû  échouer,  et  le  Christianisme  périr, 
«  s'd  n'eût  été  soutenu  par  une  force  toute  divine  *.  » 

Le  Christianisme  naissant  avait  donc  contre  lui  ses  propres 
fondateurs  ;  c'étaient  des  hommes  ignorans,  méprisables  en  appa- 
rence, que  devait  repousser  naturellement  un  monde  superbe  et 
dédaigneux.  , 

1  Pensées,  art.  xvn,  n°  7. 
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J'ai  dit,  en  second  lieu,  qu'il  avait  contre  lui  sa  propre  doctrine. 
Aujourd'hui  que,  d'après  les  impressions  de  l'enfance,  de  l'éducation 
et  des  habitudes,  nous  sommes  familiarisés  avec  la  doctrine  chré- 
tienne, avec  ses  mystères  ,  avec  sa  morale  et  ses  pratiques ,  et  que 
nous  la  voyons  entourée  des  hommages  de  tant  de  siècles  et  de  tant 
de  nations,  nous  ne  pouvons  bien  sentir  combien  elle  dut  paraître 
révoltante  dans  son  origine;  il  faut  se  transporter  par  la  pensée  à 
cette  époque,  où,  pour  la  première  fois  ,  elle  fut  annoncée  aux. 
hommes.  La  religion  se  présente  à  eux  avec  des  dogmes  incom- 
préhensibles, qui  choquent  une  raison  fière  et  curieuse,  qui  s'éloi- 
gnent de  toutes  les  idées  universellement  reçues  ,  qui  heurtent  de 
front  les  croyances  et  les  préjugés  les  plus  fortement  enracinés 
sur  la  terre  entière.  Les  Juifs  sont  dans  l'attente  d'un  Messie  puis- 
sant et  magnifique  ;  la  pompe  de  leurs  oracles  semblait  justifier 
leurs  espérances  ambitieuses  ;  et  voilà  que  ,  contre  leurs  désirs,  on 
leur  annonce  un  Messie  pauvre,  crucifié,  mis  à  mort  par  le  conseil 
suprême  de  la  nation ,  par  les  prêtres  et  par  les  docteurs  de  la  loi: 
pour  eux,  quelle  doctrine  ! 

Mais  combien  dut-elle  paraître  plus  révoltante  encore  aux  païens  ! 
Leur  religion  est  commode,  riante  voluptueuse;  c'est  celle  de 
leurs  pères,  de  leur  patrie,  de  leur  enfance,  des  magistrats,  de 
l'autorité  publique,  du  monde  entier;  et  voilà  que  quelques  incon- 
nus veulent  détruire  tous  les  objets  de  leur  culte  et  de  leurs  ado- 
rations, renverser  leurs  autels,  abolir  leurs  fêtes  et  leurs  solennités, 
les  arracher  à  leurs  habitudes,  à  leurs  antiques  croyances,  qui  ont 
pour  eux  tant  de  charmes;  et  cela  pourquoi?  Pour  leur  faire  rece- 
voir une  religion  de  privations  et  de  souffrances,  qui  les  expose  à 
la  perte  de  leur  liberté,  de  leurs  biens  et  de  leur  vie ,  et  pour  leur 
faire  adorer  un  personnage  mis  à  mort  dans  la  Judée  :  quoi  de 
plus  révoltant  à  leurs  yeux?  Et  quelle  est  donc  cette  force  invincible 
qui  a  pu  triompher  chez  les  païens  de  toutes  les  résistances  de  la 
nature  ?  Le  monde  idolâtre  est  en  possession  de  vivre  au  gré  de 
ses  désirs;  ses  passions  sont  ses  dieux;  les  penchans  les  plus  déré- 
glés de  la  nature,  et  les  vices  qu'ils  inspirent,  ne  sont  pour  les 
païens  que  des  douceurs  innocentes  :  et  voilà  que  des  réformateurs 
sans  autorité  viennent  leur  demander  le  sacrifice  des  objets  de 
leurs  plus  chères  affections,  prétendant  régler  en  tout  leurs  dis- 
cours ,  leurs  actions,  et  jusqu'à  leurs  pensées  :  avec  quelle  violence 
le  cœur  devait-il  se  soulever  naturellement  contre  un  joug  si  acca- 
blant, si  intolérable  à  sa  faiblesse  ! 

Etre   modeste  jusqu'à  l'humilité,  charitable  jusqu'à  aimer  ses 
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ennemis,  doux  jusqu'à  pardonner  les  injures,  patient  jusqu'à  éviter  le 
murmure,  détaché  jusqu'à  préférer  l'indigence  à  l'injustice,  chaste 
jusqu'à  condamner  la  pensée  réfléchie,  fidèle  à  la  loi  jusqu'à  mourir 
pour  elle  :  ce  sont  là  des  vertus  que  le  paganisme  connaissait  peu 
en  théorie,  bien  moins  encore  dans  la  pratique;  que  les  sages  ne 
savaient  pas  inspirer,  et  que  l'Evangile  fit  éclore  au  sein  des  cités 
même  les  plus  dépravées  de  l'Empire  romain,  dans  les  régions  les 
plus  incultes  comme  les  plus  polies,  et  qu'il  rendit  communes  et 
populaires.  Non  ,  dans  ces  temps  de  l'antiquité  chrétienne,  qu'on 
ne  cherche  les  disciples  de  l'Evangile,  ni  dans  les  fêtes  bruyantes 
et  licencieuses  de  Bacchus,  ni  dans  les  temples  et  les  bosquets  con- 
sacrés à  la  volupté,  ni  dans  ces  cirques  où  coule  à  grands  flots  le 
sang  humain  pour  le  plaisir  d'un  peuple  barbare,  ni  dans  ces  théâ- 
tres où  l'on  célèbre  l'amour  profane  et  les  passions  criminelles;  les 
idolâtres  convertis  à  l'Evangile  semblent  avoir  changé  dénature, 
ce  sont  des  hommes  nouveaux.  Comment  le  monde  païen,  s'éveil- 
lant  de  la  longue  ivresse  des  passions  et  des  plaisirs,  a-t-il  été  assez 
docile  pour  subir  et  porter  le  joug  des  maximes  chrétiennes?  C'est 
ici  le  cas  de  dire  avec  Bossuet l  :  «  La  croix  a  triomphé  des  cœurs; 
«  et  j'estime  plus  glorieux  d'avoir  remporté  une  si  belle  victoire, 
«  que  d'avoir  troublé  l'ordre  de  l'univers,  parce  que  je  ne  vois 
«  rien  dans  tout  l'univers  de  plus  indocile,  ni  de  plus  fier,  ni  de 
«  plus  indomptable  que  le  cœur  de  l'homme.  » 

La  religion  avait  donc  contre  elle  sa  propre  doctrine;  humiliante 
pour  l'esprit,  révoltante  pour  le  cœur,  elle  devait  naturellement 
être  repoussée  par  l'orgueil  et  la  sensualité. 

J'ai  dit,  en  troisième  lieu,  qu'elle  avait  contre  elle  l'époque  même 
où  elle  parut  sur  la  terre.  Si  le  Christianisme  avait  été  annoncé  dans 
des  temps  d'ignorance  et  de  barbarie,  les  incrédules  n'auraient  pas 
manqué  de  se  prévaloir  de  cette  circonstance  pour  expliquer  son 
établissement  et  ses  vastes  conquêtes  au  milieu  du  paganisme;  mais 
on  sait  qu'il  parut  dans  le  siècle  d'Auguste,  à  une  époque  où  les 
lumières  éclairaient  l'Europe  et  l'Asie  ;  jamais  le  goût  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts  n'avait  été  plus  universellement  répandu. 
Or,  que  n'avait  pas  à  craindre  la  religion  ?  Quels  combats  n'eut- 
elle  pas  en  effet  à  soutenir,  de  la  part  de  cette  multitude  de  philo- 
sophes, de  rhéteurs  et  rie  beaux  esprits,  dispersés  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Orient  et  de  l'Occident?  Si  après  dix-huit  siècles  de 
gloire  et  de  triomphe,  qui  devaient,  ce  semble,  la  mettre  à  l'abri 

1 1"  Scrm.  pour  l'Exalt.  de  la  Croix,  1er  point. 
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de  toute  insulte,  on  a  vu  de  nos  jours  des  légions  de  sophistes  s'ar- 
mer et  se  soulever  contre  la  religion  chrétienne ,  quels  efforts  ne 
durent  pas  faire  contre  elle,  dans  sa  naissance,  ce  qu'il  y  avait  d'es- 
prits plus  subtils,  plus  orgueilleux,  plus  esclaves  de  leurs  passions? 

Pour  nous  persuader  que  les  temps  de  sa  naissance  lui  étaient 
favorables,  on  a  imaginé  de  dire  que  l'idolâtrie  était  dans  la  déca- 
dence, que  les  peuples  avaient  une  secrète  disposition  à  l'abandon- 
ner, et  que  les  philosophes  en  étaient  plus  que  jamais  désabusés. 
Il  y  a  dans  cette  observation  quelque  chose  de  bien  irréfléchi,  de 
bien  chimérique,  de  bien  démenti  par  l'histoire.  On  dit  que  le  pa- 
ganisme était  sur  son  déclin  ;  mais  l'histoire  atteste  que,  pendant 
les  trois  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  tous  les  empereurs 
romains  sans  exception  professèrent  l'idolâtrie,  et  la  défendirent 
comme  la  religion  publique  de  l'état  ;  que,  pendant  ces  trois  siècles 
entiers,  les  Chrétiens  furent  persécutés  précisément  à  cause  de  leur 
aversion  pour  le  paganisme;  que,  pendant  ces  trois  siècles,  ils  fu- 
rent poursuivis  comme  des  impies,  accusés  d'irriter  les  dieux  en 
désertant  leurs  autels,  et  d'attirer  ainsi  sur  l'empire  les  fléaux  qui 
le  désolaient.  On  dit  que  les  philosophes  étaient  désabusés  de  l'ido- 
lâtrie; sans  doute  ils  n'y  croyaient  pas  comme  la  multitude,  mais 
ils  avaient  pour  maxime  de  respecter  les  cultes  établis,  et  de  ne  pas 
toucher  aux  superstitions  populaires.  Qu'ils  fussent  désabusés  ou 
non  ,  les  uns  faisaient  un  mélange  bizarre  de  judaïsme,  de  Christia- 
nisme et  de  fables  païennes  ;  les  autres,  tels  que  les  Celse,  les  Julien, 
les  Porphyre,  les  Hiéroclès,  épuisèrent  contre  le  Christianisme  tout 
ce  qu'ils  avaient  de  science  et  d'esprit.  Après  son  apostasie,  quels 
efforts  ne  fit  pas  Julien  pour  anéantir  la  religion  du  Christ,  et  re- 
lever celle  des  faux  dieux  du  paganisme  ?  et  ne  sait-on  pas  combien 
il  trouva  de  sophistes,  qui,  loin  de  se  montrer  désabusés,  secondè- 
rent de  tout  leur  pouvoir  son  entreprise  ? 

D'ailleurs,  il  faut  bien  le  remarquer,  et  cette  remarque  est  déci- 
sive, autre  chose  était  pour  les  philosophes  de  reconnaître  la  vanité 
des  idoles  et  des  croyances  populaires,  autre  chose  était  d'embras- 
ser le  Christianisme.  Après  le  règne  d'Auguste,  il  y  eut  dans  les 
mœurs  une  mollesse,  dans  les  âmes  une  dégradation,  dans  les  écoles 
de  philosophie  un  esprit  d'orgueil,  d'impiété,  d'épicuréisme,  qui 
étaient  bien  loin  d'être  favorables  à  la  simplicité,  à  la  sainteté,  à 
la  sévérité  de  la  doctrine  évangélique;  le  philosophe  pouvait  ne  pas 
être  idolâtre  sans  pour  cela  devenir  Chrétien.  Souvent  le  sauvage 
est  moins  éloigné  de  l'Evangile  que  le  bel  esprit  indifférent;  la 
simplicité  de  l'ignorant  est  bien  plus   accessible  à  la  vérité  que 
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l'orgueil  du  sophiste  ;  et  quand  la  corruption  du  bel  'esprit  se 
trouve  fortifiée  par  celle  du  cœur,  quel  obstacle  à  la  croyance  de 
ces  hautes  vérités  qui  captivent  la  raison,  et  qui  ne  font  grâce  à 
aucune  passion!  Oui,  de  l'idolâtrie  qu'on  ne  professe  pas  aussi 
grossièrement  que  le  vulgaire,  au  Christianisme  que  l'on  embrasse, 
que  l'on  pratique  jusqu'à  mourir  pour  lui,  l'intervalle  est  immense; 
et  cet  intervalle,  que  les  sages  mêmes,  que  les  magistrats,  que  les 
riches  et  les  heureux  du  siècle  l'aient  franchi  à  la  voix  de  quelques 
Juifs  obscurs  et  méprisés,  voilà  ce  qui  étonne,  voilà  ce  qu'on 
n'expliquera  jamais  par  des  causes  purement  humaines. 

Disons  donc  que  la  religion  chrétienne  ne  trouva  ni  dans  les 
lumières  de  ses  fondateurs,  ni  dans  les  attraits  de  sa  doctrine,  ni 
dans  les  circonstances  du  temps  de  son  origine,  le  moyen  de  s'é- 
tablir :  elle  n'eut  pour  elle  rien  de  ce  qui  fait  réussir  les  entre- 
prises humaines;  au  contraire,  préjugés  de  l'esprit,  passions  du 
cœur,  force  des  habitudes,  autorité  de  l'exemple,  politique  des 
gouvernemens,  tout  était  contre  elle.  Comment  a-t-elle  donc  pu 
s'établir?  Il  fallait  ici  ou  des  miracles,  ou  une  opération  secrète 
dans  les  âmes,  de  la  part  de  celui  qui  s'appelle,  dans  nos  livres 
saints,  le  Père  des  lumières  comme  le  Dieu  des  vertus.  L'Evangile 
a  triomphé  du  monde  païen,  et  ce  triomphe  seul  est  le  monument 
éternel  de  sa  divinité.  (Le  même.) 

Prodigieuse  rapidité  de  la  propagation  evangélique. 

«  La  moisson  est  abondante,    mais  les   ouvriers  sont  en   petit 
«  nombre  *.»  De  quelle   moisson   parle  Jésus-Christ?    Pourquoi 
donne-t-il  ce  nom  à  la  parole  evangélique?  C'est  par  la   moisson 
que  se  terminent  les  travaux  de  l'année,  elle  suppose  que  les  épis  , 
parvenus  à  maturité,  appellent  la    faux  du  moissonneur,  et  n'at- 
tendent que  le  moment  d'être  recueillis  pour  être  déposés  dans 
les  greniers.  Ici  l'œuvre  n'est  encore  qu'à  ses  commencemens,  et 
pour  ainsi  dire  dans  son  germe.  La  moisson  à  faire  c'était  l'idolâtrie 
à  renverser.  Partout  régnait  le  culte  des  fausses  divinités;  un  sa- 
crilège encens  fumait  sur  les  autels;  le  nom  seul  de  Jésus-Christ 
était  méprisé;  partout  une  nuit  profonde.  Tous  les  crimes  s'étaient 
répandus   avec  toutes  les  superstitions;    le  monde  était  un  vaste 
champ  de  carnage.  La  guerre  avec  tous  ses  fléaux,  la  guerre  civile, 
la  plus  odieuse  de  toutes ,  désolait  la  terre  ;  la  nature  était  outragée, 

1  Matth.,  ix,  57. 
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les  liens  du  sang  méconnus.  C'étaient  les  démons  qui  étaient  les 
dieux  du  Scythe,  de  l'habitant  de  la  Thrace ,  de  la  Mauritanie,  de 
l'Inde ,  de  la  Perse  ,  comme  de  la  Grèce  et  de  tous  les  peuples  qui 
sont  sous  le  ciel.  La  Judée  seule  conservait  quelques  faibles  se- 
mences de  religion ,  mais  altérées  par  la  longue  succession  des 
temps;  témoin  les  reproches  sévères  que  les  mêmes  Prophètes  ne 
cessaient  de  faire  à  ce  peuple  infidèle,  jusqu'à  se  plaindre  qu'à 
cause  de  ses  prévarications  le  nom  de  Dieu  était  blasphémé  parmi 
les  nations. 

Pour  arracher  cette  forêt  d'épines  et  de  plantes  malfaisantes  qui 
croissaient  dans  tous  les  lieux  du  monde ,  combien  d'ouvriers  ne 
fallait-il  pas  ,  dans  un  temps  surtout  où  rien  n'était  préparé!  Point 
de  semences  jetées  en  terre,  point  de  sillons  disposés  à  les  rece- 
voir; et  voilà  l'Evangile  qui  nous  parle  de  moisson,  et  d'une 
moisson  abondante  prête  à  se  faire.  C'est  qu'en  effet  le  moment  en 
était  venu.  Le  Seigneur  allait  envoyer  ses  Apôtres  par  tout  l'uni- 
vers. Il  est  à  croire  qu'en  les  chargeant  d'une  pareille  mission, 
leurs  esprits  en  étaient  alarmés.  Sans  doute  ils  se  disaient  en  eux- 
mêmes:  La  chose  est-elle  possible?  Si  peu  d'hommes  pour  une 
aussi  vaste  moisson!  Onze  seulement  contre  tout  l'univers,  puis- 
que le  douzième  s'était  laissé  prendre  par  les  artifices  du  démon. 
Des  ignorans  comme  nous  le  sommes,  sans  lettres,  sans  renom- 
mée, pauvres,  dénués  de  tout,  parcourir  toutes  les  contrées  de  la 
terre  pour  l'arracher  à  ses  vieilles  institutions,  lui  faire  embrasser 
la  doctrine  éirange  du  Nouveau-Testament  !  Le  moyen  de  déraci- 
ner ces  épines  ,  de  faire  lever  de  nouvelles  semences  dans  ce  champ 
inculte?  Qui  est-ce  qui  ne  se  déclarera  contre  nous?  Comment 
échapper  à  tant  de  dangers?  Oserons-nous  seulement  ouvrir  la 
bouche,  paraître  et  disputer  en  présence  des  peuples  rassemblés? 
Ce  n'est  pas  tout.  La  tyrannie  déploiera  ses  fureurs.  Comment  les 
braver?  Les  peuples  se  révolteront,  les  philosophes  et  les  orateurs 
nous  combattront  par  tous  les  moyens  d'un  art  qu'ils  appellent 
irrésistible.  Les  démons  multiplieront  les  pièges  autour  de  nous; 
les  préjugés,  les  passions  ,  les  vices  s'armeront  à  la  fois.  Comment 
faire  tête  à  tant  d'ennemis  ?  Onze  hommes  prétendre  réformer 
tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  dans  l'univers!  L'ignorance  triompher 
de  la  sagesse!  la  faiblesse  delà  force!  Comment  parvenir  à  nous 
faire  entendre  simplement  à  des  hommes  de  tant  de  langages  di- 
vers, nous  qui  n'en  connaissons  qu'un  ? 

Pour  que  ses  Apôtres  ne  soient  pas  même  arrêtés  par  aucune 
de  ces  considérations,  Jésus-Christ  appelle  son  Evangile  une  mois- 
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son:  comme  s'il  disait:  Tout  est  prêt,  tout  est  disposé  à  l'avance; 
les  fruits  sont  mûrs ,  je  vous  envoie  les  cueillir.  Ce  que  vous  au- 
rez à  faire,  ce  sera  de  semer  et  de  moissonner  en  même  temps.  Le 
laboureur  qui  va  faire  sa  moisson  ne  pense  plus  aux  peines  qu'elle 
lui  a  coûtées  ;  il  se  met  à  l'œuvre  avec  allégresse,  comme  s'il  ne 
restait  à  craindre  ni  grêle,  ni  pluie,  ni  insectes  dévorans  ;  ainsi 
des  Apôtres.  Le  maître  qui  les  envoie  ne  calcule  les  obstacles ,  les 
chances  de  l'avenir,  les  dangers  de  toute  espèce  que  pour  leur  en 
promettre  le  triomphe.  Pleins  de  cette  assurance,  ils  commencent 
avec  empressement.  Allez ,  animés  d'une  sainte  joie ,  à  la  conquête 
de  l'univers  ;  c'est  là  votre  moisson ,  moisson  qui  ne  vous  coûtera 
qu'à  recueillir  ;  vous  n'aurez  qu'à  ouvrir  la  bouche,  tout  cédera; 
les  greniers  s'empliront  :  «  Je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à 
«  la  consommation  des  siècles  *.  »  C'était  lui-même,  le  Tout-Puis- 
sant qui  se  chargeait  du  succès.  Il  l'avait  fait  dire  par  son  Prophète: 
«  C'est  moi  qui  marcherai  devant  vous  pour  aplanir  les  monta- 
«  gnes2  à  votre  passage;  »  il  l'avait  annoncé  à  l'avance  par  l'écla- 
tante voix  d'Isaïe  :  «  Toute  vallée  sera  remplie ,  toutes  les  monta- 
ge gnes  et  les  collines  seront  abaissées  3,  »  à  savoir  les  hauteurs  et 
les  résistances  des  passions  orgueilleuses. 

En  voulez-vous  un  exemple  frappant?  L'Apôtre  saint  Paul,  se 
rencontrant  à  Salamine,  eut  occasion  d'y  converser  avec  le  pro- 
consul Sergius  qui  s'y  trouvait,  accompagné  d'un  Juif,  magicien, 
nommé  Elimas.  Ecueil  des  deux  côtés;  l'autorité  du  magistrat,  la 
science  du  magicien.  Celui-ci  cherchait  à  détourner  le  proconsul 
d'embrasser  la  foi;  Paul  l'eut  bientôt  pénétré.  Plein  du  mouvement 
de  l'Esprit-Saint  :  «  O  homme,  lui  dit-il,  plein  de  toute  sorte 
«  d'artifice  et  de  malice,  enfant  du  diable4.  »  Ce  n'est  pas  toujours 
un  mal  de  proférer  des  paroles  dures;  la  chose  n'est  mal  qu'autant 
qu'on  le  fait  hors  de  propos ,  et  c'est  là  seulement  ce  que  Jésus- 
Christ  a  condamné.  Le  médecin  n'est  pas  répréhensible  pour  em- 
ployer, quand  il  le  faut,  des  moyens  violens  qui  tendent  à  prévenir 
la  gangrène.  «  Ne  cesseras-tu  jamais  de  pervertir  les  voies  du  Sei- 
gneur 3?  »  Un  autre  langage  n'aurait  pas  été  entendu.  Produis  ,  ô 
grand  Apôtre,  quelqu'un  de  tes  syllogismes:  Ferme  la  bouche  à 
ce  perfide  discoureur  par  un  argument  sans  réplique.  Que  va-t-il 
faire  pour  prouver  qu'il  n'y  a  dans  la  cause  qu'il  défend  rien  d'hu- 
main ?   «  Mais  maintenant,   ajoute-t-il,  la  main  du  Seigneur  est 


'  Mallh.,  xxtiii,  20.  —  *  Is.,  xlv,  2.  —  3  Ibid.,  xliv,  4.  —  *Act.,  xm,  7. 

'  li'id.,  10. 
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«  sur  toi.  »  Le  Dieu  qui  a  dit:  «  Je  suis  avec  vous  tous  les  jours  ,  » 
était  auprès  de  son  Apôtre.  Assuré  de  la  fidélité  de  sa  promesse, 
Paul  invoque  son  secours;  il  l'engage  à  venger  sa  querelle,  à 
écarter  tout  obstacle  qui  s'oppose  à  la  conversion  de  Sergius.  «La 
«  main  du  Seigneur  est  sur  toi.  »  Comme  il  est  assuré  de  la  puissance 
de  Jésus-Christ!  A  la  fois  il  prononce,  il  exécute  la  sentence. Paul 
a  parlé,  Jésus-Christ  agit;  Elimas  est  frappé  d'aveuglement.  Ainsi 
la  moisson  s'achève  sans  travail  et  sans  effort. 

La  conversion  de  l'eunuque  de  Candace  fut  de  même  l'ouvrage 
d'un  moment.  A  peine  a-t-il  aperçu  Philippe,  et  c'était  la  première 
fois  qu'il  le  voyait,  qu'il  le  fait  monter  sur  son  char  à  ses  côtés. 
Qui  est-ce  qui  l'avait  amené,  lui,  un  étranger ,  orgueilleux  de 
l'emploi  qu'il  exerçait  à  la  cour  de  la  reine  d'Ethiopie,  à  prévenir 
par  un  aussi  obligeant  accueil  un  inconnu ,  un  indigent  ?  Qui  ?  Le 
même  qui  a  dit  :  «  Je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  con- 
«  sommation  des  siècles.  »  Il  a  abaissé  cette  montagne,  établi  entre 
deux  hommes  qui  ne  s'étaient  jamais  vus  des  rapports  plus  intimes 
qu'entre  les  personnes  les  plus  familières.  Quels  rois,  quels  prin- 
ces en  feraient  autant  aujourd'hui?  Un  seul  instant  a  suffi  pour 
l'instruction  de  ce  nouveau  disciple:  «Je  vous  prie  de  me  dire  de 
«  qui  le  Prophète  entend  parler1,  »  a-t-il  demandé  à  Philippe.  Il  ne 
dit  pas  :  De  retour  dans  ma  patrie  je  consulterai ,  j'interrogerai  les 
sages  de  ma  nation;  je  prendrai  l'avis  de  mes  proches;  discours  trop 
ordinaire  aux  Chrétiens  que  nous  pressons  de  se  faire  baptiser.  Une 
lui  vient  pas  même  dans  la  pensée  de  retourner  à  Jérusalem ,  bien 
qu'il  eût  appris  que  c'était  là  le  seul  lieu  où  Dieu  voulût  être  adoré, 
puisque  c'était  là  le  premier  but  de  son  voyage.  Mais  apercevant 
une  fontaine  près  du  chemin  :  «  Voilà  de  l'eau,  lui  dit-il,  qui 
*  est-ce  qui  empêche  que  je  ne  sois  baptisé  2  ?  »  Nul  préliminaire  ; 
l'heure  de  la  moisson  est  arrivée,  elle  se  fait.  Voilà  de  l'eau.  Où  est 
le  baptistaire,  l'habit  nuptial?  Ne  faut-il  pas  des  apprêts  pour  la 
cérémonie?  non.  Une  foi  vive,  une  ardente  charité  lui  tient  lieu 
de  tous  les  préparatifs;  la  grâce  a  parlé,  le  maître  et  le  disciple 
en  ont  entendu  les  saintes  inspirations.  Philippe  s'empresse  de  lui 
conférer  l'auguste  et  redoutable  mystère.  L'Evangile  a  donc  raison 
de  nous  parler  de  moisson,  à  cause  de  la  prodigieuse  rapidité  de 
sa  propagation.  (Saint  Chrysostome  3.) 

1  Act.,  vin,  34.  -—  8  Ibid.  —  3  Ilom.,  x,  inler  liactenus  incditas. 
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Préventions  que  les  Apôtres  avaient  à  combattre. 

Je  vous  disais,  il  n'y  a  pas  long-temps,  qu'il  ne  serait  venu 
jamais  à  la  pensée  des  Apôtres  de  prêcher  la  doctrine  qu'ils  nous 
ont  laisse'e,  s'ils  n'y  eussent  été  excités  par  un  mouvement  surna- 
turel; que  non  seulement  ils  n'y  auraient  pas  réussi,  mais  qu'ils 
n'auraient  pas  même  tenté  l'entreprise.  Donnons  un  nouveau  jour 
à  cette  démonstration,  en  la  présentant  sous  le  rapport  du  seul 
obstacle  des  préventions  qu'ils  avaient  à  combattre.  La  nouveauté 
de  leur  doctrine  la  mettait  dans  une  opposition  en  apparence  in- 
vincible avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  croyances  anciennes.  Or,  il 
n'y  a  rien,  en  fait  de  religion,  qui  enchaîne  les  hommes  aussi  for- 
tement que  l'habitude.  C'était  donc  moins,  de  leur  part,  le  petit 
nombre  ,  l'ignorance  et  le  manque  absolu  de  ressources  humaines 
qui  s'opposaient  aux  succès  de  la  prédication  évangélique,  que, 
du  côté  de  leurs  adversaires,  la  difficulté  de  renoncer  à  toutes  leurs 
anciennes  idées  religieuses,  pour  embrasser  un  culte  nouveau, 
étranger,  même  en  y  reconnaissant  quelque  avantage.  C'était  sur- 
tout du  côté  des  Juifs  qu'il  y  avait  le  moins  d'espérance.  L'Evan- 
gile venait  renverser,  anéantir  les  dieux  du  paganisme,  leurs  temples 
et  leurs  mystères.  Mais  pour  les  Juifs,  en  abolissant  en  partie  leur 
culte,  les  Apôtres  étaient  bien  loin  d'attaquer  le  Dieu  qu'ils  ado- 
raient; honorez,  disaient-ils, le  divin  législateur  qui  vous  l'a  donné; 
seulement  il  est  des  articles  de  cette  loi  qui  ne  doivent  plus  être 
conservés,  tels  que  le  sabbat,  la  circoncision  ,  les  sacrifices  d'ani- 
maux. Mais  abolir  le  culte  et  le  sacrifice ,  c'était  se  mettre  en  quelque 
sorte  en  contradiction  avec  le  précepte  d'adorer  le  législateur. 

Le  paganisme  était  défendu  par  une  longue  prescription.  Com- 
ment changer  des  habitudes,  non  pas  de  quelques  années,  mais  de 
tant  de  siècles  ;  non  de  quelques  hommes,  mais  du  monde  tout  en- 
tier? Car  c'étaient  les  philosophes  et  les  orateurs,  les  pères  et  les 
aïeux  les  plus  reculés,  les  Grecs  et  les  Barbares,  les  savans  et  les 
ignorans  ,  les  peuples  et  les  rois  ,  les  habitans  des  villes  et  ceux  des 
campagnes;  c'étaient  et  tous  les  âges  et  toutes  les  professions  qui 
étaient  courbés  sous  le  joug  de  l'erreur.  Tout  y  ramenait  sans  cesse, 
et  la  terre  et  les  mers,  et  les  montagnes  et  les  fontaines,  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'animé  ou  d'inanimé  dans  la  nature.  Le  monde  tout 
entier  s'ouvrait  aux  Apôtres  comme  une  vaste  école  où  il  fallait 
apprendre  les  premiers  élémens  de  la  vérité.  On  pouvait  leur  ré- 
pondre :  Quoi  donc,  tout  ce  qu'il  y  eut  d'hommes  sur  la  terre 
t.  vni  il 
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était-il  livré  à  l'aveuglement  ?  Quoi ,  des  sages ,  tels  qu'un  Pytha- 
gore,  un  Platon,  tant  d'hommes  illustres  par  leur  rang,  par  leur 
considération  dans  le  monde,-  tant  de  législateurs,  de  peuples  sa- 
vans  ,  n'auraient  été  que  des  ignorans;  et  toutes  leurs  lumières  s'é- 
clipseraient devant  celles  de  douze  misérables  artisans?  Une  telle 
prétention  est-elle  soutenable  ?  Eh  bien  !  l'univers  a  été  muet  à  la 
voix  des  Apôtres;  l'univers  s'est  laissé  conduire  à  la  voix  de  ces  nou- 
veaux docteurs.  Les  chaînes  de  l'habitude  ont  été  brisées,  de  l'ha- 
bitude, qui  plus  d'une  fois  a  résisté  aux  ordres  de  Dieu  et  même 
à  ses  bienfaits.  Les  Juifs,  par  exemple,  accoutumés  aux  grossiers 
alimens  de  l'Egypte,  façonnés  à  la  servitude  sous  laquelle  des  maîtres 
durs  les  avaient  plies,  se  dégoûtaient  de  la-manne  et  de  leur  li- 
berté nouvelle.  Les  histoires  profanes  ne  nous  présentent  pas  moins 
d'exemples  de  la  tyrannie  de  l'habitude.  Platon  savait  bien  que 
tout  ce  que  Ion  débitait  sur  les  dieux  du  paganisme  n'était  qu'un 
tissu  d'extravagances;  il  n'en  suivait  pas  moins  toutes  ses  pratiques, 
exact  à  en  célébrer  toutes  les  fêtes  et  les  cérémonies  publiques, 
parce  qu'il  n'avait  pas  la  force  de  combattre  l'habitude;  et  c'étaient 
là  les  leçons  qu'il  tenait  de  son  maître.  Socrate  lui-même,  soupçonné 
d'avoir  voulu  introduire  des  nouveautés  dans  la  religion ,  eut  la 
faiblesse  de  s'en  défendre  dans  son  apologie ,  et  perdit  la  vie  sans 
avoir  réussi  à  opérer  le  moindre  changement.  Encore  aujourdhui, 
combien  de  personnes  engagées  dans  l'idolâtrie,  y  persistent  par 
cette  seule  raison,  qu'elles  suivent  leur  ancienne  religion!  Aussi 
a-t-on  appelé  l'habitude  une  seconde  nature,  et  plus  particulière- 
ment encore  celle  qui  se  lie  à  des  croyances  religieuses.  On  met 
une  secrète  honte  à  désapprendre  ce  que  1  on  sait  depuis  si  long- 
temps ,  et  à  se  donner  pour  maîtres  de  moins  savans  que  soi.  S'é- 
tonnera-t-on  de  l'empire  de  l'habitude  sur  les  opérations  de  l'esprit, 
quand  il  a  une  si  grande  puissance  sur  les  exercices  du  corps? 

Les  dangers  qui  accompagnaient  l'entreprise  la  rendaient  encore 
bien  plus  difficile;  car  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  substituer 
coutume  à  coutume,  mais  de  remplacer  par  des  coutumes  hasar- 
deuses d'anciennes  coutumes  où  l'on  vivait  tranquille  et  sans  em- 
barras. Adopter  les  nouvelles,  c'était  s'exposer  infailliblement  à  la 
confiscation  des  biens,  à  l'exil  et  au  bannissement,  aux  plus  ai- 
freux  supplices,  à  la  haine  universelle  ;  c'était  se  déclarer  en  guerre 
avec  ses  proches,  avec  les  étrangers. 

Obstacles  du  coté  de  lhabitude ,  obstacles  du  côté  des  résistances. 
Ce  n'est  pas  tout;  obstacles  du  côté  de  la  doctrine  elle-même.  La 
morale  jusque  là  dominante  n'imposait  aucune  gêne;  celle  que  le 
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Christianisme  venait  introduire,  austère  et  pénible.  Il  fallait  re- 
noncer aux  passions  pour  embrasser  la  continence,  à  l'intempé- 
rance pour  une  vie  sobre,  aux  plaisirs  pour  la  mortification  des 
sens  et  du  cœur ,  à  l'amour  des  richesses  pour  la  pauvreté ,  à  tous 
les  liens  qui  attachent  à  la  vie  pour  tout  ce  qui  en  détache,  à  la 
tranquille  sécurité  où  l'on  vivait  pour  un  état  habituel  de  crainte 
et  de  dangers.  Ce  n'était  rien  moins  que  la  rigoureuse  réserve  et  la 
perfection  elle-même  qu'exigeaient  les  Apôtres.  Quil  ne  sorte  pas 
de  votre  bouche ,  disait  l'un  deux  ,  une  seule  parole  déshonnête ,  un 
seul  mot  de  bouffonnerie  1.  Et  à  qui  prêchaient-ils  une  semblable 
morale  ?  A  des  hommes  accoutumés  aux  excès  de  la  table,  aux  dé- 
licatesses des  sens,  à  des  fêtes  où  la  licence  et  la  débauche  étaient 
consacrées  parla  religion.  C'étaient  là  les  hommes  à  qui  l'on  venait 
débiter  ces  étranges  maximes  :  «  Qui  ne  porte  point  sa  croix  pour 
«  me  suivre,  n'est  pas  digne  de  moi.  Qui  ne  renonce  pas  à  sa  mai- 
«  son,  à  sa  patrie,  à  ses  richesses,  n'est  pas  mon  disciple.  Je  ne 
«  suis  pas  venu  apporter  la  paix  dans  le  monde,  mais  la  guerre;  je 
«  suis  venu  séparer  le  fils  d'avec  son  père,  la  fille  d'avec  sa  mère. 
«  Nous  rendrons  compte  de  toute  parole  oiseuse.  Celui  qui  regarde 
«  une  femme  avec  un  mauvais  désir  pour  elle,  a  déjà  commis  l'adul- 
«  tère  dans  son  cœur.  Celui  qui,  sans  sujet,  se  mettra  en  colère 
«  contre  son  frère,  méritera  d'être  jeté  dans  les  flammes  éter- 
«  nelles  -.  »  Comment  n'être  pas  révolté,  confondu  d'un  tel  langage? 
Toutefois  tous  accourent,  tous  s'empressent,  tous  s'élancent  dans 
la  carrière  des  vertus  si  nouvelles;  plusieurs  même  franchissent 
le  cercle  des  commandemens  pour  la  plus  sublime  perfection.  Qui 
a  opéré  ce  changement,  si  ce  n'est  la  force  du  Dieu  que  prêchaient 
les  Apôtres  ?  Admettez  un  autre  principe  ;  supposez  les  philosophes 
à  la  place  des  Apôtres;  supposez  même  aux  Apôtres  toutes  les 
ressources  des  philosophes  ;  et  le  miracle  de  la  conversion  du  monde 
serait  encore  à  faire. 

Voilà  pour  la  morale.  Peut-être  que  le  dogme  sera  plus  at- 
trayant. Pas  davantage  :  car,  que  prêchaient  les  Apôtres?  «  Adorez 
«  un  homme  crucifié;  le  Dieu  que  vous  devez  reconnaître,  c'est 
«  Jésus-Christ,  né  d'une  femme  juive.»  De  bonne  foi,  comment 
se  laisser  persuader  de  semblables  dogmes,  à  moins  d'y  être  déter- 
miné invinciblement  par  la  toute-puissance  divine  ?  Qu'il  eut  été 
crucifié,  mis  dans  le  sépulcre,  tout  le  monde  le  savait;  mais  qu'il 
eût  été  ressuscité ,  qu'il  fût  vivant  après  sa  mort ,  où  en  était  la 

1»  Ephes.,  v,  4.  —  *  Matth.,  xvi,24;  x,  S4j  x«,36;v,  28. 
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preuve?  Il  n'y  avait  que  les  Apôtres  qui  l'eussent  vu.  Dira-t-on 
qu'en  publiant  cette  doctrine,  ils  l'accompagnaient  de  magnifiques 
promesses?  Oui;  mais,  observez-le  bien,  dans  ces  promesses,  en 
effets  magnifiques,  il  n'y  avait  rien  pour  le  temps  présent,  tout 
était  pour  l'avenir.  Pour  la  vie  présente,  toutes  les  privations. 
Récompenses,  mais  après  la  mort.  Qu'on  les  accuse,  après  cela, 
d'avoir  employé  l'artifice  et  la  dissimulation  pour  attirer  les  peu- 
ples; ou  plutôt  que  l'on  reconnaisse,  indépendamment  de  tant 
d'autres  témoignages,  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  divin  dans  la 
prédication.  Ne  pourrait-on  pas  leur  répondre  :  Mais  ces  récom- 
penses promises  après  la  vie  ,  qui  nous  les  garantit?  Cette  résur- 
rection à  venir,  où  en  est  la  preuve?  Montrez-nous  des  morts  qui 
soient  revenus  de  l'autre  monde  nous  apprendre  ce  qui  s'y  passe. 
Voilà  des  maux  certains,  les  félicités  sont  incertaines;  le  moyen 
de  balancer  dans  l'alternative?  Expliquez-moi  donc  comment  il 
s'est  fait  que  ces  objections  n'aient  point  arrêté  la  prédication 
évangélique;  comment  on  s'y  est  soumis  jusqu'à  mourir  pour  le 
nom  du  crucifié  ;  comment  on  s'est  laissé  persuader  de  préférer 
les  maux  présens ,  pour  embrasser  des  espérances  à  venir.  Si  les 
Apôtres  eussent  été  des  imposteurs  ,  ils  auraient  agi  en  sens  con- 
traire; ils  auraient  promis  les  récompenses  pour  le  temps  présent; 
ils  n'auraient  point  parlé  ni  de  privations,  ni  de  châtimens  à  crain- 
dre pour  la  vie  présente  et  pour  la  vie  future.  C'est  là  la  méthode 
des  imposteurs;  ils  flattent  pour  tromper,  ils  se  gardent  bien 
d'effrayer  par  les  images  d'objets  les  plus  contraires  aux  sens,  à  la 
nature.  Pourquoi  les  Apôtres  ne  les  déguisent-ils  pas?  pourquoi, 
avec  leur  franchise  et  toute  leur  sincérité,  se  sont-ils  fait  croire 
dans  l'univers,  si  ce  n'est  parce  qu'ils  n'étaient  que  les  instrumens 
de  la  puissance  divine? 

C'est,  me  direz-vous,  l'ignorance  et  la  crédulité  d'un  peuple 
grossier  qui  ont  fait  tous  les  succès  des  Apôtres. — Que  dites-vous? 
Le  peuple  n'était  donc  ni  ignorant  ni  crédule^,  quand  il  s'abandon- 
nait aux  superstitions  du  paganisme?  il  ne  le  serait  devenu  que 
depuis  qu'il  a  embrassé  le  Christianisme?  Toutefois  les  Apôtres 
n'ont  pas  pris  d'autres  hommes,  dans  un  autre  monde,  pour  leur 
faire  abandonner  d'anciennes  opinions  qui  ne  leur  laissent  rien  à 
craindre ,  et  leur  en  faire  adopter  de  nouvelles  qui  les  jetaient  à 
travers  mille  dangers.  Si  les  peuples  avaient  trouvé  plus  raison- 
nables des  dogmes  qu'ils  avaient  sucés  avec  le  lait,  et  qui  leur  lais- 
saient toute  liberté,  auraient-ils  consenti  à  les  abandonner  pour 
les  nôtres,  qui  n'avaient  à  leur  offrir  que  des  persécutions? 

On  insiste  :  Qu'étaientce,  après  tout,  que  les  premiers  disciples 
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qu'ait  faits  le  Christianisme? Des  femmes,  des  enfans,  des  gens  de 
la  lie  du  peuple;  étaient-ce  là  des  conquêtes  bien  honorables  ? 

Est-il  vrai  qu'il  n'y  en  ait  pas  eu  d'autres?  Mais,  en  admettant 
même  que  ce  fût  là  toute  l'Eglise,  le  miracle  n'en  eût  pas  été  moins 
étonnant,  que  les  Apôtres,  hommes  ignorans  eux-mêmes,  eussent 
pu  initier  d'autres  ignorans  dans  des  connaissances  telles  que 
Platon  et  ses  disciples  n'avaient  pu  imaginer  rien  de  semblable. 
Je  trouverais,  moi,  bien  moins  extraordinaire  que  cette  doctrine 
ne  se  fût  révélée  qu'à  des  savans.  Oui,  plus  nos  vérités  sont  d'un 
ordre  sublime,  plus  elles  sont  élevées  au  dessus  de  l'intelligence 
humaine,*  plus,  d'autre  part,  vous  me  montrerez  de  simplicité  et 
d'ignorance  dans  ceux  qui  les  ont  adoptées,  et  plus  par  là  même 
vous  me  donnerez  le  droit  de  conclure  que  ceux  qui  ont  pu  les 
persuader  étaient  éclairés  et  inspirés  par  une  grâce  toute  divine. 
»  On  les  embrassait,  séduit  par  la  promesse  des  récompenses,  et 
«  de  récompenses  magnifiques.  »  Oui,  mais  encore  une  fois,  de 
récompenses  à  venir,  et  qu'il  ne  fallait  attendre  qu'après  la  mort. 

«  Ce  n'est,  nous  dit-on,  que  par  folie  qu'on  s'est  laissé  persua- 
der.» L'étrange,  la  dangereuse  folie  de  croire  que  l'ame  est  im- 
mortelle, que  nous  subirons  après  la  mort  la  sentence  d'un  juge 
incorruptible;  que  nous  aurons  à  rendre  compte  de  notre  vie  tout 
entière  à  un  Dieu  qui  lit  au  fond  des  cœurs;  que  nous  verrons  les 
médians  punis  et  les  bons  couronnés  !  Est-ce  donc  de  la  folie  ? 
N'est-ce  pas  plutôt  le  comble  de  la  sagesse  ?  Mépriser  les  choses 
présentes,  estimer  la  vertu  seule,  ne  pas  chercher  ici-bas  sa  ré- 
compense, mais  l'attendre  d'ailleurs,  et  porter  vers  le  ciel  toutes 
ses  espérances  ;  fortifier  son  ame  par  la  foi  des  biens  futurs,  sans 
être  ébranlé  par  aucun  des  maux  présens ,  n'est-ce  pas  une  philo- 
sophie vraiment  céleste  ? 

Cependant  vous  nous  demandez  une  garantie  positive  des  pro- 
messes de  Jésus-Christ.  Nous  l'avons  dans  la  rigoureuse  confor- 
mité des  autres  prédictions  avec  les  événemens  qui  les  ont  justi- 
fiées. Jetez  les  yeux  sur  cette  chaîne  magnifique  suspendue  dès  les 
commencemens  entre  le  ciel  et  la  terre ,  laquelle  lie  avec  tant  d'é- 
clat et  de  diversité  les  événemens  présens  avec  les  événemens  fu- 
turs. Elle  embrasse  et  les  prophéties  qui  concernaient  la  personne 
de  Jésus-Christ,  et  celles  qui  s'adressaient  à  son  Eglise  ,  et  les  mi- 
racles qu'il  a  faits;  le  passé  et  l'avenir,  tous  s'éclairent  l'un  par 
Vautre.  Par  exemple ,  vous  le  voyez  ressusciter  Lazare  d'une  seule 
parole,  et  le  montrer  vivant  à  sa  nation.  Vous  l'entendrez  dire 
que  les  portes  de  l'Enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  son  Eglise; 
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promettre  que  celui  qui,  pour  le  suivre,  aura  quitté  son  père  et  sa 
mère,  recevra  le  centuple  en  ce  monde  et  la  vie  éternelle  en  l'autre. 
La  résurrection  de  Lazare  est  un  miracle;  les  deux  propositions 
que  vous  venez  d'entendre  offrent  deux  prédictions  dont  l'une  a 
déjà  son  accomplissement  sous  nos  yeux,  l'autre  le  recevra  dans  la 
vie  future.  Les  prédictions  et  les  miracles  se  soutiennent  mutuel- 
lement. Si  quelqu'un  doutait  du  miracle,  nous  avons,  pour  le  con- 
vaincre, l'argument  du  fait  de  l'Eglise,  subsistante  malgré  tous 
les  efforts  de  l'Enfer.  La  prédiction  fut  vraie;  le  miracle  est  donc 
incontestable.  Jugez  de  l'avenir  par  le  passé  et  par  le  présent.  Les 
prédictions  déjà  faites  se  trouvent  pleinement  justifiées  par  les  faits 
qui  sont  sous  nos  yeux.  Concluez  donc  avec  une  égale  certitude 
pour  l'avenir.  Il  a  promis  le  centuple  et  la  vie  éternelle  à  ceux 
qui  le  serviraient  généreusement;  le  passé  devient  l'infaillible  ga- 
rantie de  l'avenir. 

Ramenons  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  à  ce  peu  de  mots  : 
dans  l'ordre  naturel  des  choses,  à  qui  devait  rester  la  victoire? 
aux  faibles  ou  aux  forts?  aux  ignorans  ou  aux  savans?  à  un  paga- 
nisme, soutenu  par  sa  longue  antiquité,  sans  mystères  difficiles  à 
croire,  sans  préceptes  durs  à  exécuter,  ou  bien  à  un  Christianisme 
hérissé  de  difficultés,  escorté  de  dangers,  introduisant  des  nou- 
veautés pénibles  et  laborieuses,  sans  autre  dédommagement  que 
des  récompenses  ajournées  dans  l'avenir  ?  Qui  devait,  ce  semble, 
l'emporter,  ou  d'une  multitude  ou  d'une  misérable  poignée  de 
douze  Apôtres  ?  Concluez.  (Saint  Chrysostome.) 

Obstacles  que  surmonte  la  religion  chrétienne. 

Rassemblez  dans  votre  esprit  tous  les  obstacles  qui  peuvent 
faire  échouer  une  grande  entreprise  ;  vous  n'aurez  qu'une  faible 
idée  de  ceux  qui  s'opposèrent  à  l'établissement  de  la  religion 
chrétienne.  L'univers  entier  se  soulève  et  s'arme  contre  elle;  la 
synagogue,  le  paganisme,  les  préjugés  de  l'esprit,  les  passions  du 
cœur,  la  violence  des  persécutions,  la  terre  et  l'Enfer  se  sont  réu- 
nis pour  la  combattre  et  l'étouffer  dès  sa  naissance.  Quelle  puis- 
sance humaine  pourrait  triompher  de  tant  et  de  si  redoutables 
obstacles?  séparons-en  quelques  uns  de  la  foule. 

Obstacles  du  côté  des  préjugés.  C'étaient  les  préjugés  les  plus 
enracinés,  les  plus  universels,  les  plus  respectables  en  apparence, 
appuyés  sur  la  tradition  de  plusieurs  siècles,  autorisés  par  les  plus 
grands  exemples,  confirmés  par  la  majesté  des  lois,  consacrés  par 
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le  culte  public.  Quelles  barrières  insurmontables  de  tels  préjugés 
n'opposaient-ils  pas  à  une  religion  qui  ne  pouvait  s'établir  que  sur 
leurs  ruines,  qui  venait  tout  abolir  et  tout  renouveler  !  Eh  quoi  ! 
les  Juifs  attendent  un  Messie  glorieux  et  triomphant  qui  rétablira 
le  royaume  d'Israël  dans  toute  sa  splendeur  et  l'étendra  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre  ;  cette  espérance  flatteuse  est  celle  de  toute 
la  nation,  et  ils  iraient  se  prosterner  devant  un  Messie  pauvre,  mé- 
prisé, rejeté,  crucifié  par  eux  ?  les  païens,  nourris  de  toutes  les  fic- 
tions et  de  toutes  les  fables  qui  peuvent  amuser,  charmer  l'imagi- 
nation et  les  sens,  en  perdront-ils  le  souvenir,  pour  y  substituer 
des  vérités  sérieuses,  austères,  incompréhensibles?  ils  quitteraient 
les  divinités  brillantes  du  Capitole,  pour  aller  offrir  leur  encens  à 
la  victime  du  Calvaire!  Les  philosophes,  accoutumés  à  tout  exa- 
miner, à  tout  contredire,  à  ne  se  rendre  qu'à  l'évidence,  embras- 
seront-ils une  doctrine  qui  heurte  de  front  les  notions  les  plus 
communes?  se  soumettront-ils  sans  voir,  croiront-ils  sans  com- 
prendre? La  multitude,  qui  n'a  rien  de  plus  cher  et  de  plus  sacré 
que  ses  opinions  et  ses  habitudes  religieuses,  en  fera- 1- elle  tout  à 
coup  le  sacrifice  à  des  dogmes  nouveaux,  obscurs,  impénétrables? 
condamnera-t-elie  la  mémoire  desespères?  foulera-t-elle aux  pieds 
ce  qu'elle  avait  honoré  avec  le  plus  grand  respect?  Qui  ne  voit 
qu'un  tel  changement  est  impossible  dans  l'ordre  moral,  qu'il  est 
contraire  à  la  nature  de  l'homme,  trop  ami  des  préjugés  de  nais- 
sance 5  d'éducation  ,  de  coutume  ,  de  religion  surtout,  pour  qu'il 
s'en  défasse  sans  résistance,  sans  combat  ,  sans  être  subjugué  par 
une  force  supérieure  à  toutes  les  oppositions  de  son  esprit  prévenu 
et  armé  contre  la  vérité? 

Si  donc  tous  les  préjugés  se  dissipent  et  s'enfuient  devant  le 
Christianisme,  pour  faire  place  à  de  nouvelles  idées  et  à  de  nouveaux 
sentimens;  s'il  triomphe  des  prétendues  lumières  des  sages  comme 
des  traditions  superstitieuses  des  peuples;  si  des  vérités  que  nous 
avons  quelquefois  tant  de  peine  à  croire,  quoique  tout  nous  parle 
en  leur  faveur,  ont  été  crues  par  des  hommes  chez  qui  tout  les 
repoussait;  si  les  Juifs  et  les  gentils,  qui  regardaient  la  croix,  les 
uns  comme  un  scandale,  les  autres  comme  une  folie,  sont  entin 
venus  tomber  à  ses  pieds  et  l'adorer,  il  faut  que  quelque  chose  de 
divin  les  ait  captivés  sous  le  joug  de  la  loi  chrétienne,  et  par  con- 
séquent Dieu  est  l'auteur  de  cette  défaite  générale  des  préjugés  qui 
a  changé  la  face  de  l'univers:  A  Domino factum est  istud,  et  est  mi- 
rallie  in  oculis  nostris. 

Aux  préjugés  de  l'esprit,   ajoutez  les  passions  du  cœur:  obsta- 
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cle  mille  fois  plus  difficile  à  vaincre  que  le  premier,  puisque  l'hom- 
me tient  encore  plus  à  ses  penchans  qu'àses  opinions.  Ses  passions 
étaient  ses  dieux:  cachées  au  fond  de  son  cœur,  ces  idoles  favo- 
rites y  recevaient  plus  d'encens  et  d'hommages  que  les  vains  simu- 
lacres placés  sur  les  autels,  et  imaginés  pour  autoriser  tous  les 
désordres  qui  régnaient  dans  le  monde.  C'est  à  ce  monde  d'orgueil 
et  d'ambition ,  de  faste  et  de  luxe ,  de  plaisirs  et  de  voluptés ,  d'inté- 
rêt et  d'avarice,  de  discorde  et  de  vengeance  ,  que  l'on  vient  an- 
noncer une  religion  qui  commande  le  pardon  et  l'oubli  des  injures, 
le  détachement  des  richesses,  l'humilité  dans  la  grandeur,  l'amour 
des  souffrances,  le  mépris  de  tout  ce  qui  passe,  les  plus  austères 
vertus  à  la  place  de  tous  les  vices  qui  flattent  les  inclinations  de 
la  nature:  une  religion  si  nouvelle  et  si  effrayante  ne  devait-elle 
pas  être  repoussée  de  cet  abîme  de  corruption  ? 

Aussi  l'a-t-elleété:  l'histoire  de  la  publication  de  l'Evangile  nous 
l'apprend.  Quels  mouvemens,   quels   orages!  toutes  les   passions 
frémissent  autour   d'une    religion  qui  les  proscrit  toutes.  Quelle 
puissance  mortelle  sera  capable  de  résister  aux  efforts  de  ces  im- 
périeuses maîtresses  du  cœur  humain  ?  qui  pourra  briser  les  fers 
d'un  esclavage  qui  a  pour  lui  tant  de  douceur?  A  des  hommes  épris 
de  tous  les  faux  biens  d'ici-bas  ,   et  en  possession  d'accorder  tout 
à  leurs  sens,  comment  faire  embrasser  une  religion  qui  ditanathème 
aux  riches  du  siècle,    qui  tonne  contre  les  impudiques,  qui  cano- 
nise la  pénitence  et  les  larmes,  qui  exige  de  ses  disciples  une  pureté 
sans  tache,   condamne  les  fautes  les  plus  légères,  impose  les  de- 
voirs les  plus  rigoureux?  Quoi!  toujours  se  contraindre  ,  se   faire 
uue  continuelle  violence,   se  détacher  de  tout,  etse  renoncer,  se 
mortifier,  se  crucifier  soi-même:  nouveau  genre  de  martyre  d'au- 
tant plus  douloureux  et  plus  cruel  qu'il  doit  durer  autant  que  la 
vie.   Sont-ce  des  hommes  seuls  qui  pourront  y  engager  d'autres 
hommes?  Pour  obtenir  d'eux  de  tels  sacrifices,  ne  faudrait-il  pas 
changer,  refondre   leur  cœur?  Quelle  est  donc  cette  religion  qui 
lésa  obtenus,  quia  eu   plus  d'empire   sur  l'homme  que  l'homme 
même,  que  son  cœur  intéressé  à  la  rejeter ,  que  ses  passions  révol- 
tées et  déchaînées  contre  elle?  Elles  ont  plié,  elles  se  sont  soumi- 
ses: un  changement  si  merveilleux,  une  défaite  si  éclatante  et  si 
supérieure  à  toutes  les  forces  humaines,  n'est-il  pas  évident  qu'il 
faut  l'attribuer  à  une  vertu  surnaturelle  et   divine,  qui  accompa- 
gnait   la  religion?  Cette  victoire  qu'elle  a  remportée  sur  les  pas- 
sions, en  s'élablissant  dans  le  monde?  est  donc  encore  un  prodige 
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qui  lui  imprime  le  sceau  de  la  Divinité:  A  Domino jactum  est  istud, 
et  est  mirabile  in  oculis  nostris. 

Aux  préjugés  de  l'esprit  et  aux  passions  du  cœur  ajoutez  la  vio- 
lence des  persécutions  :  voyez  les  échafauds  dressés ,  les  bûchers 
allumés,  les  glaives  étincelans,  mille  instrumens  de  supplices  et  de 
mort.  Que  de  cruautés  et  de  carnage!  un  seul  jour  voit  périr  des 
milliers  de  Chrétiens.  On  les  arrache  de  tousles  asiles,  on  les  jette 
dans  les  flammes,  on  le' précipite  dans  les  flots,  on  les  perce  de  mille 
traits,  on  en  fait  des  torches  vivantes  qui  éclairent  les  ombres  de 
la  nuit  :  on  les  déchire,  on  les  coupe  sous  le  tranchant  des  roues 
meurtrières;  on  les  livre  à  l'avide  férocité  des  lions  et  des  tigres;  on 
n'épargne  ni  âge ,  ni  sexe,  ni  rang,  ni  mérite.  Tous  les  liens  de  la 
nature,  de  la  reconnaissance,  de  la  société,  sont  rompus.  Le  titre 
de  Chrétien  efface  dans  ceux  qui  le  portent  les  noms  les  plus  chers, 
et  leur  tient  lieu  de  tous  les  crimes.  La  terre  presque  entière  est 
inondée  de  leur  sang.  Quatorze  persécutions,  trois  cents  ans  de 
guerre  et  de  meurtres,  onze  à  douze  millions  de  victimes  immolées, 
publieront  jusqu'à  la  fin  des  siècles  les  efforts  que  firent  les  maî- 
tres du  monde  pour  exterminer,  anéantir  le  Christianisme  dès  sa 
naissance. 

Puissances  de  la  terre  ,  c'est  en  vain  que  vous  avez  conjuré 
contre  le  Seigneur  et  son  Christ:  du  haut  des  cieux  il  se  rit 
de  vos  complots  ;  il  les  détruira  d'un  souffle  de  sa  bouche;  il  ne  les 
a  permis  que  pour  donner  à  sa  religion  un  caractère  de  vérité  qui 
la  distinguât  de  toutes  les  autres.  Les  fausses  religions  se  sont  éta- 
blies sans  peine  dans  l'univers;  l'univers  ne  s'est  ligué  et  armé  que 
contre  la  religion  chrétienne,  afin  que  l'on  ne  pût  douter  qu'elle 
n'est  pointl'ouvrage  des  hommes,  puisqu'il  n'a  pas  tenu  aux  hom- 
mes qu'elle  ne  fut  étouffée  dans  son  berceau  ;  puisque  tout  le  pou- 
voir des  Césars,  vainqueurs  de  tant  de  rois  et  de  nations,  est  venu 
échouer  contre  une  secte  faible  et  sans  défense; puisque,  attaquée 
par  des  ennemis  si  redoutables,  et  destituée  de  tout  secours  hu- 
main, il  était  impossible  qu'elle  échappât  à  une  ruine  entière,  qui 
n'eût  laissé  d'elle  aucun  vestige  dans  le  monde,  si  elle  n'avait  pas 
été  soutenue  par  une  main  divine. 

Et  vous,  troupe  illustre  et  innombrable  de  martyrs,  qui  répan- 
dîtes votre  sang  pour  cette  religion  sainte,  quelle  voix  éloquente 
vous  élevez  en  sa  faveur  !  quelle  forte  persuasion  dûtes-vous  avoir 
de  sa  divinité,  pour  lui  sacrifier  vos  biens,  votre  honneur,  votre 
repos,  votre  vie!  Quels  traits  frappans  de  vérité  ne  dût-elle  pas 
vous  offrir,  pour  opérer  en  vous  une  conviction  si  intime  et  si 
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inébranlable!  De  quelle  source  vous  venait  ce  courage  héroïque 
qui  vous  fit  envisager  sans  pâlir  l'appareil  des  supplices  et  braver 
de  sang-froid  toutes  les  horreurs  de  la  mort  ?  On  n'en  trouve  pas 
le  principe  dans  le  cœur  de  l'homme,  qui  n'a  point  de  plus  forte 
passion  que  l'amour  de  la  vie  :  il  vous  venait  donc  de  Dieu.  C'était 
Dieu  qui  vous  élevait  au  dessus  de  vous-mêmes,  Dieu  qui  combat- 
tait en  vous,  qui  triomphait  en  vous,  qui  voulait  montrer  par  vous 
à  tout  l'univers  le  spectacle  unique  d'une  religion  cimentée  du 
sang,  et  appuyée  du  témoignage  d'une  foule  prodigieuse  de  vic- 
times, ne  ressemblant  par  cet  endroit  à  aucune  autre  religion,  et 
n'ayant  d'autre  auteur  que  lui,  puisqu'elle  s'est  établie  malgré  les 
persécutions  ;  que  dis-je4?  par  les  persécutions  mêmes. 

Oui ,  mes  frères,  ce  qui  devait  naturellement  entraîner  la  ruine 
de  la  religion  n'a  servi  qu'à  étendre  son  empire.  O  merveille  de  la 
droite  du  Très-Haut!  plus  on  fait  périr  de  Chrétiens,  plus  le  Chris- 
tianisme multiplie  ses  conquêtes  ;  il  croît  sous  le  fer,  il  se  ranime 
dans  le  feu,  il  renaît  plus  brillant  de  ses  cendres.  Les  supplices 
préparés  contre  les  adorateurs  de  Jésus-Christ  se  changent  en  at- 
traits puissans,  qui  lui  gagnent  et  amènent  chaque  jour  à  ses  pieds 
de  nouveaux  disciples.  On  envie  la  destinée  de  ceux  qui  meurent, 
on  sollicite  avec  instance  la  grâce  de  mourir  avec  eux.  Les  enfans 
s'arrachent  du  sein  de  leurs  mères  pour  courir  au  devant  des  bour- 
reaux :  les  mères  les  suivent  avec  ardeur,  et  ne  demandent  pour 
toute  faveur  que  d'être  immolées  avec  leurs  enfans  :  la  vue  d'un 
martyr  fait  plus  de  Chrétiens  que  la  prédication  d'un  Apôtre.  Il 
faut  que  les  tyrans  suspendent  tout  à  coup  la  persécution  pour  ar- 
rêter les  progrès  inconcevables  de  la  religion  qu'ils  persécutent. 
Quel  autre  qu'un  Dieu  peut  triompher  avec  tant  d'éclat  et  d'avan- 
tage des  plus  invincibles  obstacles,  et  les  faire  servir  d'une  manière 
si  miraculeuse  à  l'exécution  de  ses  desseins?  A  Domino factum  est 
istud,  et  est  mirabile  in  oculis  nostris. 

Et  si  nous  fixons  nos  regards  sur  les  fondateurs  du  Christia- 
nisme, combien  son  établissement  nous  paraîtra-t-il  encore  plus 
admirable  et  plus  divin  !  Qui  étaient-ils?  douze  hommes  obscurs 
grossiers ,  ignorans,  élevés  sur  les  bords  du  lac  de  Génézareth,  ne 
connaissant  que  leur  barque  et  leurs  filets;  sans  biens,  sans  crédit, 
sans  pouvoir,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  faible  et  de  plus  méprisable 
aux  yeux  du  monde.  Voilà  ceux  qui  devaient  le  subjuguer,  qui 
devaient  confondre  la  sagesse  des  philosophes  et  l'éloquence  des 
orateurs,  faire  trembler  les  juges  sur  leurs  tribunaux,  les  rois  sur 
leurs  trônes,  renverser  les  autels  et  abattre  les  temples  des  faux 
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dieux,  élever  sur  leurs  débris  l'étendard  de  la  croix,  et  renouveler 
la  face  de  la  terre.  Ils  entreprennent  ce  grand  ouvrage,  dont  le 
succès  même,  avec  tous  les  moyens  imaginables  ou  de  ruse  ou  de 
violence,  eût  encore  été  naturellement  impossible;  et,  sans  em- 
ployer aucun  de  ces  moyens,  iis  réussissent  au  milieu  des  contra- 
dictions, des  mépris,  des  haines,  des  résistances ,  des  combats, 
des  fureurs  et  des  tempêtes  du  monde  entier.  (L'abbé  Richard, 
Sur  la  divinité  de  la  Religion.) 

Même  sujet. 

Je  n'aperçois  qu'un  abîme  enveloppé  des  nuages  les  plus  som- 
bres: Tenebrœ  erant  saper faciem  abyssi  1.  Quel  autre  que  le  Dieu 
auquel  rien  ne  résiste  a  pu  dire  que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  a 
été?  Fiat  lu:ry  et  facta  est  lux  -.  Les  philosophes  avaient  vaine- 
ment essayé  de  déchirer  le  voile  que  les  passions  avaient  mis  en- 
tre Dieu  et  l'homme.  Le  monde,  amateur  de  ses  vices  et  de  ses  fa- 
bles, n'avait  répondu  à  la  voix  de  leur  persuasion  que  par  le 
meurtre  et  la  proscription  ;  afin  de  se  dérober  à  ses  vengeances , 
ils  avaient  été  obligés  de  partager  ses  crimes,  et  ce  fut  alors  que 
l'on  vit  le  scandale  dont  saint  Paul  parle  dans  l'Epître  aux  Ro- 
mains :  le  sage,  bassement  et  sacrilégement  politique,  se  déshono- 
rer lui-même  avec  le  Dieu  qu'il  connaissait,  en  se  prosternant  de- 
vant des  dieux  qu'il  méprisait.  Les  momens  sont  arrivés;  d'autres 
hommes  entrent  dans  la  carrière  :  que  sont-ils?  Nous  l'examine- 
rons dans  la  suite,  et  nous  y  trouverons  une  nouvelle  preuve  de  la 
vérité  de  la  religion.  Plus  intrépides  que  les  philosophes,  ils  atta- 
quent les  dieux  de  tous  les  peuples  ;  ils  entreprennent  de  leur  sub- 
stituer un  autre  Dieu.  Or,  quel  secours ,  quel  appui  trouvent-ils 
dans  l'esprit  de  l'homme,  pour  le  déprendre  des  persuasions  qu'ils 
veulent  lui  ôter,  pour  l'engager  à  recevoir  les  idées  qu'ils  veulent 
lui  donner?  Rien  ne  parle  pour  eux;  tout  parle  contre  eux;  tout 
est  obstacle  et  résistance;  obstacles  si  nombreux,  si  puissans,  qu'ils 
n'ont  pu  céder  qu'à  un  Dieu.  Je  ne  dis  point  assez;  voici  ce  qu'il 
vous  importe  de  comprendre,  et  ce  que  l'on  ne  saurait  jamais  trop 
vous  développer.  Obstacles  que  la  religion  n'a  pu  surmonter  sans 
confondre,  sans  réfuter  d'avance  les  raisonnemens  les  plus  impo- 
sai) s,  les  plus  capables  de  séduire,  que  ces  derniers  temps,  trop  fé- 
conds en  raifinemens  d'impiété,  opposent  à  l'Evangile.Je  m'explique; 

Gen.,  1,2.-2  ibid.,  3. 
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lorsqu'animés  parle  désir  et  l'espérance  d'humilier  l'orgueil  insensé 
du  libertinage,  trop  accoutumé  à  ne  voir  de  l'esprit  et  de  la  raison 
qu'autant  qu'on  ne  lui  montre  pas  de  religion,  nous  lui  présentons 
tant  de  vrais  Chrétiens  qui  ont  lu,  médité,  réfléchi,  approfondi, 
qui  se  font  honneur  de  leur  foi  et  qui  font  honneur  à  la  foi  par  la 
supériorité  de  leur  génie,  par  l'étendue  de  leurs  talens  et  de  leurs 
connaissances,  autant  que  par  la  pureté  de  leurs  mœurs  et  la  subli- 
mité de  leurs  vertus;  il  se  retranche  sur  la  force  de  l'éducation,  de 
la  coutume,  de  l'autorité,  dont  si  peu  d'hommes,  même  parmi  les 
plus  grands  hommes  ,  osent  secouer  le  joug  et  l'empire.  Or,  je  re- 
prends, et  tournant  contre  les  impies  leurs  propres  raisonnemens, 
je  leur  dis  :  cette  force,  cet  empire  des  préjugés ,  de  la  coutume, 
de  l'autorité  que  vous  nous  opposez,  servent  de  preuve  à  la  vérité, 
à  la  divinité  de  la  religion;  pourquoi?  parce  que  la  religion  ne 
s'est  établie,  parce  que  la  religion  n'a  pu  s'établir  dans  l'esprit  des 
hommes  qu'en  surmontant  ces  obstacles,  et  des  obstacles  encore 
plus  puissans.  Entrons  dans  le  détail. 

Obstacle  delà  naissance,  de  l'éducation,  de  ces  premières  idées 
de  l'enfance,  qui  font  des  impressions  si  profondes,  qui  laissent  des 
vestiges  si  durables,  qui  semblent  être  la  raison  même,  parce  qu'el- 
les se  forment,  se  développent  avec  la  raison  et  avant  la  raison  : 
que  l'on  vante  tant  qu'on  le  voudra  le  secours  qu'elles  prêtent 
parmi  nous  à  la  foi,  mais  que  l'on  n'oublie  point  qu'alors  elles 
avaient  plus  de  pouvoir  pour  la  combattre  qu'elles  n'en  ont  main- 
tenant pour  la  conserver.  Chaque  peuple,  chaque  ville,  presque 
chaque  famille,  avait  ses  divinités,  son  culte,  son  sacerdoce ,  sa  re- 
ligion particulière;  portion  la  plus  précieuse,  la  plus  chérie  de  l'hé- 
ritage de  ses  ancêtres.  Or,  si  les  préjugés  de  l'éducation  ont  assez 
de  force  pour  assujétir  les  hommes  à  la  religion  chrétienne,  à  cette 
religion  si  impénétrable  dans  ses  dogmes,  si  sévère  dans  ses  lois, 
que  ne  pouvaient-ils  point  pour  les  retenir  dans  une  religion  de  li- 
cence et  de  plaisirs ,  qui  permettait  à  l'esprit  de  penser  selon  ses 
caprices,  au  cœur  de  suivre  la  pente  de  ses  désirs?  Si  la  raison  la 
plus  forte,  la  plus  active,  ne  se  dégage  que  rarement  et  qu'avec 
peine  des  nuages  du  préjugé,  quel  triomphe  plus  divin  que  le  triom- 
phe d'une  religion  qui,  parmi  tous  les  peuples,  a  détruit  tous  les 
préjugés  dans  l'esprit  de  tous  les  hommes? 

Obstacle  de  la  coutume,  de  l'antiquité,  et,  pour  ainsi  dire,  de  la 
perpétuité.  Un  peuple  seul,  ignoré,  pour  ainsi  dire,  de  tous  les  peu- 
ples, conservait  dans  ses  fastes  le  souvenir  du  Dieu  créateur.  L'u- 
nivers entier  ne  voyait  rien  de  plus  ancien  que  ses  superstitions. 
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Les  fables  qui  avaient  obscurci  l'origine  des  républiques  et  des  mo- 
narchies, lui  représentaient  l'empire  des  dieux,  établi  avant  l'em- 
pire des  premiers  législateurs,  et  l'idolâtrie  leur  semblait  avoir  été 
la  religion  de  tous  les  temps ,  comme  elle  était  la  religion  de  près* 
que  toutes  les  nations....  Obstacle  des  sens  et  de  l'imagination  :  le 
monde,  enchanté  par  les  fictions  de  l'idolâtrie,  par  le  récit  des  ac- 
tions et  de  l'apothéose  de  ses  anciens  héros  ,  par  la  pompe  de  ses 
sacrifices,  de  ses  jeux,  de  ses  spectacles  ;  le  monde,  plongé  dans  un 
sommeil  si  doux,  amusé  par  des  songes  si  flatteurs,  se  réveillera-t- 
il  tout  à  coup  pour  écouter  et  pour  adopter  une  doctrine  de  foi 
humble  et  soumise,  d'adoration  spirituelle  et  intérieure;  pour 
mettre  un  Evangile,  qui  réprouve  tous  les  plaisirs,  à  la  place  d'une 
religion  qui  pouvait  à  peine,  sans  se  contredire,  condamner  aucun 
vice?...  Obstacle  de  politique  et  d'autorité.  Jamais  l'état  et  la  reli- 
gion ne  furent  unis  d'un  lien  si  intime.  La  science  des  auspices,  des 
augures,  des  expiations,  faisait  l'étude  nécessaire  du  prince  qui 
gouvernait  les  peuples,  du  général  qui  commandait  les  aimées,  de 
l'orateur,  du  sénateur  qui  présidaient  aux  délibérations  publiques. 
Le  sacerdoce  et  l'empire,  Rome  et  le  Capitole,  les  dieux  et  les  Cé- 
sars passaient  pour  n'avoir  qu'un  même  sort  et  qu'une  destinée 

commune Obstacle  d'ignorance  et  de  prévention.  La  haine,  la 

jalousie,  habiles  à  former  le  tissu  des  noires  calomnies,  couvrirent 
le  nom  chrétien  de  l'opprobre  des  plus  coupables  attentats.  En  vain 
les  Justin,  les  Irénée,  les  Tertullien  firent  passer  jusqu'au  trône 
des  Césars  les  soupirs,  les  larmes  de  l'innocence  opprimée;  l'im- 
posture plus  puissante  étouffa  la  voix  de  la  vérité;  et  lorsque  le 
vice  armait  contre  la  religion  ceux  qui  la  connaissaient,  les  cœurs 
attachés  à  la  vertu,  étonnés  par  la  calomnie,  effrayés  par  tant 
d'imputations  atroces,  craignaient  de  connaître,  refusaient  d'exa- 
miner une  religion  si  vivement  attaquée. 

Obstacle  de  science  et  de  lumières.  Quels  siècles  plus  polis,  plus 
raffinés  que  les  siècles  qui  composèrent  le  premier  âge  de  l'Eglise? 
Quand  le  goût  fut-il  plus  pur,  plus  exact;  l'éloquence  plus  forte  et 
plus  gracieuse;  les  arts  plus  hardis  et  plus  corrects  ;  les  académies 
plus  brillantes,  les  opinions  plus  multipliées,  plus  approfondies? 
A  peine  la  religion  eut  commencé  de  s'annoncer,  que  l'intérêt 
commun  réunit  les  sectes  les  plus  opposées.  Tout  ce  qu'on  dit  au- 
jourd'hui se  disait  alors.  Rien  de  plus  adroit  pour  colorer  le  culte 
des  idoles  :  de  plus  captieux,  de  plus  éblouissant  pour  soustraire 
la  raison  à  l'autorité  de  la  foi;  de  plus  subtil,  de  plus  délié  pour 
développer  les  prétendues  contradictions  du  Christianisme  •  de 
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plus  pressant,  de  plus  imposant  pour  décrier  sa  morale  et  ses 
dogmes.  Non,  mes  chers  auditeurs,  ne  vous  laissez  point  éblouir 
par  les  éloges  fastueux  que  nos  prétendus  génies  créateurs  ne  ces- 
sent point  de  se  donner.  Leurs  systèmes ,  tant  et  si  faussement  ap- 
plaudis, ne  sont  que  les  anciens  systèmes  tirés  de  l'oubli  dans  le- 
quel Li  religion  les  avait  précipités;  on  les  reproduit  parés  des 
grâces  du  langage,  afin  de  leur  donner  l'air  ,  les  couleurs  de  la 
nouveauté.  Ces  premiers  ennemis  de  la  religion  n'eurent  ni  moins 
d'attention  et  de  réflexion  ,  ni  moins  de  science  et  de  capacité  que 
leurs  successeurs;  d'ailleurs,  c'étaient  les  mêmes  passions  qui  les 
mettaient  en  mouvement.  Or,  l'intérêt  du  cœur,  les  préjugés  du 
cœur  tiennent  lieu  d'esprit;  ils  sont  plus  défians,  plus  atten- 
tifs, plus  actifs,  plus   indociles,  plus   difficiles  à  persuader  et  à 

convaincre. 

Obstacle  surtout,  obstacle  de  présomption,  de  liberté,  d'indé- 
pendance. Car  la  religion  ne  se  contente  par  d'ôter  à  l'esprit  ses 
persuasions,  elle  le  captive  tout  entier.  L'Evangile  n'est  point  un 
de  ces  systèmes  auxquels  on  peut  s'attacher  par  vanité,  par  caprice 
et  par  orgueil;  l'Evangile  n'est  pas  un  de  ces  systèmes  qui  enchan- 
tent l'esprit  naturellement  vif  et  inquiet,  en  ouvrant  à  ses  ré- 
flexions un  champ  plus  vaste  et  des  régions  inconnues;  c'est  une 
vérité  austère  ,  impérieuse;  elle  impose  à  la  raison  orgueilleuse  un 
silence  propre  a  la  rebuter.  La  religion  ne  propose  point  de  péné- 
trer et  d'approfondir  ses  mystères,  mais  de  les  croire;  de  disputer, 
mais  de  plier  et  d'adorer  dans  le  silence.  De  là,  quel  cri  de  guerre 
et  de  révolte  dans  tous  les  esprits!  La  religion  les  a  tous  contre 
elle.  L'esprit  vain  et  frivole  auquel  elle  enlève  ses  préjugés  ;  l'esprit 
hardi  et  pénétrant  qu'elle  dépouille  de  ses  opinions  et  de  ses  sys- 
tèmes; l'esprit  simple  et  grossier  appelé  h  la  conviction  intime  des 
dogmes  les  plus  abstraits,  les  plus  profonds;  l'esprit  curieux  et 
amateur  de  la  nouveauté  à  qui  elle  interdit  la  licence  de  ses  re- 
cherches; l'esprit  vif  et  plein  de  feu  qu'elle  renferme  dans  des 
bornes  si  étroites  ;  l'esprit  hautain  et  indocile  qu'elle  veut  conte- 
nir dans  une  soumission  si  parfaite;  l'esprit  du  sage,  du  philoso- 
phe auquel  elle  ordonne  de  croire  ce  qu'il  ne  voit  pas,  auquel 
elle  présente  des  motifs  de  croire,  mais  auquel  elle  défend  de 
creuser,  de  chercher  à  voir  les  mystères  qu'il  croit;  l'esprit  avec 
tout  ce  qu'il  a  de  préjugés,  de  présomption,  d'indocilité,  s'oppose 
à  la  religion ,  parce  qu'il  n'est  rien  de  tout  cela  dans  l'esprit  que 
la  religion  n'entreprenne  d'assujétir  et  de  captiver. 

Enfin,  obstacle  le  plus  redoutable  et  vainqueur  de  tous  les  au- 
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très  obstacles;  je  veux  dire  le  respect  humain.  Nous  ne  voyons  que 
trop  ce   qu'il  a  d'influence  sur  la  religion  et  contre  la  religion. 
Désir  de  plaire  au  monde,  de  briller  dans  le  monde,  de  se  faire  dans 
le  monde  la  réputation  d'un  esprit  capable  de  penser  fortement, 
de  s'arracher  aux  préjugés  et  aux  opinions  vulgaires,  de  s'ouvrir, 
dans  la  carrière  du  génie  et  des  spéculations  profondes,  des   sen- 
tiers inconnus;  désir  du  moins  de  partager  la  célébrité  des  noms 
signalés  par  l'audace  à  renverser  les  barrières  que  la  raison  et  la 
religion  avaient  mises  entre  Dieu  et  l'homme  ;  désir  de  s'associer 
à  leurs  succès,  ou  crainte  de  s'attirer  leurs  dédains,  leurs  mépris  et 
la  tempête  de  leurs  fougueuses  invectives,  c'est  là  ce  qui  fait  pres- 
que tous  nos  incrédules.  Quelques  uns,  parvenus  à  secouer  entiè- 
rement le  joug  de  la  foi,  s'érigent  en  maîtres,  en  docteurs,  en  chefs 
de  l'impiété;  la  multitude,  composée   d'esprits  faibles   et  subal- 
ternes, les  suit  d'un  pas  timide  et  incertain  ;  et,  sans  avoir  cessé  de 
croire,   n'aspire  qu'à  l'honneur  infernal  de  passer  pour  ne  croire 
pas.  Or,  ce  délire,  cette  contagion  du  respect  humain,   écueil  fa- 
meux par  tant  de  naufrages  dans  la  foi,  quoique,  malgré  les  efforts 
de  ses  adversaires,  elle  conserve  encore  parmi  nous  les  hommages 
du  trône  et  les  hommages  de  ce  que  l'état  a  de  plus  grand,  de  plus 
respecté,  de  plus  brillant  par  les   distinctions  de  la  naissance  et 
des  dignités,  par  la  prééminence  des  vertus  et  des  talens,    par   la 
supériorité  des  lumières  et  l'étendue   des  connaissances,  quel  ob- 
stacle humainement  invincible   n'opposait-il  pas  à  l'établissement 
et  à  la  propagation  de  1  Evangile  dans   les  premiers  jours  de  l'E- 
glise naissante;  jours  de  deuil,  de  larmes  et  d  humiliation  !  Alors, 
vous  le  savez,   le  nom  de  Chrétien  n'était  aux  yeux  de  l'univers 
qu'un  titre  d'opprobre.  La  folie,  le  scandale,  les  ignominies  de  la 
croix  composaient  tout  l'béritage  de  la  nation  sainte.  Et  l'oracle, 
accompli  dans  le  Maître,  s' accomplissant  aussi  dans  le  disciple,  le 
grand,  le  sage,  le  philosophe,  devenu  l'adorateur  de  Jésus,  se  trou- 
vait à  l'instant  comme  effacé  du  nombre  des  hommes.  Objet  de  la 
dérision  publique,  la  plus  vile  populace   le   foulait  aux  pieds  et 
daignait  à  peine  s'apercevoir  de  son  existence  :  Vermiset  non  homo, 
opprobrium  hominumet  abjcctio  plebis  l. 

Je  reprends  donc,  et  je  dis  à  l'incrédule  :  cette  religion,  dont 
vous  assurez  qu'elle  ne  se  soutient  qu'à  la  faveur  des  préjugés,  ne 
se  repose  point  sur  des  appuis  si  fragiles,  puisqu'elle  ne  s'est  éta- 
blie, puisqu'elle  n'a  pu  s'établir   dans  l'esprit  des   hommes   que 

*Ps.  xxi,  7. 
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sur  la  ruine  de  tous  les  préjuges,  de  toutes  les  idées,  de  tous  les 
caprices,  de  toutes  les  persuasions,  de  toutes  les  résistances  et  les 

oppositions  de  l'esprit  humain Cette  religion,  que  vous  attaquez 

dans  ses  dogmes,  que  vous  critiquez  dans  sa  morale,  dont  vous 
voulez  rendre  les  miracles  douteux  et  suspects,  elle  est  d'une  vé- 
rité pleinement  et  exactement  démontrée,  puisqu'elle  ne  s'est  éta- 
blie, puisqu'elle  n'a  pu  s'établir  dans  l'esprit  des  hommes  qu'en 
triomphant  des  efforts  des  plus  puissans,  des  plus  grands  génies 
qui  l'avaient  étudiée  autant  que  vous  et  plus  que  vous,  qui  n'a- 
vaient ni  moins  d'intérêt  à  en  examiner  les  preuves,  ni  moins  de 
pénétration  et  de  capacité  pour  en  saisir  les  faibles,  pour  en  rele- 
ver les  difficultés  ;  à  qui  rien  de  ce  que  vous  voyez  n'a  échappé  ; 
qui  étaient  en  état  d'en  juger  aussi  bien  que  vous  et  mieux  que 
vous,  parce  qu'ils  étaient  à  la  source  des  événemens,  parce  qu'ils 
marchaient  de  plus  près  sur  les  traces  de  cette  religion  naissante, 
parce  que  cette  révolution  de  culte  et  de  croyance  se  formait,  se 

développait  sous  leurs  yeux Cette  religion  que  vous  ne  voulez 

pas  reconnaître  pour  l'ouvrage  de  Dieu,  elle  n'est  point  l'ouvrage 
de  l'homme,  puisqu'elle  ne  s'est  établie,  puisqu'elle  n'a  pu  s'éta- 
blir dans  le  monde  que  malgré  les  passions,  malgré  souvent  les 
fausses  lumières  de  l'esprit  de  l'homme.  Les  préjugés  les  plus  forts 
à  vaincre;  les  préventions  les  plus  injurieuses  à  dissiper;  les  opi- 
nions les  plus  accréditées  à  renverser;  les  sectes  les  plus  savantes 
à  confondre;  les  raisonnemens  les  plus  captieux  à  réfuter;  les  dé- 
goûts, les  répugnances  les  plus  invincibles  à  surmonter;  les  mé- 
pris, les  outrages  les  plus  humilians  à  essuyer,  la  liberté  de  penser 
à  sacrifier;  tant  d'attraits,  tant  d'intérêts  de  gloire,  tant  de  distinc- 
tions à  faire  oublier;  tels  sont  les  obstacles  que  la  religion  trouve 
dans  l'esprit  des  hommes.  Quel  autre  que  Dieu  pouvait  les  sur- 
monter? Or,  afin  de  s'insinuer  dans  l'esprit  des  hommes,  quels 
sont  les  moyens  qu'elle  emploie  ? 

Saint  Paul  nous  les  explique,  lorsqu'il  fait  sentir  aux  Corin- 
thiens que,  dans  le  dessein  de  les  amener  à  la  foi,  il  ne  leur  a  point 
apporté  les  richesses  de  l'éloquence  humaine,  qu'il  leur  a  apporté 
les  trésors  de  l'esprit  et  de  la  force  de  Dieu  :  Non  in  persuasibili- 
bus  humanœ  sapientice  verbis,  sed  in  ostensionc  spiritnset  virtutis  *. 
L'Apôtre  distingue  deux  moyens  de  persuasion.  L'un  vient  de 
l'homme,  il  peut  réussir  entre  les  mains  de  l'homme  :  l'autre  vient 
de  Dieu,  il  ne  peut  être  qu'un  don  de  Dieu.  Persuasion  de  science 

1 1  ad  Cor.,  il,  4. 
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et  d'éloquence,  elle  est  le  partage  des  systèmes  humains;  ils  n'ont 
point  l'autorité  qui  domine  ;  ils  ont  besoin  des  grâces  qui  plaisent, 
qui  invitent,  qui  attirent;  il  faut  les  orner,  les  parer,  les  embellir  : 
à  cela  seul  ils  portent  l'empreinte  de  l'homme.  Persuasion  de  pro- 
diges et  de  miracles,  moyen  le  plus  digne  du  Dieu  de  sagesse  et  de 
bonté  ;  pourquoi  ?  parce  qu'il  est  à  la  portée  de  tous  les  esprits. 
Tel  est  le  défaut  dominant  des  opinions  de  l'homme,  qu'elles  sont 
trop  élevées  ou  trop  rampantes,  trop  subtiles  ou  trop  faibles  dans 
leurs  preuves;  le  peuple  ne  les  comprend  point,  ou  le  philosophe 
les  dédaigne;  au  lieu  que  les  miracles  parlent  un  langage  qui  se 
fait  entendre  à  l'esprit  le  plus  simple,  qui  subjugue  et  entraîne 
l'esprit  le  plus  éclairé,  le  plus  accoutumé  à  réfléchir.  Moyen  le 
plus  digne  du  Dieu  de  l'Evangile;  pourquoi?  parce  qu'il  est  le 
moyen  le  plus  proportionné  au  plan  et  à  l'économie  de  la  religion 
chrétienne,  qui,  selon  la  remarque  de  saint  Paul,  n'est  pas  moins 
une  obéissance  de  l'esprit  qu'une  obéissance  du  cœur  :  In  captivi- 
tatem  rédigeâtes  omnem  intellectum  1.Tous  sont  savans  dans  notre 
religion;  personne  ne  peut  se  vanter  de  l'être  :  le  peuple  est  en 
état  de  prouver  sa  foi;  le  génie  le  plus  sublime  ne  parviendra 
point  à  la  pénétrer,  à  l'approfondir.  Moyen  décisif;  pourquoi? 
parce  que  les  vrais  miracles  sont  incontestablement  l'ouvrage  de 
l'esprit  et  de  la  force  de  Dieu;  par  conséquent  toute  doctrine,  jus- 
tifiée, autorisée  par  de  vrais  miracles,  est  incontestablement  mar- 
quée au  sceau  de  la  Divinité  :  In  ostensione  spiritus  et  virtutis  2. 

Rappelez-vous  maintenant  ce  que  vous  savez  de  la  religion 
chrétienne  ;  la  profondeur,  l'obscurité  de  ses  mystères,  l'austérité 
de  ses  préceptes  et  de  sa  morale;  pensez  à  tous  ces  obstacles  de 
naissance,  d'éducation,  de  préjugés,  de  coutume,  de  politique, 
d'orgueil,  d'indépendance,  de  respect  humain  dont  je  viens  de 
vous  entretenir.  Or,  à  la  vue  d'une  pareille  religion,  combattue 
par  tant  d'obstacles,  je  raisonne  avec  saint  Augustin,  et  je  dis  : 
ou  la  religion  a  opposé  à  tant  d'obstacles  l'autorité  dominante  des 
prodiges,  et  alors  la  vérité  est  démontrée,  ou  la  religion  a  vaincu 
ces  obstacles  sans  le  secours  des  prodiges,  et  alors  ce  serait  un 
miracle  encore  plus  décisif  :  Esset  omnibus  signis  mirabilius.  Je  ne 
dis  point  assez;  non  seulement  ce  serait  le  plus  grand  des  mira- 
cles, si  le  monde  avait  embrassé  la  doctrine  évangélique  sans  la 
persuasion  et  l'autorité  des  prodiges,  ce  serait  un  miracle  dans  un 
sens  impossible  et  contradictoire.  En  effet,   ce  monde  si  opposé 

'Il  AdCcr.,  x,  ÎJ.  —  -IIM,  u,  G. 
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à  la  religion  n'a  pu  se  rendre  qu'à  la  voix  de  l'homme,  ou  à  la 
voix  de  Dieu  qui  parlait  par  les  prodiges.  Or,  je  soutiens  que  la 
religion  n'a  employé  aucun  des  moyens  par  lesquels  l'homme  peut 
réussir  auprès  des  hommes  :  Non  in  persuasibilibus  humanœ  sa- 
pientiœ  verbis. 

La  religion  médite  ;  elle  entreprend  la  conquête  du  monde.  Ses 
évangélistes,  ses  apôtres,  où  va-t-elle  les  chercher?  Où,  dans  l'ob- 
scurité des  plus  viles  conditions,  sur  les  sables  de  la  mer;  des  hom- 
mes sans  naissance  ,  sans  réputation  ;  voilà  les  maîtres  qu'elle  donne 
au  siècle  le  plus  éclairé,  au  siècle  le  plus  critique....  Sont-ils  donc 
des  hommes  dont  la  vaste  et  immense  érudition  puisse  éblouir  le 
peuple,  effacer,  éclipser  les  savans,  préparer  les  voies  au  dogme 
nouveau,  en  montrant  le  vide,  l'erreur  des  anciennes  opinions? 
Ce  sont  des  hommes  qui  ne  savent  que  le  Dieu  crucifié  qu'ils  an- 
noncent: par  conséquent,  des  hommes  également  capables  de  re- 
buter la  délicatesse  du  monde,  par  ce  qu'ils  font  profession  d'igno- 
rer; et  d'irriter  les  cupidités  du  monde,  par  ce  qu'ils  veulent  lui 
apprendre  :  Nisi  Jesum  Christum^  et  hune  quidem  crucifixum  K 
Sont-ils  des  hommes  maîtres  dans  la  science  de  persuader  et  de 
convaincre;  attentifs  à  ne  développer  leur  système  que  par  degrés; 
à  en  appuyer  les  endroits  faibles  par  des  raisonnemens  fins  et  dé- 
liés; à  jeter  le  vraisemblable  où  ils  ne  peuvent  mettre  la  vérité;  à 
suppléer  la  lumière  par  des  lueurs  adroitement  ménagées  ?  Ce  sont 
des  hommes  naïfs  et  sincères;  ils  n'emploient  ni  voile  ,  ni  déguise- 
ment,  ils  proposent  leur  doctrine  dans  toute  son  étendue;  ils 
commencent  par  avouer  hautement  que  leur  prédication  n'est  que 
folie  pour  la  sagesse  humaine  :  Gentibas  autem  stultitiam  2.  Ils  ne 
répondent  aux  difficultés  qu'en  ordonnant  d'adorer  l'abîme  des 
conseils  de  Dieu  ,  et  ils  commandent  de  coire  ce  qu'ils  ne  peuvent 
éclaircir  et  expliquer:  O  altitude-  3!...  Sont-ils  des  hommes  à  qui 
les  passions  tiennent  lieu  de  talens  et  de  génie?  Ils  n'ont  sur  la 
terre  d'autre  intérêt  que  l'intérêt  de  l'Evangile.  Assez  intrépides 
pour  ne  rien  craindre  dans  le  monde;  assez  éclairés  ,  assez  instruits 
pour  ne  rien  espérer,  ils  savent  que,  selon  l'oracle  du  Dieu  qu'ils 
adorent,  victimes  dévouées  à  la  mort,  ils  touchent  à  l'heure  où 
l'aveugle  fureur  d'Israël  croira  offrir  au  Seigneur  un  sacrifice  digne 
de  ses  regards,  en  ajoutant  le  sang  des  disciples  au  sang  du  maître: 
Quant  omnis  qui  interfecit  vos  *.  Sont-ce  des  hommes  politiques  pro- 
pres à  gagner  le  peuple  par  de  flatteuses  promesses,  par  l'espoir 

*  Ad  Cor.,  1,  2.  —  *  Ibid.,  23.  —  "  Rom.,  11,  33.  —  4  Ev.  S.  Joan.,  xvi,  2. 
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d'une  révolution  qui  changera  son  sort  ?  Ils  ne  promettent  que  ce 
qu'on  leur  a  promis,  des  larmes  et  des  croix;  ils  n'apprennent  aux 
malheureux  qu'à  souffrir  et  à  aimer  leurs  disgrâces:  Beati  pauperes.. 
beatiquipersecutionempatiuntur1...  Sont-cedes  hommes  souples, 
adroits,  insinuans,  qui  achètent  le    suffrage,   la  protection    des 
grands  par   l'encens  qu'il  prodiguent  à  leurs  passions  ?  Saint  Paul 
en  appelait  au  jugement  de  l'Eglise  de  Thessalonique;  il  défiait  la 
calomnie ,  quoiqu'elle  ose  tout,   d'oser  lui  imputer  le  vice  de  la 
molle  complaisance,  de  la  basse  adulation  :  Neque  enim  aliquando 
fuimus  in  sermone  adulationis  2.   Pères  consolateurs  de  l'indigence 
dédaignée,  de  Pinnocence  opprimée,  ils  n'ont  que  des  anathèmes 
à  annoncer  aux  puissans ,  aux  riches  de  la  terre  :  Vœ  vobis  divi- 
tibus....plorate,  ululantes  in  miseriis  vestris  <>..  Sont-cedes  hommes 
actifs,  inquiets,  turbulens  dont  on  ménage  la  fougueuse  impétuo- 
sité,  parce  qu'on  la  redoute  ?  D'abord  faibles,    timides,  fragiles 
roseaux  que  l'on  vit  plier   au  premier  souffle  de  la   tempête,  le 
courage  des  Apôtres  ne  commença  qu'à  la  mort  de  Jésus-Christ;  et 
quel  courage!  Hardis  à   s'offrir    aux  persécutions;   tranquilles  et 
heureux  lorsqu'elles  arrivent ,   ils  ne  savent  que  courir  au  devant 
du  glaive  du  tyran,  plaindre  son  erreur,  aimer  sa  personne,  prier 
et  mourir...  Sont-ce  des  hommes  que  le  monde  ,  la  multitude  rend 
terribles  à  la  prudence  politique  toujours  aisée  à  alarmer?  Chaque 
peuple  n'a  pas  son  Apôtre  ;  séparés  par  tant  de  terres  et  de  mers, 
ils  ne  sont  réunis  que  par  la  charité,  par  le  zèle  et  par  la  pratique 
uniforme  des  vertus  les  plus  pacifiques  et  les  pllus  bienfaisantes.... 
Sont-ce  des  hommes  de  ménagement,  de  conciliation,  qui,  afin  de 
régner  sur  tous  les  esprits,  empruntent   quelque  chose  de  toutes 
les  opinions  ?  Il  s'est  accompli  plus  littéralement  dans  leur  per- 
sonneque  dans  la  personne  d'Israël ,  l'oracle  quiannonçait  que  ce 
fils  d'Abraham  serait  l'ennemi  de  tous  les  peuples,  que  tous  les 
peuples  seraient  ses  ennemis:  Manus  ejus  contra  omnesy  et  manus 
omnium  contra  eum  -*.  Le  Juif  et  le  Gentil  ;  le  Grec  et  le  Barbare  •  le 
Romain  et  l'étranger;   la  Synagogue  et  les   nations;  les   fables  de 
l'Orient  et  les  superstitions  de  l'Occident;  les  préjugés  du  peuple 
et  les   systèmes  des  savans;  les  substilités  du  Lycée;  les  doutes  de 
l'Académie;  le  faste  et  l'orgueil  du  Portique;  les  dieux  de  tous  les 
empires;  les  persuasions  de  tous  les  esprits,  les  Apôtres  se  décla- 
rent contre  tout,  tout  se  déclare   contre  eux:  Manus  ejus  contra 
omneSj  et  manus  omnium  contra  eum, 

1  Matlh.,  xv,  5,  10.  —  9  I  Ad  Thcss  ,  M|  5.  —  5  Luc,  vi,  24;  Ep.  S.  Jacob.,  v,  1. 
-r~  4  Geo.,  xvi,  12. 
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Douze  hommes  obscurs,  inconnus,  qui  n'ont  le  don  ni  de  savoir; 
ni  de  parler,  ni  de  plaire  ,  ni  d'éblouir,  ni  de  gagner  ,  ni  d'intimi- 
der. Un  Pierre,  un  Paul;  douze  hommes  seuls  contre  le  monde 
entier!  Et  ces  premiers  maîtres  du  christianisme,  promptement 
moissonne's  par  les  fureurs  de  l'Enfer,  et  remplacés  par  un  petit 
nombre  de  disciples,  formés  à  la  même  école;  et  après  les  réflexions 
les  plus  sérieuses,  l'examen  le  plus  critique,  les  résistances  les  plus 
opiniâtres,  les  haines  les  plus  violentes  ,  les  mépris  les  plus  insul- 
tans, les  persécutions  les  plus  sanglantes,  dans  l'espace  de  quel- 
ques siècles,  le  monde  entier  plie;  il  reçoit  une  religion  de  mystères 
qu'il  ne  conçoit  point,  de  vertus  qu'il  ne  connaissait  point  ;  il  l'em- 
brasse, il  s'y  attache,  jusqu'à  en  devenir  à  son  tour  l'apôtre  et  le 
martyr.  Je  le  dis,  et  je  ne  crains  point  que  l'incrédulité,  si  elle 
pense,  si  elle  réfléchit,  me  désavoue  dans  le  secret  de  la  raison  et 
dans  le  silence  du  cœur;  la  foi  du  monde,  ainsi  annoncée,  ainsi 
établie,  n'est-elle  pas  un  miracle  et  un  grand  miracle?  Mais  que 
sans  prodiges,  sans  miracles  qui  attestent  sa  divinité,  la  religion 
ait  reçu  l'hommage  des  peuples,  c'est  un  fait,  un  événement  im- 
possible ;  il  ne  sera  adopté  que  par  l'aveuglement  qui  ne  voit  rien, 
ou  par  l'audace  et  l'imposture  qui  ose  nier  et  méconnaître  tout  ce 
qu'elle  voit. 

Concevez-le,  mes  chers  auditeurs;  après  tant  de  résistances, 
tant  d'oppositions,  le  monde  n'a  pu  passer  si  universellement  d'une 
persuasion  douce,  flatteuse,  commode,  consacrée  par  l'antiquité , 
par  la  politique,  par  l'intérêt  de  l'état  et  du  cœur,  à  une  persua- 
sion nouvelle,  étrangère,  humiliante,  gênante,  sans  quelque  mo- 
tif, sans  quelque  attrait  de  croyance  :  or ,  les  Apôtres  n'en  apportent 
point  d'autre,  soit  réel,  soit  fabuleux,  soit  vrai,  soit  supposé,  que 
leurs  prodiges  et  leurs  miracles  :  JSoninpersuasibilibus  humanœ  sa- 
pientiœ  verbis ,  sed  in  ostensione  spiritus  et  virtutis.  Le  monde  a 
donc  vu, ou  le  monde  a  cru  voir  des  miracles;  et  quels  miracles? 
des  miracles  assez  marqués  pour  être  incontestablement  l'ouvrage 
du  Dieu  maître  et  arbitre  de  la  nature  ;  des  miracles  si  certains  que 
les  regards  les  plus  perçans  n'y  découvraient  aucun  vestige  de 
fourbe  et  d'imposture,  aucune  nuance  de  prestige  et  d'illusion.  Le 
monde,  je  le  répète ,  a  vu  ces  miracles  ,  ou  le  monde  a  cru  les  voir: 
donc  le  monde  les  a  vus;  car  de  pareils  miracles  Tbomme  ne  les 
contrefait  point,  et  Dieu  saura  toujours  donner  à  ses  œuvres  un 
caractère  que  la  main  mortelle  n'imitera  point.  Le  monde  les  a  vus, 
car  on  ne  se  trompe  point  sur  des  faits  quand  on  a  tant  d'intérêt 
de  ne  s'y  point  tromper;  on  ne  les  croit  point  sans  les  voir  quand 
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on  a  tant  d'opposition  à  les  croire  ;  on  les  croit  à  peine  ,  quand  on 
les  voit,  lorsqu'en  les  croyant  il  faut  s'arracher  à  tout  ce  que  l'on 
aime  et  se  livrer  à  tout  ce  que  l'on  craint;  donc  le  monde  ne  s'est 
rendu,  le  monde  n'a  pu  se  rendre  qu'à  la  multitude  et  à  l'évidence 
des  miracles.  (Le  P.  de  Neuville  ,  Sur  l'établissement  de  la  Religion.) 

Les  Apôtres  confirment  la  vérité  de  la  prédiction  de  Jésus-Christ,  qu'ils  feront  des 

prodiges  plus  grands  que  lui. 

On  compte  un  assez  grand  nombre  de  philosophes  qui  ont  tenu 
école,  trouvé  quelques  disciples,  et  fait  des  choses  merveilleuses, 
s'il  faut  en  croire  aux  pompeux  récits  qui  s'en  débitent  parmi  les 
gentils;  pas  un  n'a  osé  jamais  avancer  semblable  promesse.  La  pen- 
sée même  ne  leur  en  est  venue  jamais  àlesprit;  et  je  les  défie  tous, 
quelque  hardis  qu'ils  soient,  démontrer  dans  leurs  livres  une  telle 
prédiction ,  un  pareil  langage.  Vous  les  entendrez  bien  parler  d'ap- 
parition,  d'ombres  de  tels  et  tels  morts  évoqués  de  leurs  tom- 
beaux, de  voix  prétendues  sorties  du  fond  des  sépulcres,  et  ils 
abondent  dans  ces  sortes  de  prodiges  :  ils  n'ont  point  porté  l'ef- 
fronterie jusqu'à  mettre  dans  la  bouche  d'aucun  de  ceux  de  qui  ils 
ont  le  plus  vanté  les  merveilles ,  et  qu'ils  ont  mis  au  rang  des 
dieux,  une  promesse  telle  que  celle  de  Jésus-Christ  à  ses  Apôtres. 
Sur  tout  le  reste  prodigues  d'impostures,  il  n'y  a  qu'ici  qu'ils 
soient  muets.  Pourquoi?  je  vais  vous  le  dire.  Ils  savaient  bien  que 
pour  réussir  à  tromper,  il  faut  au  moins  couvrir  ses  mensonges 
d'un  air  de  vérité,  et  que  l'hameçon  a  besoin  d'être  déguisé  pour 
faire  des  dupes.  Un  philosophe  qui  eût  fait  de  semblables  promesses 
se  fut  évidemment  compromis;  car  il  ne  suffisait  pas  Je  promettre, 
il  fallait  tenir;  et  il  n'y  a  qu'à  la  toute-puissance  de  Dieu  qu'il  ap- 
partient et  de  prédire  et  d'exécuter  rien  de  pareil. 

Que  si  l'on  me  demande  comment  l'oracle  de  Jésus-Christ  s'est 
accompli,  que  l'on  prenne  en  main  le  livre  des  dictes  des  Apôtres , 
où  sont  contenues  les  actions,  non  pas  de  tous,  mais  de  quelques 
uns  seulement;  et  encore  s'en  faut-il  que  ces  actions  y  soient  rap- 
portées en  totalité.  L'on  y  verra  que  plusieurs  possédés  n'ont  eu 
besoin,  pour  être  délivrés  du  Démon  qui  les  tourmentait,  que  de 
toucher  les  habits  de  saint  Paul. 

A  peine  se  souvient-on  aujourd'hui  qu'il  y  ait  eu  autrefois  un 
Zoroastre,unSalmoxis.  Leur  nom  seul  a  paru  surnager.  Pourtant, et 
ces  philosophes ,  et  ceux  qui  ont  écrit  leur  histoire ,  ne  manquaient 
ni  d'habileté    ni  d'éloquence  :  preuve  que  tout  ce  que  l'on  en  ra- 
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conte  n'était  qu'une  fable.  Mais  de  même  que  tout  est  vain  et  caduc 
quand  il  n'a  que  le  mensonge  pour  appui,  de  même  aussi,  quand 
on  a  pour  soi  la  vérité,  ses  ennemis  ont  beau  la  combattre,  elle 
finit  toujours  par  triompher.  Les  tyrans  et  les  rois  ,  les  philosophes 
et  les  orateurs  les  plus  subtils,  les  devins,  les  magiciens  et  les  dé- 
mons, ont  employé  tous  les  efforts  imaginables  pour  détruire  ce 
que  vous  appelez  la  fable  du  Christianisme;  et leurlangue,  comme 
parle  le  Prophète,  s'est  tournée  contre  eux-mêmes,  semblable  à  la 
flèche  dans  la  main  d'un  enfant.  De  toutes  leurs  persécutions ,  ils 
n'ont  recueilli  d'autre  fruit  que  de  passer  pour  des  monstres  de 
cruauté.  Ces  philosophes  si  vantés  pour  leur  gravité  ou  leur  élo- 
quence ,  ils  n'ont  pu  ,  au  milieu  de  tant  de  peuples  divers,  attirer  à 
eux,  je  ne  dis  pas  un  sage,  mais  un  enfant.  De  tant  de  livres  qu'ils 
ont  composés  contre  nous,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  se  soit  anéanti 
à  sa  naissance,  ou  bientôt  perdu  dans  l'oubli.  Et  s'ils  existent 
quelque  part,  c'est  dans  les  bibliothèques  des  Chrétiens  qu'il  faut 
les  chercher,  tant  nous  sommes  convaincus  qu'ils  ne  peuvent  nous 
faire  aucun  mal. 

Tel  est  le  privilège  de  la  religion  chrétienne  que  ,  plus  elle  est 
combattue,  plus  elle  fait  éclater  sa  vérité  toute-puissante.  Osez 
en  dire  autant  de  la  vôtre.  Personne  ne  lui  a  fait  la  guerre  ;  car  il 
n'est  pas  permis  aux  Chrétiens  d'employer  contre  elle  l'erreur  et  la 
violence;  nous  ne  la  combattons  que  par  la  persuasion  ,  par  la  pa- 
role et  par  la  douceur.  Aussi  les  rois  qui  servent  Jésus-Christ  n'ont- 
ils  jamais  publié  contre  vous  de  ces  édits  de  sang  que  les  adorateurs 
du  I  démon  réservaient  pour  nous.  Cependant  le  paganisme  tou- 
jours en  paix  ,  jamais  persécuté,  s'est  éteint  insensiblement.  Vous 
l'avez  vu  tomber,  comme  un  corps  miné  par  une  longue  maladie 
va  de  lui-même  s'abattre  dans  le  tombeau;  et  bien  que  votre  ridicule 
superstition  n'ait  pas  encore  totalement  disparu  de  dessus  la  terre, 
toujours  pouvez-vous  connaître  avec  certitude, par  ce  qui  est  arrivé 
déjà,  ce  que  vous  avez'à  attendre  pour  l'avenir.  Car,  puisque  l'ido- 
lâtrie a  été  pour  la  plus  grande  partie  détruite  en  si  peu  de  temps, 
qui  voudra  contester  que  le  peu  qui  en  reste  ne  doive  subir  le  même 
sort?  Vous  voyez  au  contraire  cette  foi  chrétienne,  plantée  par 
les  mains  de  quelques  pêcheurs ,  fleurir  et  s'étendre  tous  les  jours, 
non  pas  à  l'ombre  de  la  paix ,  mais  à  travers  les  orages  et  les  persé- 
cutions. L'idolâtrie,  si  profondément  enracinée  par  toute  la  terre,  a 
cédé  à  la  puissance  de  Jésus-Christ,  tandis  que  la  prédication  évan- 
gélique,  combattue  avec  acharnement  par  toute  la  terre,  a  triom- 
phé de  toutes  les  attaques  et  de  toutes  les  résistances,  abattant  ses 
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ennemis  à  ses  pieds,  et  portant  ses  serviteurs  au  plus  haut  point 
d'élévation ,  sans  autres  instrumens  que  la  voix  et  les  miracles 
d'hommes  obscurs  et  méprisables,  ou  plutôt  que  la  vertu  de  Jésus- 
Christ  qui  leur  communiquait  sa  divine  toute-puissance.  (  Saint 
Chrysostome,  Sur  saint  Babylas.  ) 

Triomphe  des  Apôtres  sur  le  monde  idolâtre- 

Je  compare  les  Apôtres  exécutant  la  mission  que  Jésus-Christ 
leur  a  donnée  à  des  voyageurs  embarqués  sur  la  mer  par  un  gros 
temps.  La  tempête  est  partout  :  sur  leurs  têtes,  nuages  effroyables  ; 
sous  leurs  pieds,  abîme  immense  où  vont  à  tout  moment  s'en- 
gloutir d'autres  navires  ;  sur  celui  qui  les  porte,  pilotes  qui  ne  s'en- 
tendent pas  entre  eux;  autour  d'eux,  les  monstres  qui  peuplent 
les  mers,  accourant  de  leurs  profondes  retraites  pour  saisir  leur 
proie,  et  menaçant  de  s'élancer  dans  le  vaisseau  avec  les  vagues 
soulevées;  la  foudre  mêlée  aux  éclairs,  l'aspect  des  pirates  prêts  à 
fondre  sur  les  voyageurs.  Le  désespoir  est  dans  tous  les  cœurs. 
C'est  à  ce  moment  que  les  Apôtres  reçoivent  l'ordre  de  prendre  le 
gouvernail,  et  de  sauver  le  vaisseau,  en  combattant  à  la  fois  contre 
tant  d'écueils  et  d'ennemis.  —  Mais  ils  n'ont  aucune  connaissance 
de  la  manœuvre;  mais  ils  sont  en  si  petit  nombre,  et  les  dangers 
sont  innombrables  !  Avec  cela  ,  ils  se  mettent  à  l'œuvre  ,  et  comp- 
tent sur  une  victoire  certaine.  Les  païens  les  confondent  avec  les 
Juifs,  dans  une  haine  commune,  implacable;  les  Juifs  les  ont  en 
horreur,  comme  violateurs  de  leur  loi.  Le  genre  humain  tout  en- 
tier est  déclaré  contre  eux.  Empereurs,  magistrats,  peuples,  cités, 
provinces  ,  tout  conspire  leur  ruine;  et  pourtant  les  Apôtres  vien- 
nent à  bout  de  leur  entreprise.  Leur  mission  s'accomplit.  L'Evan- 
gile est  prêché  par  toute  la  terre.  Le  fier  Romain  reçoit ,  en  dépit 
de  lui-même,  ce  code  de  doctrine  qu'il  a  si  violemment  combattu, 
et  se  courbe,  malgré  ses  opiniâtres  résistances,  sous  le  joug  d'une 
loi  en  effet  si  nouvelle.  Un  tel  dévouement  est-il  dans  la  nature? 
N'est-ce  pas  au  contraire  de  tous  les  prodiges  le  plus  extraordinaire? 
Rome,  maîtresse  de  l'univers,  ajoute  à  sa  conquête  la  Judée  et 
son  peuple  qu'elle  soumet  à  l'esclavage;  et  c'est  pour  tomber  aux 
pieds  de  ces  douze  Apôtres,  nus  et  sans  défense.  Ce  qui  paraît  im- 
possible, même  pour  une  seule  famille,  s'est  effectué  dans  tout 
l'univers.  (Saint  Ciiiiysostome,  Hom.  LXXV,  Sur  saint  Matthieu.) 
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Même  sujet. 

Eli!  que  peut  en  effet  l'homme  contre  Dieu?  l'homme  si  petit 
et  si  faible,  contre  ceux  qu'il  environne  de  sa  lumière  et  qu'il  revêt 
de  sa  force?  Jetons  un  moment  les  yeux,  nos  très  chers  frères, 
pour  la  consolation  de  notre  foi  et  pour  le  soutien  de  notre  espé- 
rance, sur  les  annales  du  Christianisme.  Combien  de  fois  Dieu  ne 
s'est-il  pas  ri  des  projets  insensés  de  ses  ennemis,  et  joué  de  leurs 
complots  impies  !  Combien  de  fois  n'a-t-il  pas  donné  à  la  voix  de 
ses  Apôtres  et  de  ses  légitimes  pasteurs,  cette  force  irrésistible  qui 
surmonte  tous  les  obstacles  et  dompte  à  la  fois  toutes  les  passions 
déchaînées  ! 

Rappellerons-nous  les  admirables  triomphes  de  ces  douze  pau- 
vres, de  ces  douze  ignorans,  choisis  par  Jésus-Christ  pour  con- 
fondre la  fausse  sagesse  des  philosophes  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
et  opérer,  contre  toutes  les  combinaisons  de  la  prévoyance  hu- 
maine, la  plus  étonnante  révolution  dans  l'ordre  moral,  dont  les 
siècles  anciens  et  modernes  aient  été  témoins  ?  Vous  le  savez,  nos 
très  chers  frères,  les  rois  et  les  peuples  frémirent  de  rage  contre 
le  Seigneur  et  contre  son  Christ.  La  ruine  totale  du  Christianisme 
fut  résolue  dans  le  conseil  des  Césars;  et  l'histoire  racontera  aux 
générations  les  plus  reculées  avec  quelle  cruauté,  pendant  trois 
cents  ans,  fut  poursuivie  l'exécution  de  cet  infernal  dessein.  Et  ce- 
pendant ces  fiers  Romains  ,  qui  avaient  porté  jusqu'aux  extrémités 
de  l'univers  la  terreur  de  leurs  armes  et  de  leurs  noms,  ne  tom- 
bèrent-ils pas,  comme  les  barbares  qu'ils  avaient  vaincus,  au  pied 
de  la  croix  de  Jésus-Christ  ?  et  cependant  ces  cruels  empereurs,  qui 
avaient  versé  à  grands  flots  le  sang  chrétien,  dans  les  amphithéâtres 
et  sur  les  échafauds,  ne  furent-iis  pas  désarmés  par  la  puissance 
de  l'Evangile?  La  religion ,  qui  chaque  jour  présentait  à  ses  enfans 
immolés  par  le  glaive  les  palmes  du  martyre,  ne  continua-t-elle 
pas,  au  milieu  des  innombrables  victimes  qui  tombaient  à  ses  côtés, 
de  propager  sa  lumière  et  d'étendre  son  empire?  Et  ne  vit-on  pas 
les  héritiers  du  trône  de  ses  féroces  persécuteurs,  ne  les  vit-on 
pas,  éclairés  et  convertis,  briser  les  stupides  idoles  qu'ils  avaient 
adorées;  chanter  les  louanges  du  vrai  Dieu  dans  les  temples  des 
fausses  divinités  auxquelles  ils  avaient  sacrifié;  adopter  les  dogmes 
et  la  morale  du  Christianisme  dans  toutes  leurs  conséquences  pra- 
tiques ;  apporter  aux  pieds  de  l'Eglise,  comme  à  la  reine  des  nations, 
l'humble  tribut  de  leur  soumission  et  de  leur  amour;  se  prosterner 
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enfin  avec  respect  sur  le  tombeau  ,  et  vénérer  en  silence  les  osse- 
mens  sacrés  de  ce  pêcheur  de  Galilée,  qui,  sur  les  bords  de  la 
nier,  avait  quitté  sa  barque  et  ses  filets  pour  suivre  Jésus-Christ, 
le  prêcher  aux  Juifs  et  aux  gentils ,  et  fonder  Rome  chrétienne 
sur  les  ruines  de  Rome  idolâtre?  Oui ,  on  vit  toutes  ces  merveilles  : 
mais  elles  ne  furent  pas  l'ouvrage  de  l'homme.  Si  l'univers,  étonne 
d'être  Chrétien ,  devint  la  conquête  des  Prédicateurs  de  l'Evangile, 
c'est  que  Dieu  les  rendit  en  quelque  sorte  participans  de  cette 
toute-puissance  qui  fait  jaillir  la  lumière  du  sein  des  ténèbres,  ap- 
pelle la  vie  du  sein  même  du  néant ,  et  à  qui  rien  ne  résiste  ni  sur 
la  terre  ni  dans  les  Enfers. 

Et  qui  pourrait  raconter,  nos  très  chers  frères,  tous  les  prodiges 
opérés  dans  la  suite  des  siècles ,  pour  le  triomphe  de  la  religion , 
par  le  ministère  des  prêtres  et  des  pontifes ,  dont  il  plut  à  Dieu  de 
bénir  les  travaux?  Cette  auguste  religion  ,  née  au  milieu  des  persé- 
cutions ,  et  qui  est  destinée  à  vivre  dans  les  combats  jusqu'à  la  fin 
des  temps,  eut  encore  de  violentes  attaques  à  soutenir,  après 
avoir  soumis  l'univers  à  ses  lois.  Il  s'éleva  dans  son  sein  des  nova- 
teurs dominés  par  l'orgueil,  qui,  pour  faire  parler  d'eux  dans  le 
monde,  et  se  frayer  une  route  nouvelle  à  une  gloire  insensée,  por- 
tèrent une  main  sacrilège  sur  le  dépôt  de  la  foi.  Avec  quelle  astuce 
et  quelle  persévérance  ne  cherchèrent-ils  pas  à  propager  les  systèmes 
nouveaux  qu'ils  prétend  lient  substituer  aux  croyances  antiques  ! 
avec  quel  déplorable  zèle  ne  s'efforcèrent-ils  pas  de  soulever  les 
passions,  et  de  séduire  les  hommes  crédules,  pour  jeter  les  fonde- 
mens  de  l'édifice  de  leur  orgueil!  Alors  des  sectes  puissantes  dispu- 
tèrent l'empire  du  monde  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ;  alors  le  vais- 
seau de  cette  Eglise  sainte  et  vénérable,  battu  par  les  vents  et  par 
les  flots  ,  semblait  incliner  vers  l'abîme  et  toucher  au  moment  du 
naufrage.  Mais  alors  aussi  Jésus- Christ  étendit  son  bras  pour  le 
protéger  contre  la  violence  de  la  tempête.  Il  suscita  des  docteurs, 
qui,  par  de  savans  écrits,  anéantirent  les  subtilités  de  l'hérésie,  et 
prémunirent  les  fidèles  contre  la  séduction.  Il  suscita  des  pontifes 
et  des  Apôtres  puissans  en  paroles  et  en  œuvres,  qui,  par  la  sainteté 
de  leur  vie  comme  parla  pureté  de  leurs  enseignemens,  par  la  sé- 
vérité de  la  discipline  comme  par  l'éloquence  de  leurs  discours,  sus- 
pendirent le  cours  des  honteuses  défections,  ramenèrent  au  centre 
de  l'unité  les  esprits  égarés,  et  opposèrent  ainsi  une  nouvelle  digue 
au  torrent  de  l'erreur  et  de  la  dépravation.  Enfin,  il  inspira  aux 
successeurs  de  Pierre  et  aux  évêques  de  tenir  ces  augustes  assem- 
blées ,  où  la  vérité  fut  proclamée  avec  tant  de  concert,  et  la  nou- 
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veauté  foudroyée  avec  tant  d'éclat.  Et  peu  à  peu  ces  sectes  si  nom- 
breuses et  si  menaçantes  furent  minées  par  une  langueur  mor- 
telle. L'erreur  vieillit;  elle  tomba  sous  les  coups  de  la  vérité.  Et, 
debout  sur  les  impurs  débris  des  sectes  vaincues,  l'Eglise  catho- 
lique, pleine  de  force  et  rayonnante  de  beauté ,  continua  d'un  pas 
ferme  sa  marche  à  travers  les  siècles ,  foulant  aux  pieds  les  puis- 
sances de  l'Enfer  désarmées  et  confuses,  et  portant  jusque  dans  le 
ciel  son  front  calme  et  majestueux. 

Ainsi  Dieu  gouverne  le  monde  avec  autant  de  sagesse  que  de 
puissance;  ainsi  fait-il  servir  les  crimes  mêmes  des  hommes  au 
triomphe  de  la  vérité  et  à  l'accomplissement  de  ses  desseins  ;  ainsi, 
l'honneur  des  victoires  remportées  par  l'Eglise  sur  ses  ennemis 
n'appartient  ni  aux  prêtres  ,  ni  aux  docteurs  ,  ni  aux  pontifes  qui 
ont  combattu  pour  elle.  C'est  Dieu,  maître  des  cœurs  et  arbitre 
des  événemens,  qui  leur  a  donné  la  force  de  vaincre  ;  c'est  lui  qui, 
après  avoir  lâché  la  bride  aux  passions  humaines,  les  a  ensuite  en- 
chaînées. Il  s'est  levé  ;  il  a  commandé  aux  airs  et  à  la  mer;  et  les 
vents  se  sont  apaisés ,  l'Océan  s'est  tu ,  et  un  calme  profond  a  suc- 
cédé à  la  tempête  :  Tune  sur  gens,  imperavit  ventis  et mari,  et  facta 
est  tranquillitas  magna  *.  (M.  Tharin,  évêque  de  Strasbourg,  Let- 
tre pastoitile,  à  l'occasion  de  sa  prise  de  possession .) 

Péroraison. 

Il  est  des  ressorts  qui,  mis  en  jeu  par  des  mains  habiles,  ont  une 
action  puissante  sur  l'espèce  humaine.  On  la  subjugue  par  la  force, 
on  la  dirige  par  la  politique,  on  l'entraîne  au  cri  de  la  liberté,  on 
l'attire  par  l'appât  des  plaisirs  et  des  biens  delà  terre,  on  l'éblouit 
par  l'éclat  du  talent  et  du  savoir;  tels  sont  les  moyens  humains  de 
succès.  C'est  par  eux  que  les  philosophes  anciens  ont  formé  des 
écoles ,  que  les  législateurs  ont  maîtrisé  l'esprit  des  peuples ,  que 
les  conquérans  les  ont  vaincus,  que  Mahomet  en  particulier  a 
fondé  sa  religion  et  son  empire.  Mais,  si  aucune  de  ces  ressources 
humaines  n'avait  contribué  à  l'établissement  du  Christianisme,  ne 
serait-il  pas  raisonnable  de  penser  qu'il  y  a  eu  ici  quelque  chose 
de  surnaturel  et  de  divin  ? 

Pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  je  vais  faire  une 
supposition  qui  vous  frappera  peut  être,  si  c'est  pour  la  première 
fois  qu'elle  vient  se  présenter  à  votre  esprit.  J'oserai  prêter  à  Jésus- 

*  Matth.,  vu,  2G. 
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Christ  des  paroles  qui  ne  sont  jamais  sorties  de  sa  bouche  sacrée  : 
mais  on  sait  avec  quelle  aimable  condescendance  il  conversait  avec 
les  hommes ,  il  répondait  à  leurs  questions ,  il  entrait  dans  une  sorte 
de  discussion  avec  eux  sur  les  titres  de  sa  mission  divine  ;  et  si  la 
supposition  que  je  vais  hasarder  fait  ressortir  davantage  sa  gloire 
et  sa  puissance ,  j'espère  qu'on  voudra  bien  me  la  pardonner. 

Me  transportant  par  la  pensée  aux  temps  anciens  où  toutes  les 
nations  étaient  idolâtres  ,  je  suppose  qu'au  moment  où  Jésus  com- 
mence de  parcourir  la  Judée  pour  y  annoncer  sa  religion,  il  est 
rencontré  par  un  philosophe  très  versé  dans  toutes  ces  connais- 
sances que  le  monde  estime;  je  suppose  que  Jésus  ait  avec  ce  phi- 
losophe la  conversation  suivante:  —  Quel  est,  demande  le  philo- 
sophe à  Jésus,  quel  est  votre  dessein  en  parcourant  ainsi  les  villes 
et  les  bourgs  de  la  Judée,  pour  enseigner  au  peuple  une  doctrine 
nouvelle? — Mon  dessein,  répond  Jésus,  est  de  réformer  les  mœurs 
de  toute  la  terre,  de  changer  la  religion  de  tous  les  peuples,  de 
détruire  le  culte  des  dieux  qu'ils  adorent,  pour  faire  adorer  le  seul 
Dieu  véritable;  et  quelque  étonnante  que  paraisse  mon  entreprise, 
j'affirme  qu'elle  réussira. 

—  Mais  êtes'Vous  plus  sage  que  Socrate,  plus  éloquent  que 
Platon,  plus  habile  que  tous  les  beaux  génies  qui  ont  illustré 
Rome  et  la  Grèce  ?  —  Je  ne  me  pique  pas  d'enseigner  la  sagesse 
humaine;  je  veux  convaincre  de  folie  la  sagesse  de  ces  sages  si 
vantés  ;  et  la  réforme  qu'aucun  d'eux  n'eût  osé  tenter  dans  une 
seule  ville,  je  veux  l'opérer  dans  le  monde  entier,  par  moi  ou  par 
mes  disciples. 

—  Mais  du  moins  vos  Disciples,  par  leurs  talens,  leur  crédit, 
leurs  dignités,  leurs  richesses,  jetteront  un  si  grand  éclat,  qu'ils  ef- 
faceront le  Portique  et  le  Lycée,  et  qu'ils  pourront  aisément  entraî- 
ner après  eux  la  multitude  ? — Non  ;  mes  envoyés  seront  des  hom- 
mes ignorans  et  pauvres,  tirés  de  la  classe  du  peuple  ,  issus  de  la 
nation  juive,  qu'on  sait  être  méprisée  de  toutes  les  autres;  et  ce- 
pendant c'est  par  eux  que  je  veux  triompher  des  philosophes  et 
des  puissans  de  la  terre,  ainsi  que  de  la  multitude. 

—  Mais  il  faudrait  du  moins  que  vous  pussiez  compter  sur  des 
légions  plus  invincibles  que  celles  d'Alexandre  ou  de  César,  qui 
portassent  devant  elles  la  terreur  et  l'épouvante,  et  disposassent 
les  nations  entières  à  tomber  à  vos  pieds. —  Non,  rien  de  tout 
cela  n'entre  dans  ma  pensée.  J'entends  que  mes  envoyés  soient 
doux  comme  des  agneaux,  qu'ils  se  laissent  égorger  par  leurs  enne- 
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mis  ;  et  je  leur  ferais  un  crime  de  tirer  l'épée  pour  établir  le  règne 
de  ma  loi. 

—  Mais  vous  espérez  donc  que  les  empereurs ,  que  le  sénat, 
que  les  magistrats ,  que  les  gouverneurs  de  provinces  favoriseront 
de  tout  leur  pouvoir  votre  entreprise  ? — Non  ;  toutes  les  puissances 
s'armeront  contre  moi:  mes  disciples  seront  traînés  devant  les  tri- 
bunaux; ils  seront  haïs,  persécutés,  mis  à  mort;  et  pendant  trois 
siècles  entiers  on  s'efforcera  de  noyer  dans  des  flots  de  sang  ma 
religion  et  ses  sectateurs. 

—  Mais  qu'aura-t-elle  donc  de  si  attrayant  cette  doctrine,  pour 
attirer  à  elle  toute  la  terre? — Ma  doctrine,  réplique  Jésus,  por- 
tera sur  des  mystères  incompréhensibles.  La  morale  en  sera  plus 
pure  que  celle  qu'on  a  enseignée  jusqu'ici  ;  mes  disciples  publie- 
ront de  moi  que  je  suis  né  dans  une  crèche,  que  j'ai  mené  une  vie 
de  pauvreté  et  de  souffrances ,  et  ils  pourront  ajouter  que  j'ai  ex- 
piré sur  une  croix,  car  c'est  par  ce  genre  de  supplice  que  je  dois 
mourir.  Tout  cela  sera  hautement  publié  ,  tout  cela  sera  cru  parmi 
les  hommes  ;  et  c'est  moi  qui  vous  parle  que  la  terre  doit  adorer  un 
jour. 

■ —  C'est-à-dire,  répond  enfin  le  philosophe  avec  un  ton  de  pi- 
tié, que  vous  prétendez  éclairer  les  sages  par  des  ignorans ,  vaincre 
les  puissans  par  des  hommes  faibles,  attirer  la  multitude  en  com- 
battant ses  vices,  vous  faire  des  disciples  en  leur  promettant  des 
souffrances ,  des  mépris ,  des  opprobres  et  la  mort  ;  détrôner  tous 
les  dieux  de  l'Olympe  pour  vous  faire  adorer  à  leur  place ,  vous  qui 
devez  être ,  dites-vous ,  attaché  à  une  croix  comme  un  malfaiteur 
et  le  plus  vil  des  esclaves.  Allez,  votre  projet  n'est  qu'une  folie, 
bientôt  la  risée  publique  en  fera  justice.  Pour  qu'il  réussît,  il  fau- 
drait refondre  la  nature  humaine  ;  et  certes,  la  réforme  du  monde 
moral,  parles  moyens  que  vous  me  proposez,  est  aussi  impossi- 
ble que  la  réforme  de  ce  monde  matériel;  et  plutôt  que  de  croire 
au  succès  de  votre  entreprise,  je  croirais  que  vous  pouvez  d'un 
mot  ébranler  la  terre,  et  faire  tomber  du  firmament  le  soleil  et  les 
étoiles. 

Voilà ,  messieurs  ,  comme  je  me  figure  qu'aurait  pensé  et  parlé 
un  philosophe  à  qui  Jésus  eût  communiqué  le  dessein  de  convertir 
le  monde  païen  au  Christianisme  ;  et  sans  doute  le  succès  était  tel- 
lement impossible ,  à  ne  consulter  que  la  raison  humaine,  que 
toute  la  sagesse  eût  été  en  apparence  du  côté  du  philosophe.  Eh 
bien  ,  ce  qui  était  humainement  impossible  est  précisément  ce  qui 
est  arrivé;  la  sagesse  humaine  a  été  confondue,  toutes  les  idées 
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ordinaires  ont  été  bouleversées  ;  la  folie  de  la  croix  a  triomphé  de 
l'univers  ;  et  voilà  l'immortel  monument  de  la  divinité  du  Chris- 
tianisme. Et  maintenant  vous  comprendrez  cette  singulière  et  mé- 
morable parole  d'un  savant  écrivain  :  «  Seigneur,  si  en  m'attachant 
•  au  Christianisme,  je  nie^  trompe,  c'est  vous-même  qui  m'avez 
«  trompé;  car  il  est  marqué  à  des  traits  que  votre  main  seule  pouvait 
«lui  exprimer  :  »  Domine ,  si  error  est ,  a  teipso  decepti  sumus. 
(M.  Frayssinous  ,  Fondation  du  Christianisme.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  CINQUIÈME  DISCOURS 
SUR  LA  DIVINITÉ  DE   LA  RELIGION  PROUVÉE  PAR 

LES  MARTYRS. 


EXORDE. 


Si  j'écoute  un  Chrétien  versé  dans  l'histoire  des  premiers  âges 
de  l'Eglise  et  zélé  pour  la  gloire  de  la  religion,  il  me  dira  :  Quelle 
rage  dans  ees  empereurs  romains,  dans  ces  magistrats,  dans  ces 
païens  ennemis  acharnés  des  disciples  de  l'Evangile!  Pendant  trois 
siècles  entiers  le  sang  des  Chrétiens  ne  cesse  de  couler;  les  INéron, 
les  Domitien,  les  Dèce,  les  Dioclétien  déploient  contre  eux  tous 
les  supplices  de  la  cruauté  la  plus  raffinée;  les  croix,  les  chevalets, 
la  flammes  des  bûchers,  les  ongles  de  fer,  la  dent  des  bêtes  fé- 
roces tout  est  mis  en  usage.  Si  quelques  rescrits  favorables  de  la 
puissance  impériale  amènent  des  intervalles  de  paix,  le  feu  de  la 
persécution  ne  semble  se  ralentir  que  pour  se  rallumer  avec  plus 
de  furie,  et  trois  cents  ans  de  notre  histoire  ne  sont  que  trois  cents 
ans  de  persécution.  Mais,  dans  les  Chrétiens ,  quel  courage  et  quel 
héroïsme  !  La  patience  des  bourreaux  se  lasse  plutôt  que  la  con- 
stance des  martyrs.  Quelle  multitude  d'innocentes  victimes  tom- 
bent de  toutes  part  en  bénissant  leurs  meurtriers  !  On  peut  les 
tourmenter,  on  ne  peut  les  vaincre;  leurs  supplices  sont  un  appât 
qui  attire  les  païens  à  la  religion  ;  le  sang  des  martyrs  est  une  se- 
mence de  Chrétiens,  le  fer  qui  les  moissonne  en  fait  germer  de 
nouveaux.  Quelle  merveille  de  voir  éclater  tant  de  force  et  de  ma- 
gnanimité, non  dans  les  accès  d'une  effervescence  passagère,  mais 
durant  trois  siècles;  non  dans  quelques  parties  du  monde,  mais 
dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire  romain  ;  non  dans  quelques 
particuliers  que  leur  éducation,  leurs  forces  naturelles, leur  état, 
semblent  au  dessus  de  la  faiblesse  du  reste  des  hommes,  mais  dans 
une  multitude  de  Chrétiens  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  con- 
ditions, depuis  l'adolescence  jusqu'à  la  vieillesse,  depuis  le  guerrier 
jusqu'au  sexe  le  plus  timide!  Pourquoi  cet  héroïsme  supérieur  à  ce 
que  nous  présente  en  ce  genre  de  plus  beau  l'antiquité  païenne  ? 
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Pour  moi,  quand  je  vois  tant  de  courage,  uni  d'ailleurs  à  tant  de 
vertus,  je  crois  avoir  découvert  de  véritables  sages,  j'applaudis  au 
témoignage  que  saint  Gyprien  rendait  aux  Chrétiens  en  disant  : 
«Nous  ne  sommes  pas  philosophes  de  paroles,  mais  d'actions; 
«  nous  ne  portons  pas  le  manteau  de  la  sagesse,  nous  la  pratiquons  ; 
«nous  ne  disons  pas  de  grandes  choses,  mais  nous  tâchons  d'en 
«  faire.«  Non  loquimur  magna ,  sedvivimus.  Je  l'avoue,  ce  spectacle 
de  courage  invincible  et  des  vertus  les  plus  pures  me  ravit  d'admi- 
ration, je  soupçonne  ici  quelque  chose  de  divin,  j'y  trouve  une 
force  qui  ne  vient  pas  de  l'homme;  et,  si  les  partisans  de  la  supers- 
tition pouvaient  être  marqués  à  des  traits  si  sublimes,  quels  seraient 
donc  les  caractères  des  sectateurs  de  la  religion  véritable?  Ainsi 
parle  un  Chrétien. 

Si  maintenant  j'écoute  sur  la  même  matière  un  incrédule  il  me 
dira  :  Les  Chrétiens  font  grand  bruit  de  leurs  martyrs,  comme  si 
toutes  les  religions  n'offraient  pas  de  semblables  exemples  ;  le  Juif 
se  laisserait  encore  égorger  pour  la  loi  de  Moïse,  l'Indien  se  pré- 
cipite sous  les  roues  du  char  qui  porte  en  triomphe  ses  idoles. 
Toutes  les  sectes  chrétiennes  ne  professent  pas  la  vérité,  puis- 
qu'elles professent  des  dogmes  opposés,  et  toutes,  depuis  les  do- 
natistes  du  cinquième  siècle  jusqu'aux  réformateurs  du  seizième 
peuvent  se  glorifier  d'avoir  eu  des  martyrs.  Que  ne  peut  pas  l'ima- 
gination enflammée  par  les  sentimens  religieux?  Mais  enfin  à  quoi 
se  réduisent  vos  persécutions  des  premiers  siècles?  Les  écrivains 
ecclésiastiques  ont  chargé  le  tableau  des  plus  noires  couleurs,  et 
la  crédulité  répète  ce  qui  a  été  dénaturé  par  la  prévention  et  l'es- 
prit de  parti.  Quel  reproche  avez-vous  à  faire  aux  Trajan  ,  aux 
Antonin ,  aux  Marc-Aurèle,  aux  Alexandre-Sévère  et  à  d'autres 
empereurs  encore?  Croit-on  que  les  maîtres  de  l'empire  n'étaient 
que  des  bêtes  féroces  affamées  de  carnage?  Dioclétien  lui-même 
était  trop  habile  dans  Fart  de  régner  pour  n'être  qu'un  monstre 
de  férocité.  Les  Chrétiens  étaient  rebelles  aux  lois;  plus  d'une  fois 
ils  en  provoquaient  la  vengeance  par  leurs  insultes  contre  les 
dieux  et  la  religion  de  l'empire.  Odieux  au  peuple  qui  demandait 
leur  sang,  plusieurs,  si  l'on  veut,  furent  sacrifiés  par  politique;  il 
n'y  a  pas  là  de  quoi  triompher,  et ,  clans  tous  les  cas,  s'il  faut  voir 
dans  le  courage  des  martyrs  quelque  chose  d'extraordinaire,  on 
expliquera  tout  par  ces  deux  mots  ,  superstition ,  fanatisme.  Ainsi 
ont  parlé  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle. 

Messieurs,  qui  faut-il  croire,  ou  du  Chrétien,  ou  de  l'incrédule 
que  vous  venez  d'entendre?  Discutons  le  pour  et  le  contre  avec  la 
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plus  sévère  impartialité,  et  rie  prononçons  qu'après  l'examen  le 
plus  réfléchi.  De  quoi  s'agit-il  ?  en  quoi  les  deux  partis  sont-ils  d'ac- 
cord? où  commence  leur  division?  Que  dans  les  premiers  âges  du 
Christianisme  il  se  soit  élevé  contre  lui  des  persécutions;  qu'elles 
aient  coûté  la  vie  à  un  grand  nombre  de  Chrétiens;  que  ces  mar- 
tyrs aient  souffert  la  mort  avec  un  courage  qui  étonne,  voilà  ce 
dont  on  convient  des  deux  côtés;  mais  la  durée  et  la  violence  des 
persécutions,  mais  le  nombre,  l'innocence  des  Chrétiens  immolés, 
mais  la  gloire  qui  peut  revenir  de  leur  mort  à  la  religion ,  voilà  ce 
qui  fait  l'objet  de  la  controverse  ;  voilà  ce  qu'il  faut  éclaircir.  Est- 
il  vrai  que  les  persécutions  suscitées  à  l'Eglise,  dans  les  trois  pre- 
miers siècles,  aient  été  aussi  multipliées,  aussi  cruelles  que  les 
Chrétiens^  le  {supposent?  première  question.  Que  nous  apprend 
l'histoire  sur  le  nombre  des  martyrs,  les  causes  et  les  circon- 
stances de  leur  mort?  seconde  question.  Quel  avantage  peuvent 
tirer  de  l'histoire  des  martyrs  les  apologistes  de  la  religion  chré- 
tienne? troisième  et  dernière  question.  Tel  est  le  sujet  de  cette 
conférence.  (M.  Frayssinous  ,  Questions  sur  les  Martyrs?) 

Ce  que  l'on  entend  par  martyr. 

"  Martyr  signifie  témoin.  Nous  nommons  ainsi  celui  qui  souffre 
pour  Jésus-Christ,  parce  qu'il  rend  alors  trois  témoignages  diffé- 
rens,  et  tous  trois  irréfragables.  Le  premier  est  celui  qu'il  se  rend 
à  lui-même  sur  la  sincérité  de  sa  foi  et  de  son  amour  pour  Dieu  : 
le  second,  celui  qu'il  rend  au  démon,  sur  l'inutilité  de  la  haine 
jalouse  avec  laquelle  il  le  poursuit  et  cherche  à  ébranler  un  Chré- 
tien que  son  amour  et  sa  foi  soutiennent;  le  troisième  est  celui 
qu'il  rend  au  Seigneur  en  prouvant  que  sa  persuasion  ne  saurait 
être  que  l'ouvrage  de  Dieu ,  puisqu'il  y  persévère  en  dépit  de  la 
mort  qui  l'attend  :  son  dévouement  est  même  une  preuve  qui  con- 
firme la  vérité  de  tout  ce  qu'il  a  prêché,  puisqu'il  établit  d'une 
manière  incontestable  la  puissance  sans  bornes  vers  lequel  le  por- 
tent tous  ses  désirs  et  tous  ses  efforts. 

Ni  la  crainte  ne  peut  le  déterminer  à  trahir  sa  foi ,  ni  l'espérance 
de  tous  les  biens  qu'on  lui  promet,  à  la  vendre.  Toujours  ferme  et 
inébranlable  dans  l'amour  de  son  Dieu ,  il  quitte  avec  joie  la  vie 
pour  conserver  la  grâce  ;  trop  theureux  d'avoir  trouvé  une  si  belle 
occasion  de  prouver  ce  qu'il  est,  et  à  son  Dieu  par  son  amour,  et 
à  l'ennemi  de  son  salut  par  son  courage.  Aussi  qui  peindra  les 
transports  de  joie  qu'il  ressent  en  s'envolant  vers  son  Dieu,  vers 
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cet  ami  de  l'éternité  pour  lequel  il  a  livré  son  corps  à  tous  les  tour- 
mens,  et  qui  lui-même  du  haut  de  son  trône  l'invite  avec  empres- 
sement à  s'élancer  vers  lui  ? 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  nous  appelons  le  martyre  une 
consommation.  Nous  voulons  exprimer  par  ce  mot,  non  pas  que  le 
Chrétien  y  trouve  la  fin  de  sa  vie,  comme  les  autres  hommes  la 
trouvent  dans  la  mort,  mais  qu'il  consomme  et  conduit  au  plus 
haut  degré  de  perfection  l'œuvre  sublime  du  dévouement  de  la 
foi  et  de  l'amour.  (Saint  Clément  d'Alexandrie ,  Strom.,  liv.  IF.) 

Les  persécutions  suscitées  à  l'Église  dans  les  irois  premiers  siècles  ont-elles  été 

multipliées  et  nombreuses? 

Je  ne  viens  pas,  messieurs,  fatiguer  votre  imagination  par  le  ré- 
cit détaillé  des  exécutions  sanglantes  et  des  cruautés  inouïes  que 
présentent  à  chaque  page  les  annales  de  l'Eglise  primitive;  mais 
je  dois  en  dire  assez  pour  établir  d'une  manière  incontestable  la 
longue  durée  et  la  barbarie  des  persécutions,  et  ce  que  je  dirai  fera 
supposer  aisément  ce  que  j'aurai  passé  sous  silence.  Que  s'il  fallait 
vous  en  faciliter  la  croyance,  et  vous  prémunir  contre  l'invraisem- 
blance de  cette  suite  de  scènes  cruelles  dont  le  monde  chrétien 
fut  le  théâtre,  je  n'aurais  qu'à  vous  rappeler  dans  quelles  circon- 
stances parut  la  religion  chrétienne,  quelles  furent  ses  maximes, 
et  combien  étaient  sanguinaires  alors  les  mœurs  du  peuple  romain. 

L'empire  avait  ses  dieux,  ses  temples,  ses  sacrifices,  sa  religion 
publique;  le  paganisme  était  appuyé  sur  les  lois,  l'autorité  des 
empereurs  et  des  magistrats,  la  crédulité  et  les  habitudes  du  peu- 
ple, et  voilà  que  les  Chrétiens  viennent  professer  hautement  une 
religion  nouvelle,  traiter  celle  qui  est  établie  de  superstition  abo- 
minable. Leur  premier  devoir  est  de  fuir  les  temples  des  idoles  , 
detre  dans  leurs  discours  et  leur  conduite  en  contradiction  avec 
les  païens,  et  d'abhorrer  tout  ce  qui  est  l'objet  de  la  vénération 
publique;  par  cela  seul,  l'univers  païen  doit  se  soulever  contre  eux. 
Le  philosophe  ne  voit  rien  dans  ces  sectateurs  d'un  Dieu  crucifié 
qu'une  secte  extravagante  et  ridicule,  le  magistrat  que  des  novateurs 
dangereux,  le  peuple  que  des  impies  ennemis  des  dieux,  les  prêtres 
des  idoles  que  des  ennemis  redoutables.  Les  crimes  les  plus 
horribles  leur  sont  imputés;  ils  n'adorent  pas  les  faux  dieux,  on  les 
accuse  d'être  athées;  dans  leurs  assemblées  religieuses,  ils  se  don- 
nent des  marques  d'une  chirité  toute  fraternelle,  on  les  accuse  d'a- 
mours incestueux;  ils  participent  au  pain  eucharistique,  on  les 
t.  vm.  i3 
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accuse  d'infanticide,  et  de  renouveler  le  repas  de  Thyeste.  Ce 
sont  là  les  accusations  que  furent  obligés  de  repousser  Justin, 
Athénagore,  Tertullien,  Origène,  Minutius  Félix.  Ces  calomnies 
se  répandent,  s'accréditent  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire, 
et  une  fois  établies,  enracinées,  comment  les  détruire?  Ces  préju- 
gé ne  dominent  pas  le  peuple  seul,  ils  sont  partagés  par  les  hom- 
mes les  plus  instruits  et  les  plus  graves.  Suétone  loue  Néron  d'a- 
voir condamné  au  dernier  supplice  les  Chrétiens,  espèce  d'hommes 
livrés  à  une  superstition  nouvelle  et  malfaisante  :  Genus  hominum 
superstitionis  nouœ  et  maleficœ.  Tacite,  dans  ses  Annales,  les  peint 
comme  des  hommes  détestés  pour  leurs  crimes,  convaincus  d'être 
haïs  du  genre  humain.  Oui,  ils  sont  regardés  comme  les  ennemis 
irréconciliables  des  dieux  et  de  l'état.  Les  provinces  sont-elles  ra- 
vagées par  quelque  fléau,  par  la  peste  ,  la  famine ,  les  débordemens 
des  fleuves,  les  Chrétiens  sont  responsables  de  ces  calamités.  Dès 
lors  quelle  haine  ne  devait-on  pas  leur  porter!  est-il  étrange  que 
les  passions  arment  contre  eux  toute  leur  fureur? 

Et  quelle  n'était  pas  d'ailleurs  la  férocité  du  peuple  romain  ! 
ne  devait-il  pas  se  faire  un  jeu  de  répandre  à  grands  flots  le  sang 
chrétien,  ce  peuple  dont  les  fêtes  étaient  des  massacres?  Parmi  les 
empereurs  romains,  en  est-il  de  plus  doux  et  de  plus  clément  que 
Tite  ?  eh  bien!  lorsqu'à  Césarée  de  Palestine  il  fait  célébrer  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  son  frère  par  des  jeux  publics,  plus 
de  deux  mille  cinq  cents  personnes  perdent  la  vie,  étant  ou  dévo- 
rées par  les  bêtes,  ou  consumées  par  les  flammes,  ou  tuées  dans 
les  combats  des  gladiateurs.  Si  le  même  empereur  veut  célébrer  à 
Bérile  la  fête  de  son  père  Vespasien ,  son  humanité  ne  l'empêche 
pas  de  donner  trois  mille  Juifs  à  dévorer  aux  bêtes.  Avec  de  tels 
préjugés  contre  les  Chrétiens,  avec  de  telles  mœurs  dans  les  Ro- 
mains, faut-il  s'étonner  de  ce  que  nous  dit  Origène  dans  une  de 
ses  Homélies  :  «  Le  sénat,  le  peuple,  les  empereurs  romains  ont 
«  décidé  qu'il  n'y  aurait  pas  de  Chrétiens?  » 

Mais  n'exagérons  rien  ;  que  l'imagination  ne  vienne  point  alté- 
rer de  ses  fausses  couleurs  la  vérité  de  l'histoire;  interrogeons 
les  monumens  de  l'antiquité  profane  et  sacrée.  Dans  les  cinq  pre- 
miers siècles,  quel  écrivain  ecclésiastique,  apologiste,  historien, 
orateur,  théologien  ,  n'a  pas  dans  ses  ouvrages  rappelé  les  persécu- 
tions, loué  le  courage  des  martyrs  et  les  triomphes  de  l'Eglise? 
Vivant  à  différentes  époques,  placés  en  diverses  contrées  dans 
l'Asie,  dans  l'Afrique,  en  Italie,  dans  les  Gaules,  tous  sont  ici 
d'accord.  Dans  leurs  apologies,  que  font  saint  Justin,  Tertullien, 
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Athénagore,  Origène,  Théophile  d'Antioche,  Méliton  de  Sardes, 
Minutius  Félix?  non  seulement  ils  établissent  la  vérité  de  la  reli- 
gion ,  mais  ils  vengent  les  Chrétiens  des  calomnies  atroces  de  leurs 
ennemis;  ils  se  plaignent  surtout  de  ce  qu'on  ne  cesse  de  persécu- 
ter  des  innocens  dont  tout  le  crime  est  leur  nom  de  Chrétien. 
Que    disait    saint  Cyprien   à    Démétrius ,    proconsul    d'Afrique? 
«  Vous  dépouillez,  vous  incarcérez,  vous  chargez  de  chaînes  des 
«innocens;    vous    les    livrez    impitoyablement    aux    bêtes,    aux 
«  flammes,  au  fer  des  bourreaux;  vous  affectez  de  prolonger  leurs 
«  supplices;  une  ingénieuse  barbarie  invente  de  nouvelles  tortures. 
«  Quelle  est  donc  cette  rage  insatiable?  d'où  peut  venir  ce  liberti- 
«  nage  de  cruauté  qui  vous  emporte  ?  »  Quœ  hœc  insatiabilis  car- 
nificœ  rabies,  quœ  inexplebilis  libido  sœvitiœ?  Quel  homme  plus 
savant,  plus  rapproché  des  faits  qu'Eusèbe,  historien  ecclésiasti- 
que du  quatrième  siècle?  Eh  bien  !  sur  les  dix  livres  qui  composent 
son  histoire,  il  n'en  est  pas  un  seul  où  il  ne  parle  des  persécu- 
tions allumées  sous   divers  empereurs.  Lactance  a  écrit  un  livre 
De  la  mort  des  persécuteurs  ;  là  il  rappelle  six  empereurs  ennemis 
acharnés  de  l'Eglise  chrétienne,  et  dont  la  fin  tragique  semblait 
être  un  effet  de  la  vengeance  céleste.  Il  décrit  plus  particulière- 
ment la  persécution  de  Dioclétien ,  de  Maximien  et  de  Galère,  la 
plus  longue  et    la  plus  cruelle  de  toutes.  Or,  ce  Lactance,  dans 
quel  temps  a-t-il  vécu  ?  au  milieu  même  des  fureurs  de  cette  per- 
sécution ;  et  qu'était-il  ?  un  des  plus  beaux  esprits  de  son  siècle  ,  si 
distingué  par   ses  talens  et  ses  vertus  que  l'empereur  Constantin 
l'appela  auprès  de  sa  personne  et  lui  confia  l'éducation  de  son  fils. 
Observons  enfin  que  la  conversion  de  Constantin-le-Grand  fut  cé- 
lébrée précisément  comme  l'époque  de  la  paix  rendue  aux  Eglises 
après  les  tempêtes  dont  elles  avaient  été  battues  sous  les  règnes 
précédens.  Messieurs,  tous  les  écrivains  ecclésiastiques   n'étaient 
pas  des  insensés,  et  n'ont  pas  sans  doute,  dans  un  commun  délire, 
rêvé  des  persécutions  qui  n'existaient  pas. 

Et  que  nous  apprennent  les  auteurs  païens?  écoutez  Tacite  : 
son  passage  est  très  connu  sans  doute,  mais  il  faut  pour  l'intérêt 
de  ma  cause  que  je  rappelle  ce  qui  vient  à  mon  sujet.  «  Néron 
«  passa  pour  être  le  véritable  auteur  de  l'incendie  de  Rome;  afin 
»  d'étouffer  ce  bruit,  il  substitua  des  coupables,  et  il  punit  par 
«  des  supplices  très  recherchés  ceux  que  le  peuple  nommait  Chré- 
«  tiens....  On  punit  d'abord  ceux  qui  avouaient,  ensuite  une  grande 
*  multitude  que  l'on  découvrait  par  la  confession  des  premiers 
«  mais  qui  fuient  moins  convaincus  d'être  les  auteurs  du  crime  de 
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«  l'incendie  que  d'être  haïs  du  genre  humain.  L'on  se  fit  un  jeu 
«  de  leur  mort;  les  uns,  couverts  de  peaux  de  bêtes,  furent  dévorés 
«  par  les  chiens;  les  autres,  attachés  à  des  pieux,  furent  brûlés 
«  pour  servir  de  flambeaux  pendant  la  nuit.  Néron  prêta  ses  jar- 
«  dins  pour  ce  spectacle;  il  y  parut  lui-même  en  habit  de  cocher, 
«  et  monté  sur  un  char  comme  aux  jeux  du  Cirque.  » 

Spartien,  dans  la  vie  de  Sévère,  nous  apprend  que  cet  empe- 
reur défendit,  sous  les  plus  grièves  peines,  d'embrasser  le  ju- 
daïsme ou  le  Christianisme  :  Judœos  fieri  veUiit^  idem  etiam  de 
Christianis  sanxlt. 

Lampride,  dans  sa  vie  d'Alexandre-Sévère,  nous  dit  que,  favo- 
rable aux  Chrétiens  ,  il  les  laissa  vivre  en  liberté  :  Christianos  esse 
passas  est.  Donc  cette  tolérance  n'avait  pas  été  ordinaire. 

Nous  apprenons  de  Lactance  que,  même  sous  le  règne  de  ce 
prince  plus  tolérant ,  Démétrius  Ulpien  ,  préfet  de  Rome,  dans  un 
ouvrage  du  Devoir  du  proconsul ,  recueillit  les  rescrits  des  empe 
reurs  contre  les  Chrétiens,  afin  que  le  proconsul  connût  bien  les 
divers  genres  de  supplices  dont  il  fallait  punir  ceux  qui  profes- 
saient cette  religion.  Qu'on  juge  par  l'ouvrage  de  ce  païen  de  la 
haine  qui  avait  animé  jusque  là  les  Romains  contre  le  Christianisme. 
Un  témoignage  bien  précis  est  celui  du  sophiste  Libanius,  dans 
son  éloge  de  Julien  l'Apostat;  il  loue  son  héros  de  ce  que,  per- 
suadé que  le  Christianisme  avait  pris  des  accroissemens  par  le  car- 
nage de  ses  sectateurs,  il  n'avait  pas  ici  marché  sur  les  traces  de 
ses  prédécesseurs,  qui  avaient  employé  contre  les  Chrétiens  les 
plus  cruels  supplices. 

Voulez-vous  une  pièce  originale  conservée  par  Eusèbe?  c'est 
une  lettre  de  l'empereur  Maximin  II,  D'abord  ennemi  des  Chré- 
tiens, il  changea  par  politique,  et  écrivit  aux  gouverneurs  de  pro- 
vince de  son  obéissance  une  lettre  favorable  à  la  religion ,  mais 
qui  suppose   qu'avant  lui  elle  avait  été  horiblement  persécutée; 
elle  commence  ainsi  :  «  Je  crois  que  vous  savez,  et  que  chacun  sait 
«  aussi  de  quelle  manière  Maximin  et  Dioclétien ,  nos  pères  et 
a  nos  prédécesseurs,  ayant  vu  que  presque  tous  les  hommes  re« 
«  noncaient  au  culte  des  dieux  pour  se  faire  Chrétiens,  ordonnè- 
«  rent  avec  très  grande  justice  que  ceux  qui  auraient  quitté  leur 
«  religion  seraient  contraints  par  les  supplices  à   la  reprendre.  * 
Vous  le  voyez  donc  :  auteurs  païens,  auteurs  chrétiens,  tout  est 
d'accord.  (M.  Frayssinous.) 
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La  foi  des  Chrétiens  hautement  publiée  en  fit  seule  des  martyrs. 


C'est  une  décision  de  l'Apôtre,  que ,  pour  acquérir  la  justice 
chrétienne  et  pour  parvenir  au  salut,  il  faut  deux  choses  :  croire 
dans  le  cœur  et  faire  au  dehors  profession  de  sa  croyance.  Profes- 
ser la  foi  et  ne  l'avoir  pas  dans  le  cœur,  ce  serait  hypocrisie;  mais 
aussi  l'avoir  dans  le  cœur  et  n'oser  pas,  dans  les  rencontres  etdans 
les  sujets  où  son  honneur  le  demande ,  la  produire  au  dehors  et 
en  faire  une  déclaration  publique ,  ce  serait  pour  elle  un  outrage , 
puisque  ce  serait  la  désavouer  dans  la  pratique  et  en  rougir.  «  Il 
■<■  faut  croire  de  cœur  pour  être  justifié,  confesser  de  bouche  pour 
«  être  sauvé  *.  »  Il  est  d'un  devoir  essentiel,  à  l'égard  de  tout  Chré- 
tien, de  joindre,  pour  honorer  la  religion,  à  la  soumission  de 
l'esprit  la  confession  de  la  bouche  ;  et  tel  a  été  l'hommage  que  lui 
ont  rendu  si  hautement  et  avec  tant  d'éclat  les  premiers  fidèles. 
Rien  n'a  plus  contribué  à  sa  gloire  que  la  sainte  liberté  de  ces  pre- 
miers Chrétiens  à  la  reconnaître  et  à  la  publier.  Voulez-vous  savoir 
combien  ,  au  milieu  des  plus  violentes  persécutions ,  bien  loin  de 
déchoir  en  aucune  sorte  et  de  rien  perdre  de  sa  splendeur,  elle 
s'est  toujours  élevée?  c'est,  répond  saint  Cyrille,  qu'elle  recevait 
alors  de  grands  et  d'illustres  témoignages.  Les  empereurs  pensaient 
la  détruire  en  exerçant  toute  leur  sévérité  contre  ceux  qui  la  pro- 
fessaient, et  c'était  justement  le  moyen  de  l'établir;  ils  travaillaient 
par  là,  sans  le  vouloir,  à  son  accroissement ,  parce  qu'ils  lui  procu- 
raient autant  de  témoins  qu'ils  condamnaient  de  prétendus  criminels. 
Chaque  confession  lui  coûtait  un  martyr,  mais  chaque  martyr  lui 
attirait  une  troupe  de  nouveaux  défenseurs. 

Ecoutez  l'excellente  raison  qu'en  donne  Tertullien  ;  c'est,  dit-il, 
que  l'inébranlable  et  admirable  constance  des  fidèles  dans  la  pro- 
fession de  leur  foi  était  une  leçon  sensible  et  convaincante  pour 
les  païens:  Ma  ipsa  quam  exprohatis  ohstinatio  confitendi  magistra 
est.  Et,  en  effet,  ces  idolâtres,  tout  attachés  qu'ils  étaient  à  leurs 
superstitions,  voyant  dans  le  Christianisme  qu'ils  persécutaient 
une  telle  fermeté ,  se  sentaient  portés  à  examiner  le  fond  de  cette 
religion  prêchée  avec  tant  de  zèle,  défendue  avec  tant  de  forcer 
avouée  avec  tant  d'assurance  et  au  péril  même  des  plus  cruels 
tourmens  et  de  la  mort  :  Quis  enim  contemplât  ionc  ejus  non  conçu- 
titur  ad  requirendum  quid  i ni  us  in  ré  sit?  Par  cette  recherche  et 
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cet  examen  qu'ils  en  faisaient ,  ils  apprenaient  à  la  connaître ,  et 
c'était  assez  qu'ils  la  connussent  pour  la  révérer  et  pour  l'embrasser  : 
Quis autem  ubi  requiswit,  non  accedit?  Voilà,  conclut  Tertullien  , 
ce  qui  augmentait  tous  les  jours  le  nombre  des  disciples  de  Jésus- 
Christ,  et  ce  qui  donnait  tant  de  lustre  et  tant  de  crédit  à  la  loi 
qu'ils  professaient  ;  mais  au  contraire  qu'un  d'eux  eût  fait  une  fausse 
démarche  et  se  fût  démenti  dans  une  malheureuse  occasion;  que 
la  crainte  des  hommes  et  de  leurs  menaces  l'eussent  ébranlé; 
qu'une  espérance  humaine  l'eût  tenté  et  surmonté;  qu'il  eût  hon- 
teusement disparu  pour  ne  pas  répondre  et  ne  pas  rendre  raison 
de  sa  foi,  ou  qu'obligé  de  paraître,  il  eût  par  une  lâche  dissimu- 
lation caché  ce  qu'il  était  :  ah!  la  honte  en  rejaillissait  jusque  sur 
la  face  de  l'Eglise;  la  peine  qu'elle  en  ressentait  lui  était  plus  dou- 
loureuse que  les  roues  et  que  les  croix,  et,  comme  disait  saint 
Cyprien  ,  la  faiblesse  des  membres  faisait  languir  le  corps  et  lui 
causait  les  plus  tristes  défaillances  :  lu  prostratis  jratribus  et  nos 
prostravit  affectus.  (Bourdaloue,  Sur  le  zèle  pour  l'honneur  de  la 
Religion.} 

Fureurs  contre  les  Chrétiens  ;  cruautés  exercées  sur  les  martyrs. 

Je  vous  demande,  mes  frères,  que,  remontant  en  esprit  à  ces 
premiers  temps,  où  la  foi  s'établissait  partant  de  martyrs ,  vous 
vous  mettiez  vous-mêmes  à  l'épreuve  touchant  l'amour  de  la  croix 
qui  est  la  marque  essentielle  du  Chrétien.  Trois  circonstances 
principales  rendaient  la  persécution  épouvantable.  Premièrement, 
on  méprisait  les  Chrétiens;  secondement,  on  les  haïssait:  «  Vous 
«  serez  pour  tous  un  objet  de  haine  1  ;  »  enfin,  la  haine  passait  jus- 
qu'à la  fureur.  Parce  qu'on  les  méprisait,  on  les  condamnait  sans 
procédures;  parce  qu'on  les  haïssait,  on  les  faisait  souffrir  sans  mo- 
dération ;  parce  que  la  haine  allait  jusqu'à  la  fureur,  on  poussait 
la  violence  jusqu'au  delà  de  la  mort.  Ainsi  la  vengeance  publique 
n'ayant  ni  formalité  dans  son  exercice,  ni  mesure  dans  sa  cruauté 
ni  bornes  dans  sa  durée,  nos  pères  en  étaient  réduits  à  la  dernière 
extrémité.  Mais  pesons  plus  exactement  ces  trois  circonstances 
pour  la  gloire  des  martyrs  et  la  conviction  de  notre  lâcheté. 

J'ai  dit  premièrement,  Chrétiens,  qu'on  ne  gardait  avec  nos  an- 
cêtres aucune  formalité  de  justice,  parce  qu'on  les  tenait  pour  des 
personnes  viles  dont  le  sang  n'était  d'aucun  prix.  «  C'était  la  ba- 
«  layure  du  monde  2;  »  ce  qui  fait  dire  à  Tertullien  :  «  Savez-vous 
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«  ce  que  c'est  que  les  Chrétiens?  C'est,  dit-il,  un  genre  d'hommes 
«  destinés  à  la  mort.  »  Remarquez  qu'il  ne  dit  pas  condamnés,  mais 
destinés  à  la  mort,  parce  qu'on  ne  les  condamnait  pas  par  les  formes, 
mais  plutôt  qu'on  les  regardait  comme  dévoués  au  dernier  supplice 
par  le  seul  préjugé  d'un  nom  odieux  ;  «  des  hrebis  de  sacrifices  ',  » 
comme  dit  l'Apôtre,  des  agneaux  de  boucherie  dont  on  versait  le 
sang  sans  façon  et  sans  procédure.  Si  le  Tibre  s'était  débordé,  si 
la  pluie  cessait  d'arroser  la  terre ,  si  les  Barbares  avaient  ravagé 
quelque  partie  de  l'empire,  les  Chrétiens  en  répondaient  de  leurs 
têtes.  Il  avait  passé  en  proverbe  :  Cœlum  stetit,  causa  Christian/. 
Pauvres  Chrétiens  innocens ,  on  ne  sait  que  vous  imputer,  parce 
que  vous  ne  vous  mêlez  de  rien  dans  le  monde;  et  on  vous  accuse 
de  renverser  tous  les  élémens  et  de  troubler  tout  l'ordre  de 
la  nature;  et  sur  cela  on  vous  expose  aux  bêtes  farouches, 
parce  qu'il  a  plu  au  peuple  romain  de  crier  dans  l'amphithéâtre  : 
«  Qu'on  donne  les  Chrétiens  aux  lions  !  »  Il  fallait  cette  victime  aux 
dieux  immortels  et  ce  divertissement  au  peuple  irrité ,  peut-être 
pour  le  délasser  des  sanglans  spectacles  des  gladiateurs  par  quel- 
que objet  plus  agréable.  Quoi  donc!  sans  formalité  immoler  une 
si  grande  multitude  !  De  quoi  parlez-vous?  de  formalités?  cela  est 
bon  pour  les  voleurs  et  les  meurtriers  ;  mais  il  n'en  faut  pas  pour 
les  Chrétiens,  âmes  viles  et  méprisables  dont  on  ne  peut  assez  pro- 
diguer le  sang. 

Quoi  !  le  sang  le  plus  illustre  sera-t-il  donc  répandu  avec  moins 
de  forme  que  celui  du  dernier  esclave?  Oui,  mes  frères,  pour  pro- 
fesser le  Christianisme,  il  fallait  avaler  toute  cette  honte.  Mais 
voici  quelque  chose  de  bien  plus  terrible.  Ordinairement  ceux  que 
l'on  méprise,  on  ne  les  juge  pas  dignes  de  colère  ;  et  ce  foudre 
de  l'indignation  ne  frappe  que  sur  les  lieux  élevés.  C'est  pourquoi 
David  disait  àSaùl:  «  Qui  poursuivez-vous,  ôroi  d'Israël?  Contre 
«  qui  vous  irritez-vous  ?  Quoi!  un  si  grand  roi  contre  un  ver  de 
«  terre  :  »  Canem  mortuum  persequeris  et  culicem  unum  2.  Il  ne 
trouve  rien  de  plus  efficace  pour  se  mettre  à  couvert  de  la  colère 
de  ce  prince  que  de  se  présenter  comme  un  objet  tout-à-fait  mé- 
prisable. On  se  défait  de  la  fureur  des  grands  par  la  bassesse  de  sa 
condition.  Les  Chrétiens  toutefois,  bien  qu'ils  soient  ce  rebut  du 
monde,  n'en  sont  pas  moins  le  sujet,  non  seulement  delà  haine, 
mais  encore  de  l'indignation  publique;  et  malgré  ce  mépris  que 
l'on  a  pour  eux  ,  ils  ne  peuvent  obtenir  qu'on  les  néglige.  Tout  le 
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monde  est  armé  contre  leur  faiblesse:  et  voici  un  effet  étrange  de 
cette  colère  furieuse  :  dans  les  crimes  les  plus  atroces,  les  lois  ont 
ordonné  de  la  qualité  du  supplice;  il  n'est  pas  permis  de  passer 
outre;  elles  ont  bien  voulu  donner  des  bornes  même  à  la  justice, 
de  peur  de  lâcher  la  bride  à  la  cruauté.  Il  n'y  avait  que  les  Chré- 
tiens sur  lesquels  on  n'appréhendait  point  de  faillir,  si  ce  n'est  en 
les  épargnant:  «  Il  leur  fallait  arracher  la  vie  par  toutes  lesinven- 
«  tions  d'une  cruauté  raffinée,  »  dit  le  grave  Tertullien.  (Bossuet, 
Panégyrique  de  saint  Fi  et  or.) 

Persécution  sous  Julien. 

Nous  avons  eu  de  nos  jours,  à  la  tête  de  cet  empire,  un  prince 
dont  l'impiété  l'a  emporté  sur  celle  de  tous  les  tyrans  d'avant  lui. 
Il  voyait  avec  dépit  notre  Eglise  chrétienne  s'illustrer  de  plus  en 
plus  par  les  persécutions.  C'étaient,  non  pas  seulement  des  hommes 
dans  la  force  de  l  âge;  mais  des  enfans  délicats,  de  jeunes  vierges 
qui,  dans  la  sainte  ardeur  du  martyre  ,  couraient  à  la  mort  pour 
l'honneur  du  nom  de  Jésus-Christ;  et  cette  vue  irritait  son  cha- 
grin. Fallait-il  encore  faire  au  Christianisme  une  guerre  ouverte  ? 
Non ,  se  répondait-il  à  lui-même;  car  ils  iront  tous  au  martyre 
comme  des  essaims  d'abeilles  à  leur  ruche;  c'était  là  son  expres- 
sion, qu'il  répétait  sur  le  témoignage,  non  d'étrangers,  mais  de  sa 
propre  famille.  Avant  lui,  les  tyrans  avaient  persécuté  l'Eglise  nais- 
sante; les  peuples  s'étaient  unis  à  eux  pour  déclarer  à  la  religion 
une  guerre  sans  relâche,  quand  elle  n'était  encore  qu'une  légère 
étincelle  ;  et,  bien  loin  de  pouvoir  l'éteindre  ou  même  l'affaiblir, 
toutes  leurs  violences  s'étaient  brisées  contre  elle.  Cette  étincelle, 
prenant  chaque  jour  un  nouvel  accroissement,  s'était  étendue 
comme  une  grande  flamme  qui  occupe  un  vaste  horizon,  et  remplis- 
sait le  monde  tout  entier,  dans  un  temps  où  tout  ce  qui  était 
Chrétien  se  voyait  condamné  sans  pitié  à  la  mort,  traîné  sur  les 
bûchers,  jeté  dans  la  mer,  attaché  sur  les  chevalets,  donné  en  proie 
aux  bêtes.  Pleins  de  foi,  ils  marchaient  sur  les  charbons  ardens 
comme  sur  une  vile  boue,  descendaient  dans  les  abîmes  de  la  mer 
comme  on  va  s'étendre  sur  une  prairie,  présentaient  leur  tête  à 
l'épée  comme  s'ils  avaient  dû  recevoir  un  diadème,  une  couronne; 
témoignant  pour  les  plus  cruelles  tortures  un  mépris  tel,  qu'ils  les 
enduraient  non  seulement  avec  courage  ,  mais  avec  une  vive  allé- 
gresse. Tel  est  le  propre  de  la  foi  chrétienne:  plus  vous  la  com- 
battez, plus  elle  s'étend  et  se  multiplie;  c'est  une  plante  qui  fleurit 
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en  proportion  de  ce  qu'elle  est  mieux  arrosée  ;  ainsi  le  sang  de  ses 
martyrs  était-il  pour  l'Eglise  une  semence  féconde  de  Chrétiens. 

Ce  prince,  à  qui  cette  vérité  et  bien  d'autres  encore  n'étaient 
pas  inconnues,  se  garda  bien  d'attaquer  le  Christianisme  à  visage 
découvert.  Son  ombrageuse  politique  lui  laissait  craindre  de  mé- 
nager au  Christianisme  des  triomphes  éclatans.  Que  fait-il  donc? 
vous  allez  reconnaître  son  artificieux  génie.  Il  enjoint ,  par  une 
ordonnance,  à  tous  ceux  qui  exerçaient  la  profession  des  armes, 
de  la  médecine,  du  barreau,  de  la  quitter  ou  de  renoncer  à  la  foi 
chrétienne,  les  mettant  par  là  dans  l'alternative  ou  de  se  désho- 
norer s'ils  abjuraient  leur  religion,  comme  ayant  eu  la  lâcheté  de 
sacrifier  leur  foi  à  leur  intérêt,  ou,  dans  le  cas  contraire,  de  leur 
enlever  l'honneur  de  la  victoire,  sous  le  prétexte  qu'il  n'y  avait 
pas  un  grand  mérite  à  perdre  son  état  pour  sauver  sa  religion. 
Julien  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  fit  rechercher  tous  ceux  qui,  dans  les 
règnes  précédens,  avaient  signalé  leur  zèle  par  la  destruction  de 
quelque  idole,  ou  des  temples  consacrés  aux  faux  dieux,  ou  par 
quelque  acte  semblable,  pour  être  traduits  devant  les  tribunaux 
et  subir  la  peine  de  mort. Et,  pour  cela,  il  n'était  pas  nécessaire 
d'être  convaincu  ;  la  simple  prévention  suffisait.  C'étaient  tous  les 
jours  de  nouveaux  raffinemens  pour  inquiéter  les  Chrétiens.  Le 
dessein  de  ces  perfides  manœuvres  était  à  la  fois  de  répandre  le 
sang  des  Chrétiens,  tout  en  ayant  l'air  de  ne  point  faire  de  mar- 
tyrs. Mais  l'on  n'en  était  point  dupe  ;  car  ceux  qu'il  persécutait  de 
la  sorte,  démêlant  bien  ses  secrètes  intentions  sous  les  artifices  qui 
les  couvraient,  n'en  étaient  pas  moins  assurés  de  recevoir,  des 
mains  d'un  juge  inaccessible  à  la  surprise,  la  couronne  promise  à 
leur  dévouement 

Ce  prince  impie  conçut  le  projet  d'exterminer  ceux  qu'il  appe- 
lait Galiléens.  S'il  eût  cru,  en  effet,  ainsi  qu'il  affectait  de  le  dire, 
que  le  nom  de  Chrétien  fût  quelque  chose  de  si  infâme,  pourquoi 
ne  pas  le  leur  laisser?  pourquoi  chercher  à  les  rendre  odieux  par 
cette  qualification  étrangère?  C'est  qu'il  lui  était  impossible  de  se 
dissimuler  qu'un  nom  qui  nous  fait  remonter  jusqu'à  Jésus-Christ, 
à  qui  il  nous  unit  particulièrement,  ne  pouvait  être  pour  nous 
qu'un  titre  d'honneur  aux  yeux,  non  pas  seulement  des  hommes, 
mais  des  Anges  eux-mêmes.  Aussi  remuait-il  ciel  et  terre  pour 
nous  en  dépouiller,  dans  le  dessein  d'arrêter  la  propagation  de 
l'Evangile.  Mais,  ô  le  plus  misérable  des  hommes,  un  tel  projet 
n'était  pas  moins  impossible  qu'il  le  serait  de  renverser  le  ciel , 
d'éteindre  la  lumière  du  soleil,  d'abattre  et  de  détruire  les  fonde- 
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mens  sur  lesquels  repose  la  terre!  et  encore  le  ciel  et  la  terre  pas- 
seront ,  mais  (et  l'oracle  est  de  Jésus-Christ)  mes  paroles  ne  passe- 
ront point. 

Julien  s'était  rais  en  tête  de  faire  mentir  cet  oracle,  et  se  van- 
tait d'anéantir  bientôt  le  dogme  du  Christianisme.  Où  est-il  main- 
tenant cet  homme  qui  s'emportait  à  ces  insolentes  menaces  ?  où  il 
est?  il  est  mort;  ce  n'est  plus  parmi  les  vivans  qu'il  faut  le  cher- 
cher, mais  dans  les  Enfers,  où  il  est  enchaîné  à  d'éternels  supplices, 
tandis  que  celui  qui  a  fait  celte  prédiction,  Jésus-Christ,  règne 
assis  au  plus  haut  du  ciel,  à  la  droite  de  Dieu  son  Père.  A  quoi 
ont  abouti  les  blasphèmes  de  cet  orgueilleux  empereur?  Cette 
langue  sacrilège,  qu'est-elle  devenue?  elle  n'est  plus  rien  qu'un 
peu  de  cendre  et  de  poussière  que  se  disputent  les  vers.  Et  l'oracle 
de  Jésus-Christ,  justifié  par  l'événement,  reçoit  de  sa  fidèle  exé- 
cution un  éclat  semblable  à  celui  que  répandrait  une  colonne  du 
plus  riche  métal. 

Cependant  Julien  poursuivait  la  guerre  qu'il  avait  déclarée  aux 
Chrétiens.  En  conséquence  du  plan  d'attaque  qu'il  avait  imaginé, 
il  appelait  près  de  lui  ses  devins  et  ses  magiciens,  il  encombrait 
tout  de  démons  et  d'esprits  impurs,  ruinait  les  villes  pour  subvenir 
aux  frais  de  ses  sacrifices,  dépeuplait  les  campagnes  pour  fournir 
au  nombre  de  ses  victimes,  au  point  d'amener  la  famine  que  vous 
avez  vue. 

Arrivé  à  Delphes,  il  ne  cessait  de  solliciter  Apollon  ,  pour  qu'il 
voulût  bien  lui  apprendre,  par  quelque  oracle,  ce  qui  lui  devait 
arriver,  sans  pouvoir  obtenir  de  ce  dieu,  si  pénétrant  dans  les 
secrets  de  l'avenir,  d'autre  réponse  que  ce  mot  :  Les  morts  mem- 
pêchent  de  parler;  brisez  leurs  cercueils ,  exhumez  leurs  ossemens, 
transportez-en  les  corps  ailleurs.  Etrange  commandement,  aussi 
criminel  qu'inouï  jusqu'alors.  Troubler  la  cendre  des  morts!  chas- 
ser de  leurs  tombeaux  ceux  qui  y  reposent  !  Qui  jamais  avait  oui  par- 
ler d'un  pareil  attentat  contre  les  lois  communes  de  la  nature  ?  Pas 
une  nation,  quelque  barbare  qu'elle  soit,  où  ses  lois  ne  soient  re- 
gardées comme  saintes  et  inviolables.  Il  n'y  avait  que  le  démon  qui 
pût  les  combattre  à  masque  découvert. 

Au  reste,  ce  n'était  là,  de  la  part  de  Julien,  qu'un  prétexte 
mensonger,  sous  lequel  il  cachait  sa  haine  contre  le  martyr  15a- 
bylas.  Sa  conduite  le  prouve  bien  ,  puisque,  de  tous  les  autres 
morts,  il  n'y  eut  que  celui-là  dont  il  osa  violer  la  cendre,  mais  en 
vain.  Le  démon  ,  qui  le  faisait  agir,  ne  s'en  vit  pas  plus  en  sûreté  ; 
et,  pour  avoir  déplacé  les  restes  du  saint  évêque,  il  apprit  bien- 
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tôt  qu'il  n'en  était  pas  moins  sous  sa  puissance  ;  car,  au  moment 
où  le  cercueil  du  bienheureux  entrait  dans  la  ville,  la  foudre  du 
ciel  tomba  sur  la  tête  de  son  Apollon,  et  consuma  tout  ce  qui  était 
autour  de  la  statue.  C'était  le  cas,  ou  jamais,  de  faire  éclater  son 
ressentiment.  Julien  n'en  eut  pas  le  courage.  La  peur  le  retint, 
bien  qu'un  tel  outrage  dut  lui  paraître  intolérable,  et  qu'il  lui  fût 
impossible  de  se  dissimuler  l'auteur  de  l'incendie.  Non  seulement 
il  ne  toucha  point  au  tombeau  du  martyr,  mais  il  ne  s'occupa  point 
de  faire  recouvrir  le  temple  d'Apollon,  pour  ne  point  attirer  sur 
sa  propre  tête  une  nouvelle  vengeance  du  Très-Haut.  Il  se  résigna, 
par  la  seule  crainte  dont  il  se  trouva  saisi,  à  avoir  sous  les  yeux  les 
ruines  de  son  temple  changé  en  un  désert.  Car  il  n'y  a  pas  d'autre 
manière  d'expliquer  le  silence  où  il  s'enferma,  quoiqu'il  prévît 
bien  quelle  ignominie  c'était  pour  le  démon  et  quel  triomphe  c'é- 
tait pour  le  saint  martyr.  Ces  ruines,  encore  subsistantes  ,  sont  un 
magnifique  trophée,  et  racontent  éloquemment  aux  habitans  de 
Daphné  et  d'Antioche,  aux  étrangers  qui  s'y  rencontrent,  à  tous 
les  hommes  de  ce  temps  et  des  siècles  à  venir,  le  combat  et  la  vic- 
toire de  Babylas  sur  l'empereur.  Tels  sont  les  exploits  par  lesquels 
ce  héros  chrétien  s'est  signalé  après  sa  mort. 

Honneur  donc  à  cette  ville  qui  a  témoigné  une  affection  si  vive 
à  sa  mémoire!  Le  jour  où  il  y  entra,  au  sortir  de  Daphné,  notre 
cité  se  porta  tout  entière  au  devant  de  lui.  Les  places  publiques, 
les  maisons,  l'intérieur  même  des  appartemens,  tout  fut  désert; 
femmes,  enfans,  vieillards,  sans  dîstinciion  d'âge  ni  de  condition, 
se  précipitaient  sur  son  passage  comme  pour  recevoir  un  père  re- 
venu au  sein  de  sa  famille  après  une  longue  absence.  (Saint 
Chrysostôme  ,  Sur  plusieurs  Martyrs.) 

Persécution  sous  Dioclélien. 

Jamais  l'Eglise  n'avait  été  agitée  d'une  aussi  violente  tempête 
qu'elle  le  fut  au  commencement  du  siècle  passé.  Trois  empereurs 
(Dioclétien,  Maximien,  Galère),  ayantréunitouteleur  puissance  con- 
tre elle,  lui  déclarèrent  la  guerre  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Ils  l'attaquèrent  au  dedans  et  au  dehors;  et  elle  se  vit  tout  àla  fois 
deux  guerres  sur  les  bras,  une  guerre  civile  et  une  guerre  étrangère. 
Elle  avait  à  se  défendre  d'ennemis  déclarés  et  d'ennemis  couverts. 
I  ne  seule  de  ces  guerres  eut  déjà  été  pour  elle  un  très  grand  mal. 
Quel  devait  être  l'état  déplorable  où  elle  se  trouvait,  se  voyant 
d'un  côté  exposée  aux  embûches  secrètes  des  siens,  et   d'un  autre 


204  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

aux  incursions  des  étrangers!  Mais, après  tout, la  violence  de  ceux- 
ci  était  pour  elle  moins  à  craindre  que  la  trahison  de  ceux-là.  11 
est  bien  plus  facile  de  se  garantir  d'un  ennemi  reconnu  pour  tel, 
et  qui  combat  à  force  ouverte,  que  d'éviter  les  surprises  d'un  être 
qui,  sous  une  fausse  apparence  d'amitié,  cache  le  cœur  et  les  des- 
seins d'un  ennemi.  Ceux  qui  l'attaquaient  au  dehors,  c'étaient  les 
juges  ,  les  magistrats  ,  des  troupes  de  soldats,  non  des  juges  étran- 
gers, ni  des  magistrats  d'un  autre  empire ,  ni  des  soldats  tirés  de 
quelque  nation  barbare;  mais  tous  Romains  ,  tous  vivans  sous  les 
mêmes  princes,  tous  gouvernés  par  les  mêmes  lois ,  tous  membres 
d'une  même  république.  Mais  celle  dont  elle  avait  à  se  défendre 
au  dedans,  de  la  part  de  ses  proches,  pouvait  passer  pour  une 
guerre  plus  que  civile;  car  on  voyait  le  frère  livrer  le  frère,  le  père 
ses  en  fans,  le  mari  sa  femme.  Nulle  sûreté,  nulle  fidélité  du  côté 
des  parens;  le  sang  avait  perdu  ses  privilèges,  les  droits  les  plus 
sacrés  de  la  nature,  les  liens  les  plus  intimes  de  l'amitié,  l'alliance 
la  plus  étroite,  tout  cela  n'était  plus  que  des  liaisons  imaginaires 
ou  tout  au  plus  extérieures  et  purement  politiques.  Ces  unions,  si 
saintes  et  si  vénérables  aux  peuples,  même  les  moins  civilisés, 
n'étaient  plus  connues  des  Romains.  On  les  violait,  on  les  rompait, 
on  les  foulait  aux  pieds  impunément. 

Les  empereurs  avaient  fait  publier  par  tout  l'empire  des  édits 
dictés  par  la  tyrannie  et  la  cruauté.  Car  en  voici  les  propres  ter- 
mes :  «  Que  les  proches  aient  à  dénoncer  leurs  proches ,  que  les 
«maris  livrent  leurs  femmes,  les  pères  leurs  enfans,  les  enfans 
«  leurs  pères  ;  que  les  frères  accusent  leurs  frères ,  et  que  les  amis 
«  se  rendent  les  délateurs  de  leurs  amis.  » 

Ressouvenez-vous  en  cet  endroit  de  la  prédiction  de  Jésus- 
Christ  :  Le  frère  livrera  le  frère  à  la  mort ,  et  le  père  le  fils  ;  les  en- 
fans se  soulèveront  contre  leurs  pères  et  leurs  mères.  En  un  instant 
les  villes  se  remplirent  de  traîtres,  de  meurtriers  et  de  parricides. 
Les  pères  offraient  leurs  mains  aux  juges  pour  égorger  leurs  en- 
fans; les  enfans  traînaient  leurs  pères  au  pied  des  tribunaux,  les 
frères  vendaient  le  sang  de  leurs  frères;  tout  était  plein  de  tumulte 
et  de  confusion. 

De  même  que  le  diamant  résiste  aux  coups  qui  lui  sont  portés, 
et,  bien  loin  de  s'amollir,  émousse  le  fer  qui  le  frappe,  ainsi  les 
âmes  des  saints  martyrs,  au  milieu  des  plus  violentes  tortures, n'en 
recevaient  aucun  dommage  ;  mais  épuisant  la  cruauté  et  la  vio- 
lence de  leurs  bourreaux,  les  renvoyaient  du  milieu  de  ces  com- 
bats où  on  leur  faisait  endurer  des  douleurs  insupportables,  lion- 
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teusement  vaincus  et  couverts  de  confusion.  Ils  étaient  attaches 
sur  des  chevalets;  on  déchirait  leurs  côtés  sillonnés  profondément; 
on  voyait  sans  pitié  les  ruisseaux  de  leur  sang  qui  s'échappaient  de 
tout  leur  corps.  G'étaient  des  bêtes  féroces  acharnées  à  leur  proie. 
Du  chevalet,  on  les  transportait  sur  des  lits  de  charbons  ardens  et 
sur  des  grils  enflammés.  Cependant  nos  saints  martyrs  contem- 
plaient avec  joie  leurs  blessures;  on  eût  dit  qu'ils  étaient  sur  des 
lits  de  roses.  (Saint  Chrysostome.  ) 

Même  sujet. 

Nous  ne  saurions  faire  comprendre  à  quel  degré  de  gloire  et  de 
liberté  la  religion  chrétienne  était  parvenue  chez  toutes  les  nations 
grecques  et  barbares,  avant  l'horrible  persécution  qui  de  nos 
jours  a  été  excitée  contre  elle.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
considérer  quelle  était  la  bienveillance  des  empereurs  a  1  égard  des 
nôtres.  Ils  leur  confiaient  le  gouvernement  des  provinces,  les  pro- 
tégeaient dans  leurs  palais,  rendaient  aux  évêques  les  plus  grands 
honneurs,  leur  permettaient  de  construire  des  églises. 

Mais  hélas!  qu'arriva-t-il?  Trop  de  liberté  nous  fit  tomber  dans 
un  fatal  assoupissement.  La  vengeance  divine  commença  à  nous 
frapper,  mais  encore  à  petits  coups.  L'état  de  l'Eglise  restait  le 
même;  les  fidèles  avaient  toujours  la  liberté  de  s'assembler;  il  n'y 
avait  que  ceux  qui  servaient  dans  les  armées  qui  fussent  inquiétés. 
Ces  commencemens  de  persécution  auraient  dû  ranimer  notre  foi  ; 
mais  il  ne  nous  vint  pas  même  à  la  pensée  d'apaiser  la  colère  de 
Dieu.  Et  enfin  le  Seigneur,  pour  nous  punir  comme  nous  le  méri- 
tions ,  a  ,  selon  le  langage  de  Jérémic ,«  obscurci  la  gloire  de  la  fille 
■  de  Sion  l.  »  Ce  fut  alors  que  nous  vîmes  nos  temples  détruits, 
nos  autels  renversés,  nos  livres  saints  indignement  brûlés  sur  la 
place  publique,  et  les  vénérables  pasteurs  de  nos  églises  exposés  à 
la  risée  de  leurs  ennemis. 

C'était  la  dix-neuvième  année  de  l'empire  de  Dioclétien.  Au  mois 
de  mars  ,  quelques  jours  avant  la  célébration  de  la  passion  du  Sau- 
veur, on  publia  partout  des  édits  impériaux  qui  ordonnaient  de 
démolir  les  églises,  de  livrer  aux  flammes  les  livres  sacrés,  de  noter 
d'infamie  tout  Chrétien  honoré  de  quelque  dignité,  et  de  priver 
le  simple  plébéien  de  sa  liberté,  s'ils  refusaient  d'abjurer  leur  foi. 
D'autres  édits  ne  lardèrent  point  à  suivre  ceux-ci  :  ils  ordonnaient 

1  Thrcn  ,  n,  1. 
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que  partout  les  évêques  des  églises  seraient  d'abord  jetés  dans  les 
fers,  et  ensuite  qu'on  les  contraindrait  en  toutes  manières  de  sa- 
crifier aux  dieux.  Dans  ces  circonstances  difficiles,  un  nombre 
considérable  de  saints  évêques  souffrirent  avec  joie  de  cruels  sup- 
plices, et  donnèrent  aux  fidèles  d'illustres  exemples  de  courage  et 
de  dévouement.  Ceux-ci  les  imitèrent;  et  l'on  vit  un  grand  nom- 
bre d'officiers  renoncer  au  service  et  rentrer  dans  une  condition 
privée,  plutôt  que  de  refuser  cà  leur  Créateur  et  au  souverain  Maî- 
tre de  l'univers  le  culte  qui  lui  est  dû.  Ils  choisirent  pour  se  pro- 
noncer le  moment  où  l'on  fit  le  recensement  de  tous  les  soldats 
chrétiens,  en  promettant  à  ceux  qui  obéiraient  aux  ordres  de  l'em- 
pereur de  leur  conserver  leurs  dignités  ,  et  en  menaçant  les  autres 
de  perdre  leurs  charges.  Un  grand  nombre  préférèrent  le  nom  du 
Christ  à  la  gloire  du  siècle  ,  et  quelques  uns  même  versèrent  cou- 
rageusement leur  sang. 

Mais  quand  notre  ennemi  fut  préparé  pour  nous  déclarer  plus 
ouvertement  la  guerre,  on  vit  paraître  à  Nicomédie  ce  terrible  édit 
contre  les  Eglises.  Ce  fut  alors  qu'un  Chrétien,  qui  certes  n'était 
point  né  dans  l'obscurité,  osa  arracher  cet  édit  au  lieu  où  il  était 
affiché,  et  le  mettre  en  pièces  ;  et  ce  fut  par  lui  que  commencèrent 
les  supplices  dans  cette  ville.  A  la  même  époque,  Dorothée  et  d'au- 
tres jeunes  serviteurs  de  la  chambre  de  l'empereur  endurèrent  dif- 
férens  genres  de  mort.  Parmi  eux  était  un  nommé  Pierre  qui  fut 
suspendu  en  l'air  entièrement  nu,  déchiré  de  coups  ;  et  quand  on 
commença  à  voir  ses  os  à  travers  ses  blessures,  on  y  répandit  du 
sel  et  du  vinaigre,   et  on  l 'étendit  ensuite  sur  un  gril,  où  il  rendit   ! 
l'ame  au  milieu  des  flammes.  Pour  Dorothée  et  Gorgonius,  avec 
plusieurs  autres  serviteurs  du  palais,  ils  furent  étranglés,  et  allé- 
rent  au  ciel  chercher  la  récompense  de  leur  victoire.  Alors  encore  ! 
Anthime  de  Nicomédie  fut  décapité.  Son  sort  fut  partagé  par  une  i 
multitude  innombrable  de  Chrétiens,  que  l'on  accusa  faussement 
d'avoir  mis  le  feu  au  palais  ,  et  dont  les  uns  périrent  par  le  glaive, 
les  autres  au  milieu  des  flammes,  et  d'autres  furent  précipités  dans 
la  mer.  Mais  lorsqu'un  troisième  édit  vint  se  joindre  aux  deux 
premiers,  on  ne  put  plus  compter  tous  ceux  qui  souffrirent  le  mar-  j 
tyre  dans  cette  province,   et  principalement  dans  l'Afrique,  la 
Mauritanie,  la  Thébaïde  et  l'Egypte.  (Eusebe  de  Césarée,  Hist. 
ecclès.,  liv.  VIII.) 


DES    PRÉDICATEURS.  20J 

Martyre  perpétuel  des  fidèles  pendant  le  temps  des  persécutions. 

Représentons-nous,  mes  frères,  comment  vivaient  les  fidèles  dans 
le  temps  des  persécutions  :  leur  vie  était  un  perpétuel  martyre  ; 
l'attente  de  la  mort  était  la  préparation  à  la  mort  même.  Aucun 
jour  d'assuré,  aucun  moment  où  l'on  ne  pût  être  trahi,  accusé, 
traîné  devant  les  juges  et  mené  au  supplice;  tout  à  craindre  des 
voisins,  des  amis,  des  proches;  le  père  accuse  sa  fille,  l'époux  son 
épouse,  le  frère  sa  sœur;  ainsi  le  glaive,  selon  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  divise  les  familles. 

La  persécution  un  peu  ralentie  se  rallume  tantôt  parla  politique 
des  empereurs,  tantôt  par  la  rage  du  peuple  capricieux  auquel  les 
Chrétiens  sontlivrés.  Ainsi,  quoique  les  édits  n'ordonnent  pas  tou* 
jours  les  persécutions,  elles  continuent  presque  toujours  par  les 
emportemens  d'une  populace  insensée.  Etrange  effet  dune  injustice 
aveugle!  Souvent  une  fausse  clémence  des  empereurs  défendait  de 
rechercher  les  Chrétiens;  mais  elle  ne  défendait  pas  de  les  punir 
sitôt  qu'ils  étaient  découverts.  Quel  était  donc  ce  crime  qu'on  crai- 
gnait de  punir  et  qu'on  n'osait  épargner?  Ainsi  la  persécution, 
comme  certains  feux  mal  éteints,  se  rallumait  de  momens  à  autres: 
c'est  ce  qui  paraît  par  je  ne  sais  comhien  de  familles  chrétiennes, 
où  1  on  trouve  de  suite  plusieurs  générations  de  martyrs  :  nouveau 
genre  de  nohlesse  jusque  là  inconnu  au  monde;  nohlesse  acquise 
par  l'opprobre  du  supplice,  mais  dont  la  foi  montre  le  prix,  et 
dont  l'Eglise  chantera  la  gloire  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Dans  les  persécutions  rien  n'est  à  couvert.  On  traîne  dans  l'am- 
phithéâtre de  vénérables  vieillards  de  près  de  cent  ans,  pour  être 
dévorés  par  les  bêtes,  et  pour  servir  de  spectacle  au  peuple. 

O  quelle  indignité!  les  petits  enfans,  par  leur  âge  si  tendre  et 
si  innocent,  ne  trouvent  aucune  compassion;  les  jeunes  vierges, 
même  les  plus  nobles,  sont  le  jouet  delà  plus  cruelle  impudence  , 
et  on  n'épargne  pas  même  les  femmes  enceintes. 

Mais  est-ce  ici  une  nécessité  inévitable  qui  assujétit  le  peuple 
chrétien?  Etait-il  impossible,  mes  frères,  de  se  délivrer  des  ty- 
rans? Il  ne  fallait  qu'un  mot  pour  apaiser  les  persécuteurs  et 
pour  faire  disparaître  tous  les  tourmens;  que  dis-je  ?  il  ne  fallait 
pas  même  parler;  il  suffisait,  en  se  taisant,  de  donner  les  livres  sa- 
crés ;  il  suffisait  d'ouvrir  la  main,  et  délaisser  tomber  un  seul 
grain  d'encens  dans  le  feu  allumé  sur  l'autel  des  faux  dieux;  il 
suffisait  de  donner  de  l'argent  pour  avoir  un  libelle  qui  servait  de 
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décharge  vers  les  magistrats.  Hélas  !  à  quels  lâches  artifices  n'au- 
riez-vous  pas  eu  recours  pour  vous  garantir  du  martyre,  vous  qui 
cherchez  maintenant  de  honteuses  subtilités  et  de  maudits  raffine- 
Riens  pour  éluder  la  loi  de  Dieu,  si  peu  qu'elle  vous  gêne! 

Au  reste,  mes  frères ,  ne  croyez  pas  qu'on  tente  les  confesseurs 
par  les  menaces ,  sans  les  tenter  aussi  par  les  promesses.  Les  empe- 
reurs et  ceux  qui  ont  leur  autorité  font  reluire  les  espérances  les 
plus  magnifiques.  Pourquoi ,  disaient-ils  d'ordinaire  aux  accusés  , 
voulez-vous  vous  perdre?  N'avez-vous  point  de  honte  de  vivre 
dans  cette  vile  secte  d'hommes  désespérés  ?  Adorez  les  dieux  de 
l'empire,  et  vous  serez  comblés  d'honneurs.  Que  n'auraient-ils 
point  donné,  ces  empereurs,  honteux  d'être  vaincus  par  l'Evan- 
gile, pour  vaincre  certains  martyrs  célèbres,  pour  leur  faire  trahir 
les  mystères  qui  leur  avaient  été  confiés  !  Souvent  un  martyr  était 
réduit  à  ne  pouvoir  mourir;  la  mort  même,  qui  aurait  fini  ses 
maux,  s'enfuyait  devant  lui.  On  mêlait  les  plaisirs  avec  les  tour- 
mens  pour  amollir  ceux  qu'on  ne  pouvait  vaincre.  Les  exils ,  les 
rudes  travaux  ,  les  longues  prisons,  les  supplices  lents  aussi  bien 
que  les  plus  cruels ,  et  dont  l'appareil  était  le  plus  terrible ,  étaient 
employés.  Il  semblait  que  la  rage  de  l'Enfer  animât  les  hommes 
pour  inventer  de  nouvelles  douleurs  inconnues  à  la  nature.  Que 
disiez-vous  alors ,  ô  hommes  dignes  d'être  éprouvés  comme  l'or 
dans  la  fournaise  ardente  ;  que  disiez-vous  ?  Je  suis  Chrétien;  et  en- 
core? Je  suis  Chrétien  :  c'était  souvent  leur  unique  réponse.  On 
leur  demandait  le  nom  de  leurs  pasteurs  et  des  autres  fidèles  :  Nous 
n'avons  garde  ,  répondaient-ils  ,  d'accuser  ceux  qui  servent  Dieu. 
J'entends  saint  Polycarpe  qui  dit  aux  persécuteurs:  Pourquoi 
abandonnerai-je  un  si  bon  Ivlaître  que  je  sers  dupuis  plus  de  qua- 
tre-vingts ans?  J'entends  la  sentence  prononcée  à  saint  Cyprien  : 
Que  Cyprien  ait  la  tête  tranchée;  il  répond  :  Deo  gratins ,  et  paie 
le  bourreau.  Bien  plus,  je  vois  de  simples  femmes,  l'une  qui  em- 
porte son  fils  mourant  pour  le  mettre  avec  les  autres  sur  le  bûcher, 
de  peur  qu'il  ne  vive  et  ne  soit  privé  de  la  couronne;  l'autre ,  qui 
court  hors  de  la  ville  d'Antioche  avec  ses  petits  enfans  qu'elle 
mène  par  la  main  :  Où  allez-vous  ,  lui  dit-on ,  avec  tant  de  hâte  ? 
Je  cours,  dit-elle,  vers  le  faubourg,  où  j'apprends  qu'on  martyrise 
les  Chrétiens,  de  peur  qu'on  ne  meure  pour  Jésus-Christ  sans  moi 
et  sans  les  miens. 

Mais  admirez  la  patience  des  saints.  Ce  ne  peut  pas  être  la  crainte 
qui  les  retient;  car  qui  ne  craint  point  la  mort  est  au  dessus  de 
tout,  Ils  ne  craignent  point  de  mourir;  mais  ils  craignent  qu'il  ne 
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leur  échappe  une  seule  parole  d'aigreur  ou  d'impatience.  Vrais 
disciples  d'un  Maître  qui  a  prié  pour  ses  persécuteurs,  jamais  ils 
ne  disent  un  mot  qui  tende  à  la  menace  ou  à  la  sédition.  *  Nous 
ne  vous  craignons  point,  disait  Tertullien  aux  empereurs,  et  vous 
n'avez  pas  sujet  de  nous  craindre;  nous  remplissons  vos  villes  et 
vos  provinces,  tout,  excepté  vos  temples,  où  nous  ne  daignons 
pas  entrer.  Si  nous  vous  quittions,  votre  empire  serait  un  désert.  » 
Les  légions  entières  de  Chrétiens  se  laissent  exterminer  sans  se 
plaindre.  L'armée  de  Julien  est  toute  chrétienne,  comme  il  parut 
après  sa  mort,  lorsque  Jovien  fut  couronné;  elle  peut  tout;  mais 
elle  ne  sait  que  souffrir,  et  elle  ohéit  à  un  persécuteur  apostat. 
(Fénelon,  Sermon  pour  la  Jeté  cïun  Martyr.)  f 

Les  martyrs  n'ont  pas  clé  séduits. 

Oui  a  persuadé  à  nos  martyrs  de  ne  tenir  aucun  compte  de  la 
vie  présente?  je  le  demande  à  l'incrédule.  Si  notre  foi  chrétienne 
n'est  pas  l'œuvre  de  Dieu ,  qui  donc  a  pu  inspirer  à  nos  saints  con- 
fesseurs une  résolution  si  fort  au  dessus  de  la  nature?  Le  moyen 
que  Jésus-Christ,  s'il  ne  fut  qu'un  homme,  ait  pu  persuader  à  tant 
de  milliers  de  confesseurs,  non  pas  à  des  hommes  seulement,  mais 
au  sexe  le  plus  délicat,  à  l'âge  le  plus  déhile,  de  mépriser  la  vie , 
de  braver  la  fureur  des  animaux  féroces,  la  flamme  des  bûchers, 
les  plus  affreuses  tortures  et  les  morts  les  plus  cruelles,  pour  être 
plus  tôt  en  possession  d'une  autre  vie,  et  cela,  dans  un  long  cours 
de  siècles?  Pour  en  prouver  l'impossibilité  ,  faut-il  beaucoup  de 
raisonnemens?  non;  il  suffit  de  s'interroger  soi-même. 

Nous  avons  eu,  depuis  l'avènement  de  Jésus-Christ,  des  empe- 
reurs païens  et  des  empereurs  chrétiens.  Les  premiers,  pour  la  plu- 
part, dans  le  dessein  d'anéantir  la  foi  chrétienne,  ont  eu  recours 
aux  précipices,  aux  gouffres  de  la  mer,  à  la  dent  des  ani- 
maux féroces  ,  à  tous  les  supplices  que  la  fureur  la  plus  raffinée  et 
la  plus  barbare  ait  pu  jamais  imaginer,  et  ils  ont  échoué;  et  toute 
la  violence  des  persécutions ,  bien  loin  d'arrêter  les  progrès  de  la 
foi ,  n'a  fait  qu'en  accélérer  et  en  propager  les  conquêtes.  D'au- 
tre part,  vous  n'avez  pas  vu  un  seul  empereur  chrétien  entreprendre 
de  contraindre  les  païens  par  les  supplices  et  la  persécution  à  re- 
noncer à  l'idolâtrie.  Comment  se  fait-il  que  le  paganisme,  traité  par 
eux  avec  tant  de  douceur,  tombe  et  périsse  de  soi-même,  sans 
qu'aucun  effort  humain  en  précipite  la  chute,  tandis  que  tous  les 
obstacles  qui  se  réunissent  contre  le  Christianisme  ne  servent  qu'à 
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le  répandre  et  à  le  faire  triompher,  s'il  n'y  a  pas  un  Dieu,  un  Jé- 
sus-Christ qui  vit  dans  ses  martyrs,  et  opère  par  leur  sang  ? 

L'infidèle  ne  veut  pas  reconnaître  la  divinité  du  Christianisme, 
parce  qu'il  se  refuse  à  croire  à  la  vérité  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ.  Qui  donc,  lui  demanderai-je,  a  opéré  ces  merveilles?  Est- 
ce  un  mort,  dites-moi?  Mais  il  y  a  eu  tant  de  morts  !  Aucun  n'a 
rien  fait  de  semblable.  On  crie  à  l'enchantement,  à  la  magie;  mais 
il  y  a  eu  dans  le  monde  bien  des  fourbes  qui  l'ont  pu  tromper  un 
moment.  Tous  sont  oubliés;  rien  ne  reste  d'eux,  et  toutes  leurs 
séductions  ont  expiré  avec  leur  vie;  tandis  que  la  religion  de  Jésus- 
Christ  prend  tous  les  jours  de  nouveaux  accroissemens;  pourquoi 
cette  différence  ?  Les  autres  furent  l'ouvrage  de  l'artifice  et  du 
mensonge  ;  la  religion  de  Jésus-Christ  est  l'œuvre  d'un  Dieu. 

Mais,  puisqu'il  y  a  eu  des  séducteurs,  les  martyrs  ont  pu  être 
séduits  et  trompés;  mais  les  premiers  qui  se  seraient  laissé  sé- 
duire, comment  auraient-ils  persuadé  les  seconds?  ceux-ci  les 
troisièmes ,  et  successivement  ?  Plus  les  persécutions  se  sont  mul- 
tipliées, plus  l'héroïsme  des  confesseurs  s'est  manifesté,  sans  que 
personne,  dans  ce  long  espace  de  temps,  ait  reconnu  la  séduc- 
tion. Je  vous  demande  s'il  y  a  là  rien  de  naturel  et  de  vraisemblable. 

Les  martyrs  séduits  ?  D'où  vient  donc  que  les  démons  en  redou- 
tent si  fort  la  cendre?  D'où  vient  qu'ils  prennent  la  fuite  à  la  vue 
de  leurs  tombeaux?  Est-ce  la  seule  crainte  de  se  rencontrer  près 
des  morts  qui  leur  en  donne  l'éloignement?  Mais  il  y  a  partout  des 
morts,  et  les  démons  ne  sont  point  partout  sisauvages.il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  possédés  habiter  près  des  morts,  dans  les  tom- 
beaux ;  au  lieu  que  partout  où  sont  déposés  les  ossemens  de  nos 
saints  martyrs,  on  les  voit  s'en  échapper  comme  s'ils  étaient  atteints 
par  une  flamme  qui  les  dévore  ;  on  les  entend  publier  à  haute  voix 
la  vertu  secrète  qui  les  poursuit  en  les  déchirant.  (  Saint  Chrysos- 
tôme,  Sur  sainte  Droside.) 

Utilité  de  la  persécution  pour  affermir  l'Église. 

Quand  on  lit,  mes  frères,  les  magnifiques  promesses  faites  à 
l'Eglise,  on  y  trouve  des  rois  de  la  terre  qui  en  seront  les  nourri- 
ciers ,  et  qui  viendront  en  silence  baiser  ses  sacrés  vestiges  ;  on 
aperçoit  la  plénitude  des  nations  qui  doit  venir  à  elle  et  entrer 
en  foule  dans  la  porte  de  l'Evangile.  A  ce  spectacle,  disparaissent 
jusqu'aux  moindres  nuages  de  persécution.  On  est  tenté  de  croire 
que  Dieu,  qui  tient  les  cœurs  des  princes  dans  ses  mains,  et  qui 
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aime  son  Eglise  comme  tout  homme  aime  son  propre  corps,  doit 
tenir  en  bride  toutes  les  puissances  humaines ,  pour  conserver  à 
ses  enfans  une  éternelle  paix.  Mais  autant,  dit  Dieu  aux  hommes, 
que  le  ciel  est  élevé  au  dessus  de  la  terre,  autant  mes  voies  et  mes 
pensées  sont  au  dessus  des  vôtres.  Voici  donc  ce  qu'il  a  pensé,  lui 
à  qui  seul  appartient  la  sagesse  :  il  a  trouvé  dans  ses  profonds  con- 
seils qu'il  est  meilleur  de  permettre  que  les  maux  arrivent  pour 
les  changer  en  biens,  que  de  ne  les  permettre  jamais.  Et  en  effet 
qu'y  a-t-il  de  plus  divin  que  de  commander  au  mal  même  et  de  le 
rendre  bon  ?  Gomment  le  fait-il,  mes  frères?  dit  saint  Augustin. 
C'est  qu'il  donne  à  l'iniquité  le  cours  qu'il  lui  plaît,  selon  ses  des- 
seins. Il  ne  fait  pas  l'iniquité;  mais  en  la  laissant  échapper  d'un 
côté  plutôt  que  d'un  autre ,  il  la  règle,  il  la  domine,  il 4a  fait  en- 
trer dans  l'ordre  de  sa  providence.  Ainsi  il  laisse  la  fureur  s'allu- 
mer dans  le  cœur  des  princes  païens  :  force  leur  est  donnée  contre 
les  sacrifices,  et  ils  affligent  les  saints  du  Très-Haut.  Mais  ne  crai- 
gnez rien  :  la  persécution  ne  peut  être  que  bonne  dans  la  main  de 
Dieu.  Le  sang  des  martyrs  sera  une  semence  féconde  pour  multi- 
plier les  Chrétiens.  Le  vaisseau  sera  agité  par  une  cruelle  tempête, 
mais  les  vagues  ne  pourront  l'engloutir.  L'Eglise  s'étendra  sur  les 
nations  jusqu'aux  extrémités  de  l'univers,  pendant  même  qu'elle 
répandra  tant  de  sang.  Quand ,  après  trois  cents  ans  de  persécu- 
tion,  elle  aura  lassé  les  persécuteurs  et  montré  qu'elle  est  indé- 
pendante de  toutes  les  puissances  humaines,  alors  elle  daignera 
recevoir  à  ses  pieds  les  Césars  pour  les  soumettre  à  Jésus-Christ. 
Cependant  ceux  qui  s'imaginent  renverser  le  vrai  Dieu,  c'est  par 
lui  qu'ils  sont  soutenus;  c'est  lui  qui  se  joue  de  tous  leurs  projets, 
et  qui  fait  servir  leur  rébellion  même  à  l'accomplissement  des  siens. 
Par  la  persécution,  il  prépare  à  la  vraie  religion  des  témoins,  mais 
des  témoins  qui  en  scelleront  la  vérité  de  leur  sang;  par  la  persé- 
cution, il  prépare  aux  persécutés  l'expiation  de  leurs  lautes  passées  : 
car  leur  sang  lave  tout.  Quelle  autorité  pour  la  religion  ,  lorsque 
ceux  qui  l'ont  embrassée  ne  craignent  pas  de  mourir  pour  elle! 
Enfin  le  même  coup  qui  brise  la  paille,  comme  remarque  saint  Au- 
gustin, sépare  le  pur  grain  que  Dieu  a  choisi. 

Dans  ce  dessein,  Dieu  les  encourage  par  Jésus,  qui  marche  à  la 
tête,  la  croix  en  main.  Le  voilà  ce  modèle  de  tous  les  martyrs  :  il 
boit  le  calice  de  sa  passion,  et  il  le  boit  jusqu'à  la  lie  la  plus  amère 
et  il  le  présente  ensuite  à  tous  ceux  dont  il  est  suivi.  Ils  le  boiront 
à  leur  tour;  mes  frères,  et  le  disciple  ne  sera  point  au  dessus  du 
maître. 
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Il  leur  prédit  avec  sa  mort  celle  que  Dieu  leur  a  réservée.  Ils 
vous  feront,  dit-il,  toutes  sortes  de  calomnies  et  d'outrages  à  cause 
de  mon  nom;  vous  serez  odieux  à  toute  la  terre  ;  ils  croiront  faire 
un  sacrifice  à  Dieu  en  vous  égorgeant.  Voici  ce  qu'il  ajoute  pour 
relever  le  courage  des  siens  :  Ne  craignez  pas  ceux  qui  ne  peuvent 
tuer  que  le  corps.  Eh  !  que  faut-il  donc  craindre,  ô  Sauveur?  Quoi  ! 
les  maîtres  de  l'univers ,  qui  d'une  seule  parole  ou  d'un  seul  re- 
gard font  trembler  le  reste  des  hommes  ;  ces  princes  qui,  au  dehors 
par  leurs  armées,  et  au  dedans  par  leurs  édits,  portent  partout  à 
leur  gré  ou  la  mort  ou  la  vie,  ne  méritent-ils  pas  d'être  craints  ? 
Non,  non  :  ils  ne  sont  redoutables  qu'autant  qu'ils  tiennent  le  glaive 
de  Dieu  contre  les  médians;  et  c'est  Dieu  seul  qu'il  faut  craindre 
en  eux.  Hors  de  là,  leur  puissance  n'est  que  faiblesse;  leurs  coups 
ne  portent  que  sur  le  corps  déjà  condamné  à  la  corruption  ;  ils  ne 
peuvent  détruire  que  ce  qui  se  détruit  de  soi-même;  ils  ne  peuvent 
écraser  que  ce  qui  n'est  que  cendre;  ils  ne  peuvent  que  précéder 
de  peu  de  jours  une  mort  qui  confondra  bientôt  la  cendre  du  per- 
sécuteur avec  celle  du  persécuté.  Quand  ils  ont  tué  le  corps,  qui 
de  lui-même  tombait  déjà  en  ruine,  leur  force  est  épuisée ,  ils  ne 
peuvent  plus  rien;  car  pour  l'ame  du  juste  persécuté,  elle  est  dans 
la  main  de  Dieu,  asile  inaccessible  à  la  fureur  humaine;  et  le  tour- 
ment de  la  mort  ne  la  touche  point.  Oh  !  qu'ils  sont  faibles  ces 
hommes  dont  la  puissance  épouvante  tout  le  genre  humain  ,  et  qui 
en  sont  misérablement  éblouis  eux-mêmes!  Gardez-vous,  ô  mes 
disciples,  gardez-vous  bien  de  les  craindre  jamais.  Je  vous  mon- 
trerai celui  qu'il  faut  craindre.  Réservez  toute  votre  crainte  pour 
celui  qui  peut  non  seulement  briser  comme  eux  ce  corps  de  terre* 
mais  encore  donnera  l'ame  la  mort  éternelle.  Que  la  juste  crainte 
du  Dieu  tout-puissant  étouffe  en  nous ,  mes  frères ,  cette  crainte 
lâche  des  hommes  qui  ne  peuvent  rien. 

Vous  comprenez  maintenant,  mes  frères,  pourquoi  Dieu  veut 
fonder  son  Eglise  sur  la  persécution.  Par  là,  toute  puissance  hu- 
maine est  confondue,  la  vérité  est  confirmée,  et  les  enfans  de  Dieu 
sont  purifiés.  Les  voilà  donc  qui  seront  menés  à  la  boucherie,  et 
leur  sang  ruissellera  de  tous  côtés.  (  Fénelon  ,  Sermon  pour  la  fête 
d'un  martyr,) 

Le  martyre  commande*  dans  l'Écriture. 

Puisque  quelques  prétendus  Chrétiens  osent  blâmer  le  martyre, 
prouvons-leur  par  l'Ecriture  non  seulement  qu'il  n'a  rien  que  de 
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très  digne  de  Dieu ,  mais  encore  que  dans  certaines  circonstances 
il  est  d'obligation. 

Et  d'abord  le  Sauveur  ne  commence-t-il  pas  par  prêcher  sa  mo- 
rale ,  en  disant  :  «  Heureux  ceux  qui  souffrent  persécution  à  cause 
«  de  la  justice1?  «Ailleurs  ne  dit-il  pas:  «Quiconque  m'aura  confessé 
«  devant  les  hommes,  je  le  confesserai  aussi  devant  mon  Père  qui 
«  est  dans  les  cieux  ;  quiconque  au  contraire  m'aura  renié  devant 
«  les  hommes ,  je  le  renierai  à  mon  tour  devant  mon  Père  qui  est 
«  dans  les  cieux  2  ?  »  Ces  paroles  sont  on  ne  peut  plus  claires,  et 
le  moindre  des  fidèles  les  entend. 

«  Mes  frères,  disait  saint  Pierre,  ne  craignez  point  d'être  livrés 
«  aux  flammes....  Vous  êtes  heureux  lorsque  vous  êtes  couverts 
«  d'ignominie  pour  le  nom  de  Jésus -Christ....  Si  ce  n'est  point 
«  comme  coupables  de  quelque  crime,  mais  uniquement  comme 
«  Chrétiens  que  l'on  vous  conduit  au  supplice ,  gardez-vous  d'en 
«  rougir^ .  » 

L'apôtre  saint  Jean  nous  ordonne  expressément  de  donner  notre 
vie  pour  nos  frères,  s'il  le  faut,  et  proclame  en  même  temps  que 
le  parfait  amour  ne  connut  jamais  la  crainte.  Et  de  quelle  crainte 
parle-t-il,  si  ce  n'est  de  celle  qui  nous  empêche  de  reconnaître 
Jésus-Christ ,  ou  même  qui  nous  fait  renier  Jésus-Christ  ?  De  quel 
amour  si  ce  n'est  de  celui  qui  met  en  fuite  toute  crainte ,  et  qui 
nous  donne  assez  de  courage  pour  confesser  Jésus-Christ  au  milieu 
des  tourmens  les  plus  cruels?  Si  nous  devons  faire  tout  cela  pour 
nos  frères ,  à  combien  plus  forte  raison  ne  devons-nous  pas  le  faire 
pour  notre  Dieu  ! 

Je  ne  finirais  point,  si  je  voulais  citer  tous  les  passages  de  l'A- 
pôtre des  gentils ,  où  il  établit  pour  le  Chrétien  la  nécessité  de  glo- 
rifier sa  foi  parle  martyre.  Alors,  dit-il  auxThessaloniciens,  nous 
pourrons  nous  glorifier  en  vous  dans  les  assemblées  des  fidèles,  à 
cause  de  votre  patience  et  de  votre  foi  dans  toutes  les  persécu- 
tions *.  Ailleurs  il  dit  aux  Romains  :  «  Qui  donc  nous  séparera  de 
«l'amour  de  Jésus-Christ?...  Ni  la  mort,  ni  tous  les  tourmens  en- 
«  semble,  rien  ne  pourra  nous  en  séparer  5.  »  Et  n'a-t-il  pas  écrit 
aux  Philippiens ,  ayant  encore  les  mains  chargées  de  chaînes,  pour 
les  féliciter  du  bonheur  qu'ils  avaient,  non  seulement  de  croire 
en  Jésus-Christ,  mais  encore  de  souffrir  pour  lui  6? 

Mais  que  faisons-nous?  Ouvrons  et  parcourons  les  Actes  des 


1  Malih.,  v,  10.  —  2  lbid.,  x,  32.  —  s  Tel.,  iv,  12.  —  *  H  Thess.,  i,  4.  —  6  Rom<> 
vm,  35.  —  e  Philip.,  i,  3. 
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Apôtres  :  leurs  actions  encore  mieux  que  leurs  paroles  nous  ap- 
prendront le  devoir  de  tout  véritable  Chrétien.  J'y  vois  Pierre  dé- 
capité, Etienne  écrasé  de  pierres,  Jacques  immolé,  Paul  écartelé. 
Ce  livre  est  en  quelque  sorte  écrit  tout  entier  avec  leur  sang.  Et  si 
les  hérétiques  nous  demandaient  des  preuves ,  les  registres  de  l'em- 
pire parleraient  pour  les  satisfaire  ,  comme  les  pierres  de  Jérusa- 
lem. Il  suffit  d'ouvrir  la  vie  des  Césars ,  pour  y  voir  l'Eglise  nais- 
sante ensanglantée  par  Néron.  Le  courage  et  l'intrépidité  des  pre- 
miers martyrs  passent  dans  mon  cœur,  lorsque  je  contemple  un 
pareil  spectacle,  et  m'apprennent  à  souffrir.  (Tertullien,  Scor- 
piace ,  passim.  ) 

Confiance  et  courage  des  martyrs. 

Les  martyrs  ,  mes  frères  ,  étaient  bien  éloignés  des  dispositions 
de  ces  âmes  basses  qui  se  croient  à  l'instant  délaissées  de  Dieu 
aussitôt  qu'elles  sentent  quelques  afflictions.  Rien  au  contraire 
n'affermissait  si  bien  leur  espérance  que  la  considération  de  leurs 
supplices;  car  «  la  tribulation  produit  la  souffrance,  et  la  souf- 
«francefait  l'épreuve,»  comme  dit  l'Apôtre  *.  Or,  il  est  évident  que 
quand  on  prend  quelqu'un  pour  le  mettre  à  l'épreuve,  c'est  une 
marque  que  l'on  a  dessein  de  s'en  servir.  Ainsi  les  martyrs  que 
Dieu  avait  instruits  du  secret  de  sa  conduite  se  persuadaient,  par 
une  confiance  très  salutaire,  que  Dieu  les  réservait  à  quelque 
chose  de  grand ,  puisqu'il  voulait  bien  avoir  la  bonté  de  les  éprou- 
ver; et  c'est,  à  mon  avis,  la  raison  pour  laquelle  l'Apôtre  ajoute 
«  que  répreuve  produit  l'espérance2.  » 

Saint  Cyprien,  dans  le  livre  qu'il  a  fait  de  ï Exhortation  des  Mar- 
tyrs, nous  en  fournit  encore  cette  belle  raison:  «  Notre  Sauveur, 
«dit-il,  prophétise  en  plusieurs  endroits  que  la  vie  de  ceux  qui 
«  écouteront  sa  parole  sera  continuellement  traversée;  mais  aussi 
«  il  leur  promet,  après  leurs  travaux,  un  soulagement  éternel.»  Et 
voyez  comment  le  Saint-Esprit  se  sert  de  toutes  choses  pour  relever 
nos  courages.  C'est  pourquoi  le  saint  martyr  fait  entendre  à  ses 
frères ,  par  un  discours  digne  de  lui,  que  Dieu,  dont  on  ne  peut 
compter  les  miséricordes,  n'est  pas  moins  fidèle  dans  les  biens  qu'il 
promet  que  dans  les  maux  qu'il  annonce,  et  que  l'accomplissement 
de  la  moitié  de  la  prophétie  leur  est  un  témoignage  indubitable  de 
la  vérité  de  l'autre.  Aussi  prenaient-ils  leurs  disgrâces  présentes  pour 

»  Boni.,  v,  5,  4.  —  2  Ibid. 
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un  gage  certain  de  leur  future  félicité;  et,  mesurant  leurs  consola- 
tions à  venir  sur  leurs  peines  présentes,  ils  croyaient  qu'elles  ne 
leur  étaient  pas  tant  envoyées  pour  les  tourmenter  dans  le  temps 
que  pour  leur  donner  de  nouvelles  assurances  d'un  bonheur  sans 
fin. 

Ces  pensées  ne  sont-elles  pas  pleines  d'une  grande  consolation? 
Mais  leur  esprit ,  nourri  depuis  long-temps  de  la  parole  divine,  en 
concevait  encore  de  bien  plus  sublimes.  Comme  ils  ne  jugeaient 
pas  des  choses  par  l'extérieur,  ils  considéraient  que  l'homme  n'était 
pas  ce  qu'il  nous  paraît,  mais  que  Dieu ,  pour  le  former,  avait  fait 
sortir  de  sa  bouche  un  esprit  de  vie  qu'il  avait  caché  comme  un 
trésor  céleste  dans  cette  masse  du  corps  ;  que  cet  esprit ,  quoiqu'il 
fût  d'une  race  divine,  comme  dit  l'Apôtre  au  milieu  de  l'Aréopage  ], 
quoiqu'il  portât  sur  soi  l'image  de  son  Créateur,  était  néanmoins 
accablé  d'un  amas  de  pourriture,  où  il  contractait  par  nécessité 
quelque  chose  de  mortel  et  de  terrestre,  dégénérant  de  la  pureté 
de  son  origine.  Dans  cette  pensée  ils  croyaient  que  les  tourmensne 
faisaient  qu'en  détacher  ce  qu'il  y  a  d'étranger,  «  tout  ainsi  que  le 
«  feu  sépare  l'or  de  ce  qui  s'y  mêle  d'impur:  »  Tanquam  aurum  in 
jornace  *.  En  effet ,  on  eût  dit ,  à  les  voir,  qu'à  mesure  qu'on  leur 
emportait  quelque  lambeau  de  leur  chair,  leur  ame  s'en  serait 
trouvée  beaucoup  allégée,  comme  si  on  les  eût  déchargés  d'un 
pesant  fardeau;  et  ils  espéraient  qu'à  force  d'arracher  leur  chair 
pièce  à  pièce  elle  resterait  toute  pure  et  toute  céleste ,  et  en  cet 
état  serait  présentée  «au  nom  de  Jésus-Christ  devant  le  trône  de 
Dieu. 

Dans  ces  considérations  vous  les  eussiez  vus,  d'un  cœur  brûlant 
de  charité,  s'animer  eux-mêmes  contre  leurs  supplices.  Tantôt  ils 
se  plaignaient  de  ce  qu'ils  étaient  trop  lents ,  ne  souhaitant  rien 
tant  que  de  voir  bientôt  abattue  cette  masure  ruineuse  de  leur 
corps  qui  les  séparait  de  leur  maître,  et  s'écriant  avec  l'Apôtre: 
«  Je  désire  d'être  dégagé  des  liens  du  corps  pour  vivre  avec  Jésus- 
«  Christ3.  »  Tantôt,  ravis  d'une  certaine  douceur  que  ressentent 
les  grands  courages  lorsqu'il  s'agit  de  souffrir  pour  ce  qu'ils  aiment, 
ils  se  réjouissaient  de  se  voir  enveloppés  d'une  chair  mortelle  qui 
pût  fournir  matière  à  la  cruauté  des  bourreaux.  De  telles  et  sem- 
blables réflexions  consolaient  les  martyrs,  en  attendant  avec  pa- 
tience qu'il  pi  ût  à  Dieu  de  les  appeler  à  lui. 

Ce  n'est  pas  à  moi ,  Chrétiens,  à  entreprendre  de  vous  faire  voir 

1  Act.,  xvii,  29.  —  «  Sap.,  m,  G.        3  rhilip.,  i,  23. , 
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quelle  est  la  gloire  des  saints  martyrs;  il  faut  que  j'emprunte  les 
sentimens  du  plus  illuminé  de  tous  les  docteurs  :  vous  sentez  que 
je  veux  nommer  saint  Augustin.    Ce  grand  homme ,  pour  nous 
faire  entendre  combien  la  grâce  de  Jésus-Christ  est  puissante  dans 
les  saints  martyrs,  se  sert  de  cette  belle  pensée:  d'un  côté  il  nous 
montre  Adam  dans  le  repos  du  Paradis;  de  l'autre  il  représente  un 
martyr  au  milieu  des  roues  et  des  chevalets ,  et  de  tout  l'appareil 
horrible  des  tourmens  dont  on  le  menace.  Trouvez  bon,  je  vous 
prie,  mes  frères,  que  j'expose  ici  à  vos  yeux  ces  deux  objets  diffé- 
rens.  Dans  Adam  la  charité  règne  comme  une  souveraine  paisible  , 
sans  aucune  résistance  des  passions;  dans  le  martyr  la  charité  règne, 
mais  elle  est  troublée  par  les  passions  et  chargée  du  poids   d'un 
corps  corruptible  ;  elle  règne  sur  les  passions  comme  une  reine  à 
la  vérité,  mais  sur  des  sujets  rebelles  et  qui  ne  portent  le  joug  qu'à 
regret.  Adam  est  dans  les  délices;  on  en  offre  aussi  aux  martyrs, 
mais  avec  cette  différence  que  les  délices  dont  jouit  Adam  sont 
pour  l'inviter  à  bien  vivre,  et  les  plaisirs  qu'on  offre  au  martyr  lui 
sont  présentés  pour  l'en  détourner.  Dieu  promet  des  biens  à  Adam, 
et  il  en  promet  au  martyr;  mais  Adam  tient  déjà  ce  que  Dieu  pro- 
met, et  le  martyr  n'a  que-l'espérance,  et  cependant  il  gémit  parmi 
les  douleurs:  Adam  n'a  rien  à  craindre,  sinon  de  pécher;  le  martyr 
a  tout  à  craindre  s'il  ne  pèche  pas.  Dieu  dit  à  Adam  :  «  Tu  mour- 
«  ras  si  tu  pèches  ;  »  et  d'autre  part  il  dit  au  martyr  :  «  Meurs  afin 
«  que  tu  ne  pèches  pas  ;  »  à  Adam  :  «  La  mort  sera  la  punition  de 
«  ton  manquement  de  persévérance;  »  à  celui-ci:  «  Ta  persévérance 
«  sera  suivie  d'une  mort  cruelle.  »  On  retient  celui-là  comme  par 
force,  on  précipite  celui-ci  avec  violence.  Cependant,  ô  merveille! 
dit  saint  Augustin,   ah!  c'est  notre  malheur:  «  Au  milieu  d'une  si 
«  grande  félicité,  avec  une  facilité  si  étonnante  de  ne  point  pécher, 
«  Adam  ne  demeure  point  ferme  dans  son  devoir;  »  et  le  martyr, 
quoique  le  monde  le  flatte  d'abord,  le  menace,  frémisse  ensuite, 
écume  de  rage,  tonnant  avec  fureur  contre  lui,  il  rejette  tout  ce  qui 
attire,  méprise  tout  ce  qui  menace,  surmonte  tout  ce  qui  tourmente; 
d'une  main  il  repousse  ceux  qui  le  flattent,  qui  l'embrassent  et  qui 
le  caressent  :  de  l'autre  il  soutient  les  efforts  de  ceux'qui  lui  arrachent 
pour  ainsi  dire  la  vie  goutte  à  goutte.  O  Jésus  !  Dieu  infirme,  c'est 
votre  ouvrage.  Il  est  bien  vrai,  ô  divin  Sauveur  !  que  vous  nous  avez 
réparés  avec  une  grâce  bien  plus  abondante  que  vous  ne  nous  aviez 
établis.  Le  fort  abandonne  l'immortalité  ;  le  faible  supporte  con- 
stamment la  mort;«  la  puissance  succombe ,  et  l'infirmité  est  vie- 
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«  torieuse  *.  »  Plus  de  force,  plus  d'infirmité  ;  plus  de  gloire  et  plus 
«  de  bassesse.  C'est  le  mystère  de  Jésus-Christ  fait  chair;  la  force 
«  éclate  dans  la  faiblesse.  «  D'où  cela  vient-il,  si  ce  n'est  de  celui  qui 
«  ne  leur  a  pas  donné  un  esprit  de  crainte  pour  céder  aux  persé- 
«  cuteurs,  mais  de  force ,  dedilection  ,  de  sobriété  :  sobriété,  pour 
«s'abstenir  des  douceurs;  force,  pour  ne  pas  s'effrayer  des  mena- 
«  ces;  charité,  pour  supporter  les  tourmens,  »  plutôt  que  de  se 
séparer  de  Jésus-Christ,  et  pour  dire  avec  l'Apôtre  :  Qui  nous  sé- 
«  parera  de  l'amour  de  Jésus-Christ  2  ?  >v(Bossuet,  Panégyrique  de 
saint  Gorgon.) 

Il  n'y  a  de  martyrs  que  dans  l'Église. 

Quand  même  ceux  qui  se  sont  séparés  de  l'Eglise  seraient  mis  à 
mort  pour  leur  fermeté  à  confesser  le  nom  de  Jésus,  s'ils  ne  ren- 
trent pas,  au  moins  par  leurs  désirs,  dans  le  sein  de  cette  Eglise 
qu'ils  ont  quittée,  tout  leur  sang  répandu  ne  saurait  laver  leur 
faute.  Les  plus  cruels  tourmens,  soufferts  même  avec  patience,  ne 
sauraient  l'expier  ni  rendre  à  leur  ame  sa  pureté  et  sa  beauté  pri- 
mitives. Non,  quiconque  n'est  point  dans  le  sein  de  l'Eglise  ne 
peut  être  véritablement  martyr  ;  quiconque  abandonne  cette  Eglise 
que  sa  destinée  appelle  à  régner  sur  tout  l'univers  ne  pourra  ja- 
mais entrer  dans  le  royaume  des  cieux.  L'Apôtre  lui-même  l'a  dit  : 
«  Celui  qui  rompt  les  liens  de  la  charité  avec  ses  frères  ne  sera  ja- 
«  mais  un  martyr  \  «  La  charité  ne  connaît  point  de  fin  ;  elle  ré- 
gnera éternellement  dans  le  royaume  des  cieux.  La  discorde,  la 
désunion  ne  sauraient  approcher  de  ce  bienheureux  séjour.  Com- 
ment ceux  qui  n'ont  pu  demeurer  unis  dans  le  sein  de  l'Eglise 
pourraient-ils  être  éternellement  unis  avec  Dieu?  Qu'ils  soient  la 
proie'des  flammes,  qu'ils  soient  livrés  aux  bûchers  ,  qu'ils  meurent 
sous  la  dent  des  bêtes  féroces,  la  mort  ne  sera  point  pour  eux  le 
chemin  de  la  gloire  qui  n'est  réservée  qu'à  la  foi  ;  elle  sera  le  châ- 
timent de  leur  perfidie.  Ils  peuvent  bien  être  mis  à  mort,  mais  ils 
ne  peuvent  être  couronnés.  En  protestant  qu'ils  sont  Chrétiens, 
ils  ne  font  qu'imiter  le  démon  qui  est  le  père  du  mensonge.  Com- 
ment le  seraient-ils,  lorsqu'ils  ont  renoncé  à  la  foi  et  à  l'Evangile 
de  Jésus-Christ  ? 

Prophétiser,  chasser  les  démons ,  étonner  le  monde  par  des  mi- 
racles sans  nombre,  c'est  assurément  quelque  chose  de  grand  et 


*  II  Cor.,  xii,  9.  —  s  Rom.,  vm,  35.  —  *  I  Cor.,  xjii,  3. 


21 8  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

d  admirable.  Cela  néanmoins  ne  suffit  pas  pour  mériter  le  ciel  et 
pour  y  parvenir;  il  faut  la  justice  et  la  droiture  du  cœur  par  dessus 
toutes  choses.  La  seule  manière  de  mériter  le  ciel ,  c'est  d'obéir  à 
tous  les  commandemens  de  Dieu  et  à  tous  ses  avertissemens.  Or, 
le  Sauveur,  dans  son  Evangile,  voulant  nous  donner  en  deux  mots 
l'abrégé  de  toute  sa  doctrine,  nous  a  dit  :  «  Vous  aimerez  le  Sei- 
«  gneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  et  votre  prochain  comme 
«  vous-même  i.  »  Toute  sa  doctrine  se  réduit  donc  à  l'amour  et  à 
l'union.  Par  ce  précepte,  les  Prophètes  et  la  loi  sont  rappelés  à 
l'unité.  Or,  comment  celui  qui,  agité  par  la  fureur  de  la  discorde, 
déchire  le  sein  maternel  de  l'Eglise,  détruit  la  foi,  trouble  la  paix, 
anéantit  la  charité ,  profane  les  sacremens  ,  conserve-t-il  cette 
unité  si  essentielle,  et  observe-til  ce  précepte  d'amour  regardé 
par  le  Sauveur  comme  la  base  de  sa  religion  ?  (Saint  Cyprien  ,  Sur 
V Unité  de  l Eglise.) 

L'Église  catholique  a  seule  des  nïarlyrs. 

La  vraie  Eglise ,  en  vertu  de  cet  ardent  amour  de  Dieu  qui  la 
distingue  en  tous  lieux,  envoie  sans  cesse  auprès  de  son  Père  cé- 
leste, comme  pour  lui  servir  de  précurseurs,  une  multitude  in- 
nombrable de  martyrs.  De  toutes  les  Eglises,  elle  seule  peut  se 
glorifier  de  posséder  ce  privilège.  Nulle  autre  qu'elle  ne  peut  l'al- 
léguer comme  une  preuve  en  sa  faveur,  puisqu'elles  vont  toutes 
jusqu'à  dire  que  le  martyre  n'est  point  du  tout  nécessaire.  Elles 
regardent  même  comme  un  opprobre  qu'un  ou  deux  des  leurs, 
confondus  parmi  nos  frères,  aient  été  conduits  avec  eux  au  sup- 
plice, et  se  soient  parla  trouvés  enveloopés  dans  la  même  pro- 
scription. Il  n'y  a  donc  que  la  véritable  Eglise  qui  se  glorifie  de 
l'opprobre  de  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice,  qui 
endurent  pour  elle  toute  sorte  de  supplices,  et  qui  donnent  leur 
vie  pour  l'amour  de  leur  Créateur ,  et  pour  attester  au  monde  que 
Jésus-Christ  est  son  Fils.  Toujours  persécutée,  souvent  affaiblie, 
mais  jamais  vaincue;  plus  elle  compte  de  martyrs,  plus  elle  voit 
s'accroître  le  nombre  de  ses  enfans;  fidèle  imitatrice  des  Patriar- 
ches et  des  Prophètes  de  l'ancienne  loi ,  elle  déploie,  au  milieu  des 
persécutions  que  ses  ennemis  lui  suscitent,  le  même  courage,  et 
regarde  ses  pertes  mêmes  comme  un  présage  assuré  de  son  triom- 
phe. (Saint  Irénée,  Contre  les  hérésies.) 

1  Luc.,  x,  27. 
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Le  courage  des  martyrs  supérieur  à  celui  de  Socrate. 


On  nous  vante  le  courage  de  Soerate  à  ses  derniers  momens. 
Pour  un  philosophe  mourant  sans  regretter  la  vie,  notre  Eglise 
montre  des  milliers  de  martyrs  bravant  la  mort  et  la  supportant 
avec  le  plus  héroïque  courage.  S'il  était  permis  au  Chrétien  d'é- 
chapper, par  une  mort  volontaire,  à  la  persécution  ,  il  n'en  est  pas 
un  qui  ne  prît  la  ciguë  et  ne  mourût  avec  plus  de  tranquillité. 
Socrate  boit  le  poison;  il  n'était  pas  libre  de  le  refuser.  Il  n'y  avait 
donc  point  de  sa  part  vertu  ,  mais  nécessité.  L'on  a  vu  des  assas- 
sins, des  parricides  condamnés  à  la  mort,  souffrir  avec  une  égale 
fermeté  des  supplices  bien  plus  rigoureux.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
nos  martyrs.  Rien  ne  les  contraignait  à  s'exposer  à  la  mort;  ils  y 
allaient  deux-mêmes ,  de  leur  propre  choix,  maîtres  de  leur  per- 
sonne jusqu'au  dernier  moment  ;  et,  lorsqu'il  eût  dépendu  de  leur 
volonté  seule  de  s'y  soustraire,  ils  l'affrontaient,  ils  en  soute- 
naient les  horreurs  ,  avec  un  courage  au  dessus  des  forces  de  la 
nature. 

Socrate  touchait  au  terme  de  la  vie  quand  il  subit  sa  sentence; 
lui-même  alors  déclarait  être  dans  sa  soixante-dixième  année. 
Quelle  merveille  à  cet  âge  de  n'avoir  pas  peur  de  la  mort  et  de  mé- 
priser la  vie  !  si  c'est  là  mépriser  la  vie ,  ce  que  je  ne  crois  pas,  et  je 
pense  bien  n'être  pas  seul  de  mon  avis.  Qu'il  y  ait  eu  dans  Socrate 
cette  indifférence,  soit;  je  voudrais,  moi,  un  plus  noble  motif, 
celui  d'un  généreux  dévouement  pour  la  cause  delà  piété,  de  la 
véritable  religion;  et  c'est  là  ce  que  nous  pouvons  produire 
dans  ces  milliers  de  confesseurs  dont  le  sang  a  rougi  toute  la  terre. 
Montrez-moi  seulement  un  de  vos  philosophes  déchiré  avec  des 
ongles  de  fer,  étendu  sur  des  chevalets,  en  proie  aux  plus  cruelles 
toitures,  sous  le  glaive  qui  les  égorge  ou  les  mutile,  au  milieu 
des  bourreaux,  qui  mettent  à  découvert  leurs  os  et  leurs  chairs 
palpitantes,  fouillant  jusqu'au  fond  de  leurs  entrailles ,  arrachant 
leurs  membres  \ivans,  sur  des  grilles  de  fer  embrasé  ou  dans  les 
flammes  qui  les  dévorent  lentement.  Mourir  comme  Socrate,  en 
buvant  la  ciguë,  c'est  s'endormir,  c'est  savourer  le  sommeil.  Et 
quand  il  serait  vrai  que,  parmi  vos  philosophes,  il  y  en  ait  eu  qui 
aient  péri  d'une  mort  plus  violente  et  plus  douloureuse,  le  motif 
de  leur  supplice  l'a  fait  oublier,  tant  il  fut  peu  honorable.  Ce  n'é- 
taient  (pie  des  coupables  punis,  les  uns  comme  infidèles  au  secret 
qui  leur  avait  été  confié,   les  autres  comme  oppresseurs  de   leur 
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patrie;  d'autres  même  pour  des  crimes  infâmes;  quelques  uns 
pour  s'y  être  exposés  sans  une  cause  légitime ,  par  pure  imprudence 
et  par  une  fausse  ostentation  de  courage.  Que  l'on  cite  un  seul  de 
nos  martyrs  qui  soit  mort  de  la  sorte.  Aussi,  autant  l'on  parle  peu 
de  la  fin  de  ces  prétendus  sages ,  autant  la  mort  de  nos  saints  con- 
fesseurs a-t-elle  été  pour  eux  une  source  de  gloire  qui  s'étend  avec 
les  siècles.  (Saint  Cjirysostome  *.) 

Le  plus  grand  honneur  du  Chrétien  est  de  souffrir  pour  Jésus-Christ. 

Pénétrons  en  esprit  dans  la  fournaise  de  Babylone  où  le  roi 
Nabuchodonosor  a  fait  jeter  les  trois  jeunes  Hébreux  qui  refusaient 
d'adorer  sa  statue.  On  les  y  a  précipités  pieds  et  mains  liés.  Ainsi 
un  jour  l'Apôtre  sera- t-il  jeté  au  fond  d'un  cachot,  les  pieds  et  les 
mains  garrottés.  Que  deviennent  nos  jeunes  captifs?  Que  fera 
l'Apôtre  ?  Du  milieu  de  ses  flammes,  Sidrach ,  Misach,  Abdenago 
chantent  un  hymne  au  Seigneur.  Chargé  de  fers,  saint  Paul  annonce 
l'Evangile.  Etonné  de  ce  qu'il  voit  et  de  ce  qu'il  entend,  Nabucho- 
donosor commande,  à  ses  prisonniers  de  sortir  de  leur  abîme  de 
feu.  Mais  comment  voulez-vous,  ô  roi,  qu'ils  en  sortent?  Ces 
liens  qui  les  enchaînent,  ces  flammes  qui  les  enveloppent  laissent- 
ils  quelque  liberté  à  leurs mouvemens?  Leurs  liens,  ils  se  sont  dé- 
tachés; ces  flammes ,  elles  se  sont  écartées  à  leur  aspect,  et  ne 
sont  plus  qu'une  rosée  rafraîchissante:  Sidràch,  Misach ,  Abde- 
nago, serviteurs  du  Dieu  Très-Haut ,  s'est  écrié  le  prince.  Serviteurs 
du  Très-Haut,  voilà  leur  titre,  leur  dignité,  la  cause  du  prodige  5 
rien  n'est  impossible  aux  serviteurs  de  Dieu.  Ainsi  Paul  s'appelle- 
ra-t-il  lui-même  le  serviteur  de  Jésus-Christ.  Les.  captifs  hébreux 
sortent  de  leur  prison  ;  ils  en  sortent  pleins  de  vie  et  d'allégresse, 
pareils  au  jeune  époux  qui  sort  de  sa  couche  nuptiale ,  comme  on  l'a 
dit  de  l'astre  du  jour,  au  moment  où  il  monte  au  firmament  pour 
commencer  sa  brillante  carrière.  Saint  Paul  de  même  sort  de  sa 
prison  pour  éclairer  le  monde  tout  entier  des  rayons  de  la  lumière 
évangélique.  Durant  qu'il  est  dans  les  fers  ,  sa  prison  s'ébranle;  le 
geôlier  tombe  à  ses  pieds:  Seigneur,  dit-il,  que  faut- il  que  je  fasse 
pour  être  sauvé  ?  Apprenez  quelle  est  la  puissance  des  afflictions 
endurées  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Jamais  les  justes  ne  sont 
plus  forts  que  dans  les  fers.  (Saint  Chrysostome  1.) 

1  Hom.  iv,  in  I  ad  Cor,  —  8  Hom.  ix,  in  cap  IV,  Epist.  ad  Eph. 
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Éloge  des  martyrs. 


Rien  n'est  plus  agréable  aux  Anges  ni  plus  utile  aux  hommes 
que  le  souvenir  des  martyrs.  Leur  exemple  nous  engage  puissam- 
ment à  combattre  avec  un  zèle  égal ,  à  aimer  Dieu  avec  autant 
d'ardeur,  et  à  mépriser  les  vanités  de  ce  monde  avec  tout  ce  qu'il 
nous  paraît  avoir  de  plus  séduisant  et  de  plus  délicieux.  C'est  ainsi 
que  Paul  excite  tous  les  fidèles,  en  leur  disant  dans  une  lettre 
qu'il  leur  écrivait:  «  Ayez  du  goût  pour  les  choses  d'en  haut  1.» 

Ainsi  donc  tous  ceux  qui  s'approchent  de  Dieu  de  tout  leur 
cœur ,  ne  doivent  plus  rechercher  en  rien  leur  propre  volonté. 
Malheur  à  eux,  si  la  crainte  de  manquer  de  quelque  chose  durant 
le  cours  de  leur  ministère  les  faisait  jamais  hésiter!  Avec  si  peu  de 
foi,  l'on  diffère  bien  peu  de  l'incrédule. 

Ce  n'est  point  ainsi  qu'en  ont  jugé  ces  saints  martyrs  dont  nous 
honorons  la  mémoire.  Ils  ont  commencé  par  se  donner  à  Dieu 
de  tout  leur  cœur;  et,  quand  la  mort,  les  tourmens,  tous  les  pièges 
perfides  imaginés  par  les  tyrans ,  sont  venus  les  assaillir,  ils  ont 
tout  foulé  aux  pieds ,  se  sont  offerts  d'eux-mêmes  aux  coups  de 
verges  et  aux  supplices  de  toute  espèce.  On  leur  déchirait ,  on  leur 
meurtrissait  le  corps  avec  des  lanières  garnies  de  morceaux  de 
plomb;  on  leur  enfonçait  des  aiguilles  longues  et  aiguës  aux  join- 
tures delà  poitrine;  on  leur  brûlait  les  joues  avec  des  fers  ardens; 
on  leur  coupait  les  jambes  et  les  cuisses  à  coups  d'épées;  on  leur 
fendait  les  veines  avec  des  couteaux  ;  on  portait  même  la^barbarie 
jusqu'à  leur  briser  les  os.  Mais  c'était  de  Dieu  que  venait  leur  cou- 
rage: ils  enduraient  sans  se  plaindre  les  tourmens  les  plus  cruels; 
et,  du  milieu  même  des  supplices,  ils  bravaient  leurs  juges  avec 
une  audace  toute  sainte. 

Aussi,  quoique  morts,  opèrent-ils  encore  maintenant  les  mêmes 
prodiges  que  pendant  leur  vie;  ils  guérissent  les  malades,  chassent 
les  démons,  et,  par  la  vertu  qu'ils  ont  reçue  de  Jésus-Christ,  ils 
mettent  en  fuite  ses  ennemis  nombreux  et  invisibles.  Le  Saint- 
Esprit  n'a  point  abandonné  leurs  restes  sacrés.  C'est  lui  encore  qui 
opère  en  eux  tant  de  merveilles  ;  et  pour  les  récompenser  de  l'avoir 
glorifié  devant  les  hommes  par  leur  courage  et  par  leur  patience, 
Jésus -Christ  à  son  tour  les  glorifie  devant  son  Père  et  devant  ses 
Anges.  Les  biens  qu'il  leur  avait  promis  et  dont  ils  jouissent  sont 

1  Col.,  m,  2. 
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au  dessus  de  toutes  les  idées  des  hommes,  puisqu'il  les  a  faits  ses 
cohéritiers  ,  et  que  l'héritage  de  Jésus-Christ,  c'est  le  royaume  des 
cieux  et  tout  ce  qu'il  renferme. 

On  ne  peut  donc  rien   concevoir  au  dessus  de  leur  bonheur, 
puisqu'ils  ont  les    cieux  pour  héritage,  et  qu'ils  y  vivent  à  jamais 
dans  la  plus  douce  union  avec  Jésus-Christ,  qui  donne  aux  martyrs 
le  courage  nécessaire  pour  triompher  des  vains  projets  des  tyrans. 
C'est  lui-même  qui  a  muni  ses  soldats  de  toute  espèce  d'armes  pour 
cette  guerre   sanglante:  il  leur  a  donné   la   foi  pour  bouclier,  la 
charité  pour  cuirasse,  et  pour  glaive  une  volonté  ferme,  inébran- 
lable ,  inflexible  ,  avec  laquelle  ils  ont  terrassé  leur  ennemi  et  ren- 
versé  tous   les  temples   des   idoles.  Ils  sont   donc  véritablement 
heureux  ces  athlètes  de  Jésus-Christ,  qui  sont  maintenant  en  par- 
ticipation de  la  vie  éternelle,   dont  les  triomphes   réjouissent  l'E- 
glise, cette   sainte   épouse  de   Jésus-Christ,  et,   l'embellissant  de 
leurs  vertus,  la  rendent  semblable  à  une  reine  toute  revêtue  d'or 
et  de  pierreries.  (Saint  Ephrem  de  Syrie  ;  Discours  sur  les  Martyrs,) 

Excellence  du  martyre. 

Le  Prophète  royal,  dans  les  transports  de  sa  reconnaissance, 
s'écriait  :  «Que  rendiai-je  au  Seigneur  pour  tous  les  biens  dont  il 
«  m'a  comblé?  Je  prendrai  le  calice  du  salut,  et  j'invoquerai  le  nom 
«  du  Seigneur  * .  »  Qu'est-ce  que  le  calice  du  salut ,  ou  plutôt  le  calice 
de  Jésus,  comme  porte  le  texte  original?  Le  Sauveur  lui-même  a 
pris  soin  de  nous  l'apprendre ,  lorsqu'il  a  fait  à  Dieu  cette  prière  : 
«  O  mon  Père!  éloignez  de  moi  ce  calice,  s'il  est  possible  *j  »  et 
ailleurs ,  en  disant  à  ses  Apôtres  :  «  Pouvez-vous  boire  mon  calice  h 
Et  de  suite  il  ajoute:  «  Oui,  vous  boirez  mon  calice.»  Que  signifie 
ce  langage,  sinon  que  le  calice  du  Sauveur  Jésus  ,  c'est  le  martyre . 

Rien  n'est  plus  grand  ni  plus  beau  que  le  martyre.  Par  lui  l'hom- 
me rend  à  Dieu  tout  ce  qu'il  en  a  reçu.  Le  Christ  a  souffert  pour 
lui,  et  lui  à  son  tour  souffre  pour  le  nom  du  Christ.  Le  martyr  ne 
peiît  rien  rendre  de  plus  à  son  Dieu  ;  et  Dieu  lui-même,  ayant 
égard  à  la  condition  de  l'homme  ,  ne  peut  rien  exiger  de  plus,  et  se 
contente  d'un  pareil  sacrifice;  il  voit  que  son  serviteur  lui  offre  et 
lui  immole  tout  ce  qu'il  a ,  et  il  est  satisfait  ;  il  sait  qu'il  n'y  a  aucune 
proportion  entre  Dieu  et  sa  créature.  Quoi  de  plus  incompréhen- 
sible en  effet?  C'est  un  Dieu  qui  a  souffert  pour  les  hommes,  un 

1  Ps.  cxv,  5.  —  *  Luc,  xxn,  4. 
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maître  pour  son  esclave,  un  juste  pour  un  pécheur.  Ouelle  pro 
portion  peut-il  y  avoir  entre  le  sacrilice  de  l'homme  et  1,  sacrifice 
de  Dieu?  A  la  rigueur,  il  n'y  en  saurait  avoir;  mais  Dieu  ,  dont  h 
clémence  est  sans  bornes  ,  considère  une  son  serviteur  n'a  rien  de 
plus  a  lui  offrir,  et  reçoit  en  échange  de  ses  souffrances  lemartyre 
et  les  souffrances  de  ce  même  serviteur,  comme  s'il  y  avait  nro 
port.on  et  égalité.  C'est  un  riche  dont  la  charité  a  conservé  la  vie  à 
un  pauvre  denue  de  tout  secours.  Quelque  temps  après,  ce  riche 
bienfaisant,  avec  toute  sa  famille ,  est  conduit  par  un  concours  de 
circonstances  extraordinaires  dans  la  cabane  de  ce  pauvre-  l'infor 
tune!  il  na  rien  qu'il  puisse  lui  offrir  à  mander    ni  à  '1   '     • 
famille.  Que  fera-t-l?  ?,  ^p^.^JZS.îUS^Ï 

l.nv„eparlesparoles]esplusengageautes:Seigncur,dit-il,dai,„'e2 
entrer  dans  la  ma.son  d'un  homme  qui  vous  doit  tout.  En  un  mot 
sa  bonne  volonté  se  peint   dans  tout   ce  qu'il  dit  et  dans  tout  ce 
quil   fa.t;  e   puisque    semblable  à  cette  veuve  qui  jetait  deux  de 
mers  dans   le  trésor,  .1  n'a  rien  de  plus  ni   à  donner  ni  à  f!he     e 
riche  se  contente  de  sa  bonne  volonté  ,  et  n'exige  de  lui  rien  de 
plus.  Voila  ce  qui  arrive  lorsque,  dans  le  transport  de  son  dévoue 
ment,  un  Chrétien  s  écrie  :  «  Je  prendrai  le  calice  du  salut,,  Encore 
reconna.t-il  avec  humilité  que  le  mérite  de  son  héroïsme  ne  vien! 
pas  de  lu,,  mais  de  la  grâce  divine.  C'est  toujours  Jésus-Christ  nui 
triomphe  et  qui  est  couronné  dans   son  martvr   (  Saint  Ti    * 
Comment,  sur  le  Ps.  CXV.)  7     (       "*  JeKOM('  ' 


Gloire  des  martyrs. 


Les  martyrs,  ces  généreux  athlètes  de  Jésus-Christ,  sont  pour 
tous  les  hommes  une  source  inépuisable  de  joie,  et  leur  voix 
même  encore  apr  s  leur  mort ,  publie  éloquemmen't  les  merveille; 
e  la  puissance  de  leur  Dieu.  Par  leur  patience,  ils  ont  foule  ux 
P  eds  le  démon  qu,  voulait  les  séduire  ;  et  par  la  force  de  leur  cha- 
nte   de  leur  amour  pour  leur  Dieu ,  ils  ont  étouffé  le  lion  terri- 

vie"  HT3'1  k  "^  CkS  e"ferS'  et  i)s  °nt  fa"  «*»P*»  la 
leTvanttés  ,o  .  m^amme  ™P»S^  la  *  Présente  avec  toutes 
ses  vannes,  tous  leurs  vœux,  tous  leurs  désirs  étaient  pour  le  ciel  • 
par  leur  mort        se  un  ^^  ,  ,,.         P  > 

embarrasses  qu  ,1s  étaient  du  fardeau  pesant  de  leur  corps,  i  s  on 
terrasse  les  pu.ssances  incorporelles  qui  leur  livraient  h,  iJerrë 
non  pas  en  employant  contre  elles  la  force  du  corps,  mais  la  con' 
stance  .nebranlab.e  de  leur  foi  ;  car,  ne  nous  y  tromp'ons  p    ,  IZ 
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par  la  foi  qu'ils  ont  soumis  le  monde  ,  puisque  c'est  à  laide  de 
leur  foi  qu'ils  ont  confirmé  par  leurs  œuvres  tout  ce  qu'ils  avaient 
annoncé  de  vive  voix.  (  Saint  Chrysostome  ,  Homélie  pour  le  pre- 
mier jour  de  l'an.) 

Exhortation  au  martyre. 

A  tant  de  motifs  qui  doivent  soutenir  le  courage  des  martyrs 
ajoutons  le  nombre  infini  de  spectateurs  qui  les  entourent  pour 
être  témoins  de  leurs  combats.  Le  monde  entier,  les  bons,  les  mau- 
vais anges ,  les  hommes  dans  quelque  disposition  qu'ils  se  trou- 
vent, justes  ou  pécheurs,  tous  seront  un  jour  instruits  ou  sont 
actuellement  spectateurs  de  nos  combats  •  et  notre  victoire  sera 
pour  les  Anges  eux-mêmes  un  sujet  de  joie  et  d'allégresse. 

Si  quelqu'un  se  laisse  abattre  et  renie  lâchement  son  Dieu,  le 
démon  l'accueillera  en  lui  disant  :  «  Et  toi  aussi  tu  t'es  laissé  pren- 
«  dre  comme  nous  *.  »  Et  si  quelqu'un  de  ceux  qui  nous  ont  fait 
concevoir  de  grandes  espérances,  et  que  nous  regardions  comme 
devant  un  jour  défendre  glorieusement  la  cause  de  notre  Dieu,  se 
laisse  vaincre  ou  par  la  crainte,  ou  par  la  vue  des  tourmens  aux- 
quels il  va  être  livré,  Dieu  lui-même  lui  adressera  ces  paroles  : 
«  C'en  est  fait ,  toute  ta  gloire  s'est  engloutie  dans  les  enfers  2.  » 

Prenons  donc  bien  garde  de  nous  laisser  jamais  aller  même  à  la 
moindre  hésitation.  Si  nous  balançons  le  moins  du  monde  entre 
le  crime  de  renier  et  l'obligation  de  confesser  notre  Dieu,  craignons 
de  mériter  que  l'on  nous  applique  ces  paroles  du  Prophète  Elie  : 
«  Jusques  à  quand  pencherez-vous  ainsi  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
«  d'un  autre,  comme  des  boiteux?  Si  le  Seigneur  est  vraiment  votre 
«  Dieu ,  suivez-le  3.  » 

Nous  pourrons,  je  le  sais,  être  en  butte  aux  sarcasmes  et  aux 
dérisions  de  quelques  uns;  nous  pourrons  encourir  les  mépris  de 
nos  voisins,  de  nos  amis;  mais  alors  disons  à  Dieu  :  «  Vous  nous 
«  avez  rendus  un  sujet  d'opprobre  pour  nos  voisins,  et  néanmoins 
«  nous  ne  vous  avons  pas  oublié  4.  »  Souvenons-nous  que  le  lieu 
que  nous  habitons  est  un  lieu  d'exil  et  d'affliction,  et  disons  à  no- 
tre Dieu  dans  nos  prières  :  «Vous  nous  avez  humiliés  dans  le  lieu 
«  de  l'affliction  s.  »  Puis  ajoutons  avec  une  intime  conviction  :  «  Si 
«  nous  oublions  le  nom  de  notre  Dieu,  Dieu  ne  recherchera-t-il 
«  point  notre  crime  pour  nous  en  punir0.  »  Surtout  lorsque  nous 

«Is.,  xiv,  10.  —  Mbid.,  H.  — 3  III  Rcg.,  xvui, ,21.  —  *  ?s.  xliii,  14.  —  5  ttml. 
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marcherons  au  supplice,  n'oublions  point  de  dire  à  Dieu  ces  pa- 
roles, que  les  seuls  martyrs  peuvent  prononcer  dans  toute  leur  vé- 
rité :  «  Seigneur,  nous  sommes  mis  à  mort  chaque  jour  à  cause  de 
«  vous  *.  »  Et  si  jamais  la  vaine  sagesse  de  la  chair  nous  faisait 
trembler  aux  menaces  des  bourreaux  et  des  juges,  rappelons-nous 
alors  ce  passage  du  livre  des  Proverbes  :  «  Mon  fds,  honorez  votre 
«  Dieu,  et  vous  serez  toujours  fort;  et  ne  craignez  nul  autre  que 
lui  2.  »  (Origene,  Exhortation  au  martyre.) 

Le  martyre  unitl'amc  à  Dieu. 

Nous  savons  tous  qu'il  existe  des  rapports  intimes  de  ressem- 
blance et,  pour  ainsi  dire,  de  parenté  entre  notre  ame  et  les  ob- 
jets intellectuels,  et  surtout  entre  notre  ame  et  Dieu,  qui  est  au 
dessus  de  tout  le  reste.  Pourquoi  donc  ces  répugnances  et  ces  in- 
certitudes ?  Sacrifions ,  s'il  le  faut,  ce  corps  périssable  qui  nous 
arrête  dans  notre  marche;  abandonnons  cette  tente  terrestre,  oii 
notre  ame  est  captive  et  enchaînée  :  bientôt  dégagée  de  ses  liens , 
elle  prendra  son  essor  vers  les  cieux,  et  s'envolera  près  de  Jésus- 
Christ,  pour  y  jouir  à  jamais  de  la  parfaite  béatitude. 

Il  y  a  long-temps,  je  le  suppose ,  que  nous  prêtons  une  oreille 
docile  aux  discours  de  Jésus-Christ;  il  y  a  long-temps  que  nous 
rendons  notre  vie  conforme  aux  préceptes  de  l'Evangile.  Tous  , 
nous  nous  sommes  bâti  des  maisons;  mais  avons-nous  choisi  un 
emplacement  convenable  ?  l'édifice  que  nous  avons  élevé  a-t-il  des 
fondations  profondes  et  appuyées  sur  le  rocher,  ou  bien  est-il 
construit  sur  un  sable  mobile  et  sans  consistance?  C'est  ce  que  la 
lutte  présente  va  nous  montrer.  La  tempête  nous  menace,  les 
vents  sifflent,  la  pluie  tombe  à  grands  flots,  les  torrens  roulent 
avec  impétuosité;  mais  si  notre  édifice  est  fondé  sur  Jésus-Christ, 
rien  de  tout  cela  ne  saurait  l'ébranler,  il  résistera  à  tous  les  as- 
sauts ;  si  au  contraire  il  n'a  point  pour  base  Jésus-Christ,  le  mo- 
ment fatal  est  venu,  son  peu  de  solidité  va  paraître,  bientôt  il  ne 
sera  plus  qu'un  monceau  de  ruines. 

Adressons  donc  au  ciel  de  fréquentes  et  ardentes  prières,  pour 
que  nous  méritions  d'être  comparés  à  cet  homme  vraiment  sage 
qui  avait  bâti  sa  maison  sur  le  rocher  3.  Prouvons  au  monde  que 
notre  ame,  semblable  à  une  terre  fertile,  a  reçu  la  semence  du  sa- 
lut, et  que  cette  précieuse  semence  n'a  à  craindre  ni  les  passans, 
ni  les  oiseaux  du  ciel,  ni  les  pierres,  ni  les  épines. 

1  Ps.  ïliii,  22.  —  a  Prov.,  vu,  22.  — 3  Matlh.,  vu,  2i. 
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Ilappelons-nous  que,  selon  le  langage  de  l'Apôtre,  nous  som- 
mes le  champ  que  Dieu  cultive  et  l'édifice  que  Dieu  construit. 
Comme  son  édifice,  résistons  à  tous  les  assauts,  soyons  fermes  et 
inébranlables;  comme  le  champ  qu'il  se  plaît  à  cultiver  de  ses 
mains,  ne  nous  inquiétons  point  de  l'ennemi ,  ni  des  tribulations, 
ni  des  persécutions  que  le  monde  suscite  contre  l'Evangile,  ni  des 
vaines  richesses  du  siècle,  ni  des  voluptés  de  la  vie;  mais  foulant 
aux  pieds  tout  cela,  efforçons-nous  d'arriver  à  ces  richesses  véri- 
tables qui  ne  sont  point  le  produit  d'une  trompeuse  illusion,  et  à 
ces  voluptés  pures  qui  font  les  délices  du  Paradis. 

Voilà,  mes  frères,  tout  ce  que  ma  faiblesse  me  permet  de  vous 
écrire.  Fasse  le  ciel  que  cette  exhortation  vous  soit  utile  dans  la 
lutte  que  vous  allez  avoir  à  soutenir.  Que  si  vous  trouvez  dans 
votre  foi ,  comme  vous  en  êtes  dignes ,  et  dans  la  contemplation 
de  nos  mystères  ,  des  motifs  plus  forts  et  plus  capables  de  soute- 
nir votre  courage  ,  en  sorte  que  les  considérations  que  je  vous  pré- 
sente ici  vous  paraissent  faibles  et  bonnes  seulement  pour  les  en- 
fans  ,  loin  de  m'en  affliger,  je  verrai  avec  joie  l'accomplissement 
du  plus  ardent  de  mes  vœux;  car  je  désire  bien  moins  de  contri- 
buer à  votre  salut  que  de  vous  voir  sauvés  par  quelque  moyen 
que  ce  soit.  Que  Dieu  lui-même  parle  à  vos  cœurs  ;  qu'il  les  éclaire, 
qu'il  les  échauffe;  ses  paroles,  bien  mieux  que  ma  faible  voix,  sau- 
ront soutenir  votre  courage,  et  je  bénirai  la  sagesse  de  mon  Dieu, 
qui  ne  s'en  sera  rapporté  qu'à  elle-même  au  sujet  de  votre  salut. 
(  Origene,  Èxhort.  au  matyre,  n°  4-  ) 

Le  martyre  efface  les  péchés. 

Nous  devons  conserver  nos  cœurs  purs  de  tout  péché  surtout 
dans  les  temps  de  persécution  ;  car  si,  après  avoir  recueilli  pendant 
quelque  temps  des  fruits  de  justice,  nous  finissions  par  nous  dé- 
mentir au  jour  de  la  persécution  et  par  renier  notre  foi,  nous 
tomberions  alors  sous  l'anathème  prononcé  par  le  Prophète,  «  et 
«  toutes  les  bonnes  œuvres  que  nous  aurions  faites  précédemment 
«  seraient  oubliées  1.  » 

Ainsi  donc,  mes  frères,  prions  instamment  le  Seigneur  en  lui 
confessant  toute  notre  faiblesse,  afin  qu'il  ne  nous  livre  point  au 
glaive  de  nos  persécuteurs;  ou  que,  s'il  juge  à  propos  de  nous  y 
livrer,  du  moins  il  nous  fortifie  par  sa  grâce  divine,  afin  que  nous 
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puissions  soutenir  de  si  rudes  assauts,  et  donner,  s'il  le  faut,  tout 
notre  sang  en  témoignage  de  notre  foi.  Ce  baptême  de  sang  nous 
donnera  une  pureté  plus  parfaite  encore  que  celle  du  baptême. 
Car,  bêlas  !  qu'ils  sont  rares  ceux  qui  conservent  celle-ci  jusqu'au 
terme  de  leur  vie  !  Mais,  au  contraire,  celui  qui  est  baptisé  de  ce 
baptême  nouveau  ,  comme  parle  Jésus-Cbrist,  ne  peut  plus  pécher 
désormais-  et  si  le  premier  efface  les  péchés  passés,  le  second, 
bien  plus  efficace,  nous  délivre  de  tous  ceux  à  venir  :  celui-là  les 
pardonne,  celui-ci  les  prévient.  Ah!  si  mon  Dieu  m'accordait  la 
grâce  d'être  baptisé  de  mon  propre  sang,  avec  quelle  sécurité  je 
verrais  la  mort  s'approcher!  avec  quelle  confiance  je  m'avancerais 
vers  l'autre  vie!  quelle  puissance  pourrait  arrêter  dans  son  essor 
lame  pure  d'un  martyr?  Qu'elles  sont  heureuses  ces  âmes  saintes 
qui  suivent  Jésus-Christ  de  la  même  manière  que  Jésus-Christ  lui- 
même  les  a  précédées  pour  arriver  ainsi  jusqu'à  l'autel  de  Dieu 
même,  à  cet  autel  de  l'éternité  dont  Jésus-Christ  est  le  prêtre,  à 
qui  soit  à  jamais  gloire  et  puissance  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit- il.  (Origène,  Homélie  KIL) 

Récompense  des  martyrs. 

L'Esprit  saint  lui-même,  par  la  bouche  de  Salomon ,  nous  ap- 
prend quelles  seront  les  récompenses  des  martyrs  après  les  misères 
et  les  tribulations  de  cette  vie  :  «  S'ils  ont  enduré  des  tourmens 
«  dit-il,  en  présence  des  hommes,  leur  espérance  est  pleine  dira- 
«  mortalité  l.  »  Le  psalmiste  nous  dit  aussi  que  «  la  mort  des  saints 
«  est  précieuse  devant  Dieu  2.  »  Ailleurs  il  nous  décrit  énergique- 
ment  d'un  côté  les  angoisses  de  la  persécution,  de  l'autre  la  joie 
qui  accompagnera  le  triomphe  des  martyrs,  quand  il  nous  dit  : 
«  Ceux  qui  auront  semé  dans  les  larmes  moissonneront  dans  l'allé- 
«  gresse  ~\  »  Et  enfin  le  Sauveur  lui-même,  le  vengeur  des  persécu- 
tions que  le  monde  nous  fait  souffrir,  le  rémunérateur  de  notre 
constance  et  de  notre  foi.  a  dit  clans  son  Evangile  :  «  Heureux  ceux 
«qui  auront  souffert  persécution  pour  la  justice,  parce  que  le 
«  royaume  des  cieux  leur  appartient  4.  »  Et  certes,  ce  n'est  point 
seulement  à  ceux  qui  auront  subi  des  supplices,  ou  qui  auront  été 
mis  à  mort,  que  sont  réservées  ces  récompenses  divines  :  si  les 
souffrances  et  les  tourmens  manquent  à  nos  désirs,  et  que  notre 
foi  soit  toujours  pure,  toujours  constante,  toujours  inébranlable,- 

1  Sap.,  m,  4  —  -  Ps.  cxv,  5.  —  5  IbiU  —  *  Matlh.,  v,  10. 
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si,  pleins  d'un  juste  mépris  pour  le  monde  et  tout  ce  qui  est  du 
monde,  nous  quittons  tout  pour  nous  attacher  à  Jésus-Christ  et 
pour  le  suivre ,  alors  le  Christ  saura  nous  récompenser  en  nous 
environnant  de  toute  la  gloire  et  de  toute  la  félicité  des  martyrs. 
Et  combien  ces  récompenses  ne  seront-elles  pas  au  dessus  des  sa- 
crifices que  nous  aurons  faits,  des  tourmens  que  nous  aurons  souf- 
ferts !  L'Apôtre  nous  le  fait  entendre,  quand  il  dit  :  «  Les  souf- 
«  frances  que  nous  endurons  dans  celte  vie  ne  sont  point  dignes 
«  d'entrer  en  parallèle  avec  la  gloire  qui  nous  est  réservée  dans  la 
«  vie  à  venir,  et  qui  sera  révélée  en  nous  *,  » 

Quel  homme  donc,  quel  Chrétien  ne  s'efforcerait  pas  de  par- 
venir à  tant  de  gloire  ?  Qui  craindrait  d'acheter  trop  cher  les  ré- 
compenses célestes  par  des  souffrances  et  des  tourmens  passagers? 
S'il  est  glorieux  à  des  soldats  de  rentrer  triomphans  dans  leur  pa- 
trie, après  avoir  terrassé  leurs  ennemis,  combien  n'est-il  pas  plus 
glorieux  encore  d'entrer  en  triomphe  dans  le  Paradis  après  avoir 
terrassé  le  démon  et  l'Enfer;  d'offrir  à  Dieu  le  plus  agréable  des 
présens,  une  foi  inviolable,  une  vertu  à  toute  épreuve  et  un  dé- 
vouement sans  bornes  ;  de  l'accompagner,  lorsqu'un  jour  il  viendra 
se  venger  de  ses  ennemis,  et  d'être  placé  à  son  côté,  lorsqu'il 
jugera  toutes  les  nations;  de  devenir  le  cohéritier  de  Jésus-Christ; 
d'être  égalé  aux  Anges ,  d'entrer  en  participation  du  royaume  des 
cieux  avec  les  Patriarches  ,  avec  les  Prophètes  ,  avec  les  Apôtres  ! 
Quelle  persécution  assez  soutenue,  quels  tourmens  assez  cruels 
pourraient  triompher  d'une  ame  bien  pénétrée  de  ces  pensées  ?  Ah  ! 
quand  un  cœur  est  soutenu  par  une  foi  véritable  et  solide,  ni  les 
vaines  illusions  du  démon  ni  les  menaces  du  monde  entier  ne 
sont  plus  capables  de  l'ébranler.  La  mort  ferme  les  yeux  du  mar- 
tyr, mais  le  ciel  s'ouvre  devant  lui  ;  l'ennemi  de  Jésus-Christ  le  me- 
nace ,  mais  le  Christ  le  protège  ;  la  mort  est  pour  lui  le  chemin  de 
l'immortalité.  Grand  Dieu  !  quel  bonheur  et  quelle  gloire  !  Du 
sein  des  tourmens  et  des  angoisses ,  le  martyr  sort  plein  de  joie  et 
rayonnant  de  splendeur  ;  ces  yeux  qui  ne  voyaient  que  les  hommes 
et  le  monde  se  sont  fermés  un  instant  ;  et  voilà  qu'ils  se  rouvrent 
presque  aussitôt  pour  ne  plus  contempler  que  Dieu  et  son  Christ  !... 

Voilà  ce  qu'il  faut  nous  efforcer  de  comprendre,  voilà  ce  qu'il 
faut  méditer  jour  et  nuit.  Soldats  de  Jésus-Christ ,  si  la  persécution 
nous  trouve  dans  dépareilles  dispositions,  rien  ne  pourra  triompher 
de  notre  courage  dans  la  lutte  que  nous  aurons  à  soutenir  j  ou  si  le 

1  Rom  ,  vin,  18. 
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ciel  ne  nous  appelle  point  à  verser  notre  sang,  et  que  la  mort  nous 
enlève  avant  que  nous  ayons  pu  confesser  notre  foi  dans  les  supplices, 
notre  fidélité,  qui  déjà  s'apprêtait  au  martyre,  ne  sera  point  sans 
récompense.  Dans  les  temps  de  persécution,  c'est  le  courage,  ce 
sont  les  combats  extérieurs  qui  sont  couronnés;  dans  les  temps 
de  calme  et  de  paix ,  c'est  la  fidélité  intérieure  et  la  pureté  par- 
faite d'une  conscience  irréprochable.  (Saint  Gyprien  ,  Exhort.  au 
martyre,) 

Dieu  récompense  le  désir  du  martyre. 

Il  nous  arrive  quelquefois  d'entendre  des  Chrétiens  sur  le  lit 
de  la  mort  se  plaindre  de  la  sorte  :  Ce  qui  m'afflige  le  plus  en 
quittant  cette  vie,  c'est  qu'après  m'être  tenu  prêt  pour  le  martyre, 
et  avoir  formé  une  résolution  invincible  de  confesser  ma  foi  avec 
courage,  de  supporter  tous  les  tourmens  plutôt  que  de  la  violer, 
je  me  vois  maintenant  enlevé  par  la  mort,  et  privé  par  elle  de 
la  couronne  après  laquelle  je  soupirais  avec  tant  d'ardeur. 

Mais  d'abord ,  leur  répondrons-nous  ,  le  martyre  ne  dépend 
pas  de  vous ,  mais  de  Dieu.  C'est  une  grâce  qu'il  peut  vous  re- 
fuser; et  certes  vous  auriez  tort  de  vous  plaindre,  comme  si  vous 
aviez  perdu  une  chose  que  vous  n'êtes  point  sûrs  d'avoir  méritée: 
et  d'ailleurs  Dieu,  qui  sonde  les  reins  et  le  cœur,  qui  connaît  ce 
qu'il  y  a  de  plus  secret  et  de  plus  impénétrable,  vous  voit;  il 
loue,  il  approuve  votre  désir,  et,  satisfait  de  la  disposition  où  il 
voit  votre  cœur ,  il  saura  bien  vous  récompenser  selon  vos  mé- 
rites. Cette  résolution  généreuse  de  confesser  sa  foi,  ce  désir  du 
martyre  n'échappent  point  aux  regards  de  l'Eternel  ;  et  bientôt 
à  son  auguste  tribunal ,  le  front  de  ces  dignes  serviteurs  sera 
ceint  des  couronnes  de  l'immortalité.  Il  vaut  bien  mieux  que  le 
martyre  manque  au  courage  du  Chrétien  que  le  courage  du 
Chrétien  au  martyre.  Ce  n'est  point  notre  sang,  c'est  notre  foi 
que  Dieu  nous  demande.  Abraham,  Isaac  et  Jacob  n'ont  point 
été  mis  à  mort,  et  néanmoins  ils  ont  reçu  la  récompense  due  à 
la  foi  et  à  la  justice;  ils  ont  mérité  d'être  les  premiers  des  pa- 
triarches et  de  présider  le  banquet  céleste  où  s'assemblent  tout 
ce  qu'il  y  a  de  Chrétiens  justes  et  fidèles  aux  yeux  de  Dieu.  Nous 
ne  devons  jamais  oublier  que  nous  devons  faire  la  volonté  de 
Dieu  et  non  pas  la  nôtre,  conformément  à  cette  prière  que  le 
Sauveur  a  voulu  que  nous  fissions  tous  les  jours  ;  ainsi  nous 
devons  en  tout  et  pour  tout  respecter  cette  volonté  sainte,  sans 
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jamais  nous  plaindre  ni  de  ce  qu'elle  ordonne,  ni  de  ce  quelle 
permet,  ni  de  ce  qu'elle  souffre.  (Saint  Cyprien,  Lw.  de  la  Mor- 
talité.} 

Désir  d'un  saint  pour  le  martyre. 

Chargé  de  chaînes  pour  Jésus-Christ ,  j'espère  que  je  vous  salue- 
rai bientôt,  si  la  volonté  de  mon  Dieu  est  que  je  sois  digne  d'aller 
jusqu'à  la  fin  et  d'arriver  au  terme.  Le  commencement  est  bien. 
Puisse -je  obtenir  la  grâce  d'achever  et  d'arriver  sans  obstacle  à  la 
glorieuse  destinée  qui  m'est  promise  !  C'est  pourquoi  je  crains 
que  votre  charité  ne  me  soit  funeste.  Il  ne  vous  serait  que  trop  fa- 
cile de  faire  ce  que  vous  voulez;  mais  rien  de  plus  difficile  pour 
moi  que  d'arriver  à  Dieu,  si  vous  veniez  à  bout  de  ce  que  \ous 
méditez,  et  si  vous  n'avez  pitié  de  moi.  Jamais  peut-être  je  ne  re- 
trouverai une  occasion  si  favorable. 

L'autel  est  prêt  :  souffrez  que  l'on  m'immole  à  Dieu.  C'est  la 
plus  grande  grâce  que  vous  puissiez  me  faire.  Vous  viendrez  faire 
entendre  vos  chants  d'allégresse  auprès  du  sacrifice;  vous  remer- 
cierez Dieu  le  Père  par  Jésus-Christ  de  ce  qu'il  aura  daigné  accep- 
ter en  Occident  le  sacrifice  d'un  évêque  de  Syrie.  Quel  bonheur 
pour  moi!  comme  un  autre,  je  vais  disparaître  un  instant  dans  le 
sein  de  Dieu;  bientôt  j'en  sortirai  tout  rayonnant  de  gloire  et  de 
splendeur. 

Je  vous  en  conjure,  ne  demandez  à  Dieu  pour  moi  que  des  forces. 
Que  me  servirait  de  parler,  si  je  ne  voulais  fermement  ?  que  me 
servirait  d'avoir  le  nom  de  Chrétien,  si  je  ne  l'étais  en  effet?  Reje- 
tez pour  moi  toute  bienveillance  mal  entendue;  laissez-moi  deve- 
nir la  nourriture  des  bêtes  féroces ,  puisque  par  là  je  puis  acquérir 
la  bienveillance  de  mon  Dieu.  Je  suis  le  froment  de  Dieu  :  puis-je 
mieux  devenir  un  pain  digne  de  lui  que  quand  j'aurai  été  moulu  par 
la  dent  des  bêtes?  Caressez-les  plutôt,  afin  qu'elles  consentent  à 
me  servir  de  tombeau,  à  ne  rien  laisser  de  mon  corps.  C'est  alors 
que  je  serai  vraiment  le  disciple  de  Jésus-Christ. 

Pendant  tout  mon  voyage  de  Syrie  à  Rome,  j'aurai  combattu 
sans  cesse  contre  d'autres  bêtes  féroces  ,  qui  ne  me  laissent  en  re- 
pos ni  sur  mer  ni  sur  terre,  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Je  suis  comme  atta- 
ché à  dix  léopards,  c'est-à-dire  à  dix  soldats  que  les  bons  procé- 
dés ne  font  que  rendre  plus  intraitables.  Leurs  injures  ne  font  que 
minstruire  davantage;  mais  que  des  injures  sont  encore  peu  de 
chose!  Fasse  le  ciel  que  je  jouisse  bientôt  de  ces  animaux  féroces  que 
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l'on  me  prépare!  Je  souhaite  qu'ils  se  précipitent  sur  moi  avec  assez 
de  rage.  S'il  le  faut,  je  les  flatterai  pour  qu'ils  me  dévorent  plus  prom- 
ptement  et  ne  m'épargnent  pas,  comme  ils  font  à  d'autres.  S'ils  me 
dédaignent,  je  saurai  irriter  leur  fureur;  mais,  je  vous  le  répète, 
épargnez  ma  faiblesse.  Je  sais  ce  qui  m'est  utile  ;  c'est  maintenant 
que  je  commence  à  être  le  disciple  de  Jésus.  Si  j'arriveà  lui,  que 
m'importent  les  objets  visibles  et  invisibles?  Que  les  feux,  la 
croix,  les  bêtes  les  plus  cruelles  se  déchaînent  contre  moi;  que 
l'on  me  fracasse  les  os ,  que  l'on  coupe  mes  membres  par  mor- 
ceaux, que  l'on  pulvérise,  si  l'on  veut,  tout  mon  corps;  que  tous 
les  tourmens  de  l'Enfer  se  déchaînent  contre  moi  :  rien  ne  m'ef- 
fraie, pourvu  que  j'acquière  la  jouissance  de  Jésus-Christ. 

Que  peuvent  pour  mon  bonheur  les  puissances  et  les  royaumes 
de  la  terre?  J'aime  mieux  mourir  pour  Jésus-Christ  que  de  com- 
mander à  l'univers  entier.  Je  ne  cherche,  je  ne  veux  que  celui 
qui  est  mort  et  ressuscité  pour  nous.  Le  posséder  est  l'unique  bien 
que  j'ambitionne.  Je  vous  en  conjure,  mes  frères,  ne  m'empêchez 
point  de  conquérir  la  vie,  ne  demandez  pas  ma  mort,  laissez-moi 
imiter  les  souffrances  de  mon  Dieu. 

Le  prince  de  ce  monde  cherche  à  m'enlever  comme  une  proie; 
il  voudrait  dénaturer  les  dispositions  où  je  suis  envers  mon  Dieu. 
Si  vous  êtes  présens  à  mon  sacrifice,  qu'aucun  de  vous  ne  me  porte 
secours.  Sachez  distinguer  mes  vrais  intérêts  et  la  gloire  de  mon 
Dieu.  Quand  même  j'implorerais  votre  assistance,  fermez  l'oreille 
à  mes  prières  :  croyez-en  plutôt  à  ce  que  je  vous  écris  maintenant 
qu'à  ce  que  je  vous  dirais  alors.  (Saint  Ignace,  Epitre  aux  Romains.) 

Péroraison. 

N'oublions  pas  que  nous  descendons  de  ces  héros  chrétiens,  et 
que  nous  pouvons  nous  écrier  avec  plus  de  raison  que  ce  patriar- 
che de  l'ancienne  loi  :  Nous  sommes  les  enfans  des  saints;  ils  nous 
ont  précédés  dans  la  carrière,  ils  nous  attendent  dans  le  séjour  de 
leur  gloire  :  combattons  comme  eux,  pour  triompher  comme  eux, 
et  consolons  l'Eglise  notre  mère  commune,  par  notre  dévouement 
à  sa  doctrine  et  à  ses  lois.  L'incrédulité  moderne  passera  avec  ses 
sophismes  et  sa  fausse  tolérance  :  c'est  un  fléau  qui  laissera  long- 
emps  après  lui  les  vestiges  de  ses  ravages  ;  mais  espérons  qu'il  ne 
restera  de  ce  nouveau  genre  de  persécution  que  ce  qui  reste  des 
anciennes,  des  souvenirs  glorieux  à  l'Eglise  qui  les  a  souffertes. 
Que  sont  devenus  ces  Romains  qui  la  persécutaient?  Ce  peuple, 
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qui  se  vantait  d'être  le  peuple  roi,  a  été  livré  aux  nations  barbares; 
cet  empire,  qui  se  flattait  d'être  éternel,  est  tombé.  Rome  est  en- 
sevelie dans  ses  ruines  avec  ses  faux  dieux,  il  n'en  reste  plus  de 
mémoire  que  par  cette  autre  Rome  sortie  de  ses  cendres,  qui, 
étant  pure  et  sainte,  est  devenue  à  jamais  le  centre  du  royaume  de 
Jésus-Cbrist.  (M.  Frayssinous.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  SIXIEME  DISCOURS 
SUR  LA  DIVINITÉ  DE  LA  RELIGION  PROUVÉE  PAR 

SA  MORALE. 

EXORDE. 

Venit  a  finibus  terrœ  audire  sapientiam  Salomonis  ;  et  ecee  plut  quam  Salomon  hic. 


Elle  vint ,  des  extrémités  de  la  terre,  écouter  la  sagesse  de  Salomon,  et  celui  qui  vous 
parle  est  au  dessus  de  Salomon.  (Mattk.,  xn.) 


Pour  se  convaincre  de  la  sublimité  de  la  sagesse  de  Jésus-Christ, 
il  suffit  de  prêter  quelque  attention  à  sa  doctrine.  Marquée  en 
effet  au  caractère  de  la  sagesse  incréée ,  elle  en  laisse  transpirer 
l'éclat,  et  les  traits  de  cette  lumière  céleste  doivent  sans  doute 
frapper  ceux  qui  n'en  détournent  pas  leurs  regards. 

Mais  ce  qui  doit  nous  surprendre,  c'est  que,  dépositaires  et  hé- 
ritiers de  ces  sublimes  leçons  ,  les  Chrétiens  eux-mêmes  n'en  sen- 
tent  point  aussi  vivement  le  prix.  Ils  professent  la  religion  de 
Jésus-Christ  ,  ils  en  connaissent  la  morale ,  et ,  comme  si  elle  n'é- 
tait pour  eux  qu'un  joug  importun  et  qu'un  fardeau  qui  les  acca- 
ble, ce  n'est  presque  qu'à  regret  qu'ils  lui  sont  soumis.  Ainsi, 
tandis  que  l'infidélité  et  l'aveuglement  enlèvent  tant^de  Chrétiens 
à  la  religion ,   les  autres  ne  lui  restent  que  faiblement  attachés. 

Or  c'est  à  ces  derniers  que  je  m'adresse.  Je  ne  viens  point  travail- 
ler à  soumettre  leurs  esprits  à  la  religion.  Dans  la  créance  ils  lui 
sont  fidèles.  Mais  parmi  ces  fidèles  il  en  est  plusieurs  indifférens 
pour  la  religion.  Je  voudrais  lui  gagner  leurs  cœurs,  c'est-à-dire, 
mes  chers  auditeurs,  que  cette  religion  que  vous  vous  bornez  à 
croire,  il  faut  encore  vous  engager  à  l'aimer;  c'est-à-dire  que,  si 
elle  a  de  quoi  vous  captiver  par  la  force  de  ses  preuves ,  elle  a 
aussi  de  quoi  vous  attirer  par  le  caractère  qui  lui  est  propre;  c'est- 
à-dire  que  si  elle  doit  vous  être  chère  ,  puisqu'elle  vous  conduit  au 
bonheur  de  l'autre  vie ,  elle  a  de  quoi  concilier  celle-ci  votre  amour; 
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c'est-à-dire  que,   comme  il  n'est  rien  de  plus  saint,  il  n'est  rien 
aussi  de  plus  beau. 

Pour  exciter  dans  vos  cœurs  cet  amour  de  la  religion  ,  je  n'au- 
rais qu'à  vous  l'exposer  tout  entière,  vous  développer,  d'une 
part,  ce  qu'elle  offre  de  consolant  dans  les  dogmes  qu'elle  vous 
propose,  et  vous  détailler,  de  l'autre,  ce  qu'elle  a  d'intéressant 
dans  la  morale  par  laquelle  elle  vous  dirige.  Matière  cependant  trop 
vaste  pour  être  renfermée  dans  un  seul  discours,  et  que  plusieurs 
ne  suffiraient  pas  à  épuiser.  Aussi  m'arrêterai-je  uniquement  au- 
jourd'hui à  la  morale  de  la  religion  de  Jésus  Christ.  Et  pour  vous 
donner  quelque  indice  de  la  sagesse  qui  la  distingue,  je  dis  (et  en 
deux  mots  voici  mon  dessein),  je  dis  que  la  morale  de  cette  religion 
divine  est  intéressante  pour  l'homme  considéré  personnellement: 
ce  sera  le  sujet  de  la  première  partie.  J'ajoute  que  la  morale  de  cette 
religion  divine  est  intéressante  pour  la  société  des  hommes:  ce 
sera  le  sujet  de  la  seconde.  De  l'une  et  de  l'autre  vous  pourrez  con- 
clure qu'en  même  temps  qu'elle  nous  prépare  au  bonheur  du  ciel, 
elle  doit  régner  pour  le  bonheur  de  la  terre.  (Le  Père  Lenfajvt, 
Sur  la  Morale  de  la  Religion.} 

Combien  la  morale  de  la  religion  est  intéressante  pour  l'homme  considéré 

personnellement. 

J'entre  dans  mon  sujet,  Chrétiens  auditeurs,  avec  tout  l'avantage 
que  donne  une  vérité  généralement  reconnue  à  celui  qui  entre- 
prend de  l'exposer.  C'est  l'évidence  qui  me  prête  ici  sa  lumière. 
Réfléchie,  si  j'ose  parler  ainsi,  par  le  sentiment  unanime  de  tous 
les  hommes ,  elle  se  produit  avec  tant  d'éclat  qu'elle  perce  jus- 
qu'aux ténèbres  de  ceux  qui  se  défendent  contre  les  clartés  de  la 
religion  ;  que  ses  plus  violens  ennemis  sont  forcés  de  rendre  hom- 
mage à  la  perfection  même  de  sa  morale,  et  que  seule  elle  suffirait 
pour  indiquer  la  divinité  du  principe  dont  elle  est  émanée.  Consi- 
dérez-la d'abord  par  rapport  à  vous  personnellement  ;  vous  avoue- 
rez qu'elle  excite  l'admiration  de  votre  esprit;  qu'elle  est  conforme 
à  la  droiture  de  votre  cœur;  qu'elle  devient  la  source  de  la  tran- 
quillité de  votre  vie. 

Oui ,  mes  chers  auditeurs,  par  là  même  que  vous  êtes  raisonna- 
bles, vous  admirez  nécessairement  la  morale  de  la  religion;  et  il 
n'est  pas  en  votre  pouvoir  de  lui  refuser  ce  tribut  d'estime  qu'elle 
arrache  infailliblement  à  tous  ceux  qui  la  connaissent.  La  même 
idée  qui  vous  apprend  à  distinguer  le  bien   du  mal,  la  vertu  du 
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vice  ,  vous  décide  en  faveur  d'une  morale  qui  vous  offre  l'assem- 
blage de  toutes  les  vertus,  et  qui  condamne  tous  les  vices;  et, 
parce  que  tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  la  vertu  devient  un 
titre  assuré  pour  obtenir  et  pour  forcer  vos  suffrages,  il  est  incon- 
testable que  la  morale  de  Jésus-Christ ,  qui  renferme  universelle- 
ment toutes  les  vertus,  s'attire  à  elle  seule  cette  admiration  que 
chacune  d'elles  a  droit  de  partager. 

Et,  quand  je  dis  que  la  vertu  est  assurée  d'avoir  l'estime  des 
hommes,  j'ai  pour  garant  l'estime  qu'affectent  tous  les  jours  d'ac- 
corder aux  vertus  naturelles  les  ennemis  du  Christianisme.  Dans 
leurs  bouches  et  dans  leurs  écrits  ,  que  d'éloges  de  ces  différens 
traits  de  probité,  de  désintéressement,  de  générosité,  de  clé- 
mence, de  grandeur  d'ame  ,  qui  ont  rendu  quelques  hommes  cé- 
lèbres jusque  dans  l'aveuglement  du  paganisme!  Eloges  qui  par- 
tent, nous  disent-ils,  de  ce  fonds  de  raison  qui  applaudit  à  ce 
qui  est  conforme  à  ses  lumières;  je  le  veux,  mais  éloges  qu'ils 
ne  répètent  et  n'exagèrent  ordinairement,  avec  tant  de  complai- 
sante, que  pour  essayer  d'enlever  à  la  religion  la  gloire  de  former 
des  hommes  vertueux ,  en  produisant  avec  ostentation  quelques 
vertus  purement  humaines  qui  ne  sont  pas  nées  dans  son  sein. 

Or,  c'est  en  conséquence  de  ces  éloges,  auxquels  je  ne  refuserai 
pas  néanmoins  de  souscrire,  quoique  je  sache  les  apprécier,  que 
j'ose  les  défier  de  n'être  pas  les  admirateurs  de  la  morale  du  Chris- 
tianisme. 

Eh  quoi!  leur  dirai-je,  vous  nous  vantez  ces  hommes  qui  ont 
eu  la  noblesse  de  pardonner  à  un  ennemi;  vous  exaltez  la  mo- 
dération de  ces  vainqueurs  qui  ont  paru  supérieurs  à  eux-mêmes, 
dans  le  temps  même  que  la  victoire  les  rendait  supérieurs  aux 
autres  ;  la  libéralité  de  ces  protecteurs  bienfaisans  qui  ont  trouvé 
leur  satisfaction  à  soulager  les  malheureux  ;  la  fidélité  de  ces 
aines  incorruptibles  qu'aucun  intérêt  n'a  pu  ébranler.  J'y  applau- 
dis volontiers  avec  vous  ;  mais  pouvez-vous  donc  refuser  d'ap- 
plaudir avec  moi  à  une  religion  qui  nous  fait  un  devoir  essentiel 
de  ce  que  vous  regardez  comme  un  héroïsme;  qui  imprime, 
dans  nos  esprits,  comme  les  premiers  élémens  de  sa  doctrine,  ce 
que  vous  respectez  comme  les  derniers  efforts  de  la  sagesse;  qui 
établit,  pour  base  de  notre  véritable  honneur,  ce  qui  vous  pa- 
raît le  comble  de  la  gloire  ?  Eh  !  comment  affectez-vous  d'ignorer 
que  la  morale  du  Christianisme  a  fait  elle  seule  éclore  plus 
d'exemples  de  vertu,  parmi  ceux  qui  la  suivent,  que  les  fastes  du 
monde  entier  ne  peuvent  sans  elle  nous  en  offrir;  qu'on  est  moins 
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frappé  des  vertus  dans  le  Christianisme,  C'est  parce  qu'elles  y 
sont  plus  fréquentes  et  plus  ordinaires;  que  mille  traits  d'une 
vertu  presque  ignorée  dans  le  Christianisme  eussent  été  publiés 
ailleurs  avec  étonnement,  célébrés  avec  éclat,  consacrés  avec  dis- 
tinction  dans  la  mémoire  des  hommes  ?  Et ,  quand  vous  vous 
plaisez  à  faire  remarquer  que  de  belles  actions  ont  été  faites  par 
des  païens  mêmes,  vous  témoignez  donc  qu'elles  seraient  moins 
surprenantes  dans  des  Chrétiens?  Or,  pourquoi  auraient-elles  moins 
de  quoi  surprendre  dans  des  Chrétiens ,  si  ce  n'est  parce  que  le 
Christianisme  est  la  source  ordinaire  des  grandes  actions  et  des 
grandes  vertus  ? 

Aussi  les  païens  eux-mêmes ,  au  rapport  de  Tertullien  ,  ne 
purent-ils  s'empêcher  d'être  frappés  de  la  beauté  de  la  morale 
chrétienne.  On  en  vit ,  parmi  eux  ,  en  estimer  ,  en  adopter  les 
maximes,  les  révérer,  jusqu'à  les  faire  solennellement  inscrire 
sur  les  édifices  publics.  Et ,  comme  il  n'est  rien  de  ce  qu'une 
droite  raison  prescrit  aux  hommes  à  quoi  la  religion  ne  les 
oblige ,  de  toutes  les  obligations  qu'impose  la  religion  ,  il  n'en 
est  aucune  qu'une  raison  saine  n'approuve  et  n'admire. 

Mais ,  et  prenez  garde ,  Chrétiens,  quelque  relevée  que  soit  cette 
morale,  elle  n'est  point  cependant  pour  les  hommes  une  de  ces 
belles  spéculations  qui  peuvent  tout  au  plus  occuper  l'esprit,  mais 
qui  ne  sauraient  régler  habituellement  la  conduite,  telles  que  sont 
les  maximes  dune  morale  purement  humaine,  d'une  sagesse  philo- 
sophique, toujours  et  nécessairement  destituée  de  la  force  des  mo- 
tifs ;  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  l'expérience  journalière  qui 
l'atteste.  Parmi  nous-mêmes,  et  jusque  dans  la  décadence  de  nos 
mœurs,  ne  la  voyons-nous  pas  étouffer  les  haines,  arrêter  les  ven- 
geances, réprimer  l'ambition,  retenir  la  cupidité,  contenir  toutes 
les  passions?  Tous  les  jours,  de  vrais  Chrétiens  font  rejaillir  sur  la 
religion  la  gloire  dont  elle  est  pour  eux  le  principe,  et  la  religion 
s'enrichit  des  vertus  qu'elle  forme  et  qu'elle  règle  par  sa  morale.  En 
vain  voudrait-on  se  prévaloir  contre  elle  de  ce  que  le  nombre  de 
ceux  qui  la  suivent  n'est  pas  le  plus  grand,  Outre  qu'il  n'est  point 
aussi  borné  qu'on  cherche  aie  croire,  outre  qu'il  sera  toujours  plus 
que  suffisant  pour  confondre  ceux  qui  s'en  détachent ,  pour  l'hon- 
neur de  la  religion  chrétienne,  il  me  suffirait  de  vous  présenter  un 
seul  de  ceux  qui  en  remplissent  les  obligations  avec  exactitude;  il 
en  est,  et  vous  en  connaissez.  Or,  par  rapport  à  Dieu,  quelle 
soumission  !  envers  le  prochain  ,  quels  égards  î  sur  soi-même,  quel 
empire  î  dans  les  motifs ,  quelle  pureté  !  dans  les  vues,  quelle  gran- 
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deur  !  dans  les  maux,  quelle  constance!  dans  les  désirs,  quelle 
noblesse,  quelle  élévation  dans  les  sentimens!  S'il  est  impossible  de 
refuser  son  estime  au  spectacle  touchant  des  vertus  que  présente 
le  Chrétien  dirigé  par  les  maximes  de  l'Evangile,  quels  hommages 
ne  réclame  donc  pas  l'Evangile  lui-même  !  S'il  y  a  dans  un  simple 
rayon  un  éclat  qui  vous  frappe  et  vous  pénètre,  que  doit-il  être  du 
foyer  même  d'où  il  part  î 

Oui,  l'on  peut  dire  des  effets  de  cette  morale  divine  ce  que  di- 
sait Jésus-Christ  de  son  règne  :  Comme  des  commencemens ,  en 
apparence  les  plus  faibles ,  la  foi  en  est  venue  jusqu'à  étendre  ses 
conquêtes  par  tout  l'univers;  ainsi ,  de  la  solide  beauté  de  ses  prin- 
cipes jetés  parmi  les  hommes  ,  sans  faste  et  sans  ostentation  ,  sont 
sorties  toutes  les  vertus,  dont  le  saint  Législateur  dont  elle  est 
l'ouvrage  avait  déposé  dans  son  sein  les  germes  féconds.  Les  plus 
parfaites  en  ont  tiré  leur  origine,  les  plus  héroïques  ont  emprunté 
d'elle  leur  force  et  leur  appui.  C'est  là  ce  grand  arbre  qui  orne  la 
terre,  et  sur  lequel  on  aperçoit  ce  qu'il  y  a  ,  parmi  les  hommes  les 
plus  vertueux,  de  plus  élevé  :  Majus  est  omnibus  oleribus ,  et  fit 
arbor,  ita  ut  volucres  cœliveniant,  et  habitent  in  ramis  rj'us1.  Que 
ne  m'est-il  permis  d'entrer  ici  dans  un  long  détail  !  Vous  y  supplée- 
rez aisément,  vous  qui  connaissez  les  préceptes  delà  religion. 
Pour  les  étaler,  ces  préceptes  ,  il  faudrait  parcourir  toutes  les  ver- 
tus. En  est-il  une  seule  dont  la  religion  chrétienne  ne  soit  la  source 
abondante?  Encore  ce  tableau  général  des  vertus  ne  suffirait  pas 
même  pour  tracer  celui  du  Christianisme.  Il  est ,  dans  les  vertus 
qu'il  prescrit,  une  perfection  qui  ne  convient  qu'à  lui;  et  il  nous 
enseigne  des  vertus  qu'on  ne  connaissait  pas  avant  lui.  Je  le  de- 
mande, les  lumières  de  la  raison  découvrent-elles  rien  de  plus  frap- 
pant et  de  plus  beau  ? 

C'est  donc,  mes  chers  auditeurs,  à  la  droiture  de  vos  cœurs  que 
j'ose  présenter  la  morale  de  la  religion  de  Jésus-Christ ,  pour  y  être 
appréciée  par  le  sentiment  que  je  suppose  dépouillé  de  ces  divers 
intérêts,  qui  en  corrompent  ou  en  altèrent  l'impression.  C'est  à 
vous,  dirai  je  avecTertullien  ,  aux  sentimens  mêmes  de  votre  anie, 
que  j'en  appelle  :  Consiste  in  meclio  anima  ,  te  simplicem  appello  ; 
c'est  du  témoignage  de  cette  ame  naturellement  chrétienne,  ajou- 
terai-je  avec  lui,  que  je  prétends  m'appuyer.  Quelle  analogie  se- 
crète entre  la  loi  de  Jésus-Christ  et  vos  cœurs  !  Je  m'adresse  à  vous, 
cœurs  droits  et  généreux.  Pourriez-vous  ne  pas  l'aimer,  cette  morale 

1  Marc  ,  iy,  32. 
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qui  grave  profondément  dans  vous  les  règles  d'une  probité  qu'au- 
cune circonstance  ne  doit  démentir,  qu'aucun  intérêt  ne  doit  alté- 
rer, qu'aucune  occasion  ne  doit  affaiblir?  Cœurs  vrais  et  fidèles, 
pourriez-vous  ne  pas  l'aimer,  cette  morale  qui  affermit  dans  vous 
une  constance  à  toute  épreuve,  une  sincérité  ennemie  de  tout  ar- 
tifice, une  exactitude  éloignée  de  tout  odieux  détour?  Cœurs  ten- 
dres et  compatissans,  pourriez-vous  ne  pas  l'aimer,  cette  morale 
qui  vous  fait  un  devoir  des  secours  que  vous  pouvez  prêtera  des 
infortunés ,  des  adoucissemens  que  vous  pouvez  apporter  a  leurs 
misères,  des  consolations  que  vous  pouvez  leur  ménager  dans 
leurs  peines?  Cœurs  nobles  et  magnanimes,  pourriez-vous  ne  pas 
l'aimer,  cette  morale  qui  vous  conduit  par  les  motifs  les  plus  éner- 
giques, qui  vous  inspire  les  sentimens  les  plus  relevés,  qui  vous 
offre  les  vues  les  plus  sublimes?  Eh!  quel  est  celui  d'entre  vous  , 
mes  chers  auditeurs  ,  qui  consentît  à  paraître,  aux  yeux  mêmes  du 
monde,  éloigné  dans  le  fond  de  l'a  me  de  ces  mêmes  vertus  dont  la 
religion  cherche  à  l'embellir  ?  Disons  plus  encore ,  de  tous  les  divers 
points  de  la  morale  chrétienne,  en  est-il  aucun  sur  lequel  vous 
n'aimassiez  à  pouvoir  vous  rendre  à  vous-mêmes  un  favorable  té- 
moignage? Vous  voudriez  tous  (et  à  ce  moment  où  je  vous  parle  j'ai 
votre  cœur  pour  garant),  vous  voudriez  être  modérés  dans  vos  affec- 
tions ,  patiens  dans  vos  disgrâces ,  sobres  dans  l'usage  de  vos  biens  , 
modestes  dans  les  honneurs,  retenus,  tempérans,  maîtres  de  vous- 
mêmes.  C'est  donc  à  réformer  votre  cœur,  selon  ses  propres  désirs, 
que  tend  la  morale  de  la  religion  ;  et  par  conséquent  elle  ne  lui  est 
pas  opposée,  puisqu'il  voudrait  en  suivre  les  leçons.  Il  sent,  il  est 
vrai, vivement  les  difficultés  dont  il  faudrait  qu'il  triomphât  pour 
s'y  soumettre;  mais  il  sent  vivement  aussi  la  justice  et  la  beauté  de 
cette  soumission.  Il  est  le  premier  à  s'accuser  lui-même  quand  il 
s'en  écarte.  Et  si  jamais  le  vice  a  pu  vous  séduire, une  fois  revenu 
de  l'illusion,  avez-vous  pu  jamais  consentir  à  l'approuver?  Heureux, 
heureux  effet  de  cet  attrait  naturel  que  le  Créateur  mit  dans  votre 
ame  pour  la  porter  à  la  vertu!  Attrait  puissant  que  l'empire  du  péché 
a  pu  affaiblir,  mais  qu'il  ne  saurait  étouffer;  attrait  dont  la  force  se 
manifeste,  comme  malgré  vous,  par  les  reproches  de  la  conscience 
et  la  vivacité  des  remords;  attrait  qui  se  déclare  par  l'estime  et 
l'affection  que  vous  ne  pouvez  refuser  à  la  vertu  dans  autrui  ; 
attrait  dont  les  impressions  se  réveillent  par  intervalle  au  dedans 
de  vous,  quoique  les  passions  mettent  tout  en  œuvre  pour  l'a- 
néantir. 

Je  parle  des  passions ,  et  par  conséquent  je  touche  ici  la  grande 
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objection  que  vous  faites  en  leur  nom ,  quand  vous  vous  plaignez 
de  ce  que  la  morale  de  Jésus-Christ  les  combat,  les  mortifie  et  les 
gêne;  de  ce  qu'il  ne  paraît  pas  possible  d'aimer  une  loi  qui  met 
sans  cesse  l'homme  aux  prises  avec  lui-même;  qui  fait  de  son  cœur 
le  théâtre  d'une  guerre  continuelle,  et  lui  interdit  la  satisfaction 
de  ces  mêmes  penchans ,  dont,  malgré  lui,  il  approuve  la  vivacité. 
Aussi  n'ai-je  point  prétendu  ,  mes  chers  auditeurs,  que  la  mo- 
rale du  Christianisme  fût  en  harmonie  avec  les  intérêts  et  les  désirs 
des  passions ,  et  que  ce  fût  là  le  rapport  sous  lequel  elle  dût  vous 
paraître  aimable.  Elle  deviendrait  indigne  de  vous,  si  elle  ne  ten- 
dait à  vous  rendre  dignes  de  Dieu.  Mais,  quoiqu'il  soit  vrai  qu'elle 
contrarie  les  passions,  quoiqu'elle  exige  des  efforts  pour  les  domp- 
ter, j'ai  avancé  qu'elle  était  conforme  à  la  droiture  du  cœur;  pour- 
quoi? Parce  qu'un  cœur  droit  condamne  lui-même  les  passions; 
parce  que  s'il  est  des  momens  où  il  se  laisse  entraîner  par  elles , 
il  en  est  un  plus  grand  nombre  où  il  gémit  de  leur  avoir  cédé  ; 
parce  que  s'il  faut  que  le  cœur  se  combatte  lui-même  pour  se  sou- 
tenir dans  la  vertu ,  souvent  aussi  il   faut  qu'il  agisse  contre  ses 
propres   mouvemens  pour  l'abandonner  :    vérités  que  plus  d'une 
fois  l'expérience  a  rendues  sensibles.  Car,  s'il  vous  en  coûte  pour 
faire  le  bien  ,  parce  qu'il  faut  surmonter  vos  penchans  ,  n'auriez  • 
vous  point  aussi ,  pour  commettre  le  mal ,  à  combattre  et  à  vaincre 
la  force  du  sentiment  qui  vous  en   détourne?  Convenez-en,  mes 
chers  auditeurs;  on  sent,  malgré  soi,  les  résistances  qu'un  cœur 
droit  oppose  aux  vices  ;  on  sent  ce  que  l'envie  renferme  de  bas- 
sesse ;  ce  que  l'attachement  à  un  vil  intérêt  présente  de  déshono- 
rant; ce  que  l'emportement  offre  d'odieux  ;  ce  que  le  désir  de  do- 
miner a  de  révoltant  ;  ce  que  le  dessein  de  nuire  a  de  noir  ;  ce  que 
la  vanité  a  d'humiliant;  ce  que  le  libertinage  a  de  honteux.  Forcé 
à  le  blâmer  dans  autrui,  on  craint  de  le  retrouver  dans  soi-même. 
Il  faut  s'aveugler  pour  se  faire  grâce.  De  là  vient  que,  lors  même 
qu'on  se  livre  à  une  passion  ,  on  rougirait  d'en  avouer  le  principe; 
qu'on  cherche  à  s'en  justifier  à  soi-même  les  effets,  ou  sous  de  spé- 
cieux prétextes  qui  les  colorent ,  ou  sous  des  noms  empruntés  qui 
les  déguisent  ;  que  nécessairement  on  s'accuse  au  moins  de  fai- 
blesse; et  que  si  l'on  ose  entreprendre  de  s'excuser,  ce  n'est  qu'à 
la  faveur  de  ce  reproche  adouci.   De  là  vient  que  les  premières 
fautes  sont  celles  qu'on   commet  avec  plus  de  répugnance,  parce 
qu'alors  le  cœur  avait  eu  encore  la  force  de  résister.   De  là  vient 
que  leur  seule  idée  cause  une  agitation  dont  on  voudrait  en  vain 
se  défendre.  De  là  vient  qu'on  ne  goûte  jamais  un  plaisir  pur  dans 
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ce  qui  est  opposé  à  la  droiture  des  sentimens  qui  sont  en  nous.  De 
là  enfin,  la  conciliation  de  ces  deux  vérités  :  d'une  part,  que  la 
morale  de  Jésus-Christ  est  une  loi  d'abnégation  et  de  crucifiement, 
dont  l'observation  coûte  à  l'homme;  et,  de  l'autre,  qu'il  est  dans 
cette  loi  une  sagesse  que  l'homme  se  sent  contraint  d'approuver. 
Et  pour  vous  marquer  mieux,  en  un  seul  mot,  la  conformité  de 
vos  cœurs  avec  la  morale  du  Christianisme,  je  ne  vous  demande 
que  de  vous  rappeler  avec  quelle  satisfaction  vous  vous  êtes  ap- 
plaudis lorsque  vous  en  avez  rempli  les  devoirs.  Je  vous  invite  à 
ne  pas  confondre  les  égaremens  d'un  cœur  passionné  avec  le  fond 
et  la  substance  de  ses  sentimens ,  dès  qu'il  a  cessé  de  l'être. 

Pour  répondre  cependant  encore,  d'une  manière  plus  sensible, 
aux  plaintes  que  vous  seriez  tentés  de  former  contre  la  morale  de 
la  religion,  ajoutons  que,  fidèlement  pratiquée,  elle  seule  devient 
la  source  de  la  tranquillité  de  votre  vie. 

Comment  cela?  En  établissant  dans  vous  l'ordre  qui  doit  y  ré- 
gner: ordre  le  plus  nécessaire,  et  sans  lequel,  selon  la  pensée  si 
connue  de  saint  Augustin ,  vous  deviendrez  à  vous-mêmes  votre 
supplice;  ordre  le  plus  parfait,  puisqu'il  attaque  les  vices  jusque 
dans  leurs  racines,  pour  les  étouffer  dans  leur  naissance;  ordre  le 
plus  universel,  parce  qu'une  seule  passion  pouvant  faire  agir  toutes 
les  autres,  ou  causer  elle  seule  de  grands  ravages,  il  n'en  était 
aucune  que  la  religion  dût  épargner.  Précaution  nécessaire  dans 
les  vues  de  la  sagesse  de  Dieu ,  pour  l'intérêt  même  de  l'homme , 
qui  n'est  jamais  ni  plus  malheureux  ni  plus  esclave  que  lorsqu'il 
cherehe  son  bonheur  dans  celui  des  passions  et  qu'il  les  met  en 
liberté. 

Je  vous  surprends  par  ce  langage  ;  mais  en  jugez-vous  autrement, 
mes  chers  auditeurs?  Où  pensez  vous  que  résident  plutôt  la  véri- 
table satisfaction  et  le  vrai  bonheur  de  la  vie  ?  Qui  croyez-vous  le 
plus  heureux?  Est-ce  cet  homme  que  l'insatiable  désir  d'amasser 
précipite  dans  des  injustices  qu'il  est  obligé  de  couvrir;  qui,  de  la 
cupidité  qui  le  domine ,  se  fait  un  bourreau  qui  le  tourmente;  qui, 
des  projets  mêmes  de  son  ambition  ,  voit  naître  les  perplexités  qui 
l'accablent;  ou  celui  qui  prend  la  loi  de  Jésus-Christ  pour  règle, 
la  plus  exacte  équité  pour  borne,  et  qui  ne  veut  s'élever  que  par 
des  degrés  sur  lesquels  il  n'ait  point  à  rougir  de  se  montrer  et  de 
paraître?  Ah!  vous  en  convenez  tous  les  jours,  le  trait  redoutable 
du  châtiment  se  trouve  souvent ,  selon  l'énergique  expression  de 
saint  Jean  Chrysostôme,  dans  la  source  même  du  péché  :  Un  de  est 
fons  pcccati }Minc  est  plaga  supplicié. 
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Qui  croyez-vous  plus  tranquille?  Est-ce  cette  femme  qui,  souf- 
frant que  son  cœur  soit  injustement  partagé  entre  l'objet  légitime 
de  ses  affections  et  celui  d'une  passion  également  cruelle  et  cou- 
pable, sent  déchirer  son  ame,  au  moins  par  l'amertume,  si  ce  n'est 
par  les  remords;  se  forme  des  engagemens  qu'elle  n'oserait  avouer, 
et  qu'elle  ne  veut  pas  consentir  à  rompre;   se  trouble  à  la  seule 
idée  des  soupçons  qu'elle  occasionne,  et  nourrit  ces  mêmes  soup 
cons  qu'elle  redoute;  ou  cette  femme  forte,  digne  des  éloges  qu'en 
fait  l'Ecriture  ',  qui  trouve,  dans  la  régularité  de  sa  conduite,  le 
contentement  et  la  paix;  qui,  dans  le  sein  de  ses  occupations  do- 
mestiques ,  jouit  d'un  calme  assidu  que  l'orage  ne  vient  point  trou- 
bler, et  qui  s'assure  des  jours  plus  fortunés,  par  là  même  qu'ils 
sont  plus  vertueux?  Non,  vous  n'hésiterez  pas  à  prononcer  qu'il 
est  ordinaire  qu'on  se  rende  malheureux  lorsqu'on  se  rend  crimi- 
nel :  Unde  estfonspeccatl ,  etc. 

Qui  croyez-vous  plus  content?  Est-ce  ce  jeune  homme  qui, 
sans  réserve  et  sans  frein,  se  livre  aux  emportemens  de  l'âge,  suit 
l'impétuosité  de  sespenchans,  étourdit  sa  raison  dans  le  fracas  de 
ses  déréglemens  ;  ou  celui  qui  sagement  asservit  le  premier  son 
cœur  pour  n'être  pas  asservi  lui-même,  qui  forme  dans  son  ame 
cette  autorité  que  la  vertu  donne,  et  qu'elle  soutient;  qui  vit 
exempt  de  sollicitudes  et  de  frayeurs,  parce  qu'il  vit  éloigné  du 
crime  ?  Eh  !  vous  le  répétez  sans  cesse:  c'est  ouvrir  l'entrée  à  tous 
les  malheurs,  que  de  ne  pas  fermer  son  cœur  aux  passions:  Unde 
est  forts  peccati ,  etc. 

Qui  dit  passions,  dans  la  supposition  qu'on  s'y  livre,  dit  une 
ame  nécessairement  émue  par  la  violence  des  désirs,  parla  viva- 
cité des  craintes ,  par  le  tumulte  des  sentimens.  Qui  dit  passions 
dit  des  obstacles  qui  irritent,  des  précautions  qui  fatiguent,  des 
cvénemens  qui  consternent.  Qui  dit  passions  dit  des  soins  pénibles 
pour  les  déguiser;  des  alarmes,  si  elles  transpirent,  des  chagrins, 
si  elles  éclatent,  des  amertumes  qui  les  accompagnent;  la  honte 
qui  presque  toujours  les  suit.  Qui  dit  passions  dit  contradiction 
entre  ce  que  l'on  est  et  ce  que  l'on  veut  paraître.  On  vit  pour  soi 
d'une  manière;  aux  yeux  d'autrui  on  veut  vivre  d'une  manière  dif- 
férente. Intérieurement  on  s'écoute,  extérieurement  on  se  combat. 
La  vengeance  agite  ,  la  jalousie  ronge  ,  l'orgueil  dévore,  la  colère 
trouble,  l'avarice  inquiète,  la  volupté  avilit,  l'ambition  perd  ; 
c'est  un  aveu  que  vous  ont  souvent  arraché  les  malheurs  d'autrui 

4  Prov.,  xxxi. 

T.  VIII,  16 


242  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

Sous  l'apparente  douceur  que  chaque  passion  présente,  est  caché 
le  fiel  qu'elle  renferme  :   Unde  est  fous  peccati }  etc. 

IL  n'en  est  pas  moins  vrai ,  direz-vous ,  qu'il  en  coûte  de  s'armer 
contre  elles.  Je  l'avoue,  mes  chers  auditeurs,  et  puisque  la  religion 
vous  apprend  que  vous  n'êtes  sur  la  terre  que  pour  combattre  ; 
puisqu'elle  n'offre  le  ciel  que  comme  la  couronne  due  à  vos  efforts, 
je  n'ai  garde  d'autoriser  de  sa  part  une  oisive  indolence  dont  elle 
vous  ordonne  de  triompher.  Mais  par  le  fruit  que,  dès  cette  vie 
même,  vous  pouvez  recueillir  de  vos  victoires,  je  puis  vous  indi- 
quer le  fruit  de  vos  combats.  Or,  ce  fruit  précieux,  c'est  la  tranquil- 
lité, qui  ne  saurait  être  plus  grande  pour  vous  que  quand  il  y 
aura  dans  vous  plus  de  soumission  de  la  chair  à  l'esprit,  des  sens 
à  l'ame,  des  inclinations  à  la  raison,  de  la  raison  à  la  religion, 
puisqu'il  est  constant  que  les  plus  fâcheuses  agitations  de  la  vie 
naissent  du  renversement  de  ce  bel  ordre,  dont  la  morale  de 
Jésus-Christ  vous  enseigne  à  ne  pas  vous  écarter.  Il  vous  en  coû- 
tera de  la  suivre,  je  le  sais;  mais  n'auriez-vous  rien  à  souffrir  si 
vous  l'abandonniez?  Pourquoi  donc  n'envisager  que  les  difficultés 
qu'elle  offre,  sans  penser  jamais  aux  maux  dont  elle  vous  délivre? 
Pourquoi  ne  vous  arrêter  qu'au  souvenir  des  satisfactions  qu'elle 
vous  interdit,  sans  prévoir  les  misères  qu'elle  éloigne  ?  Com- 
bien d'hommes ,  hélas  !  dont  la  religion  eût  prévenu  le  triste  sort, 
s'ils  eussent  daigné  l'écouter!  Vous-mêmes,  réfléchissez-y,  mes 
chers  auditeurs,  combien  vous  fussiez-vous  épargné  de  chagrins 
si  vous  eussiez  été  plus  dociles  à  sa  voix!  Ici,  quel  tableau  j'au- 
rais à  vous  représenter  des  infortunes,  des  calamités,  des  désas- 
tres ,  des  funestes  événemens  que  la  licence  a  occasionnés.  Combien 
de  fois  les  a-t-on  vues  traîner  à  leur  suite  la  mort,  l'indigence, 
l'opprobre  et  le  deuil  !  Ah!  Chrétiens  ,  il  est  vrai,  la  religion  entre 
dans  vos  cœurs  le  glaive  à  la  main;  mais  c'est  pour  y  établir  la 
paix  sur  les  débris  des  passions  qu'elle  immole.  Les  passions  y  pé- 
nètrent sous  un  appareil  plus  flatteur;  mais  c'est  pour  convertir 
bientôt  en  poison  les  fleurs  dont  elles  paraissent  environnées!  La 
religion  a  souvent  essuyé  les  larmes;  c'est  ordinairement  la  passion 
qui  les  fait  verser. 

Savez-vous  donc,  mes  chers  auditeurs,  quel  est  le  préservatif  le 
plus  sûr  que  nous  puissions  vous  offrir  contre  les  malheurs  que 
vous  vous  attirez  à  vous-mêmes  ?  C'est  de  vous  engager  à  être  les 
observateurs  fidèles  de  la  morale  de  Jésus-Christ.  Soyez  Chrétiens, 
et  vivez  en  Chrétiens;  voilà,  dans  la  seule  docilité  à  ce  conseilla 
suppression  de  la  plupart  de  vos  inquiétudes  et  de  vos  misères. 
Soyez  Chrétiens,  et  vivez  en  Chrétiens ,  et  vous  ne  souffrirez  plus 
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de  cette  intrigue  qui  vous  tourmente,  de  ce  jeu  qui  vous  expose, 
de  cette  vanité  qui  vous  poursuit ,  de  ce  luxe  qui  vous  ruine;  vous 
ne  nourrirez  plus  la  violence  de  cette  haine,  la  fureur  de  ces  res- 
sentimens,  l'agitation  de  cette  envie  qui  troublent  votre  repos;  vous 
ne  formerez  plus  ces  désirs  injustes  dont  l'activité  vous  consume; 
vous  ne  vous   livrerez  plus  à  ces  désordres  dont  la  honte  rejaillit 
sur  vous.  Soyez  Chrétiens,  et  vivez  en  Chrétiens';  par  là  même  que 
vos    passions   seront   moins   redoutables  aux  autres,  vous  aurez 
nioins  à  craindre  des  leurs;  vous  serez  plus  à  l'abri  de  la  malignité 
du  monde,  à  mesure  que  vous  serez  plus  éloignés  de  lui;  vous  se- 
rez moins  touchés  de  ses  jugemens,  parce  que  vous  en  ambition- 
nerez moins  les  suffrages  ;  vous  serez  moins  esclaves  de  ses  caprices 
dès  que  vous  en  rechercherez  moins  les  faveurs.  Non  ,  il  n'est  pas 
jusqu'à  l'intérêt  de  vos  biens,  de  votre  réputation,  de  votre  santé, 
de  votre  vie,  qui  ne  résulte  de  cette  sage  modération  que   vous 
prescrit  en  tout  la  religion.  C'est  donc  à  sa  suite  et  par  conséquent 
à  celle  de  son  divin  Auteur  que  vous  trouverez,  selon  sa  parole, 
dans  l'exercice  des  vertus,  la  paix  et  le  repos  de  vos  âmes;  paix  et 
repos  qui  ne  peuvent  être  l'effet  que  des  vertus  chrétiennes,  parce 
que  le  Christianisme  seul  peut  former  des  vertus  parfaites,  par  la 
supériorité  de  ses  principes,  et  les  soutenir  par  la  sublimité  de  ses 
motifs:  lnvenietis  requiem  animabus  vestris  *. 

Vérité  incontestable,  mes  chers  auditeurs  ;  aussi  quelque  peine 
qu'aient  peut-être  à  la  goûter  en  ce  moment  quelques  uns  de  ceux 
qui  m'entendent,  à  raison  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  se 
trouvent,  quelque  inconnue  qu'elle  soit  à  un  grand  nombre,  nous 
vous  la  proposerons  toujours  avec  assurance,  nous  vous  renver- 
rons à  vous-mêmes  pour  vous  la  persuader,  parce  qu'elle  est  écrite 
au  fond  de  vos  cœurs.  Tel  qui  actuellement  la  dédaigne  et   la  re- 
jette, en  fera  bientôt  l'aveu;  tel  qui  ne  veut  connaître  d'autre  bien 
que  les  charmes  passagers  de  la  vie,  est  à  la  veille  d'un  revers  qui 
le  convaincra  tristement  qu'il  n'est  de  contentement   solide  que 
dans  la  fidélité  aux  préceptes  de  la  religion.  Tel  qui  s'étourdit  soi- 
même  pour  placer  ailleurs  sa  satisfaction,  porte  à  ce  moment  au 
dedans  de  lui  le  trait  cruel  qui  le  déchire,  et  cherche  en  vain  dans 
le  monde  une  paix  que  le  monde  ne  saurait  donner.  Tel  qui,  dans 
l'ardeur  de  l'âge,  dans  l'aveuglement  des  passions,  a  cru  la  trouver, 
revenant  enfin  à  lui,  confesse  aujourd'hui  ses  illusions  et  ses  er- 
reurs; il  en  fait  aux  autres  d'utiles  leçons,  et,  reprochant  au  monde 
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ses  vanités,  à  l'exemple  du  Sage,  il  confirme,  il  démontre  cette 
vérité  que  la  raison  saisit,  que  le  cœur  sent,  que  l'expérience  at- 
teste, à  laquelle  la  passion  seule  résiste:  que  la  morale  de  la  reli- 
gion est  véritablement  précieuse  à  l'homme  considéré  personnel- 
lement. (Le  même.)  , 

Combien  la  morale  de  la  religion  est  intéressante  pour  la  société  des  homme* 

Ce  que  disait  saint  Paul  en  parlant  de  la  piété,  nous  pouvons  le 
dire  à  juste  titre  de  la  religion  qui  en  est  la  source;  elle  est  utile 
tous:  Adomnia  utilis.  Ane  la  considérer  que  sous  le  premier  rap- 
port qu'elle  présente,  la  religion  ne  paraît  d'abord  que  la  loi  qui 
soumet  les  hommes  à  Dieu;  mais ,  dans  la  morale  qu'elle  leur  en- 
seigne, quelle  multitude  d'avantages  pour  la  société  des  hommes! 
Et,  par  un  chef-d'œuvre  qui  n'a  pu  être  concerté  que  par  la  sagesse 
divine,  en  même  temps  que  la  religion  chrétienne  procure  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  ceux  qui  sont  exacts  à  la  suivre  ;  à  ces 
deux  grands  intérêts,  elle  réunit  encore  celui  de  la  société  civile. 
Comment  ?  c'est  que  la  morale  de  la  religion  est  la  base  la  plus 
ferme  de  ce  qu'offre  d'utile  la  société  des  hommes  entre  eux  ;  c'est 
que  la  morale  de  la  religion  est  le  principe  le  plus  solide  de  l'ai- 
mable douceur  qui  se  trouve  dans  la  société  qui  unit  les  hommes 
entre  eux;  c'est  que  la  morale  de  la  religion  est  la  source  la  plus 
pure  de  la  véritable  gloire  qui  décore  la  société  que  forment  les 
hommes  entre  eux.  Utilité,  douceur  et  gloire,  voilà  évidemment 
ce  que  répand  sur  la  société  des  hommes  la  morale  chrétienne;  et 
voilà  ,  encore  une  fois,  ce  qui  sert  à  manifester  la  divinité  et  la 
bonté  de  son  Auteur,  qui  paraît  sensiblement  veiller  au  bonheur 
commun  des  hommes,  dès  cette  vie,  par  le  plan  merveilleux  d'une 
religion  que  nous  ne  pourrions  nous  empêcher  d'aimer,  si  nous  sa- 
vions l'approfondir. 

J'ai  dit  que  la  religion  était  la  base  de  la  société  parmi  les  hom- 
mes. Or,  comme,  dans  cette  société,  il  est  une  diversité  entre  les 
états  qui  la  composent,  et  par  conséquent  une  diversité  d'obliga- 
tions; puisque  la  nature  des  devoirs  suit  la  nature  de  la  condition 
dans  laquelle  on  se  trouve,  il  fallait  une  loi,  et  tellement  géné- 
rale qu'elle  s'étendît  à  tout ,  et  tellement  particulière ,  qu'elle 
pourvût  en  détail  à  tout;  et  c'est  d'abord  ce  que  la  religion  nous 
offre  dans  ces  grands  principes,  également  universels  et  détaillés 
de  sa  morale  ,  dont  il  ne  nous  reste  qu'à  faire  une  application  rai- 
sonnable aux  différentes  actions   qu'elle  doit  régler.  Aussi,  mes 
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chers  auditeurs,  est-ce  à  son  école  que  nous  osons  appeler,  pour 
le  bien  commun,  tous  les  hommes  et  instruire  chacun  d'eux. 

Allez  donc ,  allez  puiser  à  une  source  tout  à  la  fois  et  si  féconde 
et  si  noble,  vous  qu'une  supériorité  légitime  élève  au  dessus  des 
autres.  Allez-y ,  vous  qu'une  obéissance  nécessaire  leur  soumet  : 
quel  accord  dans  les  mutuelles  leçons  que  vous  recevez  de  la  re- 
ligion !  Vous,  pour  user  avec  modération  d'une  autorité  que  Dieu 
vous  confie;  et  vous,  pour  respecter  toujours  cette  autorité  que 
Dieu  soutient.  Vous,  pour  joindre  à  la  fermeté  du  pouvoir  la  con- 
descendance de  la  douceur.  Vous ,  pour  unir  à  la  spumission  ex- 
térieure les  sentimens  d'une  inviolable  fidélité.  Vous ,  pour  favo- 
riser et  protéger  en  pères  ceux  à  qui  vous  avez  droit  de  comman- 
der en  maîtres;  vous,  pour  honorer  et  servir  toujours  ceux  à  qui 
ce  dernier  titre  appartient  :  Diligite  lumen  sapientiœ ,  omnes  qui 
prœestis  populis  1  ;  voilà  la  sagesse  que  l'Esprit-Saint  enseigne  aux 
premiers  :  Omnis  anima  potestatibus  sublimioribus  subdita  sit  2  ; 
voilà  la  docilité  que  l'Apôtre  prêche  aux  seconds.  Et  delà,  le  fon- 
dement inébranlable  de  cette  subordination  nécessaire  parmi  les 
hommes  que  vient  y  établir  la  morale  de  la  religion. 

Allez  puiser  à  sa  source  ces  règles  de  justice  et  d'équité  qu'elle 
vous  trace;  quelle  harmonie  dans  la  conduite  des  hommes!  Le  fort 
n'est  plus  redoutable  au  faible ,  parce  qu'il  n'entreprend  plus  de 
l'opprimer  ;  et  le  faible  n'est  plus  suspect  au  puissant ,  parce  qu'il 
ne  cherche  plus  à  le  surprendre  ;  le  riche  ne  s'engraisse  plus  de 
la  dépouille  du  pauvre,  et  le  pauvre  n'attente  plus  aux  possessions 
du  riche.  Les  grands  n'abusent  pas  de  leur  crédit  pour  tout  en- 
vahir, et  le  peuple  ne  justifie  plus  sa  cupidité  sous  le  spécieux 
prétexte  de  sa  misère  :  Quocl  justum est  et  œquum  prœstate7*  ;  telle 
est  la  loi  invariable  de  l'ordre  que  veut  faire  régner,  parmi  les 
hommes  la  morale  de  la  religion. 

Allez  puiser  à  sa  source  les  sentimens  de  la  charité  qu'elle  vous 
inspire  les  uns  pour  les  autres;  quel  avantage  pour  tous!  Il  est, 
parmi  les  hommes ,  des  malheureux  et  des  indigens  ;  mais  c'est  pour 
les  aider  et  les  soulager  qu'il  est  et  des  heureux  et  des  riches.  Les 
uns  et  les  autres  sont  frères  ;  à  ce  titre ,  ils  doivent  s'aimer  et  se 
secourir.  L'abondance  de  ceux-ci  fait  la  ressource  de  ceux-là. 
Mère  commune  de  tous,  la  religion  n'envisage  dans  le  monde  en- 
tier qu'une  même  famille  dont  Dieu  est  le  chef;  et  c'est  par  la  ten- 
dresse même  que  Dieu  a  pour  tous  les  hommes  quelle  cherche  à 
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animer  la  charité  réciproque  qu'ils  se  doivent  :  Si  sic  Deus  dilexit 
nos ,  et  nos  debemus  alterutrum  diligere  *  ;  voilà  les  liens  étroits 
que  forme  entre  les  hommes  la  morale  de  la  religion. 

Ici,  Chrétiens,  je  pourrais  prendre  en  main  ce  qu'écrivait  saint 
Pierre  aux  premiers  fidèles ,  et,  d'après  lui,  enseigner  à  ceux  de 
nos  jours  les  égards  mutuels  qu'il  recommandait  à  ceux-là:  Omnes 
honorate  2  ;  les  sentimens  fraternels  dont  il  voulait  que  leurs  cœurs 
fussent  pénétrés  :  Fratcrnitatem  diligite  ;  le  respect  pour  leur  prince 
qu'il  s'efforçait  à  y  graver  :  Regem  honorificate  ;  la  soumission  qu'il 
inspirait  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  auraient  sur  eux  quelque  au- 
torité, quels  qu'ils  pussent  être  :  Subditi  estote  Dominis ,  non  tan- 
tum  bonis ,  sed  etiam  discolis  3.  Or,  une  morale  qui,  par  la  sagesse 
de  ses  principes  et  par  l'étendue  de  leur  conséquence,  affermit  si 
visiblement  dans  le  monde  la  subordination,  la  justice  et  la  cha- 
rité; une  morale  qui  exige  la  fidélité  dans  les  mariages,  les  soins 
dans  l'éducation  d'une  famille ,  le  respect  envers  les  pères  et  les 
mères;  une  morale  qui  établit  la  bonne  foi  dans  le  commerce,  l'é- 
quité dans  les  contrats,  la  droiture  dans  toutes  les  démarches,  la 
probité  dans  toutes  les  entreprises,  peut-elle  n'être  pas  précieuse 
à  la  société  des  hommes,  et  digne  du  Dieu  dont   les  soins  s'éten- 
dent sur  elle?  Faut-il  vous  rendre  plus  sensible  encore  ce  qu'elle 
fait  pour  l'intérêt  commun  des  hommes?  Voyez,  mes  chers  audi- 
teurs ,  comment  elle  veille  sur  les  vôtres.  J'ose  ici  vous  défier  de 
former  contre  quelqu'un  de  légitimes  plaintes,  sans  que  la  religion 
cite  elle-même  à  son  tribunal  celui  dont  vous  vous  plaignez.   Oui, 
comme  vous  et  avant  vous,  elle  condamne,  et  bien  plus  sévère- 
ment encore,  cette  haine  qu'un  ennemi  fomente  contre  vous,  ces 
mépris  qui  vous  humilient,  ces  discours  qui  vous  insultent,  ces 
injustices  qui  vous  ruinent,  ces  médisances  qui  vous  affligent.  La 
religion  est  blessée  de  ce  qui  vous  blesse;   les  gémissemens  de  sa 
tendresse  se  mêlent  aux  mauvais  traitemens  qui  vous  font  gémir. 
Ses  droits  sont  méconnus  en  même  temps  que  les  vôtres.   Qu'elle 
les  conserve  ces  droits  sacrés;  dès  lors  s'exileront  du   sein  de  la 
société  les  désordres  qui  la  troublent;  dès  lors,  plus  de  ces   ai- 
greurs qui  en  bannissent  la  paix,  de  ces  rapports  qui  en  détrui- 
sent l'union  ,  de  ces  révoltes  qui  en  anéantissent  l'harmonie ,  de 
ces  violences  qui  y  sèment  la  confusion  ;  dès   lors ,  plus  de  ces 
fureurs  ambitieuses  ,  de  ces  désirs  immodérés  d'agrandissement , 
de  ces  projets  insensés  d'élévation  ;  dès  lors,  par  conséquent,  dès 

*  Job.,  iy,  11.  —  «I  Petr.,  xi,  17.  —  *  Ibid.,  i8. 
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lors  plus  de  ces  fiertés,  de  ces  rivalités,  de  ces  noirceurs,  de  ces 
crimes  contre  lesquels  la  religion  serait  un  bouclier  pour  tous  les 
hommes  ,  si  elle  devenait  une  règle  pour  chacun  deux.  Alors  ,  re- 
marquez-le ,  mes  chers  auditeurs,  vous  n'avez  à  craindre,  parmi 
les  hommes,  que  ceux  qui  n'observent  point,  à  votre  égard,  les 
lois  saintes  de  la  religion. 

Eh!  n'est-ce  pas,  au  contraire,  à  proportion  du  triste  décais- 
sement de  cette  religion  ,  que  ceux-ci  négligent  par  indifférence , 
dont  ceux-là  se  plaignent  par  aveuglement ,  contre  laquelle  cer- 
tains autres  s'élèvent  avec  fureur  pour  en  énerver  la  force,  en  af- 
faiblir l'autorité ,  en  détruire  ,  s'ils  le  pouvaient ,  jusqu'à  la  sub- 
stance,  en  anéantir  la  vérité;  n'est-ce  pas,  dis-je,  à  proportion  de 
ce  dépérissement  de  la  morale  de  Jésus-Christ  que  croît  chaque 
jour  dans  le  monde  un  dérèglement  dont  le  monde  est  le  premier 
à  se  plaindre?  On  ne  vante  que  la  raison  ;  et  l'on  ne  veut  pas  s'a- 
percevoir que  l'on  outrage  la  raison  elle-même  en  lui  ôtant  son 
plus  ferme  appui.  On  ne  parle  que  de  la  loi  naturelle;  et  on  refuse 
de  voir  qu'on  en  vient  jusqu'à  en  méconnaître  les  premiers  princi- 
pes. Le  seul  détail  des  malheurs  auxquels  conduit  naturellement 
l'irréligion  ,  les  horreurs  qu'elle  enfante ,  les  larmes  amères  que 
plus  d'une  fois  elle  a  fait  répandre,  ne  devraient-ils  pas  suffire 
pour  la  faire  redouter? 

Qu'à  ce  moment,  mes  chers  auditeurs,  j'ose  transformer  en 
école  du  mensonge  la  chaire  de  vérité,  que  j'aie  la  sacrilège  audace 
d'opposer,  à  la  morale  de  l'Evangile,  la  doctrine  de  ceux  qui  la 
combattent  :  qu'aurai-je  à  vous  annoncer  de  leur  part  ;  et  qu'osent- 
ils  substituer,  grand  Dieu,  à  la  pureté  de  votre  loi?  Chrétiens , 
pourrez-vous  l'entendre?  Et  vous,  Seigneur,  n'avez-vous  point 
permis  qu'ils  s'expliquassent  si  fréquemment  et  si  ouvertement,  si 
audacieusement ,  pour  que  le  monstrueux  corps  de  leur  morale  en 
devînt  lui-même  le  préservatif? 

Ecoutez-les,  ces  faux  sages,  empruntant  avec  confiance  le  ton 
de  législateurs ,  pour  renverser  tous  les  principes  de  la  législation 
divine.  Ecoutez  :  l'un  vous  apprendre  à  régler  les  idées  de  la  vertu 
sur  celle  d'un  intérêt  personnel  ou  d'un  bonheur  sensible;  l'autre 
vous  accoutumer  à  ne  regarder  la  vertu  que  comme  arbitraire  , 
comme  relative  à  la  diversité  des  circonstances  et  à  l'utilité  des 
conventions;  celui-ci  (je  répète  avec  horreur  ce  blasphème  contre 
la  nature)  faire  envisager,  dans  le  hasard  de  la  naissance,  la  dis- 
pense de  l'amour  dû  à  ceux  dont  nous  avons  reçu  la  vie  ;  celui-là 
confondre  l'égalité  des  droits  et  des  rangs  parmi  les  hommes  avec 
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légalité  de  la  condition  humaine;  l'un  ne  voir  que  dans  les  lois 
civiles  la  distinction  de  juste  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas;  l'autre  vou- 
loir persuader  que  les  biens  appartiennent  indifféremment  à  cha- 
cun, et  qu'ils  sont  nécessairement  communs  à  tous;  celui-ci  pré- 
coniser la  liberté  des  passions,  parce  qu'il  l'assure  innocente; 
celui-là  accuser  la  raison,  parce  qu'elle  condamne  un  cœur  pas- 
sionné; l'un  assujétir  la  volonté  de  l'homme  à  une  nécessité  tota- 
lement étrangère;  l'autre  ne  donner  à  l'homme  d'autre  maître  que 
celui  qu'il  consent  à  reconnaître.  Vous  frémissez,  Chrétiens;  j'a- 
brège cette  affreuse  morale  dont  il  ne  serait  que  trop  facile  de 
prolonger  le  détail,  dont  on  sait  trop  ,  hélas  !  que  j'ai  à  peine  com- 
mencé le  fidèle  récit.  Le  respect  dû  au  saint  lieu ,  les  égards  que 
méritent  las  personnes  vertueuses  devant  lesquelles  je  parle,  de 
concert  avec  les  lois  sacrées  de  la  décence ,  me  défendent  de 
rappeler  encore  ce  qu'on  ne  peut  entendre  ni  prononcer  sans 
rougir. 

Que  les  hommes  jugent  à  présent  entre  les  dogmes  de  ceux  qui 
attaquent  la  religion  de  Jésus-Christ,  et  le  zèle  de  ceux  qui  la  dé- 
fendent. Que  la  société  des  hommes  examine  si  ce  n'est  pas  sur 
ses  ruines  que  l'impiété  veut  élever  ses  triomphes;  qu'elle  analyse 
les  systèmes  de  ceux  qui  méconnaissent  le  prix  des  vertus  du  Chris- 
tianisme ;  et  qu'elle  nous  dise  si  elle  n'y  aperçoit  pas  ce  qui  favo- 
rise tous  les  vices  de  l'humanité  !  Qu'elle  avoue  combien  elle  serait 
effrayée  des  principes  odieux  que  l'irréligion  a  jetés  séparément 
dans  divers  ouvrages ,  s'il  en  était  un  qui  osât  présenter  sous  un 
coup  d'œil  l'assemblage  monstrueux  de  ces  conséquences  révol- 
tantes qui  en  dérivent.  Qu'elle  prononce  si  ceux  qui  s'appliquent 
à  lui  conserver  l'héritage  précieux  de  la  religion  ne  lui  rendent 
pas,  poiir  le  présent  et  pour  l'avenir,  le  plus  important  de  tous  les 
services.  Qu'elle  fasse  plus  ,  qu'elle  ouvre  ses  annales,  qu'elle  voie 
si  elle  n'a  pas  reçu  les  plus  signalés  bienfaits  de  ceux  qui  ont  le 
mieux  observé  les  préceptes  de  la  religion  ,  et  si  jamais  elle  eut  de 
plus  dangereux  ennemis  que  ceux  qui  cessèrent  de  respecter  la 
morale  de  Jésus-Christ. 

Mais  on  la  regarde  au  moins ,  cette  morale,  comme  ennemie  des 
douceurs  que  les  hommes  se  promettent  de  goûter  lorsqu'ils  sont 
réunis  en  société.  Oui,  sans  doute  ,  la  morale  de  Jésus-Christ  pro- 
scrit ces  fausses  douceurs,  ces  plaisirs  perfides,  ces  joies  trompeu- 
ses, ces  occasions  dangereuses,  ces  fêles  païennes,  où,  dans  le 
saisissement  des  passions,  et  comme  enivrée  du  poison  qu'elle  dé- 
guise, la  raison  cède  à  l'appât  enchanteur  qui  la  séduit;  où  lame, 
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troublée  et  hors  d'elle-même,  est  sans  cesse  en  péril  de  se  livrer 
à  l'attrait  des  sens  qui  la  flattent;  où  l'homme  est,  pour  ainsi  dire, 
armé  volontairement  contre  lui-même  pour  se  surprendre  et  pour 
s'aveugler;  où  le  prestige  imposteur  d'une  illusion  passagère  lui 
dérobe  les  saines  lumières  de  son  esprit  pour  le  précipiter  dans  des 
égaremens  qui  peuvent  plaire  à  son  cœur;  où  les  sentimens  effré- 
nés d'une  tendresse  illégitime  le  préparent  aux  impressions  d'amer- 
tume dont  si  ordinairement  ils  sont  accompagnés.  Et  voilà,  je  n'en 
doute  pas  ,  le  vrai  crime  de  la  religion  aux  yeux  de  ceux  qui  n'en- 
visagent les  douceurs  de  la  société  que  selon  les  règles,  disons 
mieux  ,  que  selon  le  dérèglement  de  leur  amour  pour  le  monde. 

Mais,  outre  que  ce  ne  fut  jamais  là  le  plus  solide  avantage  de  la 
société,  et  que  bien  souvent  au  contraire  c'est  ce  qui  contribue  à 
en  troubler  la  paix  ;  outre  que  des  agrémens  de  cette  nature,  quel- 
que séduisans  qu'ils  soient,  sont  plus  propres  àétourdir  les  hommes 
qu'à  les  unir  ;  outre  que  les  hommes  sont  les  premiers  à  reconnaître  la 
stérilité  de  ces  agrémens,  qui  peuvent  plutôt  distraire  l'esprit  que  le 
satisfaire,  irriter  les  désirs  que  les  apaiser,  pallier  les  chagrins  que  les 
adoucir;  outre  que  les  agrémens  passent  avec  le  moment  qui  les  voit 
éclore,  qu'ils  ne  laissent  dans  un  cœur  que  le  vide  qu'ils  ont  en  eux- 
mêmes,  et  que  l'empressement  qui  les  multiplie  prouve  combien  ils 
sont  insultisans,  opposez-leur,  Chrétiens  auditeurs ,  la  vive  idée 
d'une  société  où  la  religion  préside  et  dont  elle  est  la  règle  habi- 
tuelle. Pour  que  les  hommes  en  sentent  mieux  les  douceurs  ;  pei- 
gnez à  leur  esprit  ce  que  seraient  des  hommes  qui  vivraient  égaux 
sans  jalousie ,  possesseurs  paisibles  de  leurs  biens  sans  rivalité,  unis 
sans  métiance ,  pauvres  sans  mépris  ,  faibles  sans  danger,  grands 
sans  ostentation  ;  qui  éloigneraient  de  leurs  mœurs  une  âcreté  qui 
rebute,  de  leurs  discours  une  malignité  qui  offense,  de  leurs  ta- 
lens  une  vanité  qui  les  dégrade,  de  leur  air  des  fiertés  qui  déplai- 
sent; qui,  dans  une  mutuelle  condescendance,  trouveraient  un 
abri  contre  les  funestes  effets  de  l'humeur  ;  qui ,  dans  d'innocens 
plaisirs ,  feraient  régner  une  modération  chrétienne  pour  en  pré- 
venir les  excès,  et  par  là  les  désordres  qu'ils  font  naître;  qui,  dans 
la  discussion  des  différens  intérêts ,  mêleraient  ce  calme  insinuant 
si  propre  à  les  concilier;  qui  seraient  réciproquement  éclairés  dans 
leurs  doutes,  appuyés  dans  leurs  projets,  consolés  dans  leurs  dis- 
grâces ,  secourus  dans  leurs  maux.  En  un  mot ,  comme  il  n'est 
aucune  des  vertus  que  l'on  appelle  vertus  de  société,  dont  le  prin- 
cipe ne  soit  évidemment  renfermé  dans  les  vertus  du  Christianisme, 
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il  est  certain  aussi  que  les  douceurs  mêmes  de  la  société  naîtraient 
plus  abondamment  de  la  source  de  la  religion. 

Eh!  ne  serait-il  pas  à  désirer  que  ce  qu'on  appelle  la  politesse 
du  monde  fût  soutenue  par  cette  humble  modestie  qui  se  plaît  à 
céder  à  autrui?  que  ce  qui  est  complaisance  souvent  forcée  dans 
le  monde  fût  fondé  sur  le  saint  empressement  du  zèle  à  obliger 
autrui  ?  que  ce  qui  prend  le  nom  d'amitié  dans  le  monde  fût  ci- 
menté par  le  sentiment  de  charité  qui  engage  à  vouloir  du  bien  à 
autrui?  Et,  puisque  je  parle  d'amitié,  quels  amis  que  ceux  qui  sont 
dirigés  par  la  religion  !  Non  ,  ils  ne  vous  délaisseront  pas  par  ca- 
price, ils  ne  vous  trahiront  pas  par  intérêt;  ils  ne  vous  négligeront 
pas  dans  l'infortune  ;  ils  ne  vous  abandonneront  pas  dans  les  re- 
vers ;  et,  si  l'on  se  plaint  dans  le  monde  de  ce  qu'il  ne  présente 
souvent  de  l'amitié  que  le  nom,  c'est  parce  que,  de  l'aveu  même 
du  monde,  des  amis  de  divertissemens  et  de  plaisirs  ne  furent  ja- 
mais de  véritables  amis;  c'est  parce  que  l'amitié  dans  le  monde  est 
trop  rarement  établie  sur  les  vrais  principes  de  la  religion. 

De  quoi  donc  êtes-vous  effrayés,  hommes  peu  instruits;  et  que 
reprochez-vous  si  amèrement  à  l'austérité  de  la  morale  du  Christia- 
nisme? Elle  est  austère,  il  est  vrai;  mais  remarquez  que  de  cette 
même  austérité  qui  ne  réprouve  que  le  péché ,  que  de  cette  austérité 
qui  doit  être  personnelle  à  chacun  ,  dérivent  pour  tous  ces  char- 
mes et  ces  avantages  dont  en  général  la  société  s'applaudit.  Et, 
telle  est,  Chrétiens,  la  douce  expérience  qu'ont  faite  plus  d'une 
fois,  et  que  font  encore  tous  les  jours  parmi  vous  ces  âmes  choi- 
sies, qu'une  soumission  sainte  aux  lois  de  Jésus-Christ  réunit  dès 
cette  vie  pour  leur  mutuel  bonheur.  Pénétrés  de  cette  joie  pure 
qui  croît  infailliblement  dans  l'assemblée  des  justes ,  elles  trouvent 
réciproquement  une  cause  de  contentement  et  de  paix  dans  les 
personnes  qu'un  même  esprit  de  religion  leur  associe;  et  cette  fé- 
licité ne  peut  s'affaiblir  que  par  l'affaiblissement  même  de  cet  es- 
prit de  religion.  Aussi  le  monde ,  spectateur  quelquefois  de  la 
douceur  de  leur  sort,  n'est-il  pas  toujours  assez  aveugle  pour  la 
méconnaître,  quoiqu'il  soit  ordinairement  trop  déréglé  pour  la 
partager.  Ah  !  Chrétiens,  n'avez-vous  jamais  dit  à  des  amis  ,  à  des 
proches,  à  des  enfans,  que  vous  visitiez  dans  ces  saints  asiles  de 
la  piété  :  Vous  êtes  plus  heureux  que  nous?  Eh!  sans  doute,  vous 
disiez  vrai  ;  mais  pourquoi  sont-ils  plus  heureux?  Parce  que,  com- 
me il  n'est  rien  de  plus  aimable  que  les  vrais  Chrétiens  ,  rien  n'est 
plus  doux  que  d'en  former  de  pieuses  associations;  parce  que  le 
bonheur  le  plus    pur  doit  régner  où  règne  la  morale  de   la  re- 


LUES    PRÉDICATEURS.  25 1 

ligion;  parce  qu'elle  prouve  ce  que  les  liaisons  innocentes  ont  de 
satisfaisant,  ce  que  l'amitié  a  de  solide,  ce  que  la  bienveillance  a 
de  généreux,  ce  que  la  bonté  a  de  compatissant;  parce  que  si  elle 
ne  réforme  pas  entièrement  les  caractères,  elle  les  corrige  et  les 
adoucit;  parce  qu'elle  apprend  aux  hommes  à  vivre  les  uns  avec 
les  autres,  en  leur  apprenant  qu'ils  doivent  tous  vivre  selon  les 
vues  et  l'esprit  de  Dieu. 

Ajoutons  enfin  en  deux  mots,  pour  la  gloire  delà  religion,  une 
légère  idée  de  la  félicité  qu'elle  répandrait  sur  la  société  des  hom- 
mes, si  l'on  en  suivait  fidèlement  les  ordres.  Ce  fut  la  gloire  des 
premiers  chrétiens  à  qui  leurs  ennemis  furent  forcés  de  rendre 
hommage,  en  ne  trouvant  à  condamner  dans  eux  que  la  profession 
du  Christianisme;  témoignage  que  leur  rendirent  les  païens,  jus- 
que là  que  l'un  d'entre  eux  écrivait  à  un  empereur  romain  que 
le  fruit  des  assemblées  des  Chrétiens  ,  loin  d'être  criminel ,  ne  ten- 
dait qu'à  les  éloigner  de  toutes  sortes  de  crime  ;  jusque  là  que,  par 
une  contradiction  marquée,  que  Tertullien  reprochait  avec  force 
aux  persécuteurs  des  Chrétiens,  en  même  temps  qu'ils  punissaient 
celui  d'entre  eux  qui  était  découvert,  on  défendait  de  travailler  à 
les  découvrir:  tant  il  paraissait  injuste  de  chercher  à  nuire  à  des 
hommes  qui  faisaient  profession  de  ne  nuire  à  personne,  et  de 
traiter  comme  des  coupables  ceux  en  faveur  de  qui  réclamaient 
toutes  les  vertus  ! 

Or,  voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  l'idée  que  l'univers  entier  conce- 
vrait encore  des  Chrétiens ,  s'ils  conformaient  leurs  mœurs  à  la 
morale  de  leur  religion.  Voilà  ce  qui,  tout  ensemble,  étendrait  au 
loin,  et  l'éclat  de  cette  religion,  et  la  gloire  de  ceux  qui  la  pro- 
fessent. Voilà  ce  qui  accroîtrait  de  jour  en  jour  l'étendue  de  ses 
conquêtes  parmi  ceux  qui  lui  sont  le  plus  opposés.  Voilà  ce  qui 
forcerait  les  peuples  à  reconnaître  qu'une  religion  qui  divinise  en 
quelque  sorte  les  hommes  n'est  et  ne  peut  être  que  la  religion 
d'un  Dieu.  Qui  dirait  des  Chrétiens,  dirait,  par  là  même,  des  hom- 
mes tempérans,  chastes,  patiens,  justes,  généreux,  charitables. 
En  sélevant  au  dessus  des  faiblesses  de  l'humanité,  ils  élèveraient 
au  dessus  de  toutes  les  religions  la  seule  capable  de  former  des 
hommes  de  ce  caractère;  et,  dans  un  sens  plus  vrai  qu'on  n'a  pu 
jamais  le  dire  ,  le  peuple  chrétien  serait  véritablement  un  peuple 
de  héros. 

Et  tel  est,  mes  frères,  le  glorieux  sentiment  qui  convientà  cha- 
cun de  nous  ,  lorsque  nous  envisageons  la  sublimité  des  enseigne- 
mens  de  notre  religion.  Loin  de  rougir  delà  foi   qui   nous  les   a 
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transmis,  pouvons-nous  ignorer  jusqu'à  quel  point  elle  nous  en- 
noblit et  nous  élève?  En  même  temps  que,  selon  l'expression  de 
saint  Paul,  elle  asservit  humblement  nos  esprits  au  joug  rai- 
sonnable qu'elle  leur  impose,  pouvons-nous  ne  pas  nous  glorifier 
de  la  perfection  des  vertus  qu'elle  peut  produire  dans  nos  cœurs? 
Et,  lorsqu'interrogé  sur  ma  religion,  je  réponds  hautement  que  je 
suis  Chrétien  ,  qu'annonçé-je  par  la  noblesse  de  ce  témoignage,  si 
ce  n'est  que  ma  religion  enseigne  toutes  les  vertus,  qu'elle  est  la 
source  de  toutes  les  vertus  ,  et  que  par  conséquent  ma  plus  solide 
gloire,  aux  yeux  mêmes  des  hommes,  serait  de  soutenir  dans  moi 
celle  de  ma  religion  ?  (Le  même.) 

Même  sujet. 

Pour  vous  faire  sentir  l'excellence  de  la  morale  chrétienne , 
nous  n'aurions  pas  besoin  de  remonter  jusqu'aux  livres  sacrés, 
dans  lesquels  l'Esprit-Saint  l'a  consignée  ;  de  rechercher  les  expli- 
cations ,  les  apologies  qu'en  ont  faites  nos  Pères  dans  la  foi.  C'est 
dans  les  écrits  mêmes  de  plusieurs  adversaires  de  la  religion  que 
se  trouvent  les  plus  pompeux  éloges  des  préceptes  de  la  religion  ; 
c'est  du  sein  de  l'incrédulité  que  s'élèvent  les  témoignages  les  plus 
forts  en  faveur  de  la  morale  chétienne.  Quelle  est  donc  cette  mo- 
rale qui  se  soumet  ses  plus  ardens  ennemis ,  leur  commande  le 
respect ,  leur  arrache  l'admiration  ?  Nous  repousserons  constam- 
ment ceux  des  incrédules  qui  calomnient  la  loi  de  Jésus-Christ, 
par  les  aveux  solennels  des  chefs  mêmes  de  leur  secte,  et  nous  les 
accablerons  du  poids  de  ces  autorités,  qu'ils  se  font  un  funeste 
honneur  de  respecter.  Mais  réservons  ces  témoignages  si  frap- 
pans,  pour  les  opposer  aux  ennemis  du  Christianisme  ;  nous  par- 
lons en  ce  moment  à  des  Chrétiens,  et  notre  objet  est  de  les  atta- 
cher à  notre  sainte  loi,  en  leur  montrant  sa  sublimité. 

Toute  loi  tend  par  sa  nature  vers  un  double  objet  :  elle  montre 
à  l'homme  ses  devoirs  et  l'oblige  à  les  remplir.  Les  commandemens 
de  la  loi ,  la  sanction  de  la  loi ,  voilà  les  deux  parties  qui  la  com- 
posent. Examinons,  sous  ce  double  point  de  vue,  celle  que  Jésus- 
Christ  est  venu  nous  apporter  :  nous  verrons  qu'elle  réunit  plus 
qu'aucune  autre  qui  ait  jamais  existé,  ou  que  l'esprit  humain  puisse 
imaginer,  ces  deux  caractères  qui  concilient  la  vénération  :  la  su- 
blimité des  préceptes ,  la  force  et  l'autorité  des  motifs. 

Et  d'abord ,  comparez  aux  préceptes  de  Jésus-Christ  tout  ce  que 
l'esprit  humain  avait  produit  avant  son  avènement  ;  car  c'est  à 
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cette  époque  qu'il  faut  se  reporter  pour  juger  notre  moi  aie.  La 
moderne  incrédulité  n'a  pas  droit  de  nous  opposer  les  principes  de 
vertu  dont  elle  a  embelli  ses  ouvrages.  Tout  ce  qu'elle  a  publié  de 
beau ,  de  pur,  de  saint ,  ministres  de  Jésus-Christ  nous  le  réclamons 
en  son  nom  :  ce  sont  ses  préceptes  qu'elle  a  envahis;  elle  n'a  fait 
que  leur  enlever  leur  autorité,  leurs  motifs  et  leur  fin.  Semblables 
à  ces  peuples  qui  insultaient  le  soleil,  tout  couverts  de  sa  lumière, 
les  déistes  puisent  dans  l'Evangile  leurs  principes,  et  ils  attaquent 
les  principes  de  l'Evangile;  ils  dépouillent  le  Christianisme  de  sa 
morale,  et  ils  s'en  servent  pour  le  combattre. 

Sortez  donc  des  lieux  éclairés  par  la  révélation,  vous  qui  voulez 
connaître  jusqu'où  s'est  étendue  la  lumière  de  la  raison  :  transpor- 
tez-vous aux  pays,  aux  temps  qui  n'ont  point  connu  Jésus-Christ. 
Avec  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  les  principes  fondamentaux  de 
la  vertu  étaient  égarés  dans  l'univers;  la  religion,  faite  pour  per- 
fectionner l'homme,    concourait  à  le  pervertir;   elle  avait   cor- 
rompu jusqu'à  la  règle  des  mœurs;  l'exemple  même  de  la  divinité 
encourageait  au  crime  :  il  n'y  avait  point  de  passion  qui  n'eût  ses 
dieux,  ses  prêtres,  ses  temples,  son  culte,  ses  sacrifices,  ses  mystè- 
res, ses  adorateurs ,  ses  initiés  ;  et  c'était  du  haut  des  autels  que  les 
vices  se  répandaient  sur  les  nations.  Plus  éclairée  que  la  religion, 
la  philosophie  opposait  quelques  efforts  à  ce  torrent  de  déprava- 
lion.  Rendons  aux  philosophes  de  l'antiquité  la  justice  qui  leur  est 
due  :  plusieurs  d'entre  eux  ont  acquis  des  droits  à  la  reconnais- 
sance des  nations,  par  les  découvertes  importantes  auxquelles  les 
a  élevés  la  sublimité  de  leur  génie.  Et  qui  sait  si  ces  grands  person- 
nages ne  furent  point  suscités  par  la  Providence,  pour  empêcher 
l'estime  de  la  vertu  de  périr  dans  les  pensées  des  hommes  ?  Ils 
brillaient  au  milieu  du  paganisme,  comme  ces  étoiles  que,  par 
une  nuit  obscure,  nous  apercevons  de  loin  en  loin  dans  un  ciel 
chargé  de  nuages.  Nous  considérons  encore  avec  respect  leurs  dé- 
couvertes, comme  nous  admirons  ces  voyages  anciens,  qui  ont 
cessé  d'étonner  depuis  que  l'océan  est  ouvert  à  nos  navigations. 
Quelques  philosophes  ont  atteint  diverses  vérités  morales;  mais 
faute  d'en  connaître  le  véritable  principe,  jamais  aucun  d'eux  ne  les 
fonda  sur  une  base  solide  ou  n'imagina  de  les  réunir  en  un  corps 
de  doctrine.  Ils  ont  saisi  quelques  maximes;  mais   trop  peu  nom- 
breux pour  les  répandre,  trop  timides  pour  les  publier,  trop  divi- 
sés pour  les  concerter,  trop  faibles  pour  les  faire  recevoir,  trop 
peu -vertueux  pour  leur  concilier  le  respect,  de  combien  de  fables 
encore  ne  les  ont-ils  pas  entremêlées  !  Il  n'y  a  point  de  philosophe 


254  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

qui  n'ait  enseigné  quelque  erreur;  point  d'erreur  qui  n'ait  e'té  en- 
seignée par  quelque  philosophe.  Dieu  a  abandonné  le  monde  à  la 
philosophie,  et  il  a  fait  précéder  l'avènement  de  Jésus-Christ  par 
quatre  siècles  des  plus  brillantes  lumières,  pour  faire  sentira  l'es- 
prit humain  toute  l'insuffisance  de  ses  lumières. 

Mais  lorsque  les  temps  marqués  par  la  sagesse  divine  furent  ré- 
volus,l'univers  étonné  vit  tout  à  coup  sa  philosophie  éclipsée  par  l'é- 
clat d'unephilosophie  nouvelle.  Du  milieu  d'un  peuple  pauvre,  in- 
connu, ou  méprisé  des  autres  nations,  et  de  la  classe  la  plus  obscure 
de  ce  peuple,  un  homme  simple,  sans  lettres  ,  sans  culture,  cru  le 
fils  d'un  artisan,  fait  ressortir  le  code  de  morale  le  plus  sublime  que 
le  genre  humain  ait  jamais  reçu.  Ce  n'est  ni  par  la  force  du  raisonne- 
ment ni  par  le  charme  de  l'éloquence  que  Jésus-Christ  a  persuadé 
l'univers;  c'est  par  la  vérité  de  ses  maximes.  Tandis  qu'il  inspire  à  ses 
prophètes  toute  la  pompe  du  langage,  toute  la  magnificence  de  la  poé- 
sie il  s'énonce  lui-même  avec  une  simplicité  plus  admirable  encore. 
Supérieurs  aux  grandes  choses  qu'il  annonce,  il  n'en  semble  point 
affecté;  les  préceptes  les  plus  sublimes,  inouïs  jusqu'à  lui ,  coulent 
de  sa  bouche  naturellement,  avec  une  clarté  qui  les  fait  compren- 
dre à  tous  les  esprits,  avec  une  autorité  qui  subjugue  tout;  il 
parle,  et  c'est  l'aveu  même  de  ses  ennemis,  comme  aucun  homme 
n'a  jamais  parlé,  il  parle  en  Dieu  :  aussi  jamais  doctrine  ne  fut  ni 
aussi  connue  ni  aussi  universellement  publiée.  L'artisan  le  plus 
grossier  parmi  nous  est  plus  instruit  de  ses  devoirs  que  n'était  le 
plus  savant  des  philosophes.  Les  élémens  de  religion  que  nous 
mettons  entre  les  mains  de  l'enfance  renferment  un  corps  de  mo- 
rale plus  étendu,  plus  développé,  plus  précis  que  tous  les  écrits  si 
vantés  et  si  volumineux  des  sages  de  l'antiquité.  Cette  morale  est 
devenue  et  a  dû  devenir  la  loi  de  l'univers,  parce  qu'aucune  loi 
n'a  jamais  été  ni  pu  être  aussi  sage  et  aussi  proportionnée  à  la 
nature  humaine,  aussi  utile  et  efficace  pour  le  bonheur  de  l'huma- 
nité; et  dans  ses  moyens  et  dans  son  objet,  la  loi  de  Jésus-Christ 
est  divine,  elle  n'a  pu  être  l'ouvrage  que  de  la  sagesse  et  de  la  bonté 
infinies. 

La  raison  peut-elle  se  figurer  une  loi  plus  universelle  dans  ses 
préceptes?  Nous  demandons  avec  confiance  à  ceux  qui  la  combat- 
tent ,  quel  est  le  point  dans  lequel  elle  pèche  :  nous  les  défions 
de  nous  nommer  une  vertu  que  le  Christianisme  n'ordonne  pas; 
de  nous  indiquer  une  perfection  qu'il  ne  recommande  pas  ;  de  nous 
marquer  un  vice,  un  défaut  qu'il  ne  proscrive  pas.  Réunissez  dans 
voire  esprit  tous  les  principes  de  vertu,  joignez-y  toutes  les  idées 
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de  perfection,  imaginez  encore  de  nouveaux  degrés  d'une  plus 
haute  sainteté ,  et  vous  n'aurez  formé  que  le  modèle  du  parfait 
Chrétien  :  la  pensée  humaine  ne  peut  s'étendre  au  delà  de  ce 
que  Jésus-Chrit  a  prévu  et  réglé,  commandé  ou  conseillé. 

De  cette  multitude  de  commandemens  qui  embrassent  toutes  les 
parties  de  la  vie,  et  qui  s'étendent  à  toutes  les  conditions,  il  n'en 
est  pas  un  seul  qui  ne  soit  parfaitement  raisonnable.  Ce  n'est  pas 
que  la  raison  se  soit  jamais  donné,  par  ses  seuls  efforts,  la  con- 
naissance de  tous  les  préceptes  évangéliques  ;  mais  aussitôt  qu'ils 
lui  ont  été  révélés  par  Jésus-Christ  et  manifestés  par  ses  Apôtres  , 
elle  en  a  reconnu  la  justice,  senti  la  convenance,  éprouvé  l'utilité, 
admiré  la  sagesse.  Les  plus  ardens  ennemis  de  la  morale  chrétienne 
sont  forcés  de  reconnaître  que  les  maximes  fondamentales  de  toute 
morale,  ces  premiers  principes,  nés  avec  nous,  et  plutôt  sentis  qu'en- 
seignés, qui,  selon  le  grand  Apôtre,  sont  la  loi  des  peuples  qui  n'ont 
point  de  loi,  et  d'après  lesquels  la  conscience  prononce  ses  jugemens 
dans  ce  tribunal  intérieur  où  nos  pensées  s'accusent  et  se  défendent 
les  unes  et  les  autres,  ont  reçu  dans  l'Evangile  un  développement 
qui  les  étend  et  les  fixe,  et  une  sanction  qui  les  consacre.  Voilà 
donc,  et  de  l'aveu  même  de  1  incrédulité,  la  portion  la  plus  con- 
sidérable de  la  morale  évangélique  parfaitement  conforme  à  la 
raison.  Il  ne  nous  reste  plus  à  défendre  contre  ses  attaques  que  ces 
commandemens  plus  sublimes,  qui  étaient  demeurés  dans  le  secret 
de  Dieu,  que  les  nations  n'avaient  pu  deviner,  ni  leurs  législateurs 
dicter,  ni  leurs  philosophes  découvrir,  et  dont  Jésus-Christ  a  agrandi 
le  domaine  de  la  morale.  Les  incrédules  présentent  ces  préceptes 
d'un  ordre  supérieur  comme  inutiles ,  et  par  là  répréhensibles; 
comme  rigoureux,  et  par  conséquent  insupportables;  comme  exa- 
gérant les  devoirs,  et  n'opérant  que  des  vertus  factices;  comme 
donnant  de  fausses  idées  de  perfection ,  et  portant  l'homme  à  un 
état  de  mysticité  incompatible  avec  sa  nature. 

Ces  lois  saintes,  qu'on  accuse  d'établir  un  rigorisme  odieux, ont 
constamment  poursuivi  le  rigorisme.  Voyez  l'Eglise  de  Jésus-Cbrist 
repoussant  de  la  même  main  le  libertin  qui,  pour  accréditer  ses 
erreurs,  se  pare  d'une  sainteté;  lançant  contre  l'un  et  l'autre  les 
mêmes  anathèmes.  Ce  que  de  siècle  en  siècle  nos  pères  ont  repro- 
ché aux  hérétiques,  ce  que  n'a  pas  cessé  de  condamner  l'Eglise, 
on  a  l'injustice  de  le  lui  imputer!  Ainsi  se  contredisent  toujours 
entre  elles  les  erreurs.  Les  incrédules  reprochent  à  l'Eglise  sa  sé- 
vérité, et  les  hérétiques  son  indulgence;  on  lui  fait  un  crime  tout 
à  la  fois  de  son  exactitude  et  de  sa  modération.  La  morale  chré- 
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tienne  présente  l'heureux  tempérament  de  la  sévérité  et  de  la 
douceur;  le  point  de  perfection  est  toujours  atteint  et  jamais  passé. 
L'esprit  du  Christianisme  est  la  modération  qui  exclut  l'un  et 
l'autre  excès,  qui  tempère  jusqu'à  l'exercice  des  vertus,  et  qui  re- 
commande la  sobriété  même  de  la  sagesse. 

Et  cette  morale  si  modérée  est  cependant  celle  qui  réprime  le 
plus  efficacement  le  vice,  qui  réunit  le  plus  de  précautions  pour 
l'arrêter.  Toutes  les  autres  lois  qui  ont  régné  successivement  sur  la 
terre  ont  condamné  les  crimes  ;  mais  là  se  terminait  leur  action  : 
tout  ce  qui  n'est  pas  entièrement  et  par  soi-même  criminel,  elles 
le  permettaient.  Et  quelle  autorité  avait-elle  pour  le  défendre?  La 
loi  de  Jésus-Christ  a  une  toute  autre  étendue:  elle  interdit  non 
seulement  le  péché,  mais  tout  ce  qui  peut  y  conduire.  Le  Chrétien 
redoute  presque  autant  que  la  faute  le  danger  d'y  tomber;  l'E- 
vangile va  au  devant  du  crime,  le  prévient,  l'attaque  avant  même 
qu'il  ne  soit  formé  ;  pour  abolir  le  parjure ,  Jésus-Christ  réprouve 
le  serment  fait  sans  nécessité;  pour  empêcher  l'homicide  ,  il  ré- 
prime les  mouvemens  décolère;  pour  arrêter  l'adultère,  il  défend 
de  le  désirer  :  le  désir  est  un  crime, le  regard  un  adultère.  Il  place 
sa  loi  à  l'entrée  du  cœur  humain  ,  comme  une  garde  inflexible  qui 
repousse  jusqu'à  l'idée  de  tout  péché.  Quel  est  donc  cet  étonnant  Lé- 
gislateur qui  a  osé  donner  des  lois  à  la  pensée?  quelautre  qu'un  Dieu 
a  pu  dicter  cet  admirable  commandement  :  Tu  ne  désireras  point. 

En  proscrivant  le  péché  et  tout  ce  qui  peut  y  conduire,  l'Evan- 
gile impose  l'obligation  de  pratiquer  les  vertus  les  plus  sublimes. 
A  sa  publication  ,  une  révolution  s'est  opérée  dans  la  morale;  tout 
ce  que  les  plus  beaux  génies  du  paganisme  avaient  découvert  et 
imaginé  s'est  dissipé  devant  son  éclat  ou  a  été  anéanti  par  son 
autorité,  comme  on  voit,  à  l'aspect  de  l'astre  du  jour,  s'évanouir 
les  ombres  delà  nuit  et  se  fondre  la  rosée  du  matin.  Leurs  maximes 
si  vantées  ont  été  ou  surpassées  et  comme  absorbées  par  l'abon- 
dance et  la  beauté  des  préceptes  chrétiens  ,  ou  contredites  et  con- 
fondues par  la  sainteté  de  la  loi  évangélique.Toutes  les  idées  morales 
répandues  sur  la  face  de  la  terre,  Jésus- Christ  les  a  perfectionnées 
ou  réformées;  il  a  consacré  les  unes  et  a  fixé  leur  juste  étendue;  il 
a  condamné  les  autres ,  et  les  a  fait  disparaître  de  l'opinion  des 
hommes  :  il  a  donné  à  l'univers  de  nouvelles  vertus. 

L'incrédulité  moderne  affecte  de  méconnaître  ces  bienfaits  de 
la  religion.  Dans  ses  idées,  les  vertus  propres  au  Christianisme,  et 
que  l'Evangile  a  données  au  monde,  sont  fausses  et  fans  objet,  éga- 
lement incompatibles,  et  avec  la  bonté  divine,  et  avec  la  faiblesse 
humaine 
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L'humilité  chrétienne  n'est  qu'un  excès  ;  elle  outre  la  modestie, 
isole  l'homme  dans  la  société,  le  dégrade  en  lui  enlevant  le  plus 
précieux  de  ses  biens,  l'estime  de  soi-même;  et  le  plus  puissant  de 
ses  motifs  ,  l'estime  publique. 

L'amour  des  ennemis  anéantit  la  société ,  en  livrant  l'homme 
vertueux  sans  défense  à  toutes  les  attaques  injustes. 

Dieu  peut-il  prescrire  la  mortification  ?  peut-il  vouloir  que  nous 
soyons  sans  cesse  occupés  à  nous  rendre  malheureux  ?  peut-il  exi- 
ger des  privations ,  des  austérités  continuelles  ? 

Les  abstinences  prescrites  par  la  loi  détruisent  le  corps,  sans 
aucune  utilité  pour  lame  ;  ce  sont  des  suicides  lents. 

L'abnégation  des  richesses  et  des  honneurs  ôte  à  la  société  politi- 
que son  principal  mobile.  Que  deviendra-t-elle  quand  elle  sera  com- 
posée d'hommes  à  qui  tous  les  intérêts  temporels  seront  étrangers  ? 

Reprenons  toutes  ces  erreurs  ;  apprenons  à  l'incrédule  quels 
sont  ces  préceptes  qu'il  défigure;  faisons-lui  connaître  leur  vérita- 
ble esprit  qu'il  dénature  ,  et  montrons-lui  qu'on  ne  peut  combattre 
notre  divine  loi  qu'en  la  calomniant. 

L'humilité  chrétienne  n'est  point  l'excès  de  la  modestie  ;  elle  en 
est  la  perfection.  L'une  est  opposée  à  l'orgueil;  l'autre  combat  jus- 
qu'à l'amour-propre.  L'homme  est  modeste  parce  qu'il  reconnaît  la 
justice  de  ne  point  troubler  la  société  par  ses  prétentions,  et  l'uti- 
lité pour  lui-même  de  ne  point  heurter  les  prétentions  d'autrui. 
Le  Chrétien  est  humble ,  parce  que  sa  foi  lui  apprend  qu'il  n'a  rien 
à  lui  que  le  péché,  et  que  tout  ce  qu'il  possède,  et  des  dons  de  la 
nature ,  et  des  biens  de  la  fortune ,  et  des  trésors  de  la  grâce ,  lui 
ayant  été  accordé  par  Dieu,  qui  peut  le  retirer  quand  il  lui  plaît, 
il  n'a  droit  de  se  glorifier  de  rien.  Ainsi  la  modestie  est  une  con- 
descendance louable,  mais  compatible  avec  l'opinion  la  plus  mal 
fondée  de  soi-même;  l'humilité,  au  contraire,  étant  un  sentiment 
profond  fondé  sur  la  conscience  de  notre  néant,  exclut  tous  les 
retours  de  l'amour-propre.  La  modestie  seule  serait-elle  capable 
d'engager  l'homme  à  ces  sacrifices  pénibles  auxquels  l'humilité  se 
dévoue?  suffirait-elle  pour  le  porter  aux  fonctions  les  plus  ab- 
jectes, et  cependant  les  plus  utiles,  que  la  charité  embrasse  et  que 
l'humilité  ennoblit? Dans  ses  effets  comme  dans  son  principe, l'hu- 
milité est  infiniment  supérieure  à  la  modestie.  On  l'accuse  d'isoler 
l'homme,  cette  vertu  précieuse  qui  rapproche  les  rangs  de  la  so- 
ciété, et  qui  remplit  les  intervalles  désespérans  qu'avaient  établis 
les  institutions  humaines!  Comment  ravirait  à  l'homme  l'estime  de 
soi-même  une  religion  qui  lui  donne  une  si  haute  idée  de  son  être, 
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en  lui  développant  ses  grands  rapports  avec  la  Divinité  ?  comment 
lui  interdirait-elle  cette  estime  publique  qu'elle  lui  ordonne  de 
mériier?  L'édification  du  prochain  est  un  de  nos  devoirs;  le  soin 
de  la  réputation  un  de  nos  préceptes.  Et  combien  ne  révérons- 
nous  point  de  personnages  aussi  célèbres  dans  les  fastes  de  la  patrie 
que  dans  ceux  de  l'Eglise  ?  L'humilité  ne  rend  l'homme  indifférent 
ni  à  sa  propre  estime  ni  à  celle  du  public  ;  mais  elle  l'empêche  de 
s'en  applaudir,  en  lui  apprenant  que  ce  n'est  point  à  ses  mérites 
qu'il  les  doit.  La  jouissance  du  Chrétien  est  de  reconnaître  la  main 
dont  il  tient  ses  biens,  de  lui  en  rendre  l'hommage  ;  de  les  reporter 
à  leur  source  sacrée  ;  il  n'en  sent  que  plus  vivement  le  prix  ;  il  peut 
même  désirer  que  sa  gloire  s'accroisse  pour  que  la  bienfaisance 
de  Dieu  soit  plus  manifestée.  Le  parfait  modèle  de  l'humilité  chré- 
tienne tressaille  de  joie,  en  prévoyant  que  toutes  les  générations 
célébreront  son  bonheur,  parce  que  le  Tout-Puissant  a  fait  en  sa 
faveur  de  grandes  choses. 

La  clémence  n'a  point  été  inconnue  à  quelques  sages  de  l'anti- 
quité; mais  elle  était,  dans  leurs  pensées  ,  la  plus  héroïque  vertu  , 
et  quelques  traits  que  nous  trouvons  épars  dans  la  vaste  étendue 
des  siècles  païens  ont  été  admirés  comme  des  exemples  d'une  gé- 
nérosité extraordinaire.  Dans  l'opinion  commune ,  la  vengeance 
était  un  sentiment  noble  et  une  jouissance  pure.  Chrétiens,  c'est 
à  votre  religion  que  vous  devez  de  voir  enfin  les  idées  des  peuples 
réformées,  et  celles  de  leurs  philosophes  perfectionnées.  L'Evan- 
gile ne  se  contente  pas  de  recommander  le  pardon  des  injures 
comme  une  perfection ,  il  le  prescrit  comme  un  devoir  rigoureux; 
il  donne  la  mesure  de  la  clémence  en  ne  lui  laissant  aucunes  bornes  ; 
il  l'étend  à  toutes  les  offenses,  et  le  pardon  à  toutes  les  injures. 
Le  Christianisme  ne  défend  pas  seulement  la  vengeance,  il  inter- 
dit jusqu'à  la  haine;  il  la  chasse  du  cœur,  en  y  plaçant  l'amour 
des  ennemis.  Le  Chrétien  a  des  obligations  à  remplir ,  même  envers 
ses  plus  ardens  persécuteurs;  il  n'acquitte  point  sa  dette  en  s'ab- 
stenant  de  leur  nuire;  une  loi  particulière  étend  jusque  sur  eux 
la  charité  fraternelle;  il  leur  doit  des  vœux  sincères,  des  services 
effectifs.  Jésus-Christ  lui  donne  le  précepte  de  prier  pour  ses  en- 
nemis, et  l'exemple  de  verser  son  sang  pour  ses  bourreaux.  Mais, 
s'il  interdit  la  vengeance,  il  ne  proscrit  point  la  défense  légitime. 
La  réparation  qu'on  n'a  pu  obtenir  de  son  frère  ,  il  ne  défend  point 
de  la  poursuivre  devant  l'autorité;  et,  en  défendant  de  se  faire 
justice,  il  permet  de  la  demander  à  la  loi. 

L'homme,  sur  la  terre,  est  livré  au  malheur.  Depuis  le  cri  de 
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douleur  qu'il  jette  en  entrant  dans  le  monde,  jusqu'à  son  dernier 
soupir,  sa  vie  entière  est  une  suite  de  misères.  Livrez  à  la  philoso- 
phie cet  être  souffrant  ;  pour  tout  soulagement ,  elle  lui  conseillera 
la  patience:  triste  remède!  si  l'on  peut  appeler  ainsi  ce  qui  n'est 
qu'une  soumission  à  la  nécessité.  Mais  remettez  ce  malheureux 
entre  les  mains  de  la  religion,  elle  lui  apprendra  la  cause  de  ses 
douleurs  et  leur  usage;  il  verra,  sur  la  croix  où  son  Dieu  a  expiré, 
le  remède  à  ses  maux;  et,  unissant  ses  souffrances  à  celles  de  Jé- 
sus-Christ, il  leur  donnera  un  prix  et  une  valeur  réelle.  La  sublime 
idée,  de  faire  servir  au  bonheur  de  l'homme  son  malheur  même, 
et  de  lui  faire  une  source  de  mérite  de  ce  qui  avait  été  la  peine  de 
son  péché!  Et  voilà  le  véritable  esprit  de  la  mortification  chré- 
tienne; elle  ne  proscrit  point,  comme  on  le  lui  impute ,  les  plaisirs 
innocens;  mais,  les  rappelant  au  véritable  objet  pour  lequel  ils. 
furent  donnés  à  l'homme  par  la  Providence,  elle  permet  d'en  user 
comme  de  délassemens  agréables,  et  défend  de  s'y  attacher  comme 
à  un  bien  solide.  Elle  reçoit  le  malheur  avec  résignation  ,  comme 
le  châtiment  du  premier  péché  ;  avec  soumission  ,  comme  une  pu- 
nition des  fautes  personnelles;  avec  courage  ,  comme  une  épreuve 
dans  laquelle  s'épure  et  se  fortifie  la  vertu;  avec  reconnaissance, 
comme  un  avertissement  par  lequel  Dieu  nous  rappelle  à  son  ser- 
vice ;  avec  joie ,  comme  un  moyen  de  ressembler  à  Jésus-Christ  sur 
la  terre  et  de  se  réunir  à  lui  dans  le  ciel.  Elle  trouve  des  douceurs 
dans  les  austérités  dont  elle  se  charge;  elle  jouit  des  privations 
qu'elle  s'impose;  et,  faisant  de  tous  ses  sacrifices  un  trésor  de  mé- 
rites ,  elle  le  dépose ,  avec  une  généreuse  confiance ,  dans  des  mains 
sûres  qui  le  lui  rendront  un  jour  avec  usure. 

Ceux  qui  condamnent  avec  tant  d'injustice  les  abstinences  pres- 
crites parle  Christianisme  n'hésitent  pas  à  célébrer  la  tempérance 
austère  des  Stoïciens.  Ils  avaient  senti,  ces  philosophes  fameux, 
les  premiers  moralistes  de  l'antiquité,  la  nécessité  de  dompter  sa 
chair  pour  mortifier  ses  passions.  Ainsi  nos  maîtres  dans  la  reli- 
gion ne  nous  enseignent  rien  que  la  raison  n'eût  déjà  pressenti, 
lorsqu'ils  nous  apprennent  à  fortifier  l'esprit  par  l'asservissement 
du  corps,  et  à  s'abstenir  de  ce  qui  est  permis  pour  ne  pas  tomber 
dans  ce  qui  est  défendu  ;  mais  ils  regardent  comme  désordonnées 
ces  abstinences  indiscrètes  qui  pourraient  altérer  la  santé.  Jetez 
les  yeux  sur  les  asiles  sacrés  où  sont  pratiquées,  avec  exactitude, 
ces  saintes  rigueurs,  où  les  conseils  mêmes  sont  devenus  des  pré- 
ceptes, et  voyez  s'il  ne  s'y  forme  pas  plus  de  vieillards  qu'au  milieu 
des  fêtes  dévorantes  du  monde  ;  c'est  à  l'intempérance  du  siècle 
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qu'il  faut  reprocher  ces  suicides  lents,  si  injustement  imputés  à 
l'abstinence  chrétienne,  qui,  au  contraire,  nous  en  préserve. 

Ils  ne  connaissent  pas  mieux  l'esprit  de  l'Evangile,  ceux  qui 
l'accusent  de  rendre  ses  disciples  étrangers  à  tous  les  intérêts  tem- 
porels ;  c'étaient  les  récompenses  terrestres  que  cherchait  le  peuple 
de  Dieu  dans  l'observation  de  sa  loi;  et  notre  divin  Législateur  ne 
dédaigne  pas  de  joindre  ces  motifs  aux  sublimes  espérances  qu'il 
propose.  Placé  au  sein  de  la  société,  le  Chrétien  ne  s'isole  point 
de  ses  semblables;  fils,  père,  époux,  magistrat,  guerrier,  négo- 
ciant, dans  quelque  état  que  la  Providence  l'ait  établi ,  toujours  il 
a  des  intérêts  humains,  ou  personnels,  ou  étrangers  à  régler,  à 
peser,  à  concilier,  à  défendre,  et  toujours  sa  religion  met  à  la  tête 
de  ses  devoirs  ceux  de  sa  profession.  Loin  d'interdire  les  biens 
temporels,  elle  en  règle  l'usage;  loin  de  faire  un  crime  de  leur 
possession ,  elle  apprend  à  en  faire  des  mérites.  Ainsi  elle  unit  les 
intérêts  de  la  terre  à  ceux  du  ciel  ;  elle  ne  sacrifie  pas  les  uns  aux 
autres,  mais  elle  les  subordonne;  et  cette  subordination  n'est-elle 
pas  juste,  raisonnable  et  utile?  Quel  rapport,  quelle  mesure  com- 
mune, quel  terme  de  comparaison  peut-il  y  avoir  entre  les  ri- 
chesses, les  honneurs,  tous  les  biens  de  la  terre  réunis  ensemble  , 
et  le  bonheur  auquel  nous  tendons?  Et  voilà  le  fondement  de  l'ab- 
négation que  le  Christianisme  commande.  Elle  ne  nous  sépare 
point  des  biens  terrestres,  mais  elle  nous  en  détache;  elle  nous 
enseigne  à  les  attendre  sans  impatience,  à  les  recueillir  sans  avi- 
dité, à  les  posséder  sans  attachement,  à  les  perdre  sans  regret,  à 
jouir,  ainsi  que  s'exprime  l'Apôtre,  de  l'ombre  passagère  de  ce 
monde,  comme  n'en  jouissant  point.  Cette  sublime  vertu  ne  pou- 
vait faire  partie  de  la  morale  païenne,  dont  toutes  les  règles  se  bor- 
naient aux  affaires  de  la  terre.  A  peine  cette  imparfaite  législation 
donnait-elle  l'idée  du  désintéressement,  dont  le  grand  objet  est  de 
ne  pas  faire  prévaloir  ses  intérêts  sur  ceux  de  la  société.  Jésus- 
Christ  est  le  seul  Législateur  qui  ait  élevé  l'homme  au  dessus  de  ce 
système  terrestre ,  et  qui  l'ait  placé  à  une  hauteur  où  le  tourbillon 
des  intérêts  temporels  ne  peut  l'atteindre  et  l'entraîner. 

Ainsi  ces  préceptes  plus  relevés  que  nous  devons  au  Christia- 
nisme, qui  n'ont  jamais  ni  été  ni  pu  être  consignés  dans  aucune 
autre  loi,  parce  qu'ils  tiennent  à  des  principes  propres  à  la  loi 
chrétienne,  sont  présentés  par  l'incrédulité  d'une  manière  in- 
exacte ;  elle  en  donne  de  fausses  idées  pour  les  combattre  avec 
avantage;  elle  affecte  de  regarder  comme  des  vertus  chrétiennes 
les  excès  que  la  religion  chrétienne  réprouve.  Ce  n'est  donc  point 
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la  morale  de  Jésus-Christ  qu'attaquent  nos  adversaires;  ils  pour- 
suivent un  fantôme  qu'ils  se  sont  formé;  et,  pour  justifier  notre 
sainte  Loi ,  il  suffit  de  la  montrer  telle  qu'elle  est. 

Sans  doute  l'esprit  de  ces  grands  commandemens  est  de  com- 
battre continuellement  les  passions,  de  les  réduire,  de  les  déra- 
ciner, s'il  était  possible;  mais  est-ce  là  une  morale  fausse  ou  exa- 
gérée? Nos  prétendus  philosophes  veulent  faire  des  passions 
mêmes  la  base  de  leur  morale,  s'en  servir  pour  diriger  l'homme  ; 
et,  en  leur  accordant  ce  qu'ils  jugent  nécessaire  au  bonheur,  ils 
prétendent  leur  soustraire  ainsi,  plus  efficacement ,  ce  qui  est  dan- 
gereux pour  la  vertu.  Système  peu  réfléchi ,  qui  décèle  une  con- 
naissance bien  superficielle  et  de  l'homme  et  des  passions.  Le  ca- 
ractère propre  de  la  passion  est  l'insatiabilité  ;  plus  elle  a  obtenu, 
plus  elle  exige;  elle  s'irrite  de  ce  qu'on  lui  accorde,  et  ses  jouis- 
sances ne  font  qu'exalter  ses  désirs  :  c'est  un  feu  qui  s'accroît  de 
ce  qu'il  dévore.  Et  c'est  en  lui  fournissant  de  l'aliment  qu'on  pré- 
tend arrêter  ses  ravages!  Directeurs  inconséquens  !  vous  avouez 
qu'il  est  un  point  où  la  passion  deviendra  dangereuse;  et,  en  né- 
gligeant de  prévenir  ce  moment  funeste,  vous  le  rendez  plus  dan- 
gereux encore  ;  vous  laissez  la  passion  se  fortifier  avant  de  la 
combattre;  vous  préparez  l'homme  à  ce  combat,  en  l'habituant  à 
céder  ;  vous  commencez  par  pénétrer  son  imagination  de  tous  les 
charmes  delà  passion  à  laquelle  vous  lui  direz  un  jour  de  résister; 
vous  attendez  le  moment  de  son  ivresse  pour  lui  faire  entendre  le 
langage  de  la  raison;  vous  penserez  à  replier  les  voiles  quand  le 
vaisseau,  fatigué  de  la  tempête,  sera  près  de  s'entrouvrir.  Oh! 
combien  plus  sage  et  plus  conséquente  est  cette  morale  exacte , 
qui  enseigne  que  toute  passion  est  dangereuse  aussitôt  qu'elle 
existe;  qui  la  combat  dès  sa  naissance  ;  qui  ne  lui  permet  aucun 
progrès.  Une  doit  jamais  y  avoir  de  traité  avec  un  ennemi  toujours 
armé  contre  nous;  et  tel  est  l'objet  de  ses  préceptes  saints  parlés- 
quels  Jésus-Christ  a  surpassé  tous  les  enseignemens  de  la  raison 
humaine. 

Observez,  en  effet,  quels  sont  ces  commandemens  que  ce  divin 
législateur  a  portés  à  un  plus  haut  degré  de  perfection,  vous  verrez 
que  ce  sont  tous  ceux  dont  l'observation  est  le  plus  pénible,  par 
ce  qu'ils  contrarient  les  passions.  La  modestie  coûte  à  l'orgueil  ;  la 
clémence,  au  ressentiment;  la  patience,  à  la  sensualité;  la  tempé- 
rance, à  l'avidité;  le  désintéressement,  à  l'avarice  et  à  l'ambition. 
Abandonnez  l'homme  à  la  direction  de  ses  lois,  aux  leçons  de  ses 
philosophes  ,  aux  ressources  de  son  génie,  il  éprouvera  un  combat 


262  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

continuel  entre  la  vertu  et  la  passion  ,  entre  le  mouvement  qui  en- 
traîne et  le  précepte  qui  retient.  Il  aura  sans  cesse  à  juger  quand  il 
doit  obéir  à  l'un,  quand  il  peut  céder  à  l'autre.  Sa  vie  entière  sera 
consumée  à  calculer  jusqu'à  quel  degré  il  doit  être  modeste,  clé- 
ment, patient,  tempérant,  désintéressé;  et  ce  jugement  si  délicat, 
si  important  entre  le  penchant  et  le  devoir,  ce  sera  toujours  dans 
le  moment  de  la  passion  qu'il  faudra  le  prononcer.  Sous  la  loi  sainte 
que  nous  adorons,  toute  discussion  est  anéantie,  toute  composi- 
tion avec  les  passions  proscrite.  Jésus-Christ  dit  à  l'homme  :  Tu  seras 
modeste  jusqu'à  l'humilité,  clément  jusqu'à  l'amour  des  ennemis  , 
patient  jusqu'à  la  mortification,  tempérant  jusqu'à  l'abstinence, 
désintéressé  jusqu'à  l'abnégation.  Pour  soutenir  la  faiblesse  hu- 
maine, il  renforce  sa  loi,  il  met  les  commandemens  pénibles  de  la  loi 
naturelle  sous  la  protection  et  comme  sous  la  sauve-garde  de 
préceptes  d'un  ordre  supérieur. 

A  ces  préceptes  d'une  perfection  si  relevée,  il  joint  des  conseils 
d'une  sainteté  plus   sublime  encore.  Gardons-nous  de  confondre 
les  conseils  de   l'Évangile  avec  les  commandemens  de  la  loi.  Le 
grand    Apôtre   nous  apprend  à  en  faire  la  distinction;  et  Jésus- 
Christ  lui-même  avait   marqué  la  différence  entre  les  obligations 
qu'il  impose,  et  les  moyens  de  perfection  qu'il  présente.  S'il  pro- 
pose ses  conseils  à  tous  les  hommes,  ce  n'est  pas  pour  que  tous  s'y 
conforment;  mais  pour  que,  tous  les  connaissant,  chacun   puisse 
suivre  ce  qui  lui  convient,  et  s'attacher  au  genre  de  perfection  le 
plus  tempéré  à  sa  nature.  Et  de  quelle  utilité  ne  sont  pas  ces  con- 
seils, pour  affermir  l'observation  des  préceptes  ?  Quand  on  attache 
un  mérite  à  la  pauvreté  volontaire,  on  sent  le  devoir  de  l'abnéga- 
tion :  si  le  renoncement  à  sa  volonté  est  regardé  comme  une  per- 
fection, le  détachement  des  choses  humaines  sera  facilement  jugé 
une  obligation  ;  où  la  continence  est  honorée,  la  chasteté  doit  être 
pratiquée.  Le  spectacle  de  tant  de  pieux  personnages  qui,  s'élan- 
çant  au  delà  des  limites  de  la  loi,  parcourent  à  grands  pas  la  car- 
rière des  conseils  évangéliques,  excite,  soutient,  ranime  sans  cesse 
l'ardeur  de  ceux  qu'ils   ont  laissés  derrière  eux  ;  leur  exemple  ôte 
toute  excuse  à   la   prévarication.   Quel  homme  osera  penser  que 
l'observation  des  préceptes  est  au  desfus  de  ses  forces,  en  voyant 
tant  d'hommes  aussi  faibles  que  lui ,   faire  continuellement  au  delà 
de  ce  qui  est  commandé? 

Les  prétendus  philosophes  traitent  d'exaltation  et  de  fanatisme 
ces  saintes  pratiques  des  conseils  évangéliques.  Mais  Jésus-Christ 
connaissait  bien  mieux  que  tous  ces  vains  et  frivoles  moralistes  le 
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cœur  humain  ,  incapable  de  s'arrêter ,  allant  sans  cesse  de  désirs 
en  désirs,  et  dès  qu'il  a  atteint  un  objet,  s'empressant  aussitôt  de 
courir  après  un  autre.  Il  se  sert  de  cette  agitation  même  de  notre 
cœur,  pour  le  fixer  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Les  conseils  pré- 
sentent toujours  un  point  de  perfection  à  saisir.  Tant  que  l'homme 
demeure  sur  la  terre,  chargé  du  poids  de  son  corps,  il  ne  peut 
s'élever  assez  haut  qu'il  ne  lui  reste  encore  des  degrés  à  parcourir. 
Par  cela  seul  que  l'idée  de  la  perfection  n'a  point  de  bornes,  le 
Chrétien  est  toujours  entraîné  vers  une  perfection  plus  grande,  et 
ses  efforts  continus  excluent  toute  négligence,  préviennent  tout 
relâchement. 

Outre  le  caractère  de  sagesse  et  de  perfection  de  la  loi ,  nous 
avons  annoncé  celui  de  bonté  et  d'utilité.  Les  préceptes  évangéliques 
ne  tendent  pas  moins  au  bonheur  de  l'homme  qu'à  sa  sainteté;  et 
soit  qu'on  l'isole  et  qu'on  le  considère  en  lui-même,  soit  qu'on 
examine  ses  rapports  avec  ses  semblables,  on  voit  toujours  cette 
loi  bienfaisante  occupée  à  le  rendre  heureux.  Et  nous  ne  vous 
parlons  point  ici ,  Chrétiens ,  de  la  félicité  à  laquelle  la  religion 
nous  conduit,  mais  de  celle  qu'elle  nous  procure  dans  ce  monde. 
Non  seulement  elle  promet  le  bonheur,  mais  elle  le  donne.  La  piété 
est  utile  à  tout ,  elle  renferme  les  promesses  ,  et  de  la  vie  présente 
et  de  la  vie  future. 

Considérez  quel  est  le  plus  grand  obstacle  au  bonheur  de  l'hom- 
me sur  la  terre:  vous  verrez  que  ce  sont  ses  passions.  La  loi  qui 
les  réprime  le  plus  fortement  est  donc  celle  qui  contribue  le  plus 
efficacement  au  bonheur.  Insensés  que  nous  sommes!  nous  regar- 
dons comme  un  malheur  l'obligation  qu'elle  nous  impose  de  résister 
à  nos  passions,  et  nous  ne  sentons  pas  quel  malheur  plus  grand 
encore  ce  serait  de  leur  céder.  Il  en  coiAite  infiniment  plus  de  sa- 
tisfaire une  passion  que  de  la  sacrifier.  Attendez  au  terme  de  la 
vie  deux  hommes,  dont  l'un,  toujours  maître  de  lui,  a  constam- 
ment dominé  ses  passions;  et  l'autre,  continuellent  maîtrisé  par 
elles,  en  a  été  sans  cesse  entraîné;  et  comparez  les  portions  de 
bonheur  et  de  malheur  que  chacun  d'eux  aura  reçues:  mettez  dans 
la  balance,  d'un  côté,  le  chagrin  delà  privation  et  la  peine  du 
combat;  et,  de  l'autre,  les  longs  repentirs  de  l'intempérance,  les 
suites  cuisantes  de  la  débauche,  les  aveugles  emportemens  et  les 
fureurs  jalouses  de  l'amour,  les  fréquentes  humiliations  de  l'orgueil, 
les  bassesses,  les  inquiétudes ,  les  jouissances  empoisonnées  de 
l'ambition ,  les  soupçons,  les  terreurs,  les  privations  de  l'avarice  , 
les  agitations  et  les  déchiremens  de  l'envie,  les  violentes  convul- 
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sions  de  la  colère,  les  effrayantes  représailles  de  la  vengeance,  et, 
par  dessus  tous  cestourmens,  les  remords  persécuteurs  qui  s'atta- 
chent à  l'ame  coupable,  la  suivent  en  tous  lieux,  et  la  dévorent 
sans  relâche,  et  prononcez  ensuite,  si  vous  l'osez,  que  la  loi  qui 
ordonne  à  l'homme  de  combattre  ses  passions  le  condamne  au 
malheur! 

Sans  doute  il  lui  en  coûte  pour  arracher  du  cœur  les  passions 
qui  lui  sont  chères;  le  combat  contre  soi-même  est  pénible.  Dans 
le  sentier  escarpé  de  la  vertu,  les  premiers  pas  sont  laborieux;  on 
le  gravit  d'abord  avec  fatigue  ;  mais,  lorsqu'on  s'est  élevé  à  une  cer- 
taine hauteur,  il  commence  à  s'aplanir;  les  difficultés  diminuent, 
l'exercice  de  la  vertu  augmente  la  force  pour  les  surmonter.  Indé- 
pendamment des  secours  puissans  de  la  grâce,  qui  ne  manquent 
jamais  à  ceux  qui  la  sollicitent  et  la  secondent,  l'habitude  seule  de 
bien  vivre  rend  aisée  la  pratique  de  la  vertu  ;  les  passions  cons- 
tamment réprimées  se  révoltent  moins  violemment ,  elles  finissent 
par  s'accoutumer  au  joug;  les  combats  réitérés  amènent  enfin  la 
tranquillité;  à  force  de  victoires,  l'on  parvient  à  la  paix. 

Cette  paix  intérieure ,  ce  bien  si  précieux  de  lame ,  que  saint 
Augustin  définit  si  exactement  la  tranquillité  de  l'ordre,  l'homme 
livré  à  ses  passions  ne  les  connaîtra  jamais  :  son  cœur ,  a  dit  l'Esprit- 
saint,  est  comme  une  mer  bouillonnante,  dont  les  vagues  agitées 
débordent  sans  cesse,  et  vont  porter  au  dehors  la  vase  impure  dont 
elles  sont  chargées.  Le  cœur  du  vrai  Chrétien  est  le  sanctuaire  de  la 
paix;  rien  ne  trouble  cet  heureux  calme:  ni  les  agitations  du  doute, 
elles  sont  le  partage  des  incrédules;  ni  la  terreur  des  jugemensde 
Dieu,  c'est  la  première  peine  des  méchans. 

La  paix  avec  Dieu  est  le  fondement  de  la  paix  avec  soi-même  : 
elle  tranquillise  sur  le  passé,  fait  jouir  du  présent,  rassure  pour 
l'avenir.  Les  malheurs  même  du  dehors,  les  travaux  de  la  vie,  les 
mœurs  du  corps  n'altèrent  point  le  bonheur  intérieur  du  parfait 
Chrétien.  La  charité  rend  tout  léger:  elle  ôte  aux  privations  leur 
amertume,  aux  pertes  leurs  regrets,  aux  ennuis  leurs  dégoûts,  aux 
maladies  leurs  langueurs,  aux  souffrances  leurs  douleurs.  La  pas- 
sion la  plus  ardente  ne  donne  pas,  pour  soutenir  les  peines  de  la 
vie ,  un  courage  aussi  fort,  et  surtout  aussi  soutenu  ,  aussi  général, 
autant  à  l'épreuve  de  tout,  que  celui  qu'inspire  la  charité. 

Ainsi,  dans  quelque  situation  que  se  trouve  le  Chrétien,  il  porte 
toujours  en  lui  le  bonheur.  Au  sein  de  la  prospérité,  ses  jouissan- 
ces sont  pures  et  assurées ,  parce  que  sa  religion  lui  apprend  à  les 
modérer.  Notre  faculté  de  jouir  est  bornée  comme  toutes  les  au- 
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très.  Les  plaisirs  du  monde  trouvent  leur  terme  dansleur  multiplicité 
même;  l'usage  immodéré  les  anéantit,  et  ne  laisse  à  leur  place  que 
le  dégoût  de  la  satiété  et  le  vide  de  l'ennui,  juste  jugement  de  la 
Providence,  quia  voulu  que  tout  abus  renfermât  en  soi  sa  peine! 
Les  plaisirs  de  la  conscience  sont  les  seuls  éternels.  Le  Chrétien 
devient-il  en  butte  à  l'adversité;  c'est  ici  le  triomphe  du  Christia- 
nisme. Incrédules,  oseriez-vous  mettre  vos  principes  désespérans 
en  parallèle  avec  les  consolations  touchantes  qu'il  développe  ?  Vous 
donnez  à  la  nombreuse  portion  du  genre  humain  ,  pour  unique  res- 
source, le  néant,  vous  lui  arrachez  jusqu'à  l'espérance,  ^h!  ne  fût- 
ce  que  par  pitié  pour  ses  malheurs,  laissez-lui  bénir  une  religion 
qui  lui  rend  ses  souffrances  précieuses  par  leur  conformité  avec 
celles  de  son  Rédempteur;  qui  lui  offre  d'immenses  dédommage- 
mens  pour  tous  ses  maux;  qui  donne  un  prix  à  chacune  de  ses 
peines;  qui  en  fait  autant  de  mérites  et  de  titres  à  un  bonheur  sans 
mesure  et  sans  fin. 

Du  sein  de  sa  vie  privée,  suivez  l'homme  au  milieu  de  ses  sem- 
blables :  vous  y  trouverez  encore  la  religion,  versant   sur  lui  de 
nouveaux  bienfaits.  La   religion  se  place  au   milieu  de  la  société 
pour  en  rapprocher  toutes  les  parties;  tout  ce  que  divisent  les  pas- 
sions et  les  vices,  tout  ce  que  séparent  les  préjugés  et  les  institu- 
tions humaines,  la  religion  l'embrasse  et  le  réunit.  Elle  attache  le 
riche  au  pauvre  par  les  dons,  et  le  pauvre  au  riche  par  la  recon- 
naissance; elle  établit  entre  les  grands  et  les  petits  une  communi- 
cation de  bienfaits  et  de  services;  elle  députe  vers  l'affligé  des  con- 
solateurs; elle  place  des  appuis  autour  de  l'orphelin  et  de  la  veuve, 
elle  envoie  auprès  de   chaque  malheureux  des  distributeurs   de 
chaque  genre  de  secours.  Jetez  les  yeux  sur  ces  grands  monumens 
de  la  bienfaisance  du  Christianisme  envers  la  société  :  contemplez 
ces  vastes  édifices,  où  toutes  les  maladies  viennent  chercher  leur 
guérison,  où  les  infirmités  sans  espoir  éprouvent  du  soulagement, 
où  la  vieillesse  indigente  trouve  enfin  le  repos  après  de  longs  tra- 
vaux,  et  termine  en  paix  des  jours  consumés   dans  la  peine,  où 
l'enfant  abandonné  reçoit  le  lait  que  lui  refuse  le  sein  maternel ,  où 
l'orphelin  retrouve  de  nouveaux  parens,  où  l'insensé,  éloigné  de 
la  société  qu'il  troublerait,  voit  prodiguer  sur  lui  des  secours  qu'il 
n'est  pas  en  état  de  reconnaître  :  c'est  la  religion  qui  a  élevé  ces 
précieux  asiles,   qui  les  a  enrichis,  qui,  à  côté  des  malheureux 
qu'elle  y  rassemble,  a  conduit  leurs  généreux  bienfaiteurs.  La  so- 
ciété oserait-elle  confier  à  des  mains  mercenaires  des  fonctions 
que  la  vertu  la  plus  pure  peut  seule  dignement  exercer?  Il  n'y  a 
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que  la  religion  qui  puisse  offrir  un  salaire  à  ce  courage  froid ,  qui 
brave  à  chaque  instant  la  contagion  de  la  mort;  à  cette  sensibilité 
éclairée  que  l'habitude  n'émousse  point ,  que  les  gémissemens  de 
la  douleur  et  les  cris  de  la  souffrance  n'ébranlent  point  ;  à  cette 
inaltérable  patience  que  ne  rebutent  ni  la  plainte,  ni  Je  reproche 
injuste,  ni  le  mauvais  succès  ;  à  ce  dévouement  entier  que  n'arrêtent 
point  les  occupations  les  plus  viles  et  les  plus  dégoûtantes;  à  cette 
assiduité  attentive,  dont  les  soins  ne  connaissent  aucun  relâche;  à 
cette  activité  continue  que  les  travaux,  les  veilles,  les  fatigues  ne 
peuvent  ralentir;  à  cette  réunion,  à  cet  exercice  perpétuel  de 
toutes  les  vertus  les  plus  pénibles,  et  qui  coûtent  le  plus  à  l'huma- 
nité. Parcourez  ces  nombreux  établissemens  qui  remplissent  les 
villes  et  se  répandent  jusque  dans  les  campagnes  :  c'est  encore  à  la 
religion  que  la  société  les  doit.  Il  n'y  a  pas  un  besoin  de  la  société 
qu'elle  ne  travaille  à  satisfaire,  pas  un  malheur  qu'elle  ne  s'efforce 
de  réparer  :  elle  pénètre  sous  l'humble  toit  du  malade  ,  et  va  lui 
porter  les  soulagemens  et  les  remèdes  ;  elle  prend  sous  son  autorité 
l'enfance,  lui  enseigne  les  élémens  des  sciences  et  les  fondemens 
des  devoirs;  elle  forme  aux  travaux  la  jeunesse,  lui  montre  les 
arts,  l'instruit  à  éviter  la  misère;  el!e  dote  la  pudeur  indigente  ,  et 
prévient  les  dangers  de  la  séduction  ;  elle  descend  jusque  sous  ces 
voûtes  redoutables  qu'a  creusées  la  justice ,  délivre  le  débiteur 
opprimé,  console,  rassure  l'innocence  soupçonnée;  elle  étend  sa 
main  bienfaisante,  même  sur  le  criminel,  et  l'invite  au  repentir 
en  lui  prodiguant  ses  secours:  lorsque  tout  l'abandonne,  elle  seule 
lui  reste  ;  quand  la  société  le  rejette ,  elle  l'appelle  dans  son  sein  , 
elle  le  suit  jusque  sur  l'échafaud ,  et,  sous  la  main  vengeresse  qui 
punit  ses  forfaits,  elle  le  soutient  encore  par  ses  espérances. 

Quel  est  donc  ce  grand  mobile  qui  porte  le  Chrétien ,  avec  tant 
d'activité,  vers  le  bonheur  de  ses  semblables?  Quel  est  ce  ressort 
puissant  qui  donne  parmi  nous  tant  d'énergie  à  la  bienfaisance? 
c'est  le  grand  commandement  de  la  charité  fraternelle.  Qu'il  est 
admirable  ce  précepte  nouveau  que  Jésus-Christ  a  donné  à  la  terre, 
dont  il  a  fait  la  base  de  sa  religion ,  le  caractère  propre  de  sa  loi, 
le  signe  distinctif  de  ses  disciples  !  Les  incrédules  modernes  ont 
essayé  de  détacher  du  Christianisme  ce  sublime  précepte,  et  d'en 
faire  uniquement  un  sentiment  de  la  nature.  Ce  sentiment  pré- 
cieux qui  attache  l'homme  à  ses  semblables,  nous  l'éprouvons 
mieux  que  les  déistes  :  notre  religion  le  fortifie,  l'anime  et  l'exalte; 
aux  rapports  établis  par  l'Auteur  de  la  nature  ,  elle  en  ajoute  de 
plus  intimes  encore.  Enfans  du  même  père,  nous  ne  formons  qu'une 
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seule  famille:  Je'sus-Christ  a  versé  pour  nous  tous  le  même  sang, 
répand  sur  nous  les  mêmes  grâces,  nous  distribue  les  mêmes  sa- 
cremens,  nous  appelle  tous  au  même  terme,  où  une  charité  éter- 
nelle réunira  indissolublement  dans  le  ciel  ceux  qu'elle  aura  unis 
sur  la  terre.  Oh!  combien  la  charité  ordonnée  par  Jésus-Christ  est 
supérieure  à  cette  humanité  que  la  nature  inspire,  et  que  préco- 
nise tant  l'incrédulité  ! 

L'humanité  est  une  affection  du  cœur ,  qui  nous  porte  vers  ceux 
qui  ont  avec  nous  une  nature  commune  :  c'est  une  sorte  de  sura- 
bondance de  l'amour  de  nous-mêmes,  qui  s'épanche  surtout  ce 
qui  nous  environne.  L'amour  fraternel  a  son  principe  dans  l'amour 
de  Dieu ,  il  s'élève  au  trône  de  l'Eternel,  et  c'est  de  là  qu'il  se  ré- 
pand sur  tout  le  genre  humain  :  nous  chérissons  dans  notre  frère 
l'image  de  l'Etre  que  nous  adorons,  et  l'objet  de  ses  complaisances: 
le  nœud  qui  attache  l'homme  à  l'homme  est  le  même  qui  unit 
l'homme  à  Dieu. 

L'humanité  est  un  sentiment  vif  et  profond ,  mais  plus  ou  moins 
ardent,  et  toujours  susceptible  de  relâchement.  La  charité  aime 
le  prochain  comme  Dieu  l'aime  :  toujours  également  ardente,  elle 
ne  connaît  point  de  variations,  les  refroidissemens ,  les  retours? 
les  caprices  de  la  sensibilité. 

L'humanité  admet  des  exclusions;  la  contradiction  l'altère, l'in- 
jure l'aigrit,  l'offense  l'aliène.  La  charité  ne  connaît  aucune  excep- 
tion :  il  n'y  a  ni  indifférent  ni  ennemi  pour  un  Chrétien. 

L'humanité  étant  un  sentiment  ne  peut  être  assujétie  à  aucune 
règle.  Jésus-Christ  a  donné  à  la  charité  une  mesure ,  c'est  l'amour 
que  nous  portons  à  nous-mêmes  :  ce  que  nous  souhaitons  pour 
nous,  voilà  l'étendue  de  ce  que  nous  désirons ,  de  ce  que  nous  fai- 
sons pour  le  prochain. 

Ainsi  l'humanité  est  nécessairement  bornée  dans  ses  effets,  et 
la  charité  ne  met  point  de  terme  aux  siens  ;  l'humanité  s'arrête 
quand  elle  a  arraché  l'homme  au  malheur,  la  charité  le  suit  encore, 
pour  verser  sur  lui  tous  les  bonheurs  qui  sont  en  son  pouvoir  ; 
l'humanité  évite  ce  qui  peut  nuire,  la  charité  craint  tout  ce  qui 
peut  déplaire;  l'humanité  se  borne  à  ne  point  faire  souffrir,  la 
charité  souffre  tout;  l'humanité  est  compatible  avec  l'humeur,  elle 
s'allie  souvent  à  la  brusquerie,  la  charité,  toujours  douce,  fait 
chérir  son  inQuence  jusque  dans  son  ton  et  dans  ses  manières. 
L'Apôtre  comprend  dans  les  devoirs  de  la  charité  les  égards  re- 
cherchés de  la  politesse.  Indulgente  pour  les  autres,  sévère  pour 
soi  seule,  elle  rend  toujours,  sans  rien  exiger;  supporte  tout,  et 
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n'est  jamais  à  charge.  La  charité  renferme  tout  :  elle  embrasse  tous 
les  lieux,  tous  les  temps,  toutes  les  circonstances,  toutes  les  per- 
sonnes, tous  les  genres  de  bienfaits;  les  dons,  les  services,  les  at- 
tentions s'épuisent;  la  charité  reste  inépuisable  :  dans  l'impuis- 
sance même  elle  conserve  son  activité,  ce  qu'elle  ne  peut  faire  par 
elle-même  ,  elle  le  demande  à  Dieu;  et,  par  ses  vœux  ardens,  elle 
s'efforce  de  substituer  la  bienfaisance  infinie  à  ce  que  la  sienne  ne 
peut  atteindre. 

Imaginez  une  société  où  ce  grand  précepte  de  la  charité  frater- 
nelle serait  observé  dans  toute  son  étendue.  Hélas  !  il  est  bien  éloi- 
gné de  nous,  le  siècle  où  se  réalisa  cette  heureuse  supposition  ;  ce 
siècle,  le  premier  et  le  plus  beau  de  l'Eglise,  où  la  multitude  des 
fidèles  n'avait  qu'un  cœur  et  qu'une  ame;  où  tout  était  commun 
entre  eux  ,  les  biens  et  les  maux ,  les  richesses  et  la  pauvreté ,  les 
plaisirs  et  les  peines.  Temps  heureux,  âge  fortuné,  dont  la  fable  a 
pu  présenter  l'image,  dont  le  Christianisme  seul  a  su  donner  la 
réalité,  que  ne  peuvent  nos  vœux  ardens  vous  faire  renaître  parmi 
nous  !  Pourquoi  faut-il,  au  contraire,  que  nous  ayons  la  douleur 
de  voir  la  conduite  des  Chrétiens  devenir  le  triomphe  des  ennemis 
du  Christianisme ,  et  la  contrariété  de  leurs  mœurs  aux  maximes 
de  leur  religion  ,  être  le  fondement  des  reproches  que  l'on  fait  à  la 
religion  même? 

L'incrédulité  ne  cesse  d'accuser  le  Christianisme  des  excès  qui 
ont  été  commis  dans  son  sein;  tous  les  écarts  du  faux  zèle,  tous  les 
forfaits  du  fanatisme,  tous  les  troubles,  toutes  les  guerres,  toutes 
les  séditions  dont  la  religion  a  pu  être  l'occasion  ou  le  prétexte, 
elle  l'en  rend  coupable ,  elle  les  accumule ,  elle  en  fait  de  longues 
énumérations  ;  elle  les  présente  comme  le  véritable  esprit  de  la  loi 
chrétienne. 

Injustes  accusateurs!  si  vous  voulez  absolument  imputer  à  la 
religion  tous  ces  crimes ,  du  moins  comptez  aussi  tous  ceux  dont 
elle  a  préservé  la  société.  Imaginez,  si  vous  le  pouvez,  combien 
d'hommes  capables  d'être  les  fléaux  de  l'état  la  religion  ,  par  ses 
principes  salutaires,  a  faits  les  soutiens  de  leur  patrie;  combien  de 
talens  qui  eussent  tourné  leurs  efforts  contre  le  gouvernement 
elle  a  employés  à  son  service.  Calculez  tous  les  maux  qu'elle  a 
prévenus,  toutes  les  dissensions,  toutes  les  factions,  toutes  les 
révoltes  dont  elle  a  étouffé  jusqu'à  la  pensée. 

Mais  pouvez-vous ,  avec  quelque  apparence  d'équité,  rendre  le 
Christianisme  responsable  des  excès  qu'il  déplore  ?  Mortels  aveu- 
gles, quel  est  le  don  de  Dieu  dont  nous  n'ayons  pas  abusé?  Com- 
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bien  de  fois  l'autorité  a-t-elle  été  l'instrument  de  la  vexation  ;  la 
liberté,  le  voile  de  l'oppression;  la  loi,  le  prétexte  de  l'infraction; 
le  traité  de  paix,  le  signal  de  la  guerre;  la  philosophie  elle-même, 
le  précepteur  du  vice!  Anéantissez  donc  aussi ,  faites  disparaître  du 
milieu  delà  société  l'autorité,  la  liberté,  la  loi,  la  paix,  la  philo- 
sophie ,  ou  laissez  la  religion  perpétuer  ses  bienfaits ,  quoique 
quelques  fanatiques  et  quelques  ambitieux  l'aient  fait  servir  d'in- 
strument à  leurs  passions  et  de  prétexte  à  leurs  fureurs. 

Depuis  qu'ils  accusent  le  Christianisme  d'avoir  porté  la  dissen- 
tion  dans  les  états ,  les  incrédules  n'ont  pas  pu  citer  un  seul  de  ses 
commandemens  qui  autorise  la  division,  qui  favorise  le  trouble. 
Tous  ses  préceptes  au  contraire  tendent  à  maintenir  l'union  entre 
les  diverses  parties  de  l'état  ;  ses  maximes  salutaires  sont  le  lien 
le  plus  puissant  de  la  société  politique . 

Ce  qui  maintient  la  société,  c'est  l'observation  de  tous  les  devoirs 
qu'elle  impose.  Elle  classe  ses  membres,  les  place  dans  diverses 
conditions,  leur  assigne  des  fonctions  différentes,  et  charge  cha- 
cun d'eux  spécialement  de  quelque  bien  à  opérer.  C  est  du  concours 
de  tous  ces  efforts  séparés,  mais  dirigés  vers  un  centre  commun,  que 
résulte  l'ordre  public;  c'est  l'harmonie  de  tous  les  biens  particu- 
liers qui  forme  le  bien  général.  Que  le  souverain  néglige  les  soins 
de  l'administration,  que  le  ministre  sacrifie  la  chose  publique  à 
son  avidité,  que  le  magistrat  prostitue  ses  arrêts  à  l'iniquité,  que 
le  guerrier  abandonne  lâchement  son  poste ,  que  le  négociant  fonde 
ses  spéculations  sur  la  fraude ,  que  l'artisan  quitte  le  travail  pour 
se  livrer  à  l'oisiveté  ,  on  verra  la  société  politique  languir  d'abord 
et  bientôt  se  dissoudre.  La  perte  des  vertus  a  toujours  été  le  terme 
de  la  prospérité  des  empires. 

Les  vertus  ne  se  perdront  jamais  dans  un  état  où  les  saintes  rè- 
gles de  l'Evangile  seront  observées.  Tout  ce  que  la  loi  politique  im- 
pose d'obligations ,  la  loi  chrétienne  en  fait  des  devoirs  religieux. 
Elle  s'approprie  toutes  les  vertus  civiles  et  les  consacre  par  sa 
sanction;  elle  étend  son  empire  sur  toutes  les  professions  humaines 
et  dicte  à  chacune  d'elles  des  commandemens  particuliers.  Que 
tous  les  rangs,  que  toutes  les  conditions  viennent  puiser  dans 
cette  loi  admirable  les  règles  de  leurs  actions,  les  grands  y  trouve- 
ront la  bienfaisance,  et  les  petits  la  patience;  elle  formera  les 
maîtres  à  l'humanité,  les  serviteurs  à  l'obéissance;  les  époux  de- 
viendront fidèles,  les  pères  tendres  et  éclairés  sur  leurs  enfans,  les 
enfans  soumis  et  respectueux  ;  elle  inspirera  la  piété  à  l'ecclésias- 
tique, la  justice  au  magistrat,  la  modération  au  guerrier,  le  désin- 
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téressement  au  receveur  des  deniers  publics,  le  goût  du  travail  au 
cultivateur  et  à  l'artisan,  à  tous  l'éloignement  du  luxe  et  ce  grand 
amour  du  bien ,  germe  fécond  des  actions  héroïques.  Que  la  loi 
céleste  soit  observée,  et  toutes  les  lois  de  la  terre  auront  leur  exé- 
cution sans  qu'il  soit  nécessaire  de  déployer  l'appareil  des  tribu- 
naux et  la  terreur  des  tortures.  Composez  une  société  de  vrais 
Chrétiens  ;  en  pouvez-vous  concevoir  une  plus  florissante  que  celle 
dont  le  Christianisme  aura  banni  tous  les  vices  qu'il  proscrit?  On 
ne  peut  imaginer  rien  d'utile  à  la  société,  que  Jésus-Christ  n'or- 
donne ou  ne  recommande,  rien  de  nuisible,  qu'il  n'interdise. 

Dans  les  maximes  de  l'incrédulité ,  quel  est  le  lien  qui  unit  le 
souverain  et  les  sujets  ?  Elle  établit  dans  toutes  les  sociétés  un 
contrat  primitif,  dont  elle  fait  la  source  des  obligations  récipro- 
ques. N'imputons  point  à  la  totalité  de  nos  adversaires  les  affreuses, 
mais  justes  conséquences  que  de  ce  dangereux  principe  ont  tirées 
quelques  uns  d'entre  eux:  Dieu  nous  est  témoin  que  nous  ne 
cherchons  point  à  leur  nuire  en  les  rendant  odieux  aux  puissances. 
Mais  que  ces  monstrueux  écarts  nous  fassent  connaître  (et  puissent- 
ils  aussi  le  faire  sentir  aux  incrédules)  jusqu'à  quel  degré  de  licence 
l'esprit  humain  peut  être  emporté,  lorsqu'il  s'éloigne  des  principes 
religieux.  Si  le  contrat  social  est  le  seul  fondement  de  toute  auto- 
rité, à  qui  appartient-il  d'en  déterminer  les  clauses,  de  les  expli- 
quer, de  les  faire  exécuter  ?  Quelle  étendue  de  pouvoir  sera  attri- 
buée aux  souverains?  Quelle  mesure  de  soumission  sera  imposée 
aux  sujets?  Entre  l'autorité  qiu  tend  toujours  à  s'accroître,  et  la 
subordination  qui  s'efforce  sans  cesse  de  s'affranchir,  quel  tribunal 
osera  s'élever  ?  Quelle  main  assez  forte  sur  la  terre  comprimera 
les  soulèvemens  continuels  de  l'un  et  de  l'autre?  Rendra-t-on  le 
monarque  juge  de  sa  propre  cause,  ou  le  peuple  arbitre  de  son 
souverain  ?  Le  despotisme  ou  l'anarchie,  des  rois  tyrans  ou  des 
peuples  rebelles,  voilà  l'alternative  nécessaire  du  système  qui 
donne  pour  base  unique  au  gouvernement  un  contrat  quelquefois 
ignoré,  souvent  obscur,  et  toujours  exécuté  au  gré  des  plus  forts. 

Dans  les  principes  du  Christianisme,  le  gouvernement  trouve 
un  fondement  bien  plus  assuré.  Dieu,  auteur  de  la  société,  qui  ne 
peut  subsister  sans  une  autorité,  ordonne  que  les  chefs  qui  la  ré- 
gissent soient  révérés  et  justes.  Il  étend  sa  loi  impérieuse  sur 
les  têtes  des  monarques  et  des  sujets  ,  et,  imposant  aux  uns  et  aux 
autres  de  mutuelles  obligations,  il  s'en  rend  le  garant  et  le  ven- 
geur. Sa  religion  est  le  joug  des  peuples  et  le  frein  des  rois. 

Quelle  autre  loi  établit  jamais  plus  positivement  la  soumission 
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à  l'autorité  souveraine  ?  Elle  en  fait  une  émanation  de  l'autorité 
divine  ;  elle  place  le  monarque  immédiatement  oprès  Dieu,  rend  sa 
personne  sacrée,  ordonne  de  prier  pour  lui ,  de  lui  payer  les  im- 
pôts, d'obéir  aux  dépositaires  de  son  pouvoir.  Indépendamment 
de  la  terreur  des  peines  temporelles,  elle  propose  un  motif  plus 
noble  qui  lui  appartient  exclusivement,  le  devoir  de  conscience. 
Elle  fortifie  la  sanction  du  commandement  par  l'autorité  de  l'exem- 
ple,* elle  montre  l'Homme-Dieu  se  soumettant  lui-même  à  la  puis- 
sance qu'il  a  établie,  refusant  d'en  exercer  les  fonctions,  lui  payait 
les  tributs,  recevant  d'elle  les  tourmens  et  la  mort.  Ouvrez  les 
fastes  de  l'Eglise;  voyez-la  pendant  trois  siècles  entiers  luttant 
contre  la  persécution*  à  toutes  les  puissances  conjurées  pour  l'étouf- 
fer dans  sa  naissance,  elle  n'oppose  que  la  soumission.  Ses  enfans 
se  multiplieront;  ils  rempliront  les  villes,  les  campagnes,  les  ar- 
mées; mais  jamais  ils  ne  se  réuniront  pour  se  défendre,  et  ils  ne 
déploieront  leur  invincible  courage  que  dans  les  tourmens  qu'on 
leur  fera  souffrir.  Des  révoltes  continuelles  agitent  1  empire  ;  des 
révolutions  successives  placent  et  déplacent  les  Césars.  Dans  tout 
le  cours  de  ces  longs  troubles,  le  nom  du  Christianisme  a-t-il  été 
entendu?  Le  titre  de  Chrétien  a-t-il  été  un  seul  instant  le  signal 
d'un  parti?  Toujours  fidèles  à  ce  trône  ébranlé  dont  partaient  les 
édits  de  persécutions;  toujours  soumis  à  ce  sceptre  de  fer  qui  ne 
cessait  de  s'appesantir  sur  eux;  constamment  attachés  à  ces  empe- 
reurs impies  et  cruels  qui  s'efforçaient  de  les  anéantir,  les  Chré- 
tiens ne  cessaient  de  prier  pour  eux,  et  sur  les  éehafauds  ils  ne 
faisaient  entendre  que  des  vœux  pour  la  prospérité  de  leurs  per- 
sécuteurs. Voilà  quelles  sont  nos  lois  et  quels  sont  nos  modèles; 
voilà  quels  sujets  forme  la  religion. 

C'est  elle  aussi  qui  donne  à  1  état  des  rois  justes  et  bienfaisans. 
Au  dessus  du  monarque  il  n'y  a  d'autorité  que  dans  le  ciel.  Otez 
le  frein  salutaire  de  la  religion  ;  qui  est-ce  qui  empêchera  celui 
qui  peut  tout,  de  tout  oser?  Si  l'astre  bienfaisant  qui  éclaire  et  vi- 
vifie le  monde  pouvait  s'écarter  un  moment  de  la  route  que  Dieu 
lui  a  tracée,  il  irait  porter  dans  l'univers  entier  l'incendie  et  la 
destruction:  de  même  ,  l'autorité  souveraine  que  le  Tout-Puissant 
a  établie  au  dessus  de  la  société  pour  veiller  sur  elle,  la  maintenir 
la  protéger,  le  défendre  ;  l'autorité  souveraine ,  ce  don  précieux 
que  la  société  politique  ne  peut  assez  reconnaître,  ne  portera  dans 
son  sein  que  le  trouble,  la  confusion,  le  désordre  ,  lorsqu'elle  en- 
freindra les  lois  saintes  que  lui  a  dictées  son  Créateur.  Et  qui  peut 
savoir  jusqu'à  quel  point  s'étendront  les  ravages  de  ses  débordemens, 
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quand  on  aura  brisé  la  digue  sacrée  qui  la  relient  dans  ses  rivages? 
Mais  le  monarque  chrétien  sait  qu'il  a  un  monarque  dans  les  cieux; 
prosterné  devant  son  trône  redoutable,  il  écoute  avec  terreur  les 
arrêts  qui  en  émanent.  Dieu  tient  dans  sa  main  la  balance  où  sont 
pesés  les  droits  de  son  peuple  et  les  siens  ,  ce  compte  formidable 
que  ses  sujets  n'ont  pas  droit  de  lui  demander,  il  le  rendra  un  jour 
au  Tout-Puissant.  Le  Dieu  du  ciel  avertit  les  dieux  de  la  terre , 
qu'il  viendra  se  placer  au  milieu  d'eux  pour  les  juger,  et  il  leur 
déclare  qu'il  réserve  ses  plus  redoutables  jugemens  à  ceux  qu'il  a 
faits  les  dépositaires  de  sa  justice. 

Ainsi  le  Christianisme  assure  le  repos  et  le  concert  de  toutes  les 
parties  delà  société.  Il  rend  la  soumission  plus  tranquille  en  ordon- 
nant qu'elle  soit  absolue ,  et  l'autorité  plus  respectée  en  la  tempé- 
rant. Cherchez  sur  la  face  de  la  terre  les  gouvernemens  les  plus 
modérés  et  les  moins  sujets  aux  révolutions ,  vous  les  trouverez 
tous  dans  les  heureux  climats  que  le  Christianisme  tient  sous  sa 
loi.  On  ose  lui  reprocher  de  s'opposer  au  progrès  des  connaissances 
qui  font  fleurir  la  société.  Partout  où  il  a  pénétré,  il  a  porté  les  lu- 
mières et  la  civilisation,  détruit  la  barbarie  et  l'ignorance.  Fran- 
çais ,  si  vous  chérissez  les  lettres  et  les  sciences ,  si  elles  font  partie 
de  votre  bonheur  et  de  votre  gloire,  rendez  grâces  à  la  religion  de 
les  avoir  conservées  parmi  vous.  Comparez  les  climats  de  l'Orient, 
ces  contrées  autrefois  le  berceau  et  le  théâtre  de  tous  les  arts ,  à 
nos  régions  alors  obscures  et  plongées  dans  la  barbarie;  voyez  la 
supériorité  de  notre  constitution ,  de  notre  législation ,  de  notre 
politique,  de  notre  jurisprudence,  de  nos  talens  ,  de  nos  arts  ,  de 
nos  sciences,  de  nos  forces ,  de  nos  richesses.  Tout  fleurit  sous  le 
soleil  bienfaisant  du  Christianisme,  tout  languit  dans  l'ombre  épaisse 
que  répandent  les  autres  religions. 

Et  ce  qui  est  plus  admirable  encore,  et  spécialement  propre  à 
notre  sainte  loi,  c'est  qu'en  assurant  à  la  société  tous  les  genres 
de  bonheur,  elle  ne  se  charge  point  de  régler  la  société.  Tous  les 
législateurs  qui  ont  fondé  des  religions  ont  uni  intimement  leur 
culte  à  la  constitution  de  leur  état;  le  but  de  leur  politique,  le 
chef-d'œuvre  de  leur  sagesse  était  de  les  étayer,  de  les  protéger  l'un 
par  l'autre;  on  essaierait  en  vain  d'unir  à  toute  autre  loi  civile  les 
lois  religieuses  de  Minos,  de  Numa,  de  Mahomet;  la  religion  et 
le  gouvernement  ont  été  formés  et  comme  fondus  ensemble.  On 
ne  pourrait  les  séparer  sans  les  détruire.  Du  système  entier  de  la 
législation ,  ôtez  la  religion ,  le  gouvernement  perd  son  principal 
appui;  changez  la  forme  du  gouvernement,  la  religion  reste  sans 
objet.  Et  même  dans  la  loi  sainte,  qui  séparait  des  autres  nations 
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le  peuple  chéri  de  Dieu,  la  théocratie  incorporait  nécessairement 
l'un  à  l'autre  ces  deux  grands  mobiles.  Le  souverain  de  l'état  était 
Dieu;  tous  les  devoirs  civils  devenaient  des  obligations  reli- 
gieuses; tous  les  devoirs  de  religion  recevaient  une  sanction  civile. 
Mais  la  loi  nouvelle  que  Dieu  a  dictée  à  tous  les  peuples,  et  qui  a 
pour  objet  de  réunir  dans  un  même  culte  toutes  les  nations  de  la 
terre  ;  la  loi  nouvelle  a  pour  caractère  essentiel  de  se  concilier  avec 
tous  les  gouvernemens.  Elle  ne  soumet  point  les  Chrétiens  à  une 
autorité  particulière;  elle  les  assujétit  à  l'autorité  qu'ils  trouvent 
établie.  La  puissance  actuellement  en  possession  de  régir  l'état  a 
été  ordonnée  par  Dieu  même  :  voilà  notre  règle,  et  le  principe 
de  notre  soumission.  Citoyens  des  républiques  ,  sujets  des  monar- 
chies, habitans  des  états  régis  par  des  gouvernemens  mixtes,  nous 
n'avons  tous  dans  notre  religion  qu'une  même  loi  ;  c'est  le  même 
lien  qui  nous  attache  à  nos  diverses  patries;  c'est  une  base  com- 
mune, sur  laquelle  toutes  les  constitutions  différentes  qu'on  pourra 
élever,  trouveront  un  fondement  solide.  Qu'elle  est  admirable  cette 
loi,  qui,  sans  favoriser  aucun  gouvernement,  les  protège  tous; 
qui,  ne  particularisant  aucune  obligation  civile,  les  fait  toutes 
remplir!  Le  Christianisme  forme  les  citoyens,  mais  il  n'usurpe 
point  sur  l'autorité  le  droit  de  les  conduire.  Jésus-Christ  distingue 
expressément  ce  qui  appartient  à  César,  de  ce  qui  appartient  à 
Dieu.  Sa  religion  prescrit  les  vertus  de  chaque  profession ,  et  n'en 
détermine  pas  les  devoirs  :  elle  ordonne  au  souverain  de  gouver- 
ner avec  sagesse,  mais  elle  ne  lui  apporte  point  les  règles  du  gou- 
vernement; elle  enjoint  au  magistrat  de  ne  rendre  que  des  juge- 
mens  équitables  ,  mais  elle  ne  dicte  point  les  lois  d'après  lesquelles 
il  doit  les  prononcer;  elle  arme  le  guerrier  pour  la  défense  de  sa 
patrie,  mais  elle  ne  lui  nomme  pas  l'ennemi  qu'il  doit  combattre  ; 
elle  fait  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  honneur,  respect, 
obéissance,  crainte,  tribut,  mais  elle  ne  fixe,  ni  le  genre,  ni  l'éten- 
due de  chaque  dette.  En  consolidant  tous  les  droits  ,  elle  les  laisse 
tous  à  leur  place;  elle  maintient  l'équilibre  des  pouvoirs  en  inter- 
disant les  usurpations  ;  mais  elle  ne  confère ,  ne  règle ,  ne  limite 
aucun  pouvoir.  La  seule  autorité  dont  elle  pose  les  bornes  est  la 
sienne  propre.  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  a  dit  Jésus- 
Christ.  Anathème  au  ministre  ignorant  ou  ambitieux  qui  oserait 
franchir  cette  borne  sacrée,  introduire  dans  l'ordre  civil  des  pou- 
voirs purement  spirituels,  et  sous  prétexte  de  la  loi  religieuse,  qui 
ordonne  l'accomplissement  des  devoirs  d'éi.it,  se  rendre  le  juge 
des  devoirs,  et  prétendre  les  fixer!  Nous  le  déclarons  d'avance  cri- 
t.   v  a.  18 
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minel  envers  toutes  les  puissances,  usurpateur  de  l'une,  profana- 
teur de  l'autre;  et  nous  l'abandonnons  aux  peines  que  toutes  les 
deux  réunissent  sur  sa  tête. 

Nous  venons,  Chrétiens,  de  vous  exposer  la  loi  sainte  sous  la- 
quelle vous  avez  eu  le  bonheur  de  naître,  et  vous  n'avez  pas  pu 
méconnaître  les  préceptes  qui  ont  été  donnés  à  votre  jeunesse,  et 
que  vos  pasteurs  ne  cessent  de  vous  rappeler.  Cherchez  mainte- 
nant dans  toutes  les  institutions  ,  ou ,  si  vous  le  voulez,  dans  1  ima- 
gination humaine,  une  autre  législation  qui  réunisse  autant  de 
perfection,   qui  forme  un  code  aussi  complet,    qui  embrasse  un 
plan  aussi  vaste ,  qui  conduise  l'homme  aussi  sûrement  à  la  vertu 
et  au  bonheur,  qui  procure  autant  de  secours  pour  le  bien  ,  autant 
de  précautions  contre  le  mal;  qui  joigne  également,  à  la  beauté  des 
commandemens,  la  fécondité  des  moyens;   qui  soit  aussi  sage, 
aussi  proportionnée  à  nos  besoins ,  aussi  attempérée  à  notre  na- 
ture. Tout  ce  que  les  philosophes  et  les  législateurs  anciens  et  mo- 
dernes ont  pu  enseigner  sur  les  devoirs  de  l'homme,  n'a  de  mérite 
que  lorsqu'il  se  rapproche  des  leçons  de  Jésus-Christ ,   devient 
vicieux  dès  qu'il  s'en  écarte.  La  conformité  avec  l'Evangile,  voilà 
la  règle  de  toute  morale  saine ,  et  la  mesure  certaine  de  sa  per- 
fection. 

Il  ne  suffit  pas  à  la  perfection  de  la  loi  qu'elle  présente  des  pré- 
ceptes sages  et  utiles;  elle  doit  encore  proposer  des  motifs  puis- 
sans  ,  efficaces,  adaptés  à  la  nature  des  hommes  qu'elle  régit.  Ce 
n'est  pas  assez  de  montrer  à  l'homme  ce  qu'il  convient  de  faire;  il 
faut  l'engager  à  l'observer.  La  loi  n'est  pas  une  simple  spéculation 
pour  acquérir  le  caractère  de  la  loi ,  il  faut  qu'elle  oblige  à  la  pra- 
tique :  le  nom  même  de  la  loi  annonce  l'obligation  qu'elle  impose. 
Au  moment  où  s'interpose  l'autorité  commence  la  loi;  la  loi  tombe 
à  l'instant  où  la  sanction  cesse. 

Et  c'était  principalement  en  ce  point  que  péchaient  les  enseigne- 
mens  des  philosophes.  Génie,  profondeur,  érudition,  éloquence, 
rien  ne  put  jamais  suppléer  l'autorité  dont  ils  étaient  dépourvus. 
Ils  pouvaient  enseigner,  il  ne  leur  était  pas  donné  de  prescrire;  ils 
dictaient  des  leçons  ,  et  non  des  préceptes.  Ils  purent  bien  présen- 
ter quelques  motifs  pour  faire  chérir  la  vertu  ;  mais  leurs  auditeurs 
restèrent  toujours  les  premiers  juges,  et  de  leurs  instructions,  et 
de  leurs  motifs.  Dès  lors  leur  enseignement,  dénué  d'autorité,  ne 
pouvait  appartenir  qu'à  la  classe  peu  nombreuse  des  hommes 
éclairés. 

Toute  morale  incomplète  par  défaut  de  sanction  est  encore  in- 
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suffisante,  parce  qu'elle  ne  peut  pas  être  universelle.  Pour  atteindre 
le  double  objet  d'instruire  tout  le  genre  humain  ,  et  de  lui  imposer 
des  obligations,  il  faut  qu'elle  soit  mise  en  loi.  La  loi  qui  vient  d'en 
haut  éclaire  tout,  soumet  tout;  elle  se  fait  connaître  à  tous  les 
hommes  également ,  dans  la  même  mesure  ,  de  la  même  manière  ; 
elle  n'exi(Te  ni  génie,  ni  science,  ni  étude,  ni  efforts,  ni  temps  : 
il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  recevoir  sa  lumière;  son  éclat  efface 
les  fausses  lueurs  d'une  science  présomptueuse,  et  dissipe  les  té- 
nèbres de  l'ignorance;  elle  entre  avec  empire  dans  les  palais  comme 
dans  les  chaumières,  et  mettant  toutes  les  têtes  de  niveau,  elle  pèse 
également  sur  toutes. 

Et  quelle  loi  humaine  agit  jamais  avec  autant  de  poids  sur  le 
genre  humain  que  la  loi  de  Jésus-Christ  ?  Quelle  loi  lui  présenta 
une  autorité  aussi  forte,  déploya  une  sanction  aussi  puissante? 
Elle  fortifie  tous  les  motifs  que  la  raison,  la  conscience,  la  société 
peuvent  proposer,  par  d'autres  plus  efficaces  encore ,  plus  à  la  por- 
tée de  tous  les  esprits,  et  qu'elle  seule  peut  employer.  L'œil  de 
Dieu    sans  cesse  ouvert  sur  l'homme ,  le  suivant  partout ,  et  péné- 
trant dans  les  replis  les  plus  secrets  de  sa  conscience  jusqu'où  lui- 
même  ne  peut  atteindre  ;  la  perspective  de  cette  demeure  de  feu, 
où  des  tourmens  éternels  se  réuniront  sur  l'ame  coupable,  où  au- 
cune consolation,  où  l'espérance  même  ne  pénétrera  jamais;  l'es- 
poir du  bonheur  promis  à  la  vertu  dans  l'étendue  duquel  l'imagi- 
nation se  perd,  et  dont  la  seule  idée  que  nous  puissions  nous 
former  est  qu'il  sera  éternel  et  infini,  comme  le  Dieu  dont,  nous 
jouirons;  la  reconnaissance  des  immenses  bienfaits  que  Dieu  nous 
préparait  avant  notre  naissance,  et  de  ceux  qu'il  ne  cesse  de  ré- 
pandre sur  nous  ;  la  satisfaction  de  répondre  à  la  dignité  à  laquelle 
a  été  élevée  notre  nature,  et  à  la  grandeur  de  notre  destinée,  la 
certitude  du  secours  que  la  grâce  divine  nous  prête  continuelle- 
ment; la  contemplation  du  modèle  divin  élevé  devant  nous  pour 
nous  conduire;  l'exemple  de  tant  de  grands  personnages  qui  ont 
rempli  les  mêmes  devoirs,  malgré  les  mêmes  obstacles:  craintes, 
espérances,   sentimens ,    encouragemens ,   exemples;   la   religion 
réunit  tous  les  motifs  qui  peuvent  agir  sur  l'ame.  Tous  sont  faci- 
lement aperçus,  et  nécessairement  sentis  par  tous  les  hommes; 
tous  appartiennent  exclusivement  à  la  religion;  c'est  elle  qui  les 
propose,  qui  les  fixe,  qui  les  développe,  qui  leur  imprime  leur 
énergie.  Otez-leur  l'appui  de  l'autorité  divine,  vous  verrez  les  uns 
s'affaiblir,  les  autres  s'anéai  tir. 

Examinez  maintenant  quels  sont  les  principes  que  l'incrédulité 
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prétend  substituer  à  ces  grands  mobiles  qui  reçoivent  de  la  reli- 
gion leur  impulsion.  La  beauté  de  la  vertu,  et  l'idée  essentielle  de 
l'ordre;  la  notion  que  donne  la  raison  des  peines  et  des  récompen- 
ses d'une  autre  vie  ;  le  témoignage  que  se  rend  la  justice ,  et  les  re- 
mords qui  suivent  l'iniquité;  le  sentiment  de  l'honneur;  le  soin 
naturel  de  sa  conservation  ;  l'intérêt  personnel  attaché  à  la  prati- 
que de  la  vertu  ;  le  frein  des  lois  civiles  et  des  peines  qu'elles  infli- 
gent, tels  sont  les  liens  par  lesquels  le  déiste  pense  retenir  l'homme 
dans  le  bien,  et  remplacer  la  chaîne  sacrée  qui  descend  du  trône 
de  Dieu,  pour  nous  attachera  nos  devoirs. 

Demandons-lui  d'abord  si  tous  ces  motifs  qu'il  oppose  à  la  reli- 
gion sont  incompatibles  avec  ceux  qu'elle  présente;  si  la  loi  chré- 
tienne les  rejette;  si,  en  proposant  les  uns,  nous  défendons  d'em- 
ployer les  autres  ?  Mais  s'il  n'est  pas  vrai  que  les  motifs  religieux 
et  les  motifs  naturels  se  contrarient  mutuellement,  pourquoi  les 
séparer?  Pourquoi  enlever  à  la  morale  sa  plus  grande  autorité? 
Pourquoi  la  dépouiller  de  sa  sanction  la  plus  forte?  Conducteurs 
inexpérimentés,  vous  avez  peine  à  diriger  l'homme  en  réunissant 
deux  genres  de  moyens;  malgré  ce  double  frein,  il  échappe  sans 
cesse  à  la  main  qui  le  guide,  et  pour  le  conduire  plus  sûrement, 
vous  imaginez  de  le  soustraire  au  plus  puissant  des  deux! 

Non ,  en  présentant  des  motifs  d'un  ordre  supérieur,  notre 
sainte  loi  n'exclut  point  ceux  que  l'homme  peut  tirer  de  son  pro- 
pre fonds  ;  de  tout  ce  qui  peut  conduire  à  la  vertu,  rien  n'est  étran- 
ger à  la  religion.  Tous  ces  motifs  que  la  raison  propose ,  la  religion 
les  adopte  et  les  consacre;  elle  soutient  les  uns,  et  leur  donne  la 
force  dont  ils  manquent;  elle  épure  les  autres,  et  en  retranche 
ce  qui  s'y  introduit  de  vicieux;  elle  éclaircit  ceux-ci ,  et  en  fait  dis- 
paraître toute  obscurité;  elle  fixe  ceux-là,  et  en  bannit  toute 
incertitude;  elle  imprime  à  tous  sa  sainteté,  sa  grandeur,  son  auto- 
rité, son  évidence,  son  universalité,  sa  précision  ,  son  immutabi- 
lité. La  religion  communique  à  tout  ce  qu'elle  touche  son  caractère. 
La  raison  ne  donne  à  la  vertu  que  des  bases  étroites  sur  lesquelles 
elle  chancelle,  toujours  prête  à  s'abattre;  la  religion  place  ces  ap- 
puis incertains  sur  un  grand  fondement  qui  les  assure,  et  leur 
donne  une  consistance  solide.  Examinons  en  effet  ces  divers  prin- 
cipes que  l'on  prétend  opposer  au  Christianisme,  et  nous  verrons 
que  c'est  de  lui  qu'ils  reçoivent  leur  plus  grande  autorité. 

Ce  fut  sans  doute  une  pensée  bien  noble  que  conçurent  quel- 
ques philosophes  de  l'antiquité,  lorsqu'ils  imaginèrent  d'attacher 
U  la  vertu  par  le  seul  éclat  de  sa  beauté,  et  de  faire  de  l'idée  impo- 
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santé  de  l'ordre  moral,  le  fondement  des  actions  honnêtes  et  gé- 
néreuses. Plaignons  l'humanité  de  ce  qu'elle  n'est  pas  assez  parfaite, 
pour  être  mue  par  un  motif  aussi  pur,  et  regrettons  qu'un  principe 
si  élevé  ne  puisse  être  par  lui-même,  ni  assez  universel,  pour  ex- 
citer tous  les  hommes,  ni  assez  fort  pour  les  soutenir  dans  toutes 
les  épreuves ,  ni  assez  précis  pour  les  diriger  dans  toutes  les  cir- 
constances. Il  n'existe  certainement  sur  la  terre  rien  d'aussi  aimable 
que  la  vertu  ;  mais  pour  l'aimer  comme  elle  mérite  de  l'être,  il  faut 
la  connaître;  pour  la  connaître,  l'étudier;  pour  l'étudier,  être  ca- 
pable de  réflexions  abstraites  et  étendues.  L'idée  admirable   de 
l'ordre  suppose  des  rapports,  exige  des  rapprochemens.  Le  vul- 
gaire, c'est-a-dire  presque  tout  le  genre  humain ,  est-il  capable  de 
ces  hautes  méditations,  de  ces  raisonnemens  compliqués  ?  Possède- 
t-il  les  connaissances,  les  facultés,  un  sentiment  assez  profond, 
assez  dégagé  de  sens,  pour  saisir  avec  ardeur  cette  beauté  spiri- 
tuelle de  la  vertu  et  de  l'ordre?  Et  lorsque  les  tentations  viendront 
le  combattre,  les  illusions  le  surprendre,  les  passions  le  séduire, 
espère-t-on  qu'il  saura  repousser  toutes  ces  attaques ,  avec  la  seule 
pensée  de  la  beauté  morale?  Reconnaissons,  admirons,  chéris- 
sons l'éclat  de  la  vertu;  mais  gardons-nous  d'en  examiner  les  ef- 
fets ;  gardons-nous  surtout  de  confier  notre  vie  à  un  guide  incer» 
tain  ,  qui  lui-même  a  besoin  d'être  dirigé.  L'amour  de  la  vertu  est 
un  sentiment  trop  indéfini,  pour  nous  amener  à  un  point  fixe;  il 
donnera  une  impulsion  générale  vers  l'objet  honnête;  mais,  inca- 
pable d'indiquer  et  le  terme  et  les  moyens ,  il  égare  aussi  aisément 
qu'il  conduit;  s'il  s'exalte,  il  mène  au  fanatisme;   s'il  s'égare,  il 
fait  tomber  dans  le  crime.  C'est  le  plus  tendre  amour  filial  qui,  dans 
des  contrées  idolâtres,  plonge  le  poignard  dans  le  sein  des  pères, 
pour  leur  épargner  les  langueurs  de  la  vieillesse.  Mais  que  l'on 
cesse  d'abandonner  à  lui-même  l'amour  de  la  vertu  et  de  l'ordre  ; 
qu'on  le  remette  «à  sa  véritable  place,  qu'on  le  fasse  rentrer  dans 
la  religion,  il  devient  un  mobile  sûr,  puissant, universel.  Combien 
le  Christianisme  ajoute  à  la  beauté  de  la  vertu!  Elle  n'appartient 
point'proprement  à  la  terre,  elle  ne  fait  qu'y  voyager  avec  nous  : 
elle  est  descendue  du  ciel  pour  nous  conduire  ,  et  nous  y  ramener 
avec  elle.  Je  ne  suis  point  embarrassé  de  faire  sentir  à  l'homme  le 
plus  simple  tout  le  prix  de  la  vertu  ,  quand  je  la  lui  présenterai 
comme  un  don  de  son  Créateur,  et  comme  un  moyen  de  lui  plaire. 
Je  me  suis  assuré  que  l'esprit  le  plus  grossier  ne  méconnaîtra 
point  l'idée  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  morale,  quand  j'y  réunirai 
ce  qu'elle  suppose  nécessairement,  l'idée  d'un  Être  suprême,  au- 
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teur,  conservateur  et  vengeur  de  cet  ordre.  Je  ne  craindrai  jamais 
que  ce  sentiment  si  pur,  si  noble,  de  l'amour  de  la  vertu  et  de 
l'ordre  s'affaiblisse  ou  s'exalte ,  qu'il  cesse  d'être  utile  ou  qu'il  de- 
vienne dangereux,  quand  il  sera  animé  par  l'amour  de  Dieu,  et 
dirigé  par  sa  loi. 

L'attente  d'une  autre  vie  est  aussi  un  motif  bien  puissant;  mais 
il  appartient  e'galement  à  la  révélation:  la  religion  est  son  élément; 
c'est  dans  son  sein  qu'il  est  né,  qu'il  se  soutient,  qu'il  se  fortifie: 
aussitôt  qu'on  entreprend  de  l'en  sortir,  il  languit,  et  demeure 
sans  force.  D'abord  ,  il  ne  peut  être  proposé  par  ceux  des  ennemis 
du  Christianisme  qui  ne  reconnaissent  pas  l'empire  d'une  Provi- 
dence. Et  ceux  mêmes  de  nos  adversaires  dont  les  principes  moins 
révoltans  soumettent  au  moins  l'homme  aux  jugemens  d'un  Être 
supérieur  peuvent-ils  donnera  ce  motif  une  grande  autorité?  Le 
dogme  salutaire  d'un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur  est  certaine- 
ment conforme  à  la  raison,  elle  le  saisit  facilement  quand  il  lui  est 
présenté.  Accordons  même  que  par  ses  seules  lumières,  elle  peut 
parvenir  à  l'apercevoir.  Mais,  livrée  à  elle-même,  est-elle  capable 
d'en  acquérir  la  certitude,  et  surtout  de  le  fixer  avec  la  précision 
nécessaire  ?  Que  les  faits  rendent  ici  témoignage.  Quelles  lumières 
la  raison  a-t-elle  apportées  au  genre  humain  ,  sur  ce  point  impor- 
tant de  la  morale?  Voyez  la  doctrine  d'une  autre  vie,  ce  monument 
précieux  des  anciennes  traditions,  ce  témoignage  éclatant  de  la 
Providence,  que  Dieu  n'a  point  voulu  laisser  périr  entièrement 
parmi  les  hommes,  remonter  dans  toutes  les  nations  aux  premiers 
temps  connus;  perdre  le  souvenir  de  son  origine  dans  l'obscurité 
qui  les  couvre;  précéder  partout  les  lumières  et  la  civilisation; 
s'affaiblir  ensuite  par  degrés,  à    mesure  qu'elle  s'éloigne  de  sa 
source.  Défigurée  d'abord  par  les  fables  du  paganisme,  elle  devient 
un  problème  dans  les  écoles  de  la  philosophie.  Absolument  reje- 
tée dans  les  unes,  obscurcie  dans  les  autres  parles  divers  systèmes 
sur  la  durée  et  la  destination  de  l'ame,  elle  n'est  enseignée  dans 
celles  qui  l'adoptent,  que  comme  l'opinion  la  plus  vraisemblable, 
et  présentée  plutôt  comme  un  désir  que  comme  une  croyance.  Un 
principe  obscur  et  incertain  peut-il  être  le   mobile  universel  et 
constant  des  actions  humaines?  C'est  à  Jésus-Christ  que  l'univers 
a  l'obligation  de  voir  enfin  le  dogme  important  de  la  vie  future 
rendu  à  sa  pureté  primitive.  Il  a  banni  tous  les  doutes ,  en  ajou- 
tant au  principe  de  l'immortalité  des  âmes  le  dogme  de  la  résurrec- 
tion des  corps;  il  a  dissipé  toutes  les  obscurités,  en  fixant  la  nature 
et  l'éternité  de  ses  récompenses  et  de  ses  peines. 
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La  conscience  est  un  tribunal ,  où  l'homme  devient  tout  à  la 
fois  son  accusateur,  son  témoin,  son  juge,  son  bourreau.  Mais 
dans  nos  principes  ,  ce  tribunal  intérieur  a  une  relation  nécessaire 
à  celui  où  Dieu  s'asseyera  un  jour  pour  peser  nos  actions.  Ce  sera 
le  même  jugement,  prononcé  sur  la  même  loi,  d'après  le  même 
témoignage.  Qu'il  est  redoutable,  ce  témoignage,  pour  l'ame  qui 
sait  qu'il  la  suivra  devant  le  Juge  suprême!  On  comprend  aisément 
la  tranquillité  de  l'espérance,  et  le  trouble  de  la  terreur;  le  calme 
de  celui  qui  voit  dans  son  juge  un  rémunérateur,  et  les  agitations 
du  malheureux  qui  a  sans  cesse  devant  les  yeux  des  supplices  éter- 
nels. Mais  ôtez  au  remords  la  religion,  il  ne  porte  plus  sur  rien  ; 
c'est  un  mobile  sans  point  d'appui  :  pourquoi  se  tourmenterait- on 
de  ce  qui  ne  doit  entraîner  aucun  malheur?  Dans  le  Christianisme, 
le  remords  est  un  bienfait  de  Dieu  qui  invite  le  pécheur  au  repen- 
tir; dans  l'incrédulité,  il  ne  peut  être  qu'un  encouragement  au 
crime.  Quel  autre  intérêt  a  celui  qui  regarde  ses  remords  comme 
son  dernier  supplice ,  que  de  s'en  affranchir  à  force  de  for- 
faits ? 

Si  l'honneur  était  constamment  ce  qu'il  doit  être,  l'enthousiasme 
de  la  probité;  si  on  le  faisait  consister  plutôt  à  mériter  qu'à  ambi- 
tionner d'être  honoré;  s'il  aspirait  moins  à  la  considération  publi- 
que qu'à  l'estime  de  soi-même;  s'il  savait  braver  le  préjugé  avec 
autant  de  courage  que  les  dangers  et  les  malheurs,  il  serait  cer- 
tainement le  ressort  le  plus  énergique  que  la  vertu  pût  trouver 
sur  la  terre.  Jugeons-en   par   les  actions  héroïques  qu'il  produit 
dans  l'état  même  de  dégénération   où  l'ont  réduit  nos  vicieuses 
conventions.  Mais  peut-on  rendre  le  principal  mobile  des  actions 
humaines,  ce  faux  honneur  qui  n'inspire  que  des  vertus  d'éclat, 
et  qui  se  vante  d'ennoblir  des  crimes?  Doit-on  donner  à  l'homme, 
pour  maître,  l'esclave  du  préjugé,   qui  le  portera  infailliblement 
au  crime,  toutes  les  fois  que  le  devoir  se  trouvera  en  opposition 
avec  l'opinion  publique?Que  le  véritable  honneur  fasse  enfin  tom- 
ber cette  idole,  trop  long-temps  adorée  par  la  classe  la  plus  bril- 
lante de  la  société ,  comme  la  venue  du  vrai  Dieu  fit  disparaître 
les  fausses  divinités;  qu'il  épure  son  culte,  qu'il  fasse  taire  ses  ora- 
cles ,  qu'il  abolisse  ses  sacrifices:  en  reprenant  ses  droits  usurpés, 
il  régira  avec  sûreté  tous  les  ordres  de  l'état,  il  sera  la  loi  de  tous 
les  temps,  de  toutes  les  circonstances.  Mais  alors  il  se  trouvera 
incorporé  à  la  religion;   il  n'ordonnera  aucune  vertu  qu'elle  ne 
prescrive,  n'excitera  à  aucune  action  généreuse  qu'elle  ne  conseille, 
n'interdira  aucun  vice  qu'elle  ne  défende,  ne  présentera  aucun  mo- 
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tif  qu'elle  ne  propose,  n'emploiera  aucun  moyen  qu'elle  ne  con- 
sacre, c'est  en  se  séparant  de  la  religion  qu'il  s'est  égaré;  elle  ne 
cesse  de  le  rappeler  dans  la  route  où  il  doit  rentrer.  (Le  G.  de  La 
Luzerne,  Sur  l'Excellence  de  la  Religion.  ) 


Péroraison. 

Cessons  donc  de  reprocher  à  la  morale  chrétienne  les  sacrifices 
qu'elle  exige.  Elle  est  suffisamment  vengée  des  vaines  attaques  de 
l'incrédulité;  il  ne  nous  reste  qu'à  nous  soumettre  à  la  sainteté  de 
ses  lois.  Et  par  quel  moyen  penserions-nous  excuser  nos  révoltes 
contre  elle?  Voudrions-nous  alléguer  la  force  et  la  violence  de  nos 
penchans?  Mais  n'avons-nous  pas  de  grands  motifs  et  des  armes 
puissantes  pour  les  vaincre?  Il  faut  prendre  le  Christianisme  tel 
qu'il  est  dans  tout  son  ensemble,  avec  ses  préceptes  et  ses  res- 
sources divines,  ses  rigueurs  et  ses  consolations,  ses  combats  et 
ses  espérances.  Ne  voyons  pas  seulement  le  Chrétien  luttant  dans 
la  carrière  ;  voyons-le  encore  au  terme  de  sa  course,  et  recevant  le 
prix  de  ses  efforts.  L'épicurien  cède  les  armes  sans  combat,  il  ne 
craint  rien  tant  que  la  douleur  ;  le  stoïque  ne  s'appuie  que  sur  lui- 
même,  il  attend  du  ciel  la  santé,  et  la  sagesse  de  ses  seules  forces  : 
c'est  là  un  excès  de  faiblesse  ou  de  fausse  grandeur.  Le  Chrétien 
souffre,  et  il  l'avoue;  il  a  des  combats  à  soutenir,  mais  il  ne  com- 
bat pas  seul  ;  il  se  sent  faible ,  mais  il  s'appuie  sur  la  force  même 
de  Dieu;  et  portant  ses  regards  vers  les  cieux,  il  s'encourage  par 
la  vue  de  la  couronne  immortelle  qui  l'attend. 

Vous  avez,  dites-vous,  des  passions  violentes;  eh  bien,  il  est 
digne  d'un  grand  courage  de  lutter  contre  de  puissans  ennemis  : 
ce  sont  des  lions  qui  rugissent  autour  de  vous ,  mais  peut-être  que, 
sans  leurs  rugissemens,  vous  vous  seriez  endormi  dans  une  fatale 
sécurité.  Des  passions  moins  vives  auraient  causé  des  ravages  moins 
sensibles,  mais  peut-être  aussi  plus  funestes;  il  est  un  calme  plus 
dangereux  que  la  tempête.  Vos  passions  sont  violentes  ;  eh  bien , 
je  suis  tenté  de  vous  dire  :  Tant  mieux  ;  ce  sont  des  obstacles  qui 
peuvent  devenir  de  grands  moyens  de  vertus.  Saul  avait  le  zèle 
d'un  persécuteur,  et  il  est  animé  du  zèle  d'un  Apôtre;  Augustin 
avait  le  cœur  consumé  de  l'amour  profane,  et  il  brûle  plus  vive- 
ment encore  de  l'amour  divin  ;  Xavier  portait  dans  son  ame  le 
germe  d'une  ambition  immense,  et  il  devient  l'Apôtre  des  Indes. 
Vos  passions,  ce  sont  des  coursiers  fougueux  qui,  livrés  à  leur  im- 
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pétuosité  naturelle,  peuvent  vous  entraîner,  vous  pre'cipiter  dans 
l'abîme;  mais  conservez  le  calme  du  vrai  courage,  prenez  en  main 
les  rênes,  dirigez,  maîtrisez  ces  monstres  superbes,  et  vous  les 
forcerez  de  vous  conduire  en  triomphe  au  séjour  de  l'immortalité. 
(M.  Frayssinous,  La  Religion  considérée  dans  sa  morale.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  SEPTIÈME  DISCOURS 
SUR  LA  DIVINITÉ  DE  LA  RELIGION,  PROUVÉE  PAR 

SA  MORALE. 


EXOUDE. 


Repleli  sunt  omnes  Spritu  sanclo  ,  et  cœperunt  loqui  variis  linguis. 

Ils  furent  tous  remplis  du  Saint-Esprit ,  et  ils  commencèrent  à  parler  diverses 

langues.  (Act.  H  ,  4.  ) 

Ainsi  donc  ces  Apôtres,  auparavant  si  faibles  et  si  pusillanimes, 
quijusqu'alorsn'avaientsu  que  fuir,  dissimuler  et  craindre,  sont-ils 
changés  soudain  en  héros  intrépides  et  en  magnanimes  vainqueurs; 
et  ces  mêmes  hommes,  qui  jusqu'ici  avaient  renié  ou  abandonné 
leur  divin  Maître,  lui  servent  de  témoins,  et  se  disposent  à  com- 
battre pour  lui  au  prix  même  de  tout  leur  sang,  La  vérité  ,  aupara- 
vant captive  sur  leurs  lèvres,  se  déborde  comme  un  torrent,  et  à 
leur  voix  puissante,  les  esprits  les  plus  orgueilleux,  les  cœurs 
les  plus  endurcis  se  rendent;  trois  mille  prosélytes  sont  la  pre- 
mière conquête  de  leur  zèle  :  et,  pour  que  rien  ne  manque  à  cette 
étonnante  merveille ,  ils  parlent  plusieurs  langues  dans  une  seule 
langue,  afin  qu'il  soit  visible  à  tous  les  yeux  que  ce  n'est  point 
eux  qui  parlent,  mais  un  Esprit  plus  grand  qu'eux  qui  parle  en 
eux.  L'univers  verra  que  les  succès  de  l'Evangile  qu'ils  annoncent 
ne  doivent  être  attribués,  ni  au  crédit  de  la  puissance  ,  ni  au  pres- 
tige de  l'éloquence,  ni  aux  efforts  de  la  raison,  ni  aux  ressources 
du  génie,  ni  aux  dispositions  naturelles  des  esprits ,  ni  à  la  politi- 
que des  princes,  ni  à  la  prudence  des  sages  ou  aux  talens  des  ora- 
teurs, mais  à  la  force  du  Très  Haut,  mais  à  cette  langue  divine  qui 
rend  éloquentes  toutes  les  autres;  il  verra  que  celui  qui  préside  à 
ce  grand  renouvellement  qui  va  s'opérer  dans  l'ordre  moral  est 
le  même  que  cet  Esprit  de  vie  qui ,  porté  sur  les  eaux  aux  jours  de 
la  création  ,  fécondait  les  germes  du  monde,  et  préparait  les  ténè- 
bres de  l'abîme  à  l'enfantement  du  soleil  :  Repleti  sunt  omnes  Spi- 
ritu  sancto ,  et  cœperunt  loqui  variis  linguis. 

Telle  est  donc,  Chrétiens,  la  source  de  cette  joie  publique  et 
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solennelle  qui  se  répand  en  ce  grand  jour  du  couchant  à  l'aurore; 
c'est  le  mystère  par  excellence  de  cet  Esprit  promis  de  Dieu,  qui 
ouvre  le  cœur  des  fidèles  et  la  bouche  des  prédicateurs;  c'est  la 
fête  du  monde  entier,  dont  Jésus-Christ  se  met  en  possession, 
pour  le  remplir  de  la  splendeur  de  sa  lumière  et  de  la  gloire  de 
son  nom  ;  c'est  enfin  la  promulgation  de  cette  morale  céleste,  chef- 
d'œuvre  de  toutes  les  perfections  de  Dieu  qui  concoururent  à  la 
dicter  :  seule  elle  a  fait  connaître  les  droits  du  Créateur  et  les  de- 
voirs de  la  créature,  seule  elle  honore  Dieu  autant  que  sa  gran- 
deur l'exige,  perfectionne  l'homme  autant  que  sa  faiblesse  le  per- 
met, et  non  moins  sublime  dans  les  biens  qu'elle  nous  promet 
que  dans  les  sentimens  qu'elle  inspire,  elle  sait  nous  rendre  heu- 
reux malgré  la  fortune,  et  sages  malgré  les  passions. 

Cependant  cette  loi  sainte,  ce  grand  besoin  de  l'univers,  est  li- 
vrée chaque  jour  aux  contradictions  des  profanes;  le  peuple  fidèle, 
on  voudrait  lechanger  en  un  peuple  raisonneur;  partout  on  oppose 
le  monde  à  Jésus-Christ,  le  code  de  l'honnête  homme  à  la  grâce  qui 
fait  les  saints,  la  triste  enflure  de  la  raison  à  la  magnificence  de 
l'adoption  chrétienne.  Sur  les  ruines  de  l'Evangile  s'élève  je  ne 
sais  quel  culte  tout  humain  et  quelle  religion  mondaine  ;  je  ne 
sais  quelle  morale  naturelle,  aussi  vague  et  aussi  arbitraire  que 
le  nom  qu'elle  porte;  je  ne  sais  "quelle  morale  artificielle,  qui, 
faite  de  main  d'homme,  ne  peut  avoir  aucune  prise  sur  l'homme; 
je  ne  sais  quelle  morale  criminelle,  qui  légitime  tous  les  penchans 
du  cœur  et  définit  la  vertu  par  le  plaisir  ;  je  ne  sais  quelle  morale 
universelle,  qui,  à  force  d'être  la  morale  de  tout  le  monde,  n'est 
plus  celle  de  personne.  A  ces  impies  novateurs  qui  blasphèment  ce 
qu'ils  ignorent,  succèdent  tous  ces  Chrétiens  indifférens  qui  né- 
gligent ce  qu'ils  connaissent;  et  tel  est  aujourd'hui  le  déplorable 
état  du  Christianisme,  qu'il  n'a  pas  moins  à  gémir  sur  ces  lâches 
enfans  qui  rougissent  de  l'avouer  ou  qui  craignent  de  le  défendre, 
que  sur  ces  censeurs  sacrilèges  qui  méditent  ouvertement  sa  des- 
truction et  sa  ruine. 

Vengeons-la  donc,  puisqu'il  le  faut,  cette  céleste  loi  aussi  triste- 
ment oubliée  que  scandaleusement  insultée;  instruisons  ses  disci- 
ples et  confondons  ses  ennemis;  réveillons  l'indifférence  des  uns; 
réprimons,  s'il  se  peut,  l'injustice  des  autres;  montrons  à  tous 
que  Jésus-Christ  est  le  seul  maître  qu'il  nous  faut  écouter  ;  que  lui 
seul  enseigne  avec  utilité,  et  que  tous  les  autres  ne  sont  que  des 
déclamateurs  ;  que  lui  seul  parle  avec  vérité,  et  que  tous  les  autres 
ne  sont  que  des  imposteurs;  que  lui  seul  parle  avec  autorité,  et 
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que  tous  les  autres  n'ont  ni  droit  pour  être  crus,  ni  titres  pour  se 
faire  entendre;  que  la  foi  seule  enfin  peut  nous  donner  ce  que  la 
philosophie  nous  promet;  et  pour  la  faire  sortir  plus  brillante  et 
plus  pure  du  milieu  même  des  nuages  qu'on  répand  autour  d'elle, 
développons  d'abord  son  excellence  et  sa  grandeur  considérée  en 
elle-même;  ensuite,  montrons-la  non  moins  grande  et  non  moins 
sublime  dans  les  reproches  mêmes  qu'on  lui  fait,  et  dans  les  con- 
tradictions qu'on  élève  autour  d'elle  :  c'est  tout  mon  dessein. 

Esprit-Saint,  Esprit  de  force  et  de  lumière,  souffle  immortel  qui 
ranimez  tout  ce  qui  languit,  qui  fécondez  tout  ce  qui  est  aride, 
donnez-moi  cette  voix  qui ,  semblable  au  vent  impétueux  dont  le 
Cénacle  fut  ébranlé ,  inspire  à  tous  mes  auditeurs  ces  pensées  sa- 
lutaires qui  enfantent  le  salut;  et  que  ma  langue  toute  de  feu,  ainsi 
que  celle  qui  reposa  sur  la  tête  de  chaque  Apôtre,  raconte  digne- 
ment les  beautés  de  votre  morale  et  les  merveilles  de  votre  sainte 
loi.  Ave^  Maria,  (M.  de  Boulogne,  Sur  la  Morale  chrétienne.) 

Excellence  et  grandeur  de  la  morale  chrétienne  considérée  en  elle-même. 

Pour  connaître  parfaitement  la  grandeur  et  l'excellence  de  la 
loi  de  Jésus-Christ,  il  faudrait  pouvoir  la  suivre  dans  le  détail  de 
ses  merveilles,  et,  présentant  à  vos  regards  la  hauteur  de  chaque 
mystère  et  la  beauté  de  chaque  maxime,  faire  sortir  de  cet  admira- 
ble concours  ce  corps  complet  de  vérités  sublimes  qui  s'éclairent 
réciproquement ,  se  soutiennent  les  unes  par  les  autres ,  et 
s'embellissent  par  leur  ensemble;  mais,  ne  pouvant  vous  pré- 
senter ici  un  si  grand  développement,  contentons-nous  de  la  saisir 
sous  les  traits  généraux  qui  la  caractérisent.  J'en  remarque  trois 
principaux  qui  la  distinguent  évidemment  de  toutes  les  doctrines 
humaines,  et  que  le  Prophète  a  célébrés  dans  le  plus  beau  de  ses 
cantiques:  son  triomphe  sur  les  esprits,  sur  les  âmes  et  sur  les 
cœurs  ;  sur  les  esprits ,  qu'elle  dirige  et  qu'elle  éclaire  :  illuminans 
oculos ,  sur  les  âmes,  qu'elle  change  et  qu'elle  sanctifie  :  convertens 
animas  ;  sur  les  cœurs,  qu'elle  console  et  qu'elle  réjouit:  lœtifican- 
tes  corda*. 

Son  triomphe  sur  les  esprits  qu'elle  dirige  et  qu'elle  éclaire.  Ici, 
qui  nous  dira  les  ignorances  et  les  ténèbres  qui  régnaient  avant 
elle  ?  qui  nous  racontera  les  grossières  erreurs  où  s'abîmait  l'es- 

1  P.  xvni,  8,  9. 
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prit  humain  ?  Sans  boussole  et  sans  règle,  il  allait  s 'enfonçant  dans 
une  vaste  mer  de  systèmes  et  d'opinions.  Que  nous  avaient  appris 
sur  la  science  de  nos  devoirs  les  plus  grands  philosophes  ,  et  quels 
fruits  recueillir  de  tous  leurs  beaux  discours  pour  l'avantage  de  nos 
mœurs?  quelles  lumières  retirer  de  leurs  doctes  leçons  ?  Profonds 
génies  dans  les  découvertes  de  la  nature,  enfans  dans  les  premiers 
principes  de  la  vie  humaine,  ils  n'étaient,  dit  saint  Paul,  qu'aux 
élémens  de  la  morale  :  Sub  ele mentis  mundi  l.  Quelle  pitié,  quand 
on  les  voit  entreprendre  de  longs  voyages  pour  chercher  la  sa- 
gesse, et  se  la  demander  les  uns  aux  autres  comme  un  secret  et  un 
doute  savant,  étranger  à  la  multitude;  comme  si  la  règle  de  no- 
tre vie  était  si  inaccessible  à  l'esprit  humain ,  que  la  plupart  des 
hommes  dussent  en  être  exclus  par  leur  état  ou  par  leur  igno- 
rance! Ecoutez-les  dans  leurs  écoles,  voyez-les  disputant  surtout 
et  ne  convenant  de  rien  ,  détruisant  d'une  main  ce  qu'ils  ont  établi 
de  l'autre,  réduisant  tout  à  rien  en  analysant  tout,  rafiinant  sur 
toutes  les  vérités,  subtilisant  sur  les  limites  qui  séparent  le  bien 
du  mal ,  et  ne  faisant  ainsi  de  la  science  de  bien  vivre  qu'une  pé- 
nible énigme,  vaine  pâture  des  discoureurs  et  des  curieux.  Jésus- 
Christ  parle,  et  tout  à  coup  disparaissent  ces  vastes  ombres  qui 
couvraient  toute  la  morale,  et  le  problème  du  monde  entier  trouve 
son  dénoûment,  et  toute  la  chaîne  de  nos  devoirs  se  déroule  à 
nos  yeux  avec  autant  de  clarté  que  de  certitude;  il  parle,  et  à  sa 
voix  tout  m'est  appris;  ce  qu'il  faut  savoir,  ce  qu'il  faut  faire, 
ce  qu'il  faut  éviter  ;  tout  ce  que  Dieu  est  par  rapport  à  moi,  et 
tout  ce  que  je  suis  par  rapporta  lui;  tout  ce  que  l'homme  se  doit 
à  lui-même,  et  tout  ce  que  les  hommes  se  doivent  entre  eux; 
et  à  qui  l'apprend-il?  aux  enfans  comme  aux  vieillards,  aux  fai- 
bles comme  aux  forts,  aux  plus  petits  esprits  ainsi  qu'aux  plus 
puissans  génies,  à  tous  les  âges  comme  à  tous  les  états,  et  com- 
ment l'apprend-il  ?  sans  discussions  et  sans  étude  :  avec  lui  on 
est  savant  dès  le  premier  jour.  Quel  est  donc  cet  enseignement 
qui  répond  à  tout,  qui  supplée  à  tout,  et  qui  embrasse  tout?Cieux 
et  terre,  écoutez;  votre  Maître  va  vous  l'apprendre  :  Vous  aime- 
rez le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  tout  votre  es- 
prit et  de  toutes  vos  forces,  et  voire  prochain  comme  vous-même  2. 
Belle  et  grande  parole!  Et  que  ferai-je  donc  maintenant?  Faut-il 
ici  la  commenter  ou  l'adorer,  l'expliquer  ou  me  prosterner  devant 
elle?  Vous  aimerez  le  Seigneur  :  Diliges  ;  là  se  prend  aisément  une 

8  Gai  ,  îv,  5.  — «Luc,  x,  27. 
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plus  haute  idée  de  Dieu,  que  n'en  peuvent  donner  toutes  les  idées 
de  la  nature;  là  se  découvre  sans  effort  cette  adoration  en  esprit 
et  en  vérité,  seule  digne  de  Dieu,  cet  hommage  du  sentiment  qui 
ne  peut  jamais  nous  tromper,  cette  religion  du  cœur  qui  honore  le 
Créateur,  bien  plus  par  les  passions  qu'on  sacrifie  que  par  les  vic- 
times qu'on  immole;  là  s'imprime  dans  l'ame  cette  confiance  illi- 
mitée comme  sa  bonté,  cette  reconnaissance  sans  bornes  comme 
ses  bienfaits;  là,  ce  zèle  ardent  qui  tait  tout  pour  lui  plaire,  qui 
entreprend  tout  pour  sa  gloire;  là,  ces  nobles  efforts  pour  imiter 
ses  perfections,  où  notre  volonté  se  confond  avec  sa  volonté;  là, 
enfin,  se  prend  cette  piété  douce  qui  sait  calmer  nos  craintes  sans 
affaiblir  notre  respect,  et  qui,  abrégeant  toute  recherche,  exclut 
en  même  temps  toute  superstition  :  Diliges  :  vous  aimerez  votre 
prochain  comme  vous-même;  là  est  anéanti  d'un  seul  mot  cet  in- 
térêt fatal  qui  anéantit  tout;  là  se  réunissent  à  la  fois  tous  les  de- 
voirs de  la  charité  fraternelle,  cette  bonté  qui  prévient,  cette 
patience  qui  supporte,  cette  commisération  qui  plaint,  cette  bien- 
faisance qui  soulage,  cette  générosité  qui  se  dépouille;  là  se 
forme  cette  heureuse  communauté,  cette  grande  famille  d'au- 
tant plus  étroitement  unie,  que  le  bonheur  d'un  seul  y  fait  le 
bonheur  de  tous;  là,  naît  l'aumône,  trésor  de  grâces  et  de  mé- 
rites, le  pardon  des  injures  qui  nous  assure  celui  de  Dieu,  cet 
amour  des  ennemis  mêmes  que  la  sagesse  humaine,  dans  sa  plus 
grande  élévation,  ne  soupçonna  jamais;  toutes  les  vertus  aimables 
d'où  viennent  tous  les  charmes  de  la  société  et  tous  les  agrémens 
innocens  de  la  vie,  qui  oient  à  l'amour-propre  sa  sensibilité,  à  la 
richesse  son  faste  ,  au  rang  sa  fierté  ,  à  la  vanité  ses  prétentions,  à 
la  vengeance  tous  ses  prétextes,  et  à  l'humanité  tous  ses  caprices  : 
Diliges.  Réunissez  tous  les  principes  des  mœurs  et  tous  les  axiomes 
de  la  raison  ;  rappelez  toutes  les  lois  de  l'ordre  et  de  la  justice,  vous 
les  trouverez  toutes  dans  ce  seul  faisceau  de  lumières  :  Diliges. 
Rassemblez  tous  les  livres  et  des  anciens  et  des  modernes;  fondez 
ensemble  tout  ce  qu'ont  dit  les  plus  fameux  législateurs  de  Rome 
et  de  la  Grèce;  leurs  plus  belles  maximes  ne  sont  qu'une  ombre 
de  celle-ci  :  Vous  aimerez.  Sondez  enfin  le  cœur  humain  dans 
toutes  ses  profondeurs,  jamais  il  n'en  sortira  rien  d'équivalent 
à  ce  grand  mot  :  Vous  aimerez  :  Diliges.  Bonheur  des  états,  bon- 
heur des  familles,  bonheur  des  particuliers,  bonheur  de  la  terre  et 
bonheur  du  ciel,  tout  aboutit  là,  tout  appartient  à  ces  deux  mots  qui 
n'en  font  qu'un  :  Vous  aimerez  Dieu  de  tout  votre  cœur,  et  votre 
prochain  comme  vous-même.  Tout  ce  que  Jésus-Christ  dira  doré- 
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navant  se  rapportera  là,  et  il  ne  sortira  pas  une  seule  parole  de  sa 
bouche,  qui  ne  soit  la  suite  et  la  conséquence  de  celle-ci  :  Dillges  ; 
c'est  le  précepte  étendu  jusqu'à  l'infini  :  Latum  nimis j,  qui  suppose 
tous  les  préceptes  anciens  et  qui  embrasse  tous  les  nouveaux ,  ou 
plutôt  c'est  la  plénitude  et  la  fin  de  tous  les  préceptes2  ;  c'est  cette 
déclaration  dont  parle  le  Prophète  3  avec  laquelle  il  n'y  a  plus  d'i- 
gnorans,  qui  rend  savant  dès  le  premier  jour,  et  donne  aux  plus 
petits  la  plus  parfaite  intelligence  ;  c'est  la  clé  de  toutes  les  Ecri- 
tures, c'est  le  commencement  et  la  fin  ;  c'est  tout  savoir,  dit  Ter- 
tullien ,  que  de  n'en  pas  savoir  davantage.  Après  cette  parole,  le 
Chrétien  n'a  plus  rien  à  chercher,  ni  de  questions  à  faire  ;  tout  ce 
qu'elle  exprime  suffit,  tout  ce  qu'elle  ne  dit  pas  est  inutile;  qui  la 
met  en  pratique  a  tout  fait,  qui  la  comprend  a  tout  compris  :  Dili- 
ges  Dominum  ,  (litiges  proximum. 

N'en  doutons  pas,  Chrétiens,  il  n'y  avait  qu'un  Dieu  qui  pût 
parler  de  la  sorte;  celui-là  seul  qui  voit  la  vérité  dans  la  vérité,  et 
la  lumière  dans  la  plénitude  de  la  lumière,  pouvait  fixer  toute  la 
règle  des  mœurs  par  un  principe  aussi  simple  qu'inépuisable,  et 
ramener  à  un  centre  commun  toutes  les  lignes  mystérieuses  de  la 
nature  et  de  la  religion.  L'homme  est  trop  faible  et  trop  borné 
pour  enfanter  une  morale  aussi  concise  que  féconde;  les  orne- 
mens  de  son  langage,  comme  la  multitude  de  ses  raisonnemens , 
qui  paraissent  d'abord  être  l'effet  de  sa  force,  ne  sont,  à  le  bien 
prendre ,  que  la  preuve  de  son  néant,  le  fruit  de  sa  misère;  et 
c'est  bien  ici  que  l'abondance  est  stérile.  Voilà  donc  le  vrai  triom- 
phe de  Jésus-Christ,  de  n'avoir  fait  de  tout  son  Evangile  qu'une 
parole  abrégée,  double  chef-d'œuvre  de  sagesse  et  de  bonté,  non 
moins  facile  à  comprendre  qu'aisée  à  pratiquer;  d'avoir  humanisé 
sa  divine  doctrine,  comme  il  avait  humanisé  sa  divine  personne  ; 
d'avoir  réglé  toute  la  vie  humaine  par  les  maximes  les  plus  courtes, 
comme  il  dirige  l'univers  parles  plus  simples  lois,  et  de  répondre 
à  tout  par  un  seul  mot  dans  la  morale,  comme  d'un  seul  mot  il  a 
tout  fait  dans  la  nature. 

Mais  un  nouveau  trait  d'excellence  et  de  divinité  va  briller  dans 
la  loi  chrétienne,  c'est  son  triomphe  sur  les  âmes  qu'elle  change 
et  qu'elle  sanctifie  :  Convertens  animas.  Les  lois  les  plus  sages  ne 
changent  pas  les  hommes;  elles  ne  les  font  pas  bons,  mais  elles 
les  trouvent  tels;  elles  ne  portent  avec  elles  ni  force  ni  vertu  pour 
épurer  nos  affections.  On  nous  dit  chaque  jour  qu'avec  de  bonnes 

1  Tsal.  cxvm,  96.  —  *  I  Tim.,  i,  5.  —  »  Psal.,  cxvm,  130. 
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lois  on  peut  rendre  les  hommes  vertueux,  c'est  un  mensonge  de  la 
philosophie;  il  nous  faut  des  hommes  vertueux  pour  faire  de 
bonnes  lois  ;  elles  entrent  si  peu  dans  notre  cœur  pour  le  changer, 
qu'elles  n'entrent  pas  mêmes  dans  nos  maisons  pour  les  régler,  et 
leur  observateur  le  plus  fidèle  peut  être  en  même  temps  le  plus  vi- 
cieux et  le  plus  vil  des  hommes.  La  morale  des  sages  n'a  pas  plus 
de  pouvoir  ni  d'efficacité  ;  ils  écrivent  sur  l'homme  ,  ils  dessinent 
ses  traits,  ils  dissertent  sur  ses  défauts,  ils  nous  montrent  ses  ridi- 
cules ,  ils  font  de  beaux  traités  sur  les  dangers  de  ses  passions  ;  mais 
que  peuvent  pour  nous  rendre  meilleurs  et  leurs  savantes  anato- 
mies  et  leurs  brillantes  enluminures  ?  Quel  homme  véritablement 
vertueux  fut  jamais  formé  par  leurs  livres;  et  quelles  armes  nous 
fournissent-ils  contre  nos  vices,  si  ce  n'est  de  nous  apprendre  à  les 
cacher?  La  loi  de  Jésus- Christ  est  exclusivement  la  loi  des  âmes; 
elle  se  mêle  à  tous  nos  mouvemens  pour  les  rectifier;  elle  pé- 
nètre, dit  l'Apôtre1,  jusqu'aux  moelles  et  aux  jointures,  pour  y 
tarir  la  source  des  penchans  corrompus  ;  elle  nous  montre  qu'il 
ne  sert  de  rien  de  nettoyer  le  bord  de  la  coupe,  si  le  fond  n'en  est 
pur,  et  si  la  gloire  des  actions  n'est  encore  plus  réelle  dans  le 
cœur  que  dans  les  actions  mêmes. 

Nous  faisons  tous  en  ce  moment,  mes  frères,  un  acte  de  Chris- 
tianisme ,  moi  en  prêchant,  et  vous  en  écoutant;  mais  si  mon  zèle 
à  vous  instruire  ne  partait  de  mon  cœur  pour  aller  jusqu'au  vôtre, 
si  mes  intentions  n'étaient  pas  aussi  pures  que  mes  discours ,  et 
que  mon  but  fût  bien  plus  de  flatter  vos  oreilles  que  de  porter  en 
vos  âmes  la  parole  du  salut,  je  ne  serais  qu'un  airain  sonnant, 
également  indigne  et  du  nom  que  je  porte  et  du  Dieu  que  je  sers. 
Et  vous,  Chrétiens,  si  votre  attention  aux  vérités  saintes  ne  re- 
présente pas  l'amour  intime  que  vous  avez  pour  elles,  et  le  désir 
ardent  de  vous  y  conformer;  si  vous  n'avez  autant  de  docilité  pour 
les  recevoir  que  vous  avez  d'empressement  à  les  entendre,  vous 
n'êtes  pas  plus  dignes  d'appartenir  à  Jésus-Christ ,  et  à  ses  yeux 
vous  êtes  morts,  quoique  vous  portiez  le  nom  de  vivans  2.  C'est 
cette  loi  vivifiante  qui  seule  produit  en  nous,  non  les  belles  pa- 
roles, mais  les  bons  sentimens;  non  les  belles  pensées,  mais  les 
bons  désirs;  qui  prend  toujours  l'homme  dans  ce  qu'il  est  et  non 
dans  ce  qu'il  veut  paraître,  et  qui,  s'offensant  bien  moins  des  cri- 
mes parce  que  la  main  les  commet  que  parce  que  le  cœur  les  con- 
çoit, fait  craindre  l'intention  presque  autant  que  l'action,  le  clan- 

1  Ilebr.,  iv,  12.  —  9  Apoc,  ïli,  1. 
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ger  presque  autant  que  la  faute,  l'apparence  du  mal  presque  au- 
tant que  le  mal  même. 

Grande  et  sublime  destinée  de  l'Evangile  !  il  laisse  aux  politiques 
le  soin  d'arranger  les  formes  extérieures  de  la  société,  aux  insti- 
tuteurs la  peine  de  polir  l'homme  et  de  le  façonner  pour  le  monde, 
aux  écrivains  l'art  de  le  peindre  avec  finesse  et  de  le  définir  avec 
subtilité  ;  il  se  réserve  un  plus  bel  ouvrage  ,  celui  qu'aucun  sage  de 
l'univers  n'a  jamais  osé  entreprendre,  et  qui  n'entra  même  dans  la 
pensée  d'aucun  homme,  qu'aucun  docteur  n'a  pu  même  tenter, 
celui  de  conquérir  les  volontés,  de  sanctifier  les  motifs,  d'extir- 
per jusqu'à  leurs  dernières  racines  les  inclinations  perverses,  de 
lui  ôter  son  cœur  de  pierre  pour  lui  donner  un  cœur  de  chair,  de 
renouveler  l'homme,  ainsi  que  parle  le  Prophète  1 ,  jusqu'au  fond 
des  entrailles,  de  le  faire  naître  une  seconde  fois,  et  de  n'y  rien 
laisser  qui  ne  soit  digne  de  ce  Dieu  des  vertus  qui  l'a  formé 
à  son  image.  Pour  conquérir  le  monde,  il  ne  fallait  qu'un  Alexan- 
dre; pour  lui  donner  des  lois,  il  ne  fallait  qu'un  Platon;  pour  cen- 
surer ses  vices ,  il  ne  fallait  qu'un  Socrate  ;  pour  le  changer  et  le 
sanctifier,  il  fallait  Jésus-Christ,  il  fallait  ce  soleil  de  justice  qui 
pénètre  les  âmes  du  feu  sacré  de  ses  rayons  pour  y  faire  fleurir  les 
vertus  et  fructifier  les  bonnes  œuvres.  Quelle  est  donc  cette  loi  si 
étonnante  et  si  nouvelle ,  qui  ne  travaille  que  sur  l'ame ,  qui  ne 
veut  pas  de  la  modestie  qui  est  sur  le  front ,  mais  de  l'humilité 
qui  est  dans  le  cœur  ;  ni  de  l'amitié  qui  est  dans  les  goûts,  mais  de 
la  charité  qui  est  dans  les  sacrifices  ?  Quœnam  doctrina  hœcnova^. 

Quel  est  donc  ce  sublime  Législateur  qui  le  premier  a  dit  que  le 
désir  était  un  crime,  le  regard  un  adultère,  et  la  pensée  un  atten- 
tat? Qui  jamais  ,  avant  lui,  avait  ouï  parler  de  cette  justice  tout 
intérieure  qui ,  mille  fois  plus  élevée  que  la  gloire  et  plus  grande 
que  l'opinion,  ne  craint  rien  tant  que  d'être  vue  des  hommes,  et  ne 
veut  pas  que  la  main  gauche  sache  le  bien  que  fait  la  main  droite  ? 
Qui  jamais,  avant  lui,  avait  ouï  parler  de  l'ame  et  de  ce  péché 
qui  la  tue  en  lui  ôtant  son  innocence  ?  Qui  jamais,  avant  lui ,  avait 
ouï  parler  de  cette  faim  de  la  justice  qui  va  toujours  de  vertus  en 
vertus ,  et  qui  croit  n'avoir  rien  fait  dès  qu'elle  peut  faire  davan- 
tage? Qui  jamais ,  avant  lui,  avait  entendu  dire  qu'il  fallût  telle- 
ment fuir  le  mal  que  l'on  dût  s'arracher  l'œil  et  se  couper  la  main  , 
lorsque  la  main  et  l'œil  en  sont  devenus  l'occasion?  Qui  jamais  > 
avant  lui,  s'était  avisé  de  dire  :  Soyez  parfaits,  comme  le  Père  cé- 

1  Ps.,  i,12.—  »  Marc,  i,  27. 
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leste  est  parfait?  et  dans  quel  autre  cœur  que  dans  celui  de  Jésus- 
Cbristmonta  jamais  cette  doctrine,que  rien  n'estgranddans l'homme 
que  ce  qui  est  vrai,  que  rien  n'est  vrai  que  ce  qui  est  saint,  et  que 
rien  n'y  est  saint  que  ce  que  Dieu  y  met?  Quœnam  doctrina  hœc  nova  ? 

Rapprocherons-nous  de  cet  homme  intérieur ,  de  cet  homme 
sanctifié  et  circoncis  de  cœur,  chef-d'œuvre  unique  de  la  morale 
de  Jésus-Christ,  cet  homme  extérieur  que  forme  la  sagesse  hu- 
maine, cet  homme  tout  en  surface  et  en  représentation,  qui  ne 
connaît  de  devoirs  que  ceux  des  bienséances,  de  vertus  que  les 
procédés,  et  de  principes  que  les  considérations;  ce  philosophe 
pour  le  public,  qui  n'agirait  jamais  si  le  public  ne  le  regardait  pas; 
cet  homme  probe  de  nouvelle  invention  ,  qui  se  croit  sage  parce 
qu'il  est  bien  avisé,  et  qui  s'abstient  du  mal,  non  parce  qu'il  est 
mal ,  mais  parce  qu'il  est  nuisible;  enfin  cet  homme  moral  selon  le 
monde,  plus  occupé  de  sa  réputation  que  de  sa  conscience,  plus 
soigneux  de  ses  démarches  que  de  ses  penchans,  et  plus  affligé  de 
ses  indiscrétions  que  de  ses  désordres  ?  Vain  simulacre  de  vertu  , 
il  se  compose,  il  ne  se  change  point;  il  se  contient,  il  ne  s'amende 
point  ;  il  a  de  la  réserve ,  il  n'a  pas  de  justice  ;  il  a  de  l'honneur ,  il 
n'a  pas  de  vertu  ;  il  fait  des  actes  de  vertu  ,  il  n'est  pas  vertueux  : 
tout  au  plus  il  est  honnête  homme,  mais  il  n'est  pas  homme  de  bien. 

Gloire  immortelle  soit  donc  rendue  à  notre  divin  Maître  ,  qui 
seul  a  remplacé  l'honnête  homme  par  l'homme  de  bien  ,  c'est-à- 
dire  par  l'homme  juste  et  saint  ;  seul  il  a  dévoilé  ces  sépulcres 
blanchis  par  la  philosophie,  qui  ne  renferment  que  des  squelettes 
décharnés  et  des  ossemens  arides ,  vils  jouets  de  la  pourriture  et 
des  vers,  et  tous  ces  beaux  parleurs  de  vertus,  qui  n'en  font  qu'un 
spectacle  vain  pour  amuser  les  hommes;  seul  il  a  foudroyé  cette 
sagesse  de  parade,  cette  morale  de  commande  qui  ne  forme  que 
des  acteu?s;  seul  il  a  brisé  ce  masque  imposteur  de  l'honneur  hu- 
main pour  élever  sur  ses  ruines  cette  vertu,  fille  du  ciel,  qui  ne 
tient  en  rien  à  la  terre;  seul  il  lui  a  donné  sa  juste  mrsure ,  l'éter- 
nité et  l'infini;  seul  enfin  il  l'a  arrachée  des  mains  de  l'homme  où 
elle  ne  pouvait  porter  que  des  fruits  corrompus ,  pour  la  transpor- 
ter tout  entière  dans  le  sein  de  Dieu ,  d'où  elle  tire  son  mérite 
ainsi  que  sa  couronne. 

Et,  maintenant,  quel  autre  que  celui  dont  l'œil  pénètre  les  abî- 
mes a  pu  créer  cette  doctrine  qui  interroge  nos  désirs,  qui  pèse 
nos  motifs  et  juge  nos  pensées?  quel  autre  que  celui  qui  a  su  met- 
tre un  frein  aux  vagues  de  la  mer  a  pu  régler  ainsi  nos  mouve- 
mens  les  plus  cachés,  maîtriser  nos  affections  les  plus  intimes? 
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quel  autre  que  celui  aux  yeux  de  qui  tout  est  à  nu,  a  pu  créer  cette 
morale  qui  prend  toujours  l'homme  dans  ce  qu'il  est,  et  non  dans 
ce  qu'il  veut  paraître  ?  quel  autre  enfin  que  le  Dieu  trois  fois  saint 
a  pu  nous  dire  :  Soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint? 

Enfin,   le  dernier  caractère  de  la  morale  de  Jésus-Christ,  c'est 
qu'elle  réjouit  le  cœur,  et  qu'autant  qu'elle  est  pure  et  sanctifiante, 
autant  elle  est  aimable  et  consolante:  Lœtificanies  corda.  Ce  n'est 
point  ici   un  maître  impérieux  qui  nous  endoctrine,  c'est  un  pas- 
teur qui  nous  conduit,  c'est  un  ami  qui  nous  conseille  ,  un  médecin 
qui   nous  guérit:  sa  loi  n'est  point  une  science,  ce  n'est  point  un 
enseignement,  ce  n'est  point  une  opinion  ,  ce  n'est  pas  même  une 
croyance;  c'est  la  vie  de  l'ame  ,  c'est  Dieu  sensible  au  cœur,  c'est  le 
vif  sentiment  du  souverain  bien,  c'estce  mystère  du  don  de  Dieu, 
qu'il  est  bien  plus  aisé  de  goûter  que  de  définir;  c'est  cette  manne 
cachée  qui,    en    nous   nourrissant  par   sa  substance,    nous    dé- 
lecte par  sa  suavité;  c'est  cette  fontaine  d'eau  vive  et  jaillissante, 
ainsi  qu'il   l'appelle  lui-même  1,   qui   rafraîchit   et  désaltère,  en 
même  temps  qu'elle  lave  et  qu'elle  purifie.  Que  n'ai-je   sur  mes  lè- 
vres cette  grâce  ineffable  qui  était  répandue  sur  les  siennes,  pour 
vous  le  peindre  distribuant  partout  et  ses  consolations  et  ses  béa- 
titudes !  D'autres  avaient  dit  avant  lui:  Venez  à   moi,  et  je  vous 
apprendrai  à  erre  heureux,  comme  si  le  bonheur  était  un  art  à  ac- 
quérir et  une  science  à  apprendre.  Jésus-Christ  seul  a  dit  -  :  Venez 
à  moi ,  et  je  vous  soulagerai ,  et  vous  trouverez  la  paix  de  vos  âmes. 
Etes-vous   chargés    du  poids  de   vos  penchans  terrestres?  il  vous 
soulagera  en  vous  déprenant  efficacement  des   faux  charmes  des 
créatures,  et  en  imprimant  bien  avant  dans  votre  ame  cette  grande 
parole ,  qu'elles  ne  sont  pas  votre  Dieu.  Etes-vous  chargés  du  poids 
de  vos  devoirs?  il  vous  soulagera   par  cette  onction  secrète   qui 
nous  incline  vers  le  bien,  qui  inspire  tout  ce  qu'elle  apprend,  et 
opère  tout  ce  qu'elle  inspire,  par   cette  grâce  toute-puissante  qui 
rend  son  joug  aimable  et  son   fardeau  léger.  Etes-vous  chargés  du 
poids  de  vos  remords?  il  vous  soulagera  en  vous  ouvrant  le  cœur 
d'un  Dieu,  c'est-à-dire  le  cœur  d'un    père.  Etes-vous   chargés  du 
poids  de  vos  misères?  il  vous  soulagera  en  vous  montrant  dans  la 
pauvreté  un  trésor,  dans  les  richesses  un  écueil,  dans  la  prospérité 
une  infortune.  Etes-vous  chargés  du  poids  de  vos  maladies?  il  vous 
soulagera  en  s'en  servant  pour  vous  détacher  de  ce  corps  mortel , 
et  affaiblir  les  liens  qui  vous  attachent  à  la  vie.  Etes-vous  chargés  du 

*  Joan.,  iv,  14.  —  »  Malth.,  xi,  28,  i9. 
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poids  de  vos  alarmes  à  la  vue  de  la  mort?  il  vous  soulagera  en  vous 
montrant  dans  ce  monde  un  passage,  dans  la  terre  un  exil,  dans  la 
mort  l'immortalité,  en  vous  disant  qu'il  est  la  voie,  la  résurrec- 
tion et  la  vie.  Enfin ,  êtes-vous  chargés  du  poids  de  vos  tribulations? 
il  vous  soulagera  en  vous  montrant  dans  les  souffrances  des  épreu- 
ves, dans  les  épreuves  des  mérites,  dans  les  mérites  autant  de 
titres  assurés  à  un  bonheur  sans  fin. 

Et  maintenant,  Chrétiens  ,  consultez  tous  les  oracles  de  la  raison, 
voyez  si  vous  y  trouverez  rien  qui  ressemble  à  ce  langage,  rien 
qui  approche  de  tous  ces  dogmes  amis  du    cœur,  avec  lesquels  il 
n'y  a  de   malheureux  que  ceux  qui  veulent  l'être.  Consultez  tous 
les  registres  de  la  sagesse   humaine,  et  voyez  si  vous  y  trouverez 
quelqu'un  qui  ait  dit  :  Bienheureux  les  pauvres  ,  bienheureux  ceux 
qui  pleurent,  bienheureux  ceux  qui  souffrent;  quelqu'un  qui  ait 
parlé  delà  soif  des  biens  éternels,  seules  consolations  parmi  tous 
les  biens  périssables;   quelqu'un  qui  vous  ait  présenté  les  afflic- 
tions comme  les  ehâtimens  d'une  main  paternelle,  quelqu'un  qui 
ait  eu  la  sublime  idée  de  faire  tourner  au  profit  de  l'homme  les  mal- 
heurs mêmes  de  sa  condition;  quelqu'un  enfin  qui  ait  jamais  ima- 
giné ce  système  admirable  de  la  résignation ,  qui  rend  l'homme  à 
la  fois  et  si  humble  et  si  fort,  et  qui ,  par  un  charme  nouveau  dont 
Jésus-Christ  nous  a  seul  découvert  le  secret,  nous  fait   trouver 
notre  bonheur  dans  notre  malheur  même.  Ah  !  je  me  tourne  donc 
vers  la  loi  de  mon  divin  Maître;  elle  est  bonne  comme  son  cœur, 
elle  est   douce  comme  son  nom.  Si  cette   loi  sainte  n'eût  occupé 
toute  ma  pensée,  puis-jedire  avec  le  Prophète  *,  cent  fois  j'aurais 
manqué  de  courage  parmi  les  peines  et  les  chagrins  dont  est  semée 
ma  triste  vie,  et  peut-être  aurais-je  péri  au  jour  de  mon  affliction  : 
mais  j'ai  médité  ses  saintes  ordonnances,  et  ses  paroles  délectables 
sont  tombées  sur  mon  cœur,  ainsi  qu'une  douce  rosée  tombe  sur 
l'herbe  tendre;   et  mon  cœur  soulagé  a  senti  à  l'instant  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  véritables  peines  là  où  régnent  la  paix,  l'amour  et 
l'espérance.  (Le  même.) 

Répoase  au  reproche  qu'on  fait  à  la  religion  d'être  ennemie  de  la  société  par  le 
détachement  qu'elle  commande ,  et  abjecte  par  l'humilité  qu'elle  prêche. 

S'il  est  une  passion  féconde  en  injustices,  capable  d'étouffer  le 
sentiment  de  l'honneur  et  de  la  probité,  de  porter  la  division  et 

1  Ps,  cxviu,  92. 
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la  discorde  dans  les  familles ,  c'est  la  cupidité  ,  je  veux  dire  l'amour 
désordonné  des  richesses  et  des  biens  de  ce  monde.  Pourquoi  ces 
fraudes  si  communes  ;  ces  voies  de  s'enrichir  qui ,  pour  être  plus 
abrégées,  n'en  sont  que  plus  illégitimes;  ces  spéculations  cruelles 
sur  les  besoins  d'autrui,  qui  font  acheter  un  secours  momentané 
par  une  ruine  plus  tardive,   mais  inévitable?  Pourquoi  ces   refus 
barbares  de  payer  à  l'ouvrier,  au  serviteur,  le  prix  de  ses  sueurs 
et  de  ses  travaux;  ces  violations  de  la  foi  jurée  ,  ces  querelles  qui 
arment  le  frère  contre  le  frère,  l'épouse  contre  l'époux,  et  quelque- 
fois l'enfant  contre  le  père?  Pourquoi  ces  entreprises  follement 
téméraires  pour  arriver   subitement  au  sommet  de  la  fortune ,  et 
qui  trop  souvent  aboutissent  à  des  chutes  déshonorantes ,  dont  le 
contre-coup  retentit  au  loin,  et  porte  l'alarme ,  peut-être  la  misère 
dans  cent  familles  à  la  fois  ?  Pourquoi  tous  ces  désordres  ?  Quelle 
en  est  la  source  principale?  c'est  la  cupidité.  Et  quand  cet  amour 
effréné  des  richesses  s'empare  de  tous  les  esprits,  quand  on  ne  vit, 
qu'on  ne  respire  que  pour  en  acquérir ,  et  pour  se  procurer  les  jouis- 
sances qu'elles  donnent;  quand  une  nation  mérite  le  reproche  que 
le  poète/le  l'ancienne  Rome  faisait  à  ses  contemporains ,  de  mettre 
la  vertu  après  l'argent  :  Virtus post nummos  1  ;  alors  que  deviennent 
la  bonne  foi,  l'honneur,  la  noblesse  des  pensées  et  des  sentimens? 
que  deviennent  les  vertus  domestiques  et  publiques  ?  Ne  faut-il  pas 
que  tout  dégénère,  que  tout  s'avilisse?  et  la  cupidité  n'est-elle  pas 
comme  un  gouffre  où  va  s'engloutir  l'état  avec  les  familles?  11    est 
écrit  dans  nos  livres  saints,  que  la  cupidité  est  la  racine  de  tout  mal~\ 
et  s'il  en  est  ainsi,  quel  plus  grand  service  pouvait  rendre  l'Evan- 
gile à  l'humanité,  que  de  mettre  un  freina  cette  passion  dévorante? 
Ici,  comme  en  tout,  brille  la  profonde  sagesse  du  divin  Législateur; 
et  ce  n'est  qu'après  avoir  dénaturé  sa  doctrine  qu'on  peut  essayer 
de  la  combattre.   Non,  messieurs,  dans  ce  qui  regarde  les  biens 
temporels,  ce  n'est  pas  l'attachement  légitime  et  modéré  que  l'E- 
vangile proscrit;  c'est   uniquement   l'affection  déréglée,    qui  ne 
peut  qu'entraîner  aux  plus  funestes  excès.  Aux  yeux  de  la  religion, 
ce  n'est  pas  précisément  la  pauvreté,  l'éloignement  des  honneurs, 
l'exemption  des  soins   domestiques    et  civils  qui  sont  une  vertu  : 
on  peut  être  détaché  au  sein  de  la  richesse,  modéré  au  milieu  de  la 
grandeur;  comme  l'on  peut  être  avare  au  sein  de  la  misère  ,  ambi- 
tieux et  hautain  dans  une  condition  obscure.  Il  est  dans  l'ordre  de 
la  Providence  et  de  la  religion  qu'il  y  ait  des  riches  et  des  pauvres  > 

1  Hor.,  Epi$t.  lib.  I,  Ep.  i,  v,  54.  —  s  I  Tina.,  vi,  10. 
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des  grands  et  des  petits.  Il  y  aurait  bien  de  l'ignorance  ou  du  moins 
bien  de  l'irréflexion  à  reprocher  au  Christianisme  les  maximes 
qu'il  enseigne  sur  cette  matière. 

En  effet,  où  voit-on  dans  nos  livres  saints  qu'ils  condamnent 
les  richesses ,  et  que  la  possesion  doive  en  être  regardée  comme 
un  crime?  On  n'y  trouve  pas,  il  est  vrai ,  un  traité  sur  la  richesse 
des  nations;  on  y  apprend  à  juger  des  biens  de  ce  monde  sans  y 
placer  ses  premières  affections:  ils  menacent  le  riche  endurci  qui 
n'assiste  pas  l'indigent ,  ils  présentent  les  richesses  comme  un  écueil 
funeste;  et  l'expérience  n'enseigne-t-elle  pas  qu'elles  irritent  toutes 
les  passions  en  leur  fournissant  les  moyens  de  se  satisfaire?  Mais  si 
pour  la  consolation  de  la  plus  grande  partie  de  l'espèce  humaine, 
Jésus  a  voulu  naître  dans  les  besoins  d'une  condition  obscure  il  n'a 
pas  dédaigné  d'avoir  pour  disciples  des  hommes  riches  ,  tels  que 
Zachée  et  Joseph  d'Arimathie,  et  l'on  trouve  autour  de  son  berceau 
des  mages  comme  des  bergers.  C'est  en  son  nom  que  l'Apôtre 
commande  aux  riches  ,  non  de  se  dépouiller  de  leurs  richesses 
mais  de  ne  pas  s'enorgueillir  à  leur  sujet ,  et  de  ne  point  y  placer 
leurs  espérances  i.  Dans  tous  les  temps,  combien  de  riches  qui  ont 
fait  de  leur  opulence  l'instrument  de  leurs  vertus,  et  dont  le  nom 
se  trouve  canonisé  dans  les  fastes  de  l'Eglise  chrétienne! 

Où  a-t-on  vu  dans  nos  livres  saints  qu'ils  condamnent  les  di- 
gnités ?  Il  est  vrai  qu'elles  y  sont  présentées  comme  des  charges  re- 
doutables ,  dont  ceux  qui  les  possèdent  doivent  rendre  un  compte 
rigoureux;  mais  c'est  Jésus-Christ  qui  a  consacré  la  maxime  qu'il 
faut  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César;  c'est  un  de  ses  Apôtres 
qui  enseigne  que  lespuissances  sont  établies  de  Dieu  2  pour  le  re- 
pos des  sociétés. 

Enfin  où  a-t-on  vu  dans  nos  livres  saints  qu'ils  condamnent  les 
soins  modérés  des  biens  de  la  terre,  la  sage  et  honnête  industrie 
qui  les  conserve  et  les  augmente  ?  Sachons  ici  distinguer  le  pré- 
cepte du  conseil.  Posséder  les  biens  de  ce  monde  sans  les  recher- 
cher avec  une  inquiète  avidité ,  en  user  avec  sobriété ,  savoir  les 
perdre  sans  murmurer  contre  la  Providence  qui  les  dispense  ou  les 
ôte  à  son  gré  :  voilà  le  précepte;  porter  le  désintéressement  jusqu'au 
dépouillement  effectif,  renoncer  à  ces  biens,  non  seulement  d'af- 
fection, mais  en  réalité:  voilà  le  conseil.  Le  précepte  est  pour  tous; 
le  conseil  n'est  que  pour  quelques  uns.  Eh  !  messieurs,  les  choses 
sont  disposées  parmi  les  hommes  de  manière  qu'il  n'est  pas  à  crain- 

1 1  Tim.  vi,  17.  —  a  Mallh.,  xxn,  21.  Rom.,  xm,  1. 
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dre  qu'un  excès  de  désintéressement  ne  fasse  de  la  société  qu'un 
désert. 

Dès  son  origine,  le  Christianisme  a  compté  parmi  ses  sectateurs 
des  hommes  de  toutes  les  classes.  La  religion  ne  déplace  pas  les 
diverses  conditions  de  la  société,  mais  plutôt  elle  les  consolide,  et 
en  fait  pratiquer  les  devoirs  avec  une  fidélité  plus  constante  et 
plus  sûre.  Elle  ne  dit  pas  au  magistrat  de  descendre  du  siège  de  la 
justice  pour  passer  au  pied  des  autels  le  temps  qu'il  doit  à  ses  fonc- 
tions publiques,  ni  au  guerrier  d'épargner  l'ennemi  au  jour  du 
combat ,  ni  à  la  mère  de  famille  d'abandonner  les  soins  domestiques 
qu'elle  doit  à  son  époux  et  à  ses  enfans.  Par  un  trait  de  sagesse 
admirable,  elle  met  à  la  tête  des  devoirs,  les  devoirs  d'état  :  ainsi 
à  ses  yeux  ce  n'est  rien  pour  le  magistrat  d'être  éclairé,  s'il  n'est 
pas  juste;  ni  pour  le  prêtre  d'être  régulier,  s'il  n'est  pas  zélé;  ni 
pour  le  guerrier  d'être  humain,  s'il  n'est  pas  courageux;  ni  pour 
les  pères  de  famille  d  être  tendres,  s'ils  né  sont  pas  vigilans;  ni  pour 
les  serviteurs  d'être  respectueux,  s'ils  ne  sont  pas  fidèles.  L'Evan- 
gile ne  condamne  pas  l'économie,  mais  l'avarice;  ni  le  négoce, 
mais  les  fraudes  qui  le  déshonorent;  ni  les  arts,  mais  l'abus  qu'on 
en  fait  pour  embellir  le  vice;  ni  la  défense  légitime  de  ses  droits, 
mais  l'esprit  de  haine  et  de  vengeance  qui  trop  souvent  vient  s'y 
mêler.  Ainsi,  que  chacun,  suivant  l'avis  de  l'Apôtre,  *  reste  dans  la 
condition  où  la  Providence  l'a  placé.  La  religion  ne  fait  que  con- 
damner ce  qui  est  mal;  elle  consacre  tout  ce  qui  est  bien,  elle  le 
perfectionne,  et  fournit  aux  hommes  de  nouveaux  et  puissans  mo- 
tifs de  le  pratiquer.  Telle  est  la  religion  bien  entendue  :  je  ne  dis 
rien  ici  qui  ne  soit  avoué  de  tous  les  moralistes  chrétiens  ;  et 
de  quel  droit  veut-on  lui  prêter  des  maximes  qui  ne  sont  pas  les 
siennes? 

Dans  leurs  accusations  contre  le  Christianisme,  ses  ennemis 
n'ont  pas  même  le  triste  mérite  de  la  nouveauté  :  il  y  a  quatorze 
siècles  que  saint  Augustin  a  répondu  à  l'injuste  reproche  que  fai- 
saient à  la  religion  les  païens  peu  instruits  de  sa  doctrine,  de  nuire 
au  bien  des  sociétés  avec  ses  maximes  de  douceur,  de  désintéres- 
sement, de  pardon  des  injures.  «  Eh  quoi!  disaient-ils,  quel  est 
«  celui  qui  se  laisse  enlever  son  bien  par  son  ennemi?  qui  est-ce 
«  qui  ne  cherche  pas  à  rendre  le  mal  pour  le  mal  aux  Barbares  qui 
«  viennent  ravager  les  provinces  de  l'empire?  »  Il  est  intéressant  de 
voir  ce  que  saint  Augustin  répond  à  cette  accusation,  dans  sa  lettre 
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à  Marcellin  l ,  personnage  très  distingué  par  ses  dignités  et  son  rare 
mérite.  Le  saint  docteur  fait  remarquer  que  les  auteurs  profanes 
eux-mêmes  avaient  célébré  la  clémence  comme  une  vertu  héroïque, 
et  que  César  avait  été  loué  de  ne  savoir  rien  oublier  que  les  injures  ; 
qu'avec  les  maximes  évangéliques  bien  observées,  on  rapproche- 
rait, on  unirait  mieux  les  esprits  et  les  cœurs,  qu'avec  les  établisse- 
mens  de  Romulus  et  de  Numa  ;  que  la  charité ,  qui  défend  de  rendre 
le  mal  pour  le  mal,  n'empêche  pas  de  punir  les  méchans,  et  de  les 
traiter  avec  une  utile  sévérité  ;  qu'il  ne  faut  pas  au  reste  s'imaginer 
que  la  société  prospère  parce  qu'on  élève  des  maisons  magnifiques, 
qu'on  bâtit  des  théâtres  et  que  les  riches  font  de  folles  dépenses, 
\  en  même  temps  on  laisse  tomber  en  ruine  la  vertu,  qui  fait  la  vé- 
ritable beauté  des  âmes;  que  Rome  avait  dû  sa  grandeur  à  l'austé- 
rité de  ses  mœurs  et  de  ses  maximes  ;  que  la  république  était  tombée, 
du  moment  que  l'esprit  de  rapine  et  d'avarice  s'était  emparé  des 
citoyens  et  des  armées;  qu'alors,  comme  la  dit  le  poète ,  les  vices 
avaient  asservi  Rome  et  vengé  l'univers  vaincu  par  elle  :  Luxuria 
incubuit,  victumque  ulciscitur  orbem  2.  Que  ceux,  ajoutait  saint 
Augustin,  et  nous  le  disons  avec  lui  aux  ennemis  du  Christianisme, 
que  ceux  qui  accusent  la  doctrine  de  Jésus -Christ  de  nuire  au  bien 
des  états  fassent  en  sorte  que  les  époux,  les  parens,  les  enfans, 
les  maîtres,  les  serviteurs,  les  magistrats,  les  guerriers,  les  rois, 
soient  tels  que  l'Evangile  le  demande;  et  l'on  verra  si  ses  maximes 
bien  pratiquées  ne  font  point  la  sûreté  et  la  prospérité  des  états. 
Telle  était  en  substance  la  réponse  de  saint  Augustin ,  et  vous 
voyez  combien  elle  était  solide. 

Dans  nos  temps  modernes  ,  c'est  le  sophiste  Bayle,  c'est  le  ro- 
manesque Jean-Jacques  qui  ont  avancé  qu'une  société  de  vrais 
Chrétiens  ne  saurait  subsister,  comme  si  le  Christianisme  ne  faisait 
pas  un  devoir  de  toutes  les  vertus  civiles  et  politiques;  comme  s'il 
condamnait  autre  chose  dans  les  diverses  conditions  que  les  vices 
qui  les  déshonorent!  Moins  chimérique  et  plus  juste  envers  la 
religion ,  Montesquieu  répond  à  ses  calomniateurs  par  ces  paroles 
remarquables:  «  Bayle ,  après  avoir  insulté  toutes  les  religions, 
«  flétrit  la  religion  chrétienne;  il  ose  avancer  que  de  véritables 
«  Chrétiens  ne  formeraient  pas  un  état  qui  pût  subsister.  Pourquoi 
«  non  ?  Ce  seraient  des  citoyens  infiniment  éclairés  sur  leurs  devoirs 
«  et  qui  auraient  un  très  grand  zèle  pour  les  remplirais  sentiraient 
«  très  bien  les  devoirs  de  la  défense  naturelle  ;  plus  ils  croiraient 

1  Epist.  cxxxviii,  n°  9  et  seq.  —  2  Juvcn.,  Sat.  vi. 
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«  devoir  à  la  religion,  plus  ils  croiraient  devoir  à  la  patrie  1...  Chose 
«admirable!  la  religion  chrétienne,  qui  ne  semble  avoir  d'objet 
»  que  la  félicité  de  l'autre  vie ,  fait  encore  notre  bonheur  dans 
«  celle-ci  2.  » 

On  a  imaginé  de  placer  un  peuple  de  Chrétiens  à  côté  d'un 
peuple  de  Spartiates,  et  dans  ce  rêve  d'imagination  on  a  cru 
triompher  en  disant  que  le  peuple  chrétien  ,  ou  serait  obligé  d'a- 
bandonner les  principes  de  sa  religion ,  ou  bien  qu'il  serait  exter- 
miné. Et  pourquoi  le  serait-il?  Il  est  impossible  d'en  donner  une 
bonne  raison.  Je  veux  bien  discuter  cette  vaine  supposition.  Ce 
peuple  de  Spartiates  aurait-il  donc  le  droit  de  s'abandonner  à 
toute  sa  férocité,  tandis  qu'Userait  commandé  aux  Chrétiens,  leurs 
voisins,  de  se  laisser  égorger  impunément?  Quel  est  ce  nouveau 
droit  des  gens  de  l'invention  des  détracteurs  du  Christianisme?  Où 
a-t-on  vu  que  la  guerre  fût  absolument  défendue  aux  peuples 
chrétiens  ?  Le  Dieu  qu'ils  adorent  s'appelle  tour  à  tour  le  Dieu  de 
la  paix  et  le  Dieu  des  armées.  Or,  quel  motif  plus  légitime  de 
guerre  pour  un  peuple  que  celui  de  conserver  son  existence,  son 
gouvernement  et  ses  lois?  Une  société  civile  de  Chrétiens  est-elle 
donc  une  société  de  cénobites  qui  se  dévouent  dans  la  solitude  à 
l'oubli  du  monde  et  des  affaires  qui  l'occupent?  Dans  cette  société 
chrétienne,  le  premier  devoir  de  son  chef  serait  de  veiller  à  sa  sû- 
reté ,  de  s'armer  pour  sa  défense  ;  et  s'il  ne  le  faisait  pas ,  sous  pré- 
texte de  désintéressement,  il  ne  serait  aux  yeux  de  la  religion  qu'un 
lâche  prévaricateur.  Quel  roi  fut  jamais  plus  chrétien  que  saint 
Louis,  et  quel  roi  connut  mieux  les  droits  de  sa  couronne  et 
sut  mieux  les  défendre  l'épée  à  la  main?  Un  des  plus  grands 
hommes  détat  des  âges  modernes,  Ximénès,  passa  du  fond  d'un 
cloître  à  la  tête  d'une  vaste  monarchie;  il  y  conserva  bien  pour 
lui  toute  la  simplicité  et  toute  l'austérité  d'un  solitaire  ,  mais  ,  par 
religion,  il  ne  se  crut  pas  moins  obligé  de  déployer  contre  les  en- 
nemis de  l'état  tout  l'appareil  de  la  force  publique.  Lisez,  messieurs, 
dans  Charlevoix  ou  dans  Muratori  ce  qu'ils  racontent  des  peupla- 
des chrétiennes  du  Paraguay.  Humanisées,  civilisées  par  la  reli- 
gion ,  elles  vivaient  dans  une  innocence  de  mœurs  qui  semblait 
réaliser  les  temps  fabuleux  de  l'âge  d'or.  Eh  bien  î  vous  verrez 
comme  elles  s'armaient  pour  leur  défense  ,  avec  quelle  ardeur  et 
quelle  impétuosité  ces  fervens  Chrétiens  fondirent  sur  leurs  enne- 
mis ,  doux  comme  des  agneaux  devant  les  saints  législateurs  qui 

1  Esprit  des  Lois,  liv.  III,  chap.  vi.  —  J  Jbid.,  chap.  m, 
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les  avaient  policés ,  et  terribles  comme  des  lions  dans  les  combats. 

Les  exploits  des  guerriers  grecs  et  romains  ont  été  célébrés  par 
des  historiens  et  des  poètes  qui  les  ont  immortalisés  ;  avantage  qui 
très  souvent  a  manqué  aux  guerriers  des  temps  modernes;  mais 
quand  une  nation  compte  des  héros  tels  que  Charlemagne,  Phi- 
lippe-Auguste, saint  Louis,  Du  Guesclin  ,  Bayard  ,  Henri  IV,  Tu- 
renne,  Gondé,  et  tant  d'autres  que  je  ne  nomme  point,  je  ne  vois 
pas  ce  qu'elle  pourrait  envier,  pour  la  valeur,  à  l'antiquité.  Dans 
nos  livres  classiques  on  fait  grand  bruit  du  dévouement  de  Léoni- 
das  et  de  ses  trois  cents  Spartiates  au  passage  des  Thermopyles,  et 
cela  est  beau  sans  doute;  mais,  de  bonne  foi,  quelle  est  la  troupe 
de  nos  soldats  français  pris  au  hasard  qui ,  au  premier  signal ,  ne  se 
montrât  capable  d'un  semblable  sacrifice  ?  L'histoire  des  ordres 
religieux  et  militaires  de  l'Europe  moderne ,  que  présente-t-elle 
autre  chose  qu'une  suite  de  prodiges  de  valeur  inouïe  contre  les 
ennemis  de  la  chrétienté? 

Il  est  vrai,  l'Evangile  ne  dit  pas  en  propres  termes:  Tu  aimeras 
ta  patrie,  comme  il  dit:  Tu  aimeras  ton  prochain;  mais  il  com- 
mande des  sentimens  de  bienveillance,  de  désintéressement,  de 
dévouement,  en  un  mot,  des  sacrifices  dont  se  compose  l'amour 
de  la  patrie.  Lorsque ,  par  devoir  de  conscience ,  on  obéit  aux 
lois,  on  respecte  le  magistrat,  on  paie  le  tribut,  on  remplit  avec 
fidélité  les  devoirs  de  son  état,  n'est-on  pas  bon  citoyen,  et  n'est- 
ce  pas  là  le  vrai  patriotisme  ?  Il  ne  s'agit  pas  de  préconiser  cet  amour 
farouche,  exclusif  de  la  patrie,  espèce  d'égoïsme  national  qui  se 
nourrit  de  la  haine  des  autres  peuples.  Le  Chrétien  aime  tous  les 
hommes,  mais  il  a  pour  ses  concitoyens  des  sentimens  de  prédi- 
lection. L'amour  de  la  patrie  a  été  consacré  par  Jésus-Christ  lui- 
même:  il  pleura  sur  Jérusalem  et  sur  les  maux  qui  la  menaçaient. 
Dans  sa  Politique  sacrée  *  Bossuet  dit  à  ce  sujet  «  qu'il  versa  son 
«  sang  avec  un  regard  particulier  pour  sa  nation,  et  qu'en  offrant 
«  ce  grand  sacrifice  qui  devait  faire  l'expiation  de  tout  l'univers,  il 
«  voulut  que  l'amour  de  la  patrie  y  trouvât  sa  place.  » 

Nous  venons,  Messieurs,  d'examiner  le  reproche  fait  au  Chris- 
tianisme d'être  ennemi  de  la  société  par  le  détachement  qu'il  com- 
mande; ce  reproche  ne  porte  que  sur  de  fausses  notions.  Je  passe 
au  second,  celui  qu'on  lui  fait  d  être  abject,  par  l'humilité  qu'il 
prescrit ,  et  dans  laquelle  il  place  le  fondement  de  toute  vertu. 

Il  semble  que  lincrédule  ait  le  droit  de  m'attendre  à  ce  que  j'ai 

1  Liv.  art.  vi,  seconde  propos. 
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à  dire  sur  l'humilité ,  comme  si  c'était  là  un  écueil  inévitable  contre 
lequel  doit  échouer  tout  apologiste  de  la  religion.  Quoi  de  plus 
abject,  dit-on,  que  cette  vertu  qui  avilit  l'homme  à  ses  propres 
yeux,  en  lui  défendant  de  s'estimer  lui-même,  et  qui  tend  à  le  dé- 
courager, à  le  rendre  inutile  à  ses  semblables,  en  lui  défendant  de 
rechercher  l'estime  publique?  Messieurs,  je  reconnais  bien  à  ces 
traits  l'humilité  défigurée  par  les  ennemis  du  Christianisme,  mais 
je  ne  puis  y  reconnaître  l'humilité  chrétienne.  Dans  cette  matière, 
comme  dans  tout  le  reste,  il  suffira  de  rétablir  la  véritable  notion 
des  choses  pour  assurer  le  triomphe  de  la  religion.  Qu'est-ce  donc 
que  l'humilité  ?  C'est  une  vertu  par  laquelle  l'homme,  reconnaissant 
qu'il  a  tout  reçu  de  Dieu,  rapporte  tout  à  Dieu  :  ainsi  richesses, 
honneurs,  santé,  talens,  science,  succès,  tout  cela,  le  Chrétien  vé- 
ritablement humble  en  fait  hommage  à  Dieu,  qui  lui  a  tout  donné. 
Saint  Paul  nous  fournit  tout  à  la  fois  la  notion  et  le  motif  de  l'hu- 
milité quand  il  dit1  :  «  Qu'avez-vous  que  vous  n'ayez  reçu?  et,  si 
«  vous  l'avez  reçu,  pourquoi  vous  en  glorifier?  ^Quoi  déplus  lu- 
mineux et  de  plus  raisonnable  ?  Qu'un  homme  se  complaise  et  s'ad- 
mire lui-même  dans  l'abondance  de  ses  richesses,  dans  la  beauté  de 
sa  demeure,  dans  l'élégance  de  ses  habits  et  de  sa  parure,  on  ne 
manque  pas  d'observer  que  ces  choses  ne  sont  pas  lui-même, 
qu'elles  lui  sont  comme  étrangères;  que  bien  souvent  elles  sont 
possédées  par  des  personnes  peu  dignes  d'estime,  et  que  le  vrai 
mérite  n'est  que  dans  les  qualités  personnelles.  Mais  dans  la  réalité 
toutes  ces  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  le  talent ,  le  savoir,  la 
vertu,  tous  ces  avantages  dont  l'homme  s'occupe  et  s'honore  le 
plus ,  sont-ils  donc  l'ouvrage  de  l'homme  seul?  est-ce  lui  qui  s'est 
donné  l'être  avec  les  facultés  qui  composent  sa  nature  ?  Tout  ce 
qu'il  fait  de  louable  et  de  bon  n'est  que  le  développement  des  dons 
primitifs  qu'il  a  reçus  avec  la  vie ,  secondés  par  les  dons  d'un 
ordre  supérieur  que  nous  devons  à  Jésus-Christ ,  et  dont  Dieu  est 
la  fin  comme  il  en  est  la  source.  Encore  une  fois,  ne  confondons 
pas  le  conseil  avec  le  précepte.  Se  complaire  dans  l'oubli  des  hom- 
mes et  dans  les  humiliations  ,  les  recevoir  non  seulement  avec  sou- 
mission ,  mais  avec  joie:  voilà  le  conseil;  rendre  à  Dieu  ce  qui 
appartient  à  Dieu,  chercher  sa  gloire  au  lieu  de  se  rechercher 
soi-même:  voilà  le  précepte  ;  et  n'est-il  pas  dans  l'ordre  éternel 
des  choses  que  la  créature  vive  dans  la  dépendance  de  son 
Auteur  ? 

1  I  Cor.,  iv,  7. 
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Combien  de  désordres   ce  précepte  épargnerait  à  la  terre,  s'il 
était  fidèlement  suivi  !   Par  orgueil,  l'homme  exige   au  delà  de  ce 
qui  lui  est  dû ,  et  ne  rend  pas  ce  qu'il  doit  ;  il  est  dur  dans  ses 
manières   et  ses  discours  ;  il  écrase  le  faible  et  s'indigne  de  la  ré- 
sistance la  plus  légitime.  Par  orgueil,  l'homme  voit  des  vertus  dans 
ses  vices,  et  des  vices  dans  les  vertus  d'autrui,  des  outrages   san- 
glans  dans  des  manquemens  légers;  il  appelle  ennemi  tout  ce  qui 
ne  l'admire  pas,   demande  des  réparations  quand  il  devrait  peut- 
être  des  excuses,  et  se  livre  pour  des  riens  à  tous  les  emportemens 
de  la  haine  et  de  la  fureur.  Par  orgueil,  l'homme  se  préfère  à  tous  ; 
il  se  sent  humilié  du  mérite  d'autrui ,  aspire  à  la  domination,  vou- 
drait occuper  seul  la  renommée,    et  se  présente  aux  yeux  de  ses 
semblables  comme  l'idole  qu'ils  doivent  encenser.  Par  orgueil  en- 
fin, l'homme  ne  voit,  n'aime,  n'adore  que  lui  dans  cet  univers  ;il 
est  à  lui-même  son  Dieu.  Par  l'humilité,  tout  rentre  dans  l'ordre, 
toutes  ces  prétentions  hautaines  s'abaissent;  l'homme  reconnaît 
sa  dépendance  ,  rapporte  tout  à  sa  source  qui  est  Dieu ,  et  voilà  le 
fondement  de  toute  solide  vertu.  Trop  souvent  les  païens  combat- 
taient un  vice  par  un  autre  vice ,  une  passion  par  une  autre  pas- 
sion ;  leurs  intentions  n'étaient  pas  pures  ;   et  chez  les  plus  sages, 
leurs  efforts  de  vertu  n'étaient  que  des  trophées   érigés  à  leur 
orgueil.  «  Je  foule  aux  pieds  l'orgueil  de  Platon,  disait  Diogène. 
«  Oui,  mais  par  un  autre  orgueil  ,  »  reprit  Platon.  «  L'humilité,  a 
«  dit  le  célèbre  auteur  des  Maximes  1,  est  la  véritable  preuve  des 
«  vertus  chrétiennes;  sans  elle,  nous  conservons  tous  nos  défauts , 
«  et  ils  sont  seulement  couverts  par  l'orgueil  qui  les  cache  aux  au- 
«  très ,  et  souvent  à  nous-mêmes.  » 

Ainsi,  instruit  à  l'école  de  Jésus-Christ,  le  Chrétien  n'est  pas 
idolâtre  de  lui-même ,  il  est  loin  d'être  épris  de  son  propre  mérite  ; 
et  certes ,  s'il  considère  la  faiblesse  et  les  écarts  de  sa  raison ,  les 
penchans  bas  et  honteux  de  son  cœur,  les  misères  et  les  infirmités 
de  son  corps,  il  ne  peut,  sous  ce  rapport,  s'estimer  lui-même. 
Mais  aussi,  comment  n'aurait-il  pas  une  haute  idée  de  sa  dignité, 
une  estime  raisonnable  de  lui-même,  lui  qui,  éclairé  par  la  foi, 
regarde  la  terre  comme  un  néant,  s'élève  au  dessus  de  l'univers 
entier,  et  porte  au  fond  de  son  ame  des  espérances  pleines  d'im- 
mortalité? Sans  doute  il  ne  met  pas  sa  dernière  félicité  dans  les 
suffrages  des  hommes,  dont  les  païens  eux-mêmes  ont  reconnu  et 
déploré  l'inconstance  et  l'iniquité;  il  sait  s'élever  au  dessus  des 

1  La  Rochefoucauld,  Max.,  S65. 
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vaines  opinions,  quand  son  devoir  le  demande  ;  mais  comment 
serait-il  indifférent  à  l'estime  publique,  lui  pour  qui  c'est  un  pré- 
cepte d'avoir  soin  de  sa  réputation ,  en  ne  faisant  rien  qui  ne  soit 
honnête  et  louable  ?  Curarn  habe  de  bono  nomme  1? 

Et  ne  pensons  pas  que  l'humilité  soit  opposée  à  la  vérité  ;  qu'il 
soit,  par  exemple,  commandé  à  un  savant  de  se  croire  un  igno- 
rant, à  un  brave  guerrier  de  se  croire  un  lâche  :  non,  il  n'en  est 
pas  ainsi.  Sans  doute  il  est  permis  au  savant  d'avoir  le  sentiment 
de  ses  connaissances,  au  guerrier  d'avoir  le  sentiment  de  sa  valeur 
et  de  ses  exploits;  seulement  il  leur  est  commandé  d'en  faire  hom- 
mage à  celui  de  qui  ils  ont  tout  reçu.  L'orgueil  fait  des  égoïstes  ,  qui 
concentrent  en  eux-mêmes  toutes  leurs  affections;  l'humilité  di- 
late, agrandit  le  cœur  en  le  tournant  vers  la  Divinité.  Bien  souvent, 
messieurs,  les  apparences  nous  trompent;  on  peut  être  humble 
sous  l'or  et  la  soie,  ou  dans  l'éclat  des  talens  et  des  succès;  on 
peut  être  superbe  dans  l'obscurité  de  l'ignorance ,  ou  sous  les  li- 
vrées de  la  misère.  Saint  Louis ,  le  front  ceint  de  tout  l'éclat  du 
diadème  ;  Turenne,  entouré  des  trophées  de  ses  victoires  ;  Bossuet, 
au  milieu  des  prodiges  de  son  éloquence  plus  qu'humaine,  ces 
grands  hommes  pouvaient  être  véritablement  humbles.  Sans  mé- 
connaître ce  qu'ils  faisaient  de  grand  et  de  beau,  ils  pouvaient  en 
rapporter  la  gloire  à  celui  qui  est  la  source  des  lumières  comme 
des  vertus,  et  dont  ils  n'étaient  que  les  instrumens. 

Ne  pensons  pas  non  plus  que  l'humilité  soit  opposée  à  la  ma- 
gnanimité. C'est  quand  l'homme,  s'oubliant  lui-même,  met  toute 
sa  confiance  en  Dieu  seul,  qu'il  est  fort  et  puissant;  et  voilà  pour- 
quoi tant  de  saints  personnages  humbles  et  obscurs ,  tels  que  Vin- 
cent de  Paul,  ont  fait  pour  le  bien  de  la  religion  et  de  l'humanité 
des  choses  si  étonnantes.  Qui  ne  connaît  la  courageuse  conduite 
de  saint  Ambroise?  Par  humilité,  il  avait  fui  devant  les  grandeurs, 
et  fait  tout  ce  qui  était  en  lui  pour  ne  pas  être  élevé  sur  le  siège  de 
Milan  ;  mais  il  ne  tremblera  pas  devant  les  maîtres  du  monde. 
Lorsque  Théodose  se  présente  au  temple  du  Dieu  de  paix,  encore 
tout  couvert  du  sang  des  habitans  de  Thessalonique,  le  nouveau 
David  trouve  un  nouveau  Nathan,  et  dans  le  plus  humble  des  pon- 
tifes ie  sang  innocent  aura  un  vengeur.  Avouons  que  la  véritable 
grandeur  est  dans  l'humilité,  qui  n'abaisse  devant  Dieu  que  pour 
élever  au  dessus  des  choses  humaines  :  avouons  que  la  bassesse  est 
dans  l'orgueil ,  qui ,  pour  s'élever,  est  forcé  de  ramper  et  de  se 

1  Eccli.,  xli,  13. 


30  2  NOUVELLE    BIBLIOTHEQUE 

nourrir  d'affronts  ;  qui  s'estime  assez  peu  lui-même  pour  n'oser  pa- 
raître ce  qu'il  est,  et  qui  se  cache  sous  le  voile  de  la  modestie, 
tant  il  se  sent  honteux  de  sa  difformité!  (M.  de  Frayssinous  ,  Sur 
la  Religion  considérée  dans  sa  Morale.) 

La  morale  chrétienne  n'est  pas  trop  austère. 

Est-ce  avec  plus  de  raison ,  mes  chers  auditeurs,  que,  pour  atta- 
quer les  lois  du  Christianisme,  on  prétexte  leur  excessive  austé- 
rité? Que  je  sois  anathème,  si,  pour  justifier  la  religion  d'un  re- 
proche qui  tourne  à  sa  gloire,  j'entreprenais  d'adoucir  la  rigueur 
de  ses  préceptes,  et  de  restreindre  l'étendue  de  leurs  obligations 
pour  en  faciliter  l'accomplissement;  de  ternir  la  pureté  de  la  mo- 
rale pour  l'accommoder  aux  mœurs,  et,  par  une  conciliation  sa- 
crilège ,  d'essayer  en  partie  de  plier  la  loi  aux  inclinations  déré- 
glées des  hommes,  pour  les  rapprocher  eux-mêmes  avec  moins 
d'obstacles  d'une  loi  qui  proscrit  tous  leurs  déréglemens.  Mais 
qu'ils  soient  donc  aussi  frappés  de  malédiction,  ceux  qui,  selon 
le  reproche  qu'en  faisait  Jésus-Christ  aux  pharisiens,  accablent 
des  hommes  d'un  fardeau  dont  ils  ne  veulent  point  partager  le 
poids  ;  qui  aggravent  le  joug  pour  effrayer  et  affaiblir  la  volonté 
de  ceux  qui  s'y  soumettent;  qui ,  partout  où  ils  ne  voient  pas  des 
vertus  parfaites ,  trouvent  des  crimes  ;  qui  ne  présentent  que  le 
châtiment  du  au  péché,  et  déguisent  le  secours  qui  en  garantit  et 
la  miséricorde  qui  le  pardonne;  qui,  en  parlant  sans  cesse  de  cet 
amour  qu'on  doit  à  Dieu  ,  ne  savent  en  inspirer  que  la  crainte.  On 
dirait  qu'ils  cherchent  artificieusement  à  fermer  la  route  du  ciel , 
en  même  temps  qu'ils  affectent  d'exhorter  à  y  parvenir. 

Ne  jugeons  ,  mes  chers  auditeurs  ,  de  la  religion  que  par  la  reli- 
gion même.  Or,  sans  vous  parler  des  satisfactions  réelles  que  pro- 
duit l'observation  de  ses  lois;  sans  vous  faire  remarquer  que  ses 
•  lois,  quelque  austères  qu'elles  soient,  ne  sont  point  supérieures  à 
vos  forces,  dès  que  Dieu  s'engage  à  vous  soutenir;  sans  vous  expo- 
ser l'accord  de  ces  lois  avec  vos  droits  naturels  et  légitimes  soit 
aux  douceurs  innocentes  de  la  société,  soit  à  la  juste  possession  de 
vos  biens  et  à  l'usage  modéré  de  ces  biens  mêmes,  rapprochons 
seulement  cette  austérité  de  ses  vrais  principes  ;  elle  vous  paraîtra 
souverainement  raisonnable  quand  vous  en  jugerez  selon  l'esprit 
de  la  religion. 

Pourquoi,  demande  souvent  l'esprit  du  monde,  pourquoi] ces 
violences  que  la  religion  exige;   cette  vigilance  sur  son   propre 


DES     PREDICATEURS.  3o3 

cœur  et  sur  ses  mouvemens;  ces  soins  à  réprimer  des  penchans 
qu'on  ne  peut  ni  captiver  sans  contrainte  ni  suivre  sans  crime? 
Et  quel  est  le  motif  de  ces  abstinences  et  de  ces  jeûnes,  comme  si 
la  conquête  du  ciel  pouvait  dépendre  d'une  soustraction  dalimens, 
ou  que  Dieu  pût  y  prêter  quelque  attention?  Que  signifient  ces 
macérations  qu'on  préconise  dans  les  saints,  tandis  que  la  raison 
n'y  voit  que  des  excès?  A  quoi  tend  cette  vie  retirée  et  solitaire 
qui  sépare  du  monde  une  portion  des  hommes  que  réclame  le 
bien  politique,  l'intérêt  commun  de  la  société?  Sont-ce  là,  mes 
chers  auditeurs,  des  questions  que  j'ai  supposées  uniquement  pour 
les  résoudre  ?  N'est-ce  pas  ce  que  l'on  entend  tous  les  jours  ?  Osez  , 
pour  y  répondre,  osez  sonder  les  grandes  vues  de  la  religion.  Non, 
mes  chers  auditeurs,  elle  ne  veut  point  être  un  tourment ,  mais 
elle  doit  être  une  règle.  D'une  part ,  que  devient  l'homme ,  s'il  est 
abandonné  à  lui-même?  Et,  de  l'autre,  comment  ne  pas  le  con- 
traindre, dès  qu'il  est  nécessaire  de  le  régler?  Mais  quelle  serait 
cette  règle  que  Dieu  a  donnée  à  l'homme  pour  le  rapprocher  de 
lui,  si  elle  pouvait  compatir  avec  la  liberté  des  passions  et  des  sens 
qui  évidemment  n'attirent  l'homme  que  vers  la  terre?  Comment 
l'homme  tendrait-il  à  Dieu  comme  à  son  unique  fin  (fin  essentielle 
et  nécessaire),  s'il  lui  était  permis  de  ne  s'occuper  que  des  objets 
sensibles  dont  l'expérience  nous  apprend  qu'ils  ne  font  qu'engager 
les  hommes  à  oublier  Dieu  ?  Comment  serait  marquée  la  préférence 
qu'incontestablement  Dieu  mérite  de  la  part  des  hommes,  si  les 
hommes  n'avaient  aucun  sacrifice  à  faire  à  Dieu?  Pouvait-il  être 
égal  à  Dieu  que  l'homme ,  qu'il  a  créé  pour  lui,  s'élevât  jusqu'à 
lui  parla  perfection  des  vertus,  ou  qu'il  se  concentrât  en  soi-même 
par  l'amour  des  plaisirs  de  la  vie  ?  Devait-il  n'y  avoir  aucune  dif- 
férence entre  le  bien  et  le  mal  ?  Fallait-il  que  Dieu  parût  les  con- 
fondre ,  pour  nous  épargner  la  peine  de  les  séparer?  Ah  .'jusqu'où 
va,  Seigneur!  l'aveuglement  d'un  esprit  qu'a  séduit  la  corruption 
du  cœur  ?  Il  est  donc  juste,  puisque  nos  cœurs  sont  faits  pour  Dieu, 
que  nous  en  écartions  ce  qui  en  écarterait  Dieu  lui-même  ;  que 
nos  âmes  soient  pures,  puisque  Dieu  veut  en  faire  son  temple; 
que  nous  réprimions  des  penchans  dont  la  raison  même,  qui  en 
rougit,  nous  indique  la  perversité;  que  nous  combattions  pour 
plaire  à  Dieu,  puisque  Dieu  se  prépare  à  nous  couronner. 

Que  dis-je  ?  Pour  nous,  un  Dieu  lui-même  a  combattu ,  il  a  souf- 
fert, il  est  mort  ;  nous  l'adorons  sur  la  croix;  sur  ce  bois  sacré  il  a 
porté  la  peine  de  nos  péchés  ;  voilà  un  des  principaux  objets  de 
notre  foi  ;  et  la  mortification  de  nos  corps  vous  étonne  ?  Et  vous 
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êtes  surpris  de  ce  que  nous  retraçons  sur  eux  ,  selon  la  parole  de 
saint  Paul,  la  mortification  de  Jésus- Christ  ;  de  ce  que  nous,  qui 
sommes  les  coupables,  nous  voulons,  à  la  faveur  des  mérites  du 
Fils  de  Dieu,  partager  légèrement  les  frais  de  l'expiation;  de  ce 
qu'après  l'avoir  adoré  dans  l'excès  de  ses  souffrances,  nous  n'al- 
lons pas  aussitôt  en  perdre  le  souvenir  dans  les  délices  ;  de  ce  que 
nous  mêlons  quelques  larmes  à  son  sang  ,  quelques  privations  à  ses 
douleurs  ,  quelque  pénitence  à  sa  passion  ?  N'a-t-elle  donc  servi 
qu'à  nous  acheter  le  droit  d'être  impunément  coupables,  librement 
sensuels  et  manifestement  ingrats?  Si  donc  nous  consacrons  spé- 
cialement des  jours  à  la  pénitence,  c'est  que  nous  voulons  accom- 
plir dans  nous  ce  qui  manque  à  la  passion  du  Sauveur  dans  le  sens 
de  l'Apôtre  1.  Nous  obéissons  aux  lois  de  l'Eglise,  quand  elle  or- 
donne à  ses  enfans  de  se  conformer  à  son  divin  Epoux.  Nous  tra- 
vaillons à'assujétir  à  notre  ame,  à  qui  ce  noble  empire  appartient, 
un  corps  qui  lui  est  presque  aussi  continuellement  opposé  qu'il 
lui  est  étroitement  uni.  Ah!  ne  nous  parlez  pas  de  ce  que  vous 
nommez  des  excès  dans  la  mortification  des  saints  ;  et  ne  me  for- 
cez pas  à  rappeler  ici  les  excès  honteux  en  tout  genre  que  l'impiété 
produit.  Tout  excès,  la  religion  le  prévient  par  sa  sagesse.  Et  si 
quelquefois  l'amour  divin ,  armé  du  glaive  de  la  pénitence ,  a  paru 
ne  pas  épargner  ses  victimes,  c'est  que  ,  par  les  charmes  que  goû- 
taient les  saints  au  milieu  des  plus  grandes  austérités  dont  ils  pa- 
raissaient oublier  les  bornes,  Dieu  voulait  rendre  sensibles  les  mi- 
racles que  peut  opérer  son  amour.  Les  saints  qui  savaient  aimer 
Dieu  se  sont-ils  jamais  plaints  de  souffrir  pour  lui?  Et  je  remarque- 
rai ici  que  ceux  qui  se  soustraient  à  la  sévérité  de  l'Evangile  sont 
précisément  les  seuls  qui  en  murmurent,  tandis  que  ceux  qui  s'y 
soumettent  ne  se  récrient  jamais  contre  ses  rigueurs. 

Sont-ce  ces  mêmes  rigueurs  ,  ou  les  prétendus  dommages  faits  à 
la  société  des  hommes,  que  vous  censurez  dans  ceux  qui,  à  l'om- 
bre d'une  vie  retirée  et  solitaire ,  s'occupent  à  méditer  la  loi  de 
Dieu  et  à  la  remplir?  L'Homme-Dieu  n'a  point  ordonné  à  tous  les 
Chrétiens  de  vendre  tout  ce  qu'ils  possèdent,  pour  le  suivre.  De 
quoi  donc  personnellement  vous  alarmez-vous?  Seulement  il  l'a 
proposé  à  plusieurs,  comme  autrefois  au  jeune  homme  dont  parle 
l'Evangile.  A  son  invitation,  on  a  vu  marcher  des  disciples  géné- 
reux qui  ne  voulaient,  sur  la  terre,  pour  tout  héritage  que  sa 
grâce,  pour  tout  avantage  que  des  moyens  de  salut,  pour  toute 

«Col.,  i,14. —  «Matin.,  xix,  20. 
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règle  que  la  croix.  Et  vous  demandez  pourquoi  ces  légions  saintes 
sont   rangées   solennellement  sous   cet  étendard?  pourquoi  des 
hommes  retirés  du  monde  ?  Pour  faire  triompher  la  force  de  l'E- 
vangile; pour  réaliser  la  perfection  dont  il  trace  l'idée;  pour  of- 
frir un  asile  à  la  vertu  que  menace  la  contagion  du  vice;  pour 
préserver  de  ses  pièges  ceux  qui  prévoyaient  pouvoir  facilement  y 
tomber.  Pourquoi  des  hommes  retirés  du  monde  ?  Pour  qu'il  y  eût, 
même  sur  la  terre,  des  créatures  intelligentes  dont  l'unique  soin 
fût  de  louer  Dieu;  pour  opposer  l'héroïsme  de  la  sainteté  qui  le 
désarme  à  l'énormité  de  tant  de   crimes  qui  l'outragent;   pour 
que,  dans  le  sein  d'un  religion  qui  donne  des  forces  plus  qu'hu- 
maines ,  on  vît  en  effet  des  hommes  s'élever  au  dessus  de  l'huma- 
nité. Pourquoi  des  hommes  retirés  du  monde?  Pour  mieux  mar- 
quer à  tous  les  hommes   que  le  monde  n'est  pas   leur  demeure; 
pour  qu'un  sacrifice  libre  dans  son  principe  et  irrévocable  dans 
ses  effets  montrât    combien  sont  possibles  des  sacrifices  passagers 
pour  que  la  générosité  frappante  de  ceux  qui  se  consacrent  tota- 
lement à   Dieu   ranimât  la  fidélité  de  ceux  qui  le  servent.  Pour- 
quoi des  hommes  retirés  du  monde?  Pour  que,  dans  le  silence  de 
la  solitude,  ils  pussent  se  nourrir  habituellement  des  vérités  de  la 
loi  ;  pour  que  le  précieux  loisir  d'une  sainte  retraite  fût  consacré 
à  l'étude  imposante  de  ces  vérités  salutaires  ;  pour  rallumer  au  feu 
du  sanctuaire  le  flambeau  de  la  religion  que  vous  laissez  périr  et 
s'éteindre  ;  pour  réfléchir   sur  vos  dangers  et  vous  préparer  des 
secours;  pour  travailler  à  vous  sauver;  pour  que  la  moisson,  de- 
venue plus  abondante,  selon  l'expression  de  l'Ecriture  1,  vît  aussi 
un  plus  grand  nombre  d'ouvriers ,  sous  la  conduite  des  pasteurs 
légitimes,  les  aider  à  la  recueillir.  Pourquoi  des  hommes  retirés 
du  monde?  Ah!  qu'il  sied  bien  au  monde  de  faire  cette  question! 
La  dépravation  du  monde  les  y  engage.  Ils  en  quittent  la  demeure, 
parce  qu'ils  en  connaissent  les  désordres.  L'on  n'est  étonné  de  cette 
séparation  que  quand  on  oublie  que  le  premier  objet,  c'est  la  re- 
ligion ;  que  les  vues  qu'elle  donne  s'étendent  au  delà  du  temps; 
que  le  plus  grand  malheur,  c'est  de  préférer  celles  d'un  intérêt 
présent;  que  cet  intérêt  même,  loin  d'être  affaibli,  est  soutenu 
par  l'esprit  de  la  religion.  Non  ,  non,  ce  n'est  point  une  vile  servi- 
tude qu'elle   forme;  c'est  un   secours  puissant  qu'elle  prête  à  la 
piété.  Elle  ne  veut  point  dépeupler  la  terre  (froide  et  misérable 
objection  qu'on   devrait  être  las  de  répéter  et   d'entendre);   elle 

1  MattV,  xx. 
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aspire  à  y  porter  l'édification  des  vertus.  Malheur  et  doublement 
malheur  à  celui  qui,  dans  un  état  si  saint,  ne  remplirait  pas  ses 
vues.  C'est  à  Dieu  qu'il  rendra  le  compte  le  plus  terrible  des  cruels 
reproches  qu'il  fait  injustement  retomber  sur  la  religion.  Je  n'a- 
joute ici  qu'un  mot.  Vous,  qui  dédaignez  tout  ce  qui  ne  se  rap- 
porte point  à  la  vie  présente,  prouvez-nous,  ou,  pour  parler 
votre  langage ,  démontrez-nous  qu'il  n'est  pas  une  vie  future;  alors 
nous  souscrirons  à  vos  décisions.  Mais,  s'il  est  une  autre  vie  dont 
l'éternité  soit  la  mesure,  quoi  de  plus  insensé  que  de  ne  nous 
parler  jamais  que  de  celle  qui  à  chaque  instant  peut  s'évanouir? 
Votre  raisonnement  est  celui-ci  :  Il  ne  faut  penser  qu'à  servir  le 
monde;  Dieu  dit  au  contraire  qu'il  n'a  créé  le  monde  que  pour 
le  servir.  (Le  P.  Lenfant,  Sur  l'esprit  de  la  Religion) 

Réponse  à  l'objection  :  Pourquoi  la  morale  chrétienne  produit-elle  si  peu  de  justes? 

Mais  pourquoi  donc  cette  morale ,  si  sublime  dans  ses  préceptes 
et  si  puissante  dans  ses  motifs,  produit-elle  si  peu  de  justes  dans 
le  Christianisme?  Pourquoi,  depuis  que  Jésus-Christ  a  donné  sa 
loi  à  l'univers ,  l'univers  est-il  aussi  corrompu  qu'il  l'était  aupara- 
vant? Elle  se  vante  d'enchaîner  les  passions,  et  toutes  les  passions 
régnent  encore  avec  empire;  de  corriger  les  vices,  et  les  mêmes 
vices  triomphent;  de  placer  en  nos  cœurs  le  vif  amour  de  la  justice, 
et  cet  amour,  bien  loin  de  se  fortifier,  s'affaiblit  chaque  jour.  Est-ce 
donc  là  tout  le  fruit  des  enseignemens  d'un  Dieu  ?  est-ce  là  le  grand 
œuvre  que  devaient  opérer  sa  mort  et  son  ministère  ?  Ainsi  parle 
l'impie ,  dans  le  dessein  de  nous  donner  l'Homme-Dieu  comme  un 
réformateur  qui  n'a  rien  réformé,  comme  si  l'univers  entier  n'é- 
tait pas  son  irréfragable  témoin ,  et  que  tout  sur  la  terre  ne  ra- 
contât pas  sa  gloire ,  ainsi  que  dans  le  ciel  tout  raconte  celle  du 
Créateur.  Nous  demandons  où  sont  les  fruits  et  les  succès  de  sa 
mission.  Ingrats ,  ouvrez  les  yeux;  n'est-ce  pas  sa  loi  sainte  qui  a 
civilisé  les  nations  les  plus  barbares ,  et  les  a  toutes  réunies ,  mal- 
gré la  distance  et  des  temps  et  des  lieux,  dans  les  liens  de  la  même 
foi  delà  même  espérance  et  de  la  même  charité?  n'est-ce  pas  elle 
qui ,  s'élevant  du  sein  d'un  peuple  obscur  et  sans  aucun  secours 
humain ,  a  su  enchaîner  à  son  char  et  l'orgueil  des  Césars ,  et  la 
fierté  des  sages?  n'est-ce  pas  elle  dont  la  vive  lumière  a  dissipé  la 
longue  nuit  de  la  superstition,  et  dont  la  force  victorieuse  a  dé- 
trôné les  immortels  ?  n'est-ce  pas  elle  qui  a  fait  succéder  aux  sacri- 
fices inhumains  un  sacerdoce  pacifique,  une  hostie  pure  et  sans 
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tache?  n'est-ce  pas  elle  qui,  en  proclamant  la  liberté  des  enfans 
de  Dieu,  a  brisé  les  liens  de  l'esclavage  du  même  coup  dont  elle 
a  frappé  les  idoles?  n'est-ce  pas  elle  qui  a  comblé  ou  du  moins 
adouci  les  intervalles  des  rangs  et  des  conditions,  en  frappant  d'a- 
nathème  les  richesses  et  les  plaisirs ,  en  rendant  l'infortune  sacrée 
et  la  pauvreté  respectable  ?  n'est-ce  pas  elle  qui ,  en  consacrant 
l'autorité ,  nous  a  donné  des  maîtres  plus  humains  et  des  sujets 
plus  fidèles?  n'est-ce  pas  elle  qui,  en  sanctifiant  le  mariage,  en  a 
rendu  le  lien  plus  fort  et  la  société  plus  douce  ?  Ce  qu'elle  fait , 
ingrats  !  Il  a  sans  doute  disparu  ce  spectacle  enchanteur  que  le 
Christianisme  offrit  dès  son  berceau  à  la  terre  étonnée.  Hélas!  ils 
ne  sont  plus  ces  heureux  temps  où  l'on  comptait  autant  de  justes 
que  l'Evangile  avait  d'enfans;  mais  n'en  reste-t-il  pas  encore  assez 
pour  admirer  le  doigt  de  Dieu  et  reconnaître  la  mission  de  son 
Fils  adorable?  On  voit  sans  doute,  comme  avant  Jésus-Christ,  des 
hommes  avilis  par  l'amour  du  gain  et  possédés  par  le  démon  de 
l'avarice  ;  mais  nous  voyons  aussi,  ce  qu'on  n'a  jamais  vu  que  depuis 
sa  loi  sainte,  des  hommes  détachés  de  tout ,  qui,  n'ayant  que  Dieu 
pour  trésor ,  font  des  vœux  pour  la  pauvreté ,  comme  les  ambi- 
tieux en  font  pour  la  fortune.  On  voit  sans  doute,  comme  avant 
Jésus-Christ,  des  hommes  enivrés  du  désir  de  la  gloire  et  de  la  va- 
nité, s'agiter  dans  les  affaires  et  s'abîmer  dans  les  intrigues;  mais 
nous  voyons  aussi,  ce  qu'on  n'a  jamais  vu  que  depuis  sa  loi  sainte, 
des  hommes  s'enfoncer  dans  la  retraite  pour  ne  converser  qu'avec 
Dieu ,  et  des  mondains  quitter  le  monde ,  ou  n'y  rester  que  pour  en 
être  l'ornement  et  le  modèle.  On  voit  sans  doute,  comme  avant 
Jésus-Christ ,  des  esclaves  des  sens  s'avilir  sous  l'empire  de  la  vo- 
lupté, et  ne  connaître  d'autres  maîtres  que  leurs  penchans,  ni 
d'autre  Dieu  qu'eux-mêmes;  mais  nous  voyons  aussi,  ce  qu'on  n'a 
jamais  vu  que  depuis  sa  loi  sainte ,  des  Anges  dans  des  corps  mor- 
tels ,  et  des  âmes  sublimes  qui  régissent  toutes  leurs  passions  par 
le  frein  de  la  tempérance.  On  voit  sans  doute,  comme  avant  Jésus- 
Christ,  des  sages  orgueilleux  qui  se  déshonorent  par  la  bassesse 
de  leurs  mœurs ,  qui  ne  parlent  que  de  vertu  en  renversant  tous 
les  principes,  et  qui,  tout  concentrés  dans  leur  vil  égoïsme,  font 
le  mal  sans  remords  ou  le  bien  sans  mérite  ;  mais  nous  voyons  aussi, 
ce  qu'on  n'a  jamais  vu  que  depuis  sa  loi  sainte,  des  esprits  humbles 
et  dociles,  s'honorant  de  leur  soumission,  abaissant  toutes  leurs 
lumières  devant  la  majesté  de  Dieu  ,  et  par  la  grandeur  de  leur 
foi  s'élevant  au  dessus  de  leur  vertu  même.  Ce  qu'elle  fait!  eh 
quoi!  vous  nous  parlez  sans  cesse  de  vices  honteux  de  tant  de  faux 
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Chrétiens,   parlez-nous  donc  aussi  des  sublimes  vertus  de  tant 
dames  fidèles.  Est-ce  par  ceux  qui  abandonnent  l'Evangile,  ou 
par  ceux  qui  l'adorent,  qu'il  convient  de  le  juger?  Qu'il  y  ait  un 
si  grand  nombre  d'hommes  pervers  et  corrompus  au  sein  même 
du  Christianisme,  j'en  gémis  bien  plus  encore  que  je  ne  m'en  étonne, 
les  hommes  étant  ce  qu'ils  sont;  mais  je  n'en  suis  que  plus  frappé 
d'admiration  à  la  vue  de  ces  grands  cœurs ,  de  ces  héros  vraiment 
évangéliques.  Un  seul  disciple  de  Jésus-Christ,  plus  grand  que  le 
monde  entier  par  l'élévation  de  ses  sentimens  ,  et  se  plaçant  au 
dessous  du  dernier  des  hommes  par  sa  profonde  abnégation,  ho- 
nore plus  ma  foi  que  la  foule  des  prévaricateurs  ne  l'avilit  et  la 
dégrade.  Ce  qu'elle  fait!   tout  le  bien   qui  se  fait  encore  chaque 
jour  :  nommez  une  bonne  œuvre  qui  ne  soit  pas  la  sienne,  un  éta- 
blissement utile  qui  ne  lui  doive  son  existence.  Ce  qu'elle  fait  !  tout 
le  bien  que  vous  ne  faites  pas ,  tout  celui  que  sans  elle  vous  ne 
pourriez  pas  faire.  Ce  qu'elle  fait  !  eh  bien!  voyez  ce  que  vous  faites 
depuis  qu'elle  ne  fait  plus  rien;  voyez  ce  que  nous  devenons  depuis 
qu'elle  a  perdu  sur  nous  son  influence  et  son  empire.  Ce  qu'elle 
fait!  eh  bien!  mes  frères,  puisque  vous  le  voulez,  elle  n'est  plus 
qu'une  ombre  d'elle-même,  ses  antiques  vertus  ont  entièrement 
disparu;  ces  Chrétiens,  qui  d'abord  n'étaient  qu'un  cœur  et  qu'une 
ame,  ne  font  plus  que  se  supplanter  et  se  nuire;  ces  Chrétiens, 
qui  étonnaient  les  tyrans  par  leur  intrépidité,  ne  sont  plus  que 
des  lâches  qui  tremblent  devant  le  monde;  et  ces  Chrétiens,  si  éle- 
vés au  dessus  de  l'intérêt,  ne  sont  plus  que  des  âmes  abjectes  qui 
n'ont  d'autres  principes  que  l'argent,  d'autre  morale  que  l'argent, 
d'autre  honneur  et  d'autre  religion  que  l'argent.  Mais  que  conclure 
de  cette  triste  décadence  contre  la  loi  de  Jésus-Christ  ?  est-ce  sa 
faute,  est-ce  la  nôtre?  est-ce  la  honte  du  maître,  est-ce  l'opprobre 
des  disciples?  quel  est  donc  ce  prodige  nouveau,  qu'une  morale 
qui  a  changé  le  monde  ne  puisse  nous  changer  nous-mêmes?  Ce 
qu'elle  fait  !  quoi  donc  !  nous  dédaignons  de  nous  servir  de  ce  guide 
céleste,  et  nous  osons  lui  faire  un  crime  de  nos  propres  égare- 
mens!  nous  refusons  de  prendre  ce  remède  divin,  et  nous  osons 
nous  plaindre  de  n'être  pas  guéris!  Lorsque  nous  abandonnons  la 
cause  ,  nous  demandons  où  est  l'effet  ;  et  quand,  à  force  de  raison 
et  de  philosophie,  nous  ressuscitons  les  mœurs  païennes,  nous 
osons  triompher  de  la  chute  rapide  des  vertus  chrétiennes  !  Eh  ! 
qu'importe  au  fond  à  sa  divinité  ce  qu'elle  fait,  pourvu  que  ce  soit 
la  seule  qui  puisse  faire ,  et  la  seule  sans  laquelle  rien  ne  se  fait  ? 
En  est-il  moins  vrai  que  tout  ce  que  vous  pouvez  dire  et  d'utile  et 
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de  beau,  Jésus-Christ  l'a  dit  avant  vous,  qu'il  l'a  dit  mieux  que 
vous,  et  que  sans  lui  vous  ne  l'eussiez  jamais  dit?  en  est-il  moins 
vrai  qu'il  n'y  a  aucun  homme  de  bien  qui  n'ait  intérêt  de  la  dé- 
fendre, comme  il  n'y  a  aucun  libertin  qui  n'ait  intérêt  de  la  com- 
battre? en  est-il  moins  vrai  que  ceux  qui  n'en  veulent  pas  pour  eux- 
mêmes  la  désirent  pour  les  autres?  que  les  pères  la  désirent  pour 
leurs  enfans,  les  enfans  pour  leurs  pères,  les  maîtres  pour  les  ser- 
viteurs, les  serviteurs  pour  leurs  maîtres,  les  monarques  pour  leurs 
sujets,  et  les  sujets  pour  leurs  princes?  en  est-il  donc  moins  vrai 
que  si  elle  était  universellement  pratiquée,  l'âge  d'or  des  poètes 
serait  réalisé,  et  que  le  ciel  descendrait  sur  la  terre? 

Mais  vous,  injustes  détracteurs  d'une  morale  toute  sainte,  que 
prétendez-vous  faire?  qui  êtes-vous  ,  d'où  venez-vous,  au  nom  de 
qui  nous  parlez-vous  ,  et  quel  est  donc  votre  Evangile?  Prétendez- 
vous  nous  en  donner  un  autre  plus  efficace  et  plus  puissant?  au- 
riez-vous  par  hasard  quelque  chose  de  mieux  à  nous  dire?  Mais  si 
la  morale  de  Jésus-Christ  ne  fait  rien,  qu'attendez -vous  donc  de 
la  vôtre?  si  la  morale  où  tout  est  frein  pour  les  passions  les  con- 
tient si  difficilement,  qu'attendrons-nous  de  celle  qui  les  favorise 
et  qui  les  justifie  ?  si  la  morale  qui  fait  les  saints  ne  suffit  pas  pour 
arrêter  le  débordement  de  nos  mœurs  ,  que  faut-il  que  nous  espé- 
rions de  la  morale  qui  fait  les  libertins  et  de  celle  qui  fait  les 
brutes  ?  Prétendriez-vous  étouffer  l'égoïsme  avec  votre  intérêt  per- 
sonnel, rendre  plus  saints  les  mariages  avec  votre  divorce  ?  et  vien- 
drez-vous  ,  au  nom  de  la  raison ,  sommer  l'avarice  de  fléchir  et  l'a- 
varice de  se  rendre  ?  Mais,  si  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  voulez 
faire,  voyez  au  moins  ce  que  vous  avez  fait,  voyez  ce  qu'ont  pro- 
duit tous  ces  catéchismes  nouveaux  si  savamment  analysés,  dont 
vous  avez  empoisonné  nos  collèges;  voyez  ce  que  devient  cette 
jeunesse  malheureuse,  à  laquelle  vous  apprenez  à  discuter  tous  les 
premiers  devoirs  ;  voyez  cette  pourriture  morale  qui  a  gagné  tous 
les  états,  et  qui  ne  laisse  plus  rien  d'entier  dans  le  corps  social  ; 
voyez  les  campagnes  le  disputer  aux  villes  en  vices  calculés  et  en 
corruption  raisonnée.  Grâce  à  vos  leçons,  tout  dépérit,  tout  tombe; 
à  des  crimes  sans  nom  ont  répondu  des  malheurs  sans  exemple;  à 
une  présomption  sans  bornes  doit  répondre  une  corruption  sans 
remède;  à  une  génération  avilie  va  succéder  une  génération  bar- 
bare ;  et  tel  est  l'excès  de  nos  maux  que  des  enfans  plus  coupables 
que  leurs  pères  ne  nous  promettent  que  des  neveux  plus  coupables 
encore Sainte  loi  de  Jésus-Christ,  êtes-vous  assez  vengée?  mi- 
sérables humains,  sommes-nous  assez  punis  ?  (M,  de  Boulogne.) 
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Péroraison. 

Ainsi  la  loi  de  Jésus-Christ  triomphe  également,  et  par  le  bien 
qu'elle  a  fait,  et  par  le  bien  qu'elle  ne  fait  plus,  et  par  l'abîme 
d'où  elle  nous  a  tirés,  et  par  l'abîme  où  elle  nous  laisse.  C'est  sa 
gloire  suprême,  dit  saint  Augustin,  de  réjouir  le  monde  par  l'a- 
bondance de  ses  vertus  quand  on  se  livre  à  sa  lumière,  ou  de  l'a- 
bandonner aux  plus  tristes  excès  quand  on  refuse  de  la  suivre;  c'est 
la  plus  grande  preuve  de  sa  divinité  que  tout  lui  serve  également, 
et  les  miracles  qui  la  prouvent  et  les  scandales  qui  la  justifient  ;  le 
fidèle  est  rempli  de  consolation  quand,  à  la  vue  de  ces  scandales, 
il  s'écrie  avec  le  Prophète  1  :  Les  impies  ,  ô  mon  Dieu,  ont  aban- 
donné votre  loi,  et  c'est  pour  cela  que  je  l'ai  aimée  ;  c'est  pour  cela 
que  je  l'adore;  plus  ils  la  blasphèment,  et  plus  j'en  sens  le  prix; 
plus  je  suis  pénétré  de  sa  ravissante  beauté  et  du  besoin  que  nous 
avons  de  sa  lumière,  et  plus  je  reste  convaincu  de  tout  ce  que  le 
monde  perd  en  n'écoutant  qu'une  raison  toute  profane,  et  de  tout 
ce  qu'il  se  refuse  à  lui-même  en  se  refusant  à  la  grâce  et  à  la  loi  de 
Jésus-Christ. 

C'en  est  donc  fait,  divin  Législateur  des  hommes,  vous  serez 
désormais  notre  flambeau  et  notre  guide:  et  où  irions-nous  donc 
Seigneur  ?  vous  seul  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  Que  tous 
les  maîtres  et  les  docteurs  se  taisent  devant  vous.  Les  insensés  !  ils 
ne  m'ont  raconté  que  des  fables  aussi  nuisibles  à  ma  vertu  que 
contraires  à  mon  bonheur;  mais  votre  sainte  loi  est  toute  grâce  et 
toute  vérité:  elle  contente  ma  raison,  elle  ennoblit  mon  ame,  elle 
pacifie  mon  cœur.  Ah  !  quand  le  ciel  ne  m'ordonnerait  pas  de  la 
suivre,  mes  seuls  besoins  m'entraîneraient  vers  elle.  Je  la  chante- 
rai donc  sans  cesse  cette  divine  loi,  plus  suave  que  le  miel,  plus 
désirable  que  les  trésors;  cette  loi  toute  puissante,  dont  un  seul 
mot  prononcé  avec  simplicité  rend  plus  fort  contre  les  passions 
que  toute  la  sagesse  du  monde;  je  veux  la  méditer  sans  cesse;  je 
veux  l'honorer  par  mes  œuvres,  afin  qu'après  avoir  été  ma  règle 
et  mon  soutien  dans  les  écueils  de  cette  vie,  elle  soit  mon  espoir  et 
ma  consolation  dans  mon  dernier  moment.  Ainsi  soit-il.  (Le  même.) 

1  Ps.  cxvm,  cxxvi,  cxxvu. 
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PLAN  ET  OBJET  DU  HUITIÈME  DISCOURS 
SUR  LA  DIVINITÉ  DE  LA  RELIGION  PROUVÉE  PAR 

LES  MYSTÈRES. 

EXORDE. 


Très  sunt  qui  testimonium  dant  in  cœlo  :  Pater,  Verbum  et  Spiritus-Sanctus  ;  et  ht 

très  unum  sunt. 


II  y  a  trois  Personnes  dans  le  ciel  qui  rendent  témoignage  à  notre  foi  ;  le  Père,  le 
Verbe  et  le  Saint-Esprit  ;  et  ces  trois  Personnes  n'ont  qu'une  seule  nature. 
(I.  Joan,,  v.) 


Voilà,  mes  frères,  l'exposition  la  plus  simple  et  la  plus  précise 
de  notre  foi  sur  l'auguste  mystère  que  l'Eglise  propose  en  ce  jour  à 
nos  hommages. 

Trois  personnes  réellement,  parfaitement  distinguées  l'une  de 
l'autre:  Très  sunt;  trois  personnes  expressément  désignées  parles 
noms  particuliers  et  propres  qui  les  distinguent,  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit:  Pater ,  Verbum ,  et  Spiritus  sanctus ;  mais  ces  trois 
personnes  subsistantes  dans  une  seule  nature,  et  n'étant  toutes 
trois  ensemble  qu'un  seul  et  même  Dieu  :  Et  hi  très  unum  sunt. 
Expressions  si  claires,  si  nettes  et  si  fortes,  qu'entre  toutes  les  er- 
reurs qui,  depuis  le  commencement  du  Christianisme,  s'élevèrent 
successivement  et  d'âge  en  âge  contre  ce  subime  mystère,  aucune 
n'osa  entreprendre  de  les  obscurcir  par  ses  subtilités  ordinaires; 
aucune  ne  trouva  d'autre  ressource  pour  se  soutenir  contre  leur 
évidence,  que  de  les  arracher,  de  quelque  manière  que  ce  pi\t  être, 
il  n'importait  comment ,  du  corps  même  du  livre  qui  les  renferme, 
et  dont  on  ne  pouvait  contester  l'authenticité.  Misérable  ressource 
d'une  cause  absolument  désespérée;  mais  ressource  à  la  faveur  de 
laquelle  il  ne  sera  plus  rien  qu'on  ne  puisse  défendre.  Pour  nous  , 
mes  frères  ,  qu'il  nous  suffise  de  ce  témoignage  si  précis  pour  af- 
fermir et  justifier  notre  foi. 

Nous  croyons  ,  en  effet.  Les  premiers  sons  de  notre  voix  furent 
o  rmés  d'abord  à  confesser  ce  mystère ,  avant  même  que  nous  pus- 
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sions  le  croire;  et  depuis  nous  l'avons  cru,  sans  pouvoir  plus  qu'a  • 
lors  le  comprendre.  Ne  soupçonnez  donc  pas  que  je  vienne  vous 
en  entretenir  aujourd'hui,  dans  la  folle  présomption  de  vous  le 
faire  concevoir. 

Eh!  que  pourrais-je,  en  effet,  trouver  seulement  pour  vous  en 
faciliter  l'intelligence?  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze.  J'en  ima- 
gine bien  quelques  figures;  mais  bientôt  ma  raison  même  les  désap- 
prouve autant  que  ma  foi  les  condamne.  Je  me  contente  de  croire  ; 
c'est  le  seul  parti  que  la  vraie  sagesse  me  laisse  à  suivre.  Méprisons 
les  vains  systèmes  ,  les  frivoles  raisonnemens  qu'on  peut  faire  sur 
nos  mystères ,  et  ne  craignons  autre  chose  que  de  perdre  la  foi  par 
nos  subtilités. 

Affreuse  perte,  que  nous  n'avons  que  trop  sujet  de  déplorer  au- 
jourd'hui. On  dispute  de  tout,  on  raisonne  sur  tout,  on  veut  tout 
comprendre;  de  là  l'irréligion  presque  dominante  parmi  nous. 
C'est  de  nos  mystères  que  l'on  prend  prétexte  pour  ne  rien  croire, 
ou  du  moins  pour  se  faire,  chacun  de  son  côté,  un  système  à 
son  gré.  J'attaque  l'incrédulité  en  général  dans  son  dernier  retran- 
chement, en  l'attaquant  du  côté  de  nos  mystères;  et  voici  le  des- 
sein que  m'a  fait  concevoir  celui  que  nous  célébrons  aujourd'hui. 

Vous  voudriez,  pour  croire,  que  la  religion  fût  évidente, 
claire,  sans  obscurité,  c'est-à-dire  sans  mystères.  Eh  bien,  mes- 
sieurs, moi  je  prétends  que  si  cela  était,  ce  serait  alors  que  la  re- 
ligion devrait  vous  être  suspecte.  Pour  être  raisonnable,  la  religion 
doit  avoir  des  mystères.  Ce  système  vous  étonne;  en  voici  la 
preuve.  C'est  que  ce  sont  nos  mystères  qui  rendent  notre  religion 
vraiment  digne  de  Dieu:  vous  le  verrez  dans  la  première  partie;  ce 
sont  nos  mystèresqui  rendent  notre  religion  vraiment  avantageuse  à 
l'homme  :  vous  le  verrez  dans  la  seconde  partie.  Le  respect  et  l'a- 
mour que  nos  mystères  doivent  nous  inspirer  pour  notre  sainte 
religion  ,  c'est  donc  tout  le  sujet  de  ce  discours  ,  après  que  nous 
aurons  imploré  les  lumières  de  l'Esprit-Saint,  par  l'intercession  de 
Marie.  Ave,  Maria.  (L'abbé  Clément,  Sur  les  Mystères.) 

Qu'est-ce  qu'un  myslère  ? 

Ce  que  nous  entendons  par  mystère,  c'est  une  vérité  où  nous 
ne  nous  arrêtons  pas  à  regarder  ce  qu'on  voit,  mais  où  nous 
croyons  ce  qu'on  ne  voit  pas  :  ce  qui  fait  que  le  Chrétien  et  l'infi- 
dèle reçoivent  des  mêmes  objets  une  impression  bien  différente. 
Que  Ton  parle  au  premier  d'un  Dieu  crucifié,  anéanti  au  dessous 
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de  la  forme  d'un  esclave,  plongé  dans  la  mort  et  dans  le  tombeau, 
ce  mystère  le  pénètre  aussitôt  d'admiration  et  de  reconnaissance 
envers  le  Dieu  qui  a  tant  aimé  les  hommes.  Que  l'on  en  parle  au 
païen,  il  n'y  voit  plus  que   faiblesse  et  folie  ;  il  accuse  l'opprobre 
de  la  croix.  Et,  tandis  que  moi,  je  découvre  dans  l'abaissement  de 
mon  Jésus  le  prodige  de  la  toute-puissance  qui ,  jusque  dans  les 
liens  de  la  mort,  triomphe  de  la  mort,  il  n'aperçoit,  lui,  qu'un  ca- 
davre et  qu'un  sépulcre.  Qu'on  lui  parle  du  mystère  de  sa  résur- 
rection ,  il  vous  répond  que  ce  n'est  là  qu'une  fable;  tandis  que 
moi  qui  la  vois  si  bien  établie  par  l'incontestable  certitude  des  té- 
moignages qui  l'attestent,  j'adore  le  conseil  et  la  conduite  de  Dieu. 
Par  le  mot  de  baptême,  l'infidèle  n'entend  qu'une  eau  comme  une 
autre,  bonne  tout  au  plus  à  laver  les  souillures  du  corps  ;  nous, 
perçant  plus  avant ,  nous  y  voyons    une   eau   régénératrice   par 
laquelle    nos  âmes   sont    purifiées  et    sanctifiées ,   qui    nous   im- 
prime l'adoption  des  enfans  de  Dieu,  l'effusion  de  l'Esprit-Saint, 
nous  communique  la  justice  et  nous  donne  droit  au  royaume  cé- 
leste. Ce  n'est  plus  là  le  témoignage  de  nos  sens  ;  ce  sont  les  yeux 
de  l'ame  qui  déterminent  mes  jugemens.  Que  l'on  nous  parle  du 
corps  de  Jésus-Christ,  il  s'en  faut  bien  que  l'infidèle  attache  à  ce 
mot  la  même  idée  que  moi;  il  n'est  qu'un  enfant  qui  n'aperçoit 
dans  le  livre  qu'on  lui  présente  que  des  caractères  dont  il  ne  pé- 
nètre pas  le  sens,  faute  d'en  entendre  la  langue;  tandis  que  pour 
celui  qui  en  a  l'intelligence,  ces   caractères  sont  animés;  ils  par- 
lent, ils  lui  apprennent  l'histoire  des  temps  passés,  ils  suppléent 
à  l'absence,  rapprochent  les  distances,  mettent  en  présence  les 
unes  des  autres  les  personnes  les  plus  éloignées ,  image  naturelle 
de  nos  mystères.  L'infidèle  en  entend  prononcer  le  nom  et  n'y 
comprend  rien.  Le  fidèle,  éclairé  par  la  lumière  de  l'Esprit-Saint, 
connaît  bien  la   vertu    sécrète    cachée   sous    leurs    apparences 
extérieures. 

Non  pas  toutefois  que  nous  en  ayons  une  connaissance  pleine 
et  absolue.  Ce  que  nous  avons  maintenant  de  science  et  de  prophéties, 
nous  dit  l'Apôtre,  n  est  encore  que  très  imparfait. Nous  ne  voyons 
ici-bas  que  comme  dans  un  miroir  et  par  énigmes  *.  Un  jour  viendra 
où,  Dieu  se  montrant  à  nous  face  à  face,  toutes  les  vérités  se  mani- 
festeront a  nos  regards. 

Ces  mystères,  ils  nous  ont  été  apportés  par  celui  aux  yeux  de 
qui  il  n'y  a  point  de  ténèbres  ni  d'obscurité.  C'est  Dieu  lui-même 
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qui  nous  les  a  révélés  par  son  Esprit-Saint.  Il  nous  apprenait  ces 
secrets  jusque  là  cachés  profondément  dans  les  abîmes  de  la  science 
divine,  inconnus  aux  Anges  eux-mêmes,-  que  la  prédication  de  la 
croix,  réputée  une  folie  par  tout  le  monde,  amènerait  le  monde 
tout  entier  au  pied  de  cette  même  croix;  qu'elle  ferait  de  la  gen- 
tilité  sa  conquête  ;  que  Dieu  se  réconcilierait  avec  les  hommes  ,  et 
leur  ouvrirait  une  source  inépuisable  de  biens  spirituels. 

Ce  n'est  donc  point  une  sagesse  humaine  qui  nous  les  a  décou- 
verts. Dieu  en  a  agi  avec  elle  comme  on  fait  avec  une  subalterne; 
il  l'a  laissée  à  la  porte  du  sanctuaire,  sans  lui  permettre  d'aperce- 
voir de  plus  près  les  mystères  de  sa  divine  essence.  De  là ,  com- 
prenez quelle  différence  il  y  a  de  la  sagesse  des  hommes  à  la  sa- 
gesse de  Dieu.  Celle-ci  nous  a  introduits  dans  la  connaissance  de 
mystères  inconnus  même  des  célestes  intelligences.  L'autre ,  bien 
loin  de  les  pouvoir  aborder,  nous  en  tenait  éloignés.  Et ,  même 
après  qu'ils  nous  eurent  été  révélés,  elle  s'est  efforcée  de  les  com- 
battre, d'en  obscurcir  la  lumière  en  l'offusquant  de  ses  ténèbres, 
d'en  anéantir  le  bienfait  en  repoussant  comme  une  folie  la  croix 
qui  en  est  la  source.  C'est  donc  nous  qui  sommes  vraiment  sages, 
vraiment  raisonnables.  Nous  le  sommes  d'autant  plus  que  l'Esprit- 
Saint  l'est  plus  que  tous  les  philosophes,  un  Platon  à  leur  tête.  Ces 
maîtres  d'erreur  n'avaient  pour  école  que  la  sagesse  d'autrefois  ; 
nous  avons,  nous,  celle  de  TEsprit-Saint. 

Que  s'il  y  a  dans  nos  mystères  un  côté  ténébreux ,  nous  l'éclair- 
cissons  par  un  rayon  de  lumière  qui  s'en  échappe  d'autre  part.  Tel 
est  le  sens  de  ces  paroles  de  F  Apôtre  :  Nous  comparons  les  choses 
spirituelles  avec  les  choses  spirituelles  *.  Quand  une  trop  grande 
élévation  nous  jette  dans  l'incertitude,  nous  empruntons  d'ailleurs 
nos  témoignages.  Par  exemple,  nous  avançons  que  Jésus-Chist  est 
ressuscité;  qu'il  est  né  d'une  vierge;  jerends  cette  double  vérité  plus 
sensible  en  l'éclairant  par  les  figures  antiques  qui  en  avaient  produit 
la  démonstration  anticipée.  Je  rappelle  Jonas  enfermé  trois  jours 
dans  le  ventre  de  la  baleine,  et  sorti  vivant  de  cette  espèce  de  tom- 
beau. Le  mystère  d'une  vierge  devenue  mère ,  je  l'explique  par  la 
miraculeuse  fécondité  de  Sara  ,  de  Rébecca,  d'autres  femmes  long- 
temps stériles  ;  par  la  subite  production  des  arbres  du  Paradis  ter- 
restre, sortis  de  terre  sans  semence,  sans  culture,  qui  eût  précédé; 
par  la  création  du  premier  homme  et  de  la  première  femme  venus 
au  monde  contre  la  disposition  ordinaire  des  lois  de  la  nature;  de 
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la  terre  elle-même  élancée  du  néant  avec  toutes  ses  merveilles, 
sans  autre  agent  que  la  toute-puissance  souveraine  du  Seigneur. 
Dieu  traçait  dans  ces  mystérieux  événemens  limage  de  l'avenir, 
afin  qu'au  moment  où  ils  viendraient  à  se  produire,  on  eût  moins 
de  peine  à  croire  ceux  dont  ils  avaient  été  la  prophétie.  Observez 
toutefois  que  ce  ne  sont  point  ici  des  raisonnemens  empruntés  à 
la  sagesse  humaine.  Bien  loin  de  servir  à  la  cause  de  la  religion , 
saint  Paul  apprend  par  là  même  combien  elle  est  non  seulement 
superflue,  insuffisante,  mais  de  plus  contraire  et  dangereuse,  parce 
que  tous  ses  argumens ,  en  fait  de  mystères ,  ne  seraient  propres 
qu'à  jeter  dans  l'esprit  le  trouble,  l'obscurité  et  le  doute;  parce 
qu'ils  tendraient  à  évacuer,  selon  l'expression  de  l'Apôtre,  la 
croix  de  Jésus- Christ1,  à  lui  disputer  l'empire:  aussi  ne  veut-il  point 
que  notre  prédication  et  notre  foi  reposent  sur  un  autre  fonde- 
ment que  la  sagesse  de  Dieu  ;  jamais  sur  la  sagesse  des  hommes. 

Pourqui  donc,  me  demandera-t-on ,  faut-il  commencer  par  se 
dépouiller  de  la  sagesse  des  hommes,  renoncer  à  cette  raison  qui 
en  fait  le  plus  glorieux  privilège;  anathématiser,  avec  saint  Paul, 
cette  sagesse  humaine,  comme  si  elle  n'était  pas  l'ouvrage  de  Dieu 
lui-même?  Aussi  l'Apôtre  ne  confond-il  pas  lune  avec  l'autre, 
celle  qui  vient  de  Dieu  et  celle  qui  vient  des  hommes.  Celle  que 
Dieu  condamne,  ce  n'est  pas  celle  qu'il  a  faite ,  mais  celle  que  les 
hommes  lui  ont  substituée,  à  savoir  celle  qui  s'engage  dans  de 
téméraires  curiosités,  et  se  plaît  dans  l'affection  du  langage.  La 
sagesse,  la  raison  furent  des  dons  de  Dieu;  c'est  vous,  ô  hommes! 
qui  en  avez  abusé,  vous  qui  en  avez  corrompu  la  céleste  origine , 
en  avez  dénaturé  la  sublime  institution  ,  avez  détourné  contre  Dieu 
même  son  propre  bienfait,  en  voulant  obtenir  de  leurs  faibles  lu- 
mières plus  qu'elles  ne  sauraient  vous  donner.  Cette  raison  dont 
vous  êtes  si  fiers,  jusqu'à  en  faire  l'instrument  de  la  révolte  contre 
Dieu  ;  pour  vous  en  punir,  son  Apôtre  la  convainc  de  faiblesse  et 
de  néant. 

Il  en  est  de  la  raison  et  de  la  sagesse  comme  des  autres  dons  du 
Créateur.  Ce  n'est  point  par  elles-mêmes  qu'elles  sont  mauvaises: 
elles  le  deviennent  par  le  mauvais  usage  que  l'on  en  fait.  La  force 
du  corps  est  un  avantage;  Caïn  en  abusa  pour  souiller  ses  mains 
du  sang  de  son  frère  :  Dieu  le  châtie  par  le  tremblement  qu'il  im- 
prime à  tous  ses  membres.  Le  vin  est  salutaire  à  l'homme;  pris  avec 
excès ,  il  amène  tous  les  maux  de  l'intempérance.  De  même,  parce 
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que  vous  avez  abusé  de  votre  raison  pour  vous  élever  contre 
Dieu,  méconnaître  son  autorité,  renverser  son  sanctuaire;  parce 
que  vous  avez  voulu  porter  l'essor  dune  orgueilleuse  sagesse  par 
delà  les  bornes  où  elle  devait  aller,  vous  abandonnant  à  une  con- 
fiance présomptueuse,  Dieu  vous  a  fait  voir,  par  ses  chutes  hon- 
teuses, combien  elle  est  vide,  impuissante. 

Ecoutez  son  Apôtre  :  L'homme  animal  et  charnel  n'est  point  ca- 
pable des  choses  qu  enseigne  l'Esprit  de  Dieu  1.  Il  n'y  avait  donc 
que  l'Esprit  de  Dieu  qui  pût  dissiper  votre  ignorance.  L  homme 
animal  et  charnel ,  celui-là  qui  ne  prend  conseil  que  de  ses  sens, 
et  n'admet  de  sagesse  que  ses  raisonnemens,  a  cru  qu'il  devait  se 
passer  de  la  lumière  qui  ne  vient  que  d'en  haut ,  et  il  a  été  con- 
vaincu de  folie  :  aveugle,  insensé,  de  prétendre  pouvoir  se  suffire 
à  lui-même!  Vous  l'avez  vu  ,  l'histoire  de  ses  erreurs  fait  l'histoire 
du  genre  humain:  incapable  par  elle-même  de  s'élever  jusqu'à  la 
connaissance  de  son  divin  Auteur.  Dieu  avait  mis  sous  les  yeux  de 
cette  sagesse  l'univers  tout  entier  comme  un  livre  qui  lui  appre- 
nait à  le  connaître.  Elle  en  a  dédaigné  les  sacrés  caractères;  une 
admiration  fausse  pour  les  créatures  l'a  détournée  de  la  vue  du 
Créateur.  Engagée  sur  un  vaste  océan  de  systèmes  et  d'erreurs, 
elle  a  remis  le  gouvernail  entre  les  mains  de  la  raison,  qui  n'a  pas 
su  la  conduire  à  travers  tant  d'écueils,  et  elle  est  allée  tomber 
tête  baissée  dans  l'abîme  de  l'impiété.  Le  naufrage  a  été  universel. 
On  ne  s'est  plus  accordé  que  dans  les  opinions  les  plus  extrava- 
gantes; et  si  quelques  lueurs  de  vérité  ont  pu  se  faire  jour  encore 
à  travers  cette  nuit  épaisse,  elles  n'ont  été  pour  ses  prétendus 
sages  que  des  germes  de  discorde  qui  ont  partagé  leurs  écoles  et 
enfanté  les  plus  méprisables  rivalités.  Ainsi  le  démon,  qui  les  avait 
trouvés  si  dociles  à  ses  suggestions,  se  jouait-il  de  cette  fastueuse 
raison  pour  les  plonger  dans  les  plus  coupables  erreurs;  les  ar- 
mant les  uns  contre  les  autres  quand  il  s'agissait  des  principes  les 
plus  incontestables,  tels  que  l'immortalité  de  l'ame,  le  prix  de  la 
vertu,  la  liberté  de  l'homme;  ne  leur  permettant  de  s'unir  que 
pour  la  propagation  des  maximes  les  plus  corrompues;  par  là, 
décréditant  les  vérités  qui  ne  s'offraient  plus  que  comme  des  pro- 
blèmes arbitraires  et  incertains;  autorisant  les  erreurs  par  la  sanc- 
tion d'un  commun  consentement.  Dites  encore,  après  une  aussi 
solennelle  expérience,  que  la  raison  puisse  se  suffire  à  elle-même. 
Combien  donc  l'Apôtre  était-il  en  droit  de  dire  :  JJ homme  animal 
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et  charnel  n  est  point  capable  des  choses  qu!  enseigne  V  Esprit  de  Dieu. 
Car  de  même  qu'avec  les  seuls  yeux  du  corps  nous  ne  pouvons 
apercevoir  ce  qui  est  par  delà,  l'horizon,  de  même  avec  les  seules 
lumières  de  notre  intelligence  nous  ne  pouvons  pénétrer  les  se- 
crets de  Dieu.  Eh!  comment  notre  vue  faible  et  bornée  embrasse- 
rait-elle les  mystères  du  ciel,  quand  elle  échoue  contre  les  mys- 
tères mêmes  qui  sont  sous  nos  yeux?  Tous  les  jours  nos  yeux 
sont  en  défaut  sur  les  formes  des  objets  le  plus  à  notre  portée. 
Cette  tour,  par  exemple,  vous  paraît  ronde,  elle  est  carrée  :  et  ce 
qui  est  bien  plus  reculé,  vous  prétendez  le  juger?  Cette  raison, 
sur  qui  vous  vous  reposez,  non  seulement  elle  vous  abuse,  mais 
elle  vous  égare.  (Saint  Chrysostome  *;) 

Il  est  convenable,  il  est  nécessaire  qu'une  religion  divine  renferme  des  mystères. 

Les  mystères  qui  forment  la  doctrine  propre  et  caractéristique 
du  Christianisme,  les  institutions  positives  qui  règlent  son  culte 
et  sa  discipline,  sont  un  scandale  non  seulement  pour  les  incré- 
dules, mais  encore  pour  ces  demi-Chrétiens  qui,  soumettant  à 
leur  raison  tous  les  dogmes  religieux,  et  détruisant  parla  même 
l'autorité  de  la  révélation ,  n'admettent  de  la  doctrine  chrétienne 
que  ce  qui  leur  paraît  conforme  aux  lumières  naturelles.  Pour 
vous,  une  fois  convaincus  delà  divinité  du  Christianisme,  vous 
sentirez  qu'il  faut  le  recevoir  tout  entier,  et  vous  n'aurez  pas  la 
présomption  de  citer  au  tribunal  de  votre  faible  intelligence  une 
doctrine  descendue  du  ciel. 

Mais  quoi!  la  raison  ne  doit-elle  pas  être  écoutée,  même  dans 
la  religion  ?  et  si  la  doctrine  de  l'Evangile  renferme,  sous  le  nom 
de  mystères ,  des  dogmes  incompatibles  avec  la  raison,  le  Christia- 
nisme^ie  sera-t-il  pas  plus  puissamment  réfuté  par  les  lumières  natu- 
relles qu'il  ne  peut  être  prouvé  par  les  miraoles  les  plus  éclatans? 

Cette  difficulté  mérite  d'être  éclaircie.  Commençons  par  nous 
faire  une  idée  juste  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  mystère  en  ma- 
tière de  religion. 

Voyons  ensuite  s'il  n'est  pas  possible  ,  s'il  n'est  pas  convenable, 
s'il  n'est  pas  nécessaire  qu'une  religion  divine  renferme  des 
mystères. 

Considérons  enfin  les  mytères  du  Christianisme  dans  leurs  rap- 
ports soit  avec  Dieu,  soit  avec  l'homme. 

Que  faut-il  entendre  par  mystère,  en  matière  de  religion  ? 

*  Hom.  fii,  in  Epist.  ad  Cor. 
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Un  mystère  est  un  dogme  que  nous  ne  pouvons  comprendre, 
parce  que  nous  n'en  avons  que  des  notions  obscures  et  incomplè- 
tes, et  que  les  termes  dans  lesquels  il  est  énoncé  n'ont  aucun 
rapport  connu  avec  les  vérités  auxquelles  la  raison  peut  nous 
conduire. 

Prenons  pour  exemple  cette  proposition  :  La  nature  divine  est 
une  en  trois  personnes.  Je  n'ai  qu'une  idée  extrêmement  obscure  et 
imparfaite  de  ce  que  signifient  le  mot  nature  et  le  mot  personne 
appliqués  à  la  Divinité.  Si  je  ne  consulte  que  ma  raison ,  je  ne  puis 
ni  affirmer  cette  proposition  ni  la  nier,  parce  que  je  n'en  conçois 
pas  les  termes  assez  distinctement  pour  savoir  s'ils  s'accordent  ou 
s'ils  s'excluent.  Je  vois  seulement  qu'ils  ne  renferment  pas  une  con- 
tradiction évidente  et  formelle,  puisque  c'est  de  la  nature  que 
V unité,  et  des  personnes  que  la  trinité  est  affirmée. 

L'énoncé  d'un  mystère  forme  une  proposition  incompréhensi- 
ble, mais  non  une  proposition  inintelligible  et  vide  de  sens.  Lors- 
que je  dis  que  la  nature  divine  est  une  en  trois  personnes,  je  fais 
naître  dans  l'esprit  de  celui  qui  m'écoute  une  notion  de  la  Divi- 
nité différente  de  celle  que  lui  donnerait  toute  autre  définition. 
Ma  proposition,  tout  incompréhensible  qu'elle  est,  peut  être 
soumise  à  toutes  les  opérations  de  la  logique;  on  peut  en  déduire 
des  conséquences  rigoureuses,  et  distinguer  les  assertions  qui  la 
contredisent  de  celles  qui  la  laissent  subsister. 

Un  mystère  ne  peut  être  l'objet  de  la  science,  mais  il  peut 
l'être  de  l'objet  de  la  foi.  Je  ne  puis  pas  être  convaincu  qu'un 
Dieu  unique  existe  en  trois  personnes ,  mais  je  puis  en  être  per- 
suadé ,  je  dois  le  croire ,  si  je  l'apprends  par  une  voie  qui  ne  puisse 
me  tromper.  C'est  ainsi ,  à  peu  près,  que  sans  rien  comprendre  à  la 
théorie  de  Newton,  un  paysan  peut  croire,  sur  la  parole  d'un 
homme  instruit,  que  toutes  les  planètes  pèsent  sur  le  soleil,  en 
raison  inverse  du  carré  de  leurs  distances  à  cet  astre  central. 

Après  tout,  devons-nous  regarder  comme  impossible  qu'il 
existe  trois  personnes  en  une  seule  nature  ;  nous  qui  portons  deux 
natures  en  une  personne  ?  Si  le  mystère  de  l'homme  était  révélé  à 
une  intelligence  d'une  espèce  différente ,  serait-il  plus  intelligible 
pour  elle  que  ne  l'est  pour  nous  le  mystère  de  Dieu? 

Pour  convertir  en  mystères  les  vérités  les  plus  sensibles,  il  ne 
faudrait  souvent  que  retrancher  une  de  nos  idées  les  plus  com- 
munes, et,  pour  donner  aux  mystères  le  caractère  de  l'évidence, 
il  suffirait  de  remplir,  par  une  idée  nouvelle,  le  vide  que  laisse  dans 
la  chaîne  des  vérités  la  faiblesse  de  notre  intelligence. 
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Nous  avons  deux  manières  de  connaître  la  vérité  avec  certitude: 
l'évidence  d'intuition  et  l'évidence  de  crédibilité.  L'une  a  pour  ob- 
jet cette  classe  de  vérités  que  nous  découvrons  à  l'aide  de  la  médi- 
tation et  du  raisonnement;  l'autre  s'applique  aux  vérités  que  nous 
ne  pouvons  connaître  que  par  des  moyens  extérieurs,  tels  que  le 
témoignage  et  l'autorité.  C'est  par  l'évidence  d'intuition  que  je 
sais  que  les  trois  angles  d'un  triangle  valent  deux  angles  droits. 
C'est  par  l'évidence  de  crédibilité  que  je  suis  assuré  qu'Alexandre 
a  détruit  l'empire  des  Perses.  Les  mystères  ne  sont  pas  suscptibles, 
à  notre  égard ,  du  premier  genre  d'évidence  ;  mais  ils  sont  suscepti- 
bles du  second.  Ce  sont,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  des  faits 
qui  appartiennent  à  l'histoire  de  la  Divinité,  et  à  la  connaissance 
desquels  1  esprit  humain  ne  pourrait  s'élever  de  lui-même.  Mais  si 
Dieu  voulait  que  nous  en  fussions  instruits,  il  ne  manquerait  de 
moyens  ni  pour  les  révéler  ni  pour  imprimer  à  sa  révélation  les 
caractères  qui  produisent  l'évidence  de  crédibilité. 

On  peut  croire  d'une  foi  raisonnable  les  dogmes  que  l'on  ne 
comprend  pas.  La  foi  est  aveugle  en  ce  sens  qu'elle  n'aperçoit 
pas  son  objet  dune  vue  claire  et  distincte  ;  mais  elle  serait  très 
éclairée  si  la  raison  découvrait  les  motifs  de  croire  auxquels  il  lui 
fût  impossible  de  se  refuser. 

C'est  donc  mal  raisonner  contre  le  Christianisme  que  de  lui  ob- 
jecter l'obscurité  ou  l'absurdité  de  ses  mystères  :  quant  à  l'obscu- 
rité, le  Chrétien  n'en  disconvient  pas;  elle  tient  à  l'essence  même 
des  mystères,  et  n'empêche  pas  qu'ils  ne  puissent  être  l'objet 
d'une  foi  raisonnable.  Pour  l'absurdité,  l'incrédule  ne  parviendra 
jamais  à  la  prouver;  car  n'ayant,  ainsi  que  le  Chrétien,  que  des 
idées  incomplètes  de  la  proposition  qu'il  attaque,  il  lui  est  aussi 
impossible  de  démontrer  la  contradiction  des  termes  qu'il  le  se- 
rait au  Chrétien  d'en  prouver  la  convenance. 

Faut-il  entrer  dans  la  discussion  de  tout  ce  que  les  incrédules 
et  les  sociniens  ont  coutume  d'objecter  contre  les  mystères  du 
Christianisme  ?  non;  il  suffit  d'observer  que  de  toutes  leurs  préten- 
dues démonstrations, les  unes  ne  prouvent  autre  chose  que  l'in- 
compréhensibilité  des  mystères,  et  les  autres  ne  portent  que  sur 
un  faux  exposé  des  dogmes  catholiques.  Par  exemple,  dans  son 
dialogue  entre  le  raisonneur  et  1  inspiré,  l'auteur  à'Emile  a  prouvé 
qu'il  ignorait  ce  qu'enseigne  l'Eglise  sur  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie. 

Toute  la  question  entre  l'incrédule  et  le  Chrétien  doit  se  réduire 
à  l'examen  des  motifs  de  crédibilité.  C'est  prendre  le  change,  c'est 
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abandonner  la  marche  naturelle  pour  se  jeter  dans  un  labyrinthe 
inextricable,  que  de  vouloir  se  renfermer  dans  l'examen  de  la  doc- 
trine. Dune  part ,  la  doctrine  du  Christianisme  ne  peut  être  l'objet 
immédiat  de  nos  recherches,  puisqu'elle  est  au  dessus  de  la  raison 
humaine.  D'un  autre  côté  les  preuves  du  Christianisme  sont  fon- 
dées sur  les  principes  ordinaires  de  la  critique  et  du  raisonnement. 
Le  bon  sens  nous  prescrit  donc  de  porter  toute  notre  attention 
sur  les  preuves,  et  de  n'admettre  ou  de  ne  rejeter  la  doctrine  qu'au- 
tant que  les  preuves  nous  auront  paru  certaines  ou  insuffisantes. 

Examinons  maintenant  s'il  est  possible,  s'il  est  convenable,  s'il 
n'est  pas  nécessaire  qu'une  religion  divine  renferme  des  mystères. 

Est-il  possible  que  la  religion  renferme  des  mystères  et  des  dog- 
mes incompréhensibles  ?  Un  moment  de  réflexion  vous  fera  sentir 
que  cette  question  ne  peut  être  proposée  sérieusement.  Toutes  les 
sciences  humaines,  la  physique  dans  toutes  ses  parties,  l'histoire 
naturelle,  la  métaphysique,  la  géométrie  elle-même,  sont  pleines 
de  mystères;  et  vous  demanderiez  s'il  est  possible  qu'il  se  trouve 
des  mystères  dans  la  religion,  qui  est  la  science  de  Dieu  !  L'homme 
est  un  mystère  à  lui-même.  Vous  ne  concevez  ni  la  nature  de  vo- 
tre ame,  ni  la  manière  et  les  lois  de  son  union  avec  le  corps,  ni 
la  formation  de  vos  idées  et  de  vos  sentimens,  ni  le  principe  qui 
vous  anime;  et  vous  voudriez  que  la  religion  qui  nous  entretient 
de  l'Auteur  de  la  nature,  de  ses  attributs,  de  ses  conseils  éternels, 
n'enseignât  rien  que  vous  ne  puissiez  concevoir! 

Ne  demandons  pas  même  s'il  est  convenable ,  s'il  n'est  pas  né- 
cessaire qu'une  religion  divine  renferme  des  mystères.  Les  mystères 
sont  de  l'essence  de  la  religion  ,  puisque  la  religion  a  pour  objet 
l'Etre  infini.  La  religion  naturelle  a  ses  mystères  que  l'athée  ne  veut 
pas  admettre,  parce  qu'il  ne  peut  les  concevoir,  et  que  le  déiste 
admet  pour  ne  pas  tomber  dans  les  absurdités  palpables  de  l'a- 
théisme. N'en  serait-il  pas  des  raisonnemens  du  socinien  contre  le 
catholique,  et  de  l'incrédule  contre  le  Chrétien ,  comme  des  argu- 
mens  de  l'athée  contre  le  déiste? 

En  fait  de  religion ,  la  simplicité  et  la  perspicuité  des  dogmes 
n'est  pas  une  marque  certaine  de  vérité.  La  révélation ,  qui  étend 
nos  connaissances,  doit  nécessairement  multiplier  les  mystères. 
Aux  vérités  incompréhensibles  que  la  raison  découvrait,  elle  en 
ajoute  d'autres  que  la  raison  ne  soupçonnait  pas.  Les  unes  et  les 
autres  sont  de  véritables  mystères,  puisque  l'esprit  humain  ne  peut 
les  concevoir  :  elles  ne  diffèrent  que  par  la  manière  dont  elles  vien- 
nent à  notre  connaissance.  L'usage  de  la  raison  nous  conduit  aux 
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mystères  de  la  religion  naturelle  ;  l'autorité  de   la  parole  divine 
nous  certifie  les  mystères  de  la  religion  révélée. 

Ces  deux  voies  sont  également  sûres;  et,  loin  d'être  opposées, 
elles  ont  des  points  de  contact,  et  rentrent  souvent  l'une  dans 
l'autre.  On  peut  dire,  dans  un  sens  très  véritable,  que  les  mystères 
de  la  religion  naturelle  nous  sont  révélés,  puisque  c'est  Dieu  qui 
nous  a  donné  la  raison  et  qui  nous  élève  jusqu'à  lui.  On  peut  dire 
aussi  que  les  mystères  de  la  religion  révélée  sont  appuyés  sur  la 
raison,  puisqu'en  dernière  analyse  c'est  la  raison  qui  doit  con- 
naître des  preuves  de  la  révélation. 

La  foi  n'exclut  donc  pas  la  raison  :  l'une  et  l'autre  ont  leur  usage 
dans  la  religion,  mais  elles  doivent  respecter  les  limites  qui  les 
séparent.  S'agit-il  de  savoir  si  une  certaine  doctrine  est  révélée , 
c'est  une  question  de  fait  qui  demande  des  preuves  positives,  et 
dont  l'examen  est  du  ressort  de  la  raison.  S'agit-il  de  prononcer 
sur  des  dogmes  dont  la  révélation  est  constatée,  c'est  une  question 
de  droit,  déjà  jugée  par  le  fait,  et  à  l'égard  de  laquelle  la  raison 
doit  se  récuser  comme  incompétente.  Une  fois  assuré  que  Dieu  a 
parlé,  le  plus  digne  usage  que  je  puisse  faire  de  ma  raison  est  de 
croire,  sens  autre  examen ,  à  la  parole  divine.  C'est  la  raison  qui, 
après  avoir  conduit  et  soutenu  mes  premiers  pas,  me  remet  elle- 
même  et  me  confie  à  la  foi,  comme  au  seul  guide  qui  connaisse  ces 
nouvelles  régions,  où  il  ne  lui  est  pas  permis  de  pénétrer.  «  La  der- 
«  nière  démarche  de  la  raison ,  c'est  de  connaître  qu'il  y  a  une  infi- 
«  nité  de  choses  qui  la  surpassent;  elle  est  bien  faible  si  elle  ne  va 
«  pas  jusque  là  '.» 

Vous  me  demandez  raison  de  ce  que  je  crois,  disait  Cassien  en 
parlant  du  mystère  de  l'Incarnation;  je  n'en  ai  point  à  vous 
donner.  Dieu  a  parlé  ;  sa  parole  est  pour  moi  la  raison  souveraine. 
Ratio nein  dicti  quœris?  non  reddo.  Intérim  Deus  hoc  durit:  Deushoc 
locutus  est  :  mihi  verbum  illius  sumrna  ratio  est.  Je  ne  veux  point 
de  disputes  et  de  raisonnemens  ;  il  me  suffit  de  l'autorité  de  celui 
qui  a  parlé;  il  ne  m'est  pas  permis  de  douter  ou  d'examiner  après 
lui.  Removeo  argumenta ,  removeo  disputationes,  sola  mihiadcre- 
dulitatem  sufjicit  persona  dicentis.  Non  licet  mihi  de  fide  dicti  am- 
l>igerey  non  licet  dcliber  are. 

III.  Après  avoir  écarté  ces  préjugés  généraux  que  l'incrédulité 
ne  cesse  d'opposer  à  la  révélation,  nous  allons  considérer  les  mys- 
tères du  Christianisme  dans  ce  qu'ils  nous  apprennent,  soit  de  la 
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nature  et  des  conseils  de  l'Etre  suprême,  soit  de  l'oiigine,  de  la 
condition  et  de  la  destination  de  l'homme  ;  sujet  vaste  et  fécond 
que  le  but  et  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  que 
d'effleurer. 

J'observe  d'abord  que  tous  les  mystères  du  Christianisme  se 
rapportent  à  un  but  unique,  le  salut  du  genre  humain  par  la  mé- 
diation de  Jésus-Christ.  Tous  sont  liés  étroitement  etnécessairement 
avec  ce  dogme  principal  ,  que  Jésus  Dieu  et  homme  est  mort  pour 
l'expiation  de  nos  péchés.  Les  uns,  comme  le  péché  originel,  l'in- 
carnation du  Verbe,  la  trinité  des  personnes  dans  l'essence  divine, 
sont  les  préliminaires  du  dogme  de  la  rédemption;  les  autres, 
comme  la  nécessité  de  la  grâce  et  l'efficacité  des  sacremens,  en 
sont  les  conséquences.  Ainsi,  tous  les  mystères  de  la  doctrine  chré- 
tienne aboutissent  à  un  seul  fait,  d'où  dépend  la  destinée  du  genre 
humain.  On  n'y  trouve  rien  de  propre  à  satisfaire  une  vaine  curio- 
sité, rien  qui  soit  donné  à  l'amour  du  merveilleux  ou  qui  décèle 
le  produit  d'une  imagination  exaltée.  Que  l'on  compare,  sous  ce 
point  de  vue  ,  la  doctrine  chrétienne  avec  les  différens  systèmes  de 
religion  inventés  par  l'esprit  humain ,  et  l'on  avouera  que  cette 
sobriété  de  mystères,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  n'est  pas  une 
légère  preuve  que  l'enthousiasme  et  l'imposture  n'ont  eu  aucune 
part  à  la  rédaction  de  notre  symbole. 

J'observe,  en  second  lieu  ,  que  les  mystères  du  Christianisme 
forment  un  corps  de  doctrine  dont  toutes  les  parties  s'accordent 
et  se  soutiennent  mutuellement,  et  que,  malgré  leur  incompré- 
hensibilité,  on  y  découvre  un  plan,  une  économie  de  religion  qui 
affermit ,  agrandit,  perfectionne  toutes  les  idées  que  la  raison 
nous  donne  de  la  Divinité.  Un  pareil  système  serait-il  l'ouvrage 
de  l'esprit  humain  ,  qui  ne  sort  jamais  de  la  sphère  des  vérités 
naturelles  que  pour  se  perdre  dans  la  religion  des  chimères  et  des 
contradictions?  Croyez-vous  que  ce  fût  une  chose  si  facile  que 
de  composer  un  système  toujours  intelligible,  quoique  toujours 
incompréhensible,  un  système  tellement  inaccesible  à  la  raison 
qu'elle  ne  peut  y  pénétrer,  ni  pour  y  reconnaître  la  vérité,  ni  pour 
y  combattre  l'erreur?  Dans  cette  multitude  de  systèmes  philoso- 
phiques ou  religieux  qui  ont  partagé  les  savans  et  les  nations,  je 
ne  vois  que  le  Christianisme  où  il  se  trouve  des  mystères  de  cette 
aature.  Partout  ailleurs,  les  mystères  ne  sont  que  des  fables  d'en- 
fint  ou  des  absurdités  dégoiitantes. 

J'observe,  en  troisième  lieu,  que  la  doctrine  chrétienne  et  les 
mystères  ne  doivent  rien  au   temps  ni  aux  méditations  profondes 
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des  savans  et  des  hommes  de  génie,  qui  n'ont  cessé  de  s'en  occu- 
per pendant  dix-huit  siècles.  La  tradition  qui  nous  les  a  transmis 
prend  sa  source  dans  les  écrits  des  Apôtres:  ils  étaient,  à  la  nais- 
sance du  Christianisme,  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Si,  pour  exprimer 
la  foi  avec  plus  de  précision,  et  pour  écarter  les  fausses  interpréta- 
tions ries  novateurs,  l'Eglise  s'est  crue  obligée  d'adopter  quelques 
termes  nouveaux,  le  fond  de  la  doctrine  a  toujours  été  le  même; 
elle  croyait  la  consubstantialité  du  Verbe  avant  que  le  concile  de 
Nicéeeût  consacré  le  mot  consubstantiel.  Toutes  les  sciences  hu- 
maines se  sont  perfectionnées,  les  idées  philosophiques  seront 
éclaircies;  mais  les  mystères  du  Christianisme  ont  conservé  leur 
obscurité  primitive.  Le  génie  et  l'éloquence  de  Bossuet  n'ont  rien 
ajouté  aux  notions  que  nous  en  ont  données,  dans  leur  style  demi 
barbare,  quelques  anciens  Pères  de  l'Eglise.  Tous  ceux  qui  ont  eu 
la  présomption  de  les  expliquer  se  sont  égarés  en  sens  contraire, 
tandis  que  l'Eglise  catholique,  dépositaire  et  gardienne  de  la  foi, 
a  tenu  constamment  le  milieu  entre  les  erreurs  opposées  de  tous 
les  hérétiques  anciens  et  modernes.  Sa  doctrine  a  traversé  les  siè- 
cles sans  altération;  l'esprit  humain  n'y  a  rien  mis  du  sien;  et 
néanmoins  quiconque  l'envisagera  sans  prévention  sera  forcé  de 
reconnaître  que  jamais  il  n'y  eut  un  système  de  religion  plus  digne 
de  la  majesté  de  Dieu  et  mieux  assorti  à  la  nature  et  aux  besoins 
de  l'homme. 

En  effet,  et  c'est  ici  ma  quatrième  et  dernière  observation,  tous 
les  mystères  du  Christianisme  tendent,  dune  part,  à  nous  donner 
les  plus  hautes  idées  de  la  sainteté,  de  la  justice  et  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  ;  et  de  l'autre,  à  nous  faire  connaître  la  faiblesse  et 
la  dépravation  originelle  de  la  nature  humaine.  La  raison  n'eût 
jamais  pu  s'élever  à  cette  hauteur  de  doctrine;  mais,  éclairée  par 
la  foi,  elle  y  trouve  la  solution  des  doutes  et  des  difficultés  qui  ont 
si  long-temps"  et  si  vainement  fatigué  l'esprit  humain. 

Si  vous  me  demandez  pourquoi ,  au  lieu  de  vérités  claires  et  fa- 
ciles à  concevoir,  la  religion  chrétienne  nous  propose  des  mystè- 
res incompréhensibles,  je  vous  répondrai  que  la  chose  ne  pouvait 
être  autrement.  La  vraie  religion  consiste  dans  la  connaissance  des 
rapports  de  l'homme  avec  Dieu.  Or ,  ces  rapports  sont  fondés  sur 
des  faits  dont  nous  ne  pouvons  être  instruits  que  par  la  révélation 
et  qui  tiennent  nécessairement  à  des  vérités  d'un  ordre  surnatu- 
rel. Tel  est  le  fait  du  péché  originel,  d'où  dépend  la  destinée  du 
génie  humain,  et  où  l'un  des  acteurs  principaux  est  un  être  dont 
il  nous  était  naturellement  impossible  de  découvrir  l'existence. 
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Les  mystères  sont  l'expression  du  véritable  état  de  l'homme,  et 
des  moyens  que  Dieu  lui  a  donnés  pour  serelever  de  sa  dégradation 
et  recouvrer  les  droits  que  le  péché  lui  a  fait  perdre.  La  religion 
chrétienne  ne  crée  pas  les  mystères,  elle  ne  fait  que  nous  les 
révéler. 

Si  les  faits  énoncés  par  les  mystères  sont  véritables ,  la  religion 
chrétienne  est  la  seule  vraie  religion;  et  ce  qu'on  appelle  la  reli- 
gion naturelle  n'est  qu'une  faible  partie,  et  comme  les  premiers 
élémens  de  ce  que  nous  sommes  obligés  de  croire  et  de  pratiquer. 
Si  les  faits  énoncés  par  les  mystères  sont  véritables  ,  les  mystères 
sont  de  l'essence  de  la  religion  ,  et  il  ne  faut  plus  demander  pour- 
quoi ils  font  partie  de  son  enseignement. 

Mais ,  d'ailleurs ,  combien  d'avantages  naissent  de  la  manifesta- 
tion de  ces  mystères!  Quand  il  ne  serait  pas  absolument  nécessaire, 
qu'il  serait  utile ,  qu'il  serait  convenable  que  l'économie  de  la  re- 
ligion eût  pour  base  des  mystères,  et  des  mystères  semblables  à  ceux 
du  Christianisme  ! 

Les  mystères  répriment  l'orgueil  et  la  curiosité  de  l'esprit  hu- 
main, ces  deux  vices  d'où  sont  nées  toutes  les  erreurs  de  la  philo- 
sophie, tous  les  systèmes  de  l'impiété.  Ils  confondent  la  sagesse 
mondaine,  en  la  forçant  de  reconnaître  que  ce  n'est  ni  l'étude  ni 
le  génie  qui  conduisent  aux  vérités  les  plus  importantes.  Ils  pla- 
cent la  religion  à  la  portée  de  tous  les  hommes,  en  lui  donnant 
pour  fondement,  non  la  science  qui  ne  peut  être  le  partage  que  du 
petit  nombre,  mais  la  foi  dont  tous  sont  capables,  et  qui,  pour 
l'ordinaire,  ne  trouve  d'obstacle  que  dans  l'orgueil  et  l'indocilité. 
Ils  assurent  l'unité ,  l'invariabilité ,  la  perpétuité  delà  religion, 
en  présentant  ses  dogmes  comme  une  doctrine  descendue  du  ciel, 
où  l'homme  ne  peut  ni  ajouter,  ni  retrancher,  ni  corriger,  sur  la- 
quelle le  raisonnement  n'a  pas  de  prise ,  et  qui ,  renfermée  dans  des 
expressions  et  des  formules  consacrées,  se  conserve  pure  et  inal- 
térable parmi  les  vicissitudes  des  opinions  humaines. 

Les  mystères  sont  une  partie  importante  du  culte  divin.  lJarla 
foi  aux  mystères,  je  reconnais  la  véracité  de  Dieu,  je  soumets  ma 
raison  à  la  sienne;  je  lui  dis  :  Etre  des  êtres,  souverain  principe  du 
vrai  et  du  bon,  tu  m'as  donné  l'intelligence  ainsi  que  la  volonté. 
S'il  est  juste  que  ma  volonté  obéisse  à  ta  volonté  suprême,  il  ne 
l'est  pas  moins  que  ma  faible  intelligence  se  confonde  devant  ton 
intelligence  infinie.  Je  te  dois  l'hommage  et  le  sacrifice  absolu  de 
tout  mon  être.  Que  la  charité  te  consacre  toutes  les  affections  de 
mon  cœur;  que  la  foi  t'immole  toutes  les  lumières  de  mon  esprit. 
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Toutes  mes  facultés  s'ennoblissent  par  la  soumission  que  tu  me 
commandes.  Ma  raison  sort  de  ses  limites  ;  elle  s'agrandit  et  s'élève 
jusqu'à  la  tienne,  lorsque  je  crois  les  vérités  que  tu  m'as  révélées. 
Moins  je  les  comprends,  plus  je  t'adore,  et  plus  aussi  je  te  rends 
grâces  de  m'avoir  admis  dans  le  secret  de  ces  profondeurs  impéné- 
trables. 

Les  mystères  du  Christianisme  nous  inspirent  les  idées  les  plus 
sublimes  et  les  plus  consolantes  de  la  Divinité.  Ils  nous  appren- 
nent à  connaître  tout  le  prix,  toute  la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine. Ils  nous  présentent  les  motifs  les  plus  puissans  pour  nous 
animer  à  la  piété  et  nous  soutenir  dans  la  pratique  de  la  vertu. 

Dieu,  qui  livre  son  Fils  pour  l'expiation  de  nos  péchés,  le  Fils  de 
Dieu,  le  Verbe  éternel,  qui  se  fait  homme,  qui  meurt  sur  une 
croix,  qui,  en  quittant  la  terre  nous  laisse  son  corps  et  son  sang 
pour  nourriture...  quels  prodiges!  quelle  bonté!  quel  amour!  Sic 
Deus  dilexit  mundum.  La  nature  humaine  unie  à  la  nature  divine, 
et  ne  faisant  avec  elle  qu'une  personne;  l'homme  racheté,  purifié 
par  le  sang  d'un  Dieu ,  devenu  héritier  du  ciel ,  co-héritier  de 
Jésus-Christ  son  sauveur,  quelle  grandeur!  quelle  haute  destinée! 
quelle  noble  fierté  nous  est  permise!  mais  aussi  quels  puissans 
motifs  d'amour  et  de  reconnaissance!  Combien  l'exemple cle  Jésus- 
Christ  qui  s'est  fait,  pour  notre  instruction  ,  le  modèle  de  toutes 
les  vertus,  n'est-il  pas  capable  de  nous  éclairer,  de  nous  soutenir, 
de  nous  fortifier  dans  la  carrière  pénible  que  nous  avons  à  remplir  ! 

Enfin  les  mystères  du  Christianisme  sont  le  fondement  du 
culte  le  plus  propre,  soit  à  conserver  les  dogmes  de  la  foi  et  à  les 
imprimer  dans  l'esprit  des  peuples,  soit  à  nourrir  les  sentimens 
religieux  et  à  leur  donner  toute  l'énergie  que  demande  l'intérêt  de 
la  société. 

Malgré  leur  incompréhensibilité,  les  mystères  me  donnent  une 
idée  plus  sensible  et  plus  touchante  de  la  Divinité  que  les  dogme 
métaphysiques  de  la  loi  naturelle.  Le  Dieu  du  Christianisme  est 
plus  présent  à  mon  esprit  et  à  mon  cœur  que  le  Dieu  de  la  philo- 
sophie. Pour  le  philosophe  Dieu  est  l'auteur  du  monde,  la  première 
cause  ,  Y  Etre  suprême  ;  pour  le  Chrétien  c'est  le  bon  Dieu  :  expres- 
sion populaire,  mais  sublime,  qui  caractérise  Dieu  par  ses  bienfaits 
plutôt  que  par  sa  grandeur,  et  qui  nous  avertit  qu'il  veut  être 
l'objet  de  notre  amour  encore  plus  que  de  notre  contemplation. 

Aux  préceptes  de  la  morale  naturelle  le  Christianisme  ajoute 
des  préceptes  positifs,  comme  il  ajoute  les  mystères  aux  dogmes 
connus  par  la  raison;  et  ces  préceptes  positifs  perfectionnent  le 
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système  moral.  lis  forment  nos  mœurs  et  nos  habitudes;  ils  nous 
préparent  à  la  pratique  des  devoirs  naturels  ;  ils  nous  rappellent 
continuellement  à  la  religion  que  les  affaires  et  les  passions  tendent 
sans  cesse  à  nous  faire  oublier.  De  l'observation  de  ces  préceptes 
naît  la  piété,  et  la  piété  nourrit  et  conserve  !a  religion,  fait  aimer 
la  vertu,  apprend  à  supporter  les  peines  delà  vie;  que  dis-je?  elle 
les  convertit  en  biens,  elle  agrandit  Faîne,  la  remplit  des  plus 
doux  sentimens,  et  la  rend  capable  des  actions  les  plus  héroïques. 

D'autres  institutions,  non  moins  utiles,  servent  à  régler  le  culte 
divin  et  la  police  ecclésiastique.  Une  religion,  quelle  qu'elle  soit, 
ne  peut  subsister  sans  culte  extérieur  et  public.  C'est  par  la  religion 
que  le  peuple  tient  à  la  morale,  c'est  par  le  culte  qu'il  tient  à  la  re- 
ligion. La  religion  consiste  bien  plus  dans  les  sentimens  que  dans 
les  opinions;  elle  appartient  plus  au  cœur  qu'à  l'esprit.  Or,  le  sen- 
timent a  besoin  de  se  produire  et  d'éclater  par  des  actes  extérieurs. 
Le  culte  est  donc  l'expression  naturelle  et  nécessaire  des  sentimens 
religieux.  Mais  les  pratiques  du  culte  n'étant  point  fondées  sur 
des  raisons  prises  de  la  nature,  elles  ne  peuvent  être  déterminées 
que  par  des  ré^lemens  positifs;  et  ces  réglemens  ne  peuvent  rece- 
voir que  de  l'institution  divine  le  caractère  de  sainteté  et  l'auto- 
rité dont  ils  ont  besoin  pour  se  concilier  le  respect  et  la  soumission 
des  peuples. 

Si  Ion  ne  présente  aux  hommes  qu'un  cérémonial  inventé  par 
des  hommes ,  la  religion  ne  sera  pour  eux  qu'un  règlement  de  po- 
lice ;  ses  lois  ne  seront  que  des  lois  civiles ,  et  dès  lors  l'état  ne 
retirera  plus  aucun  avantage  de  son  influence  sur  les  esprits.  Une 
religion  qui  emprunte  de  la  puissance  civile  toute  son  autorité  ne 
prête  aucune  force  à  la  puissance  civile.  Le  ressort  de  la  religion 
se  brise  dans  la  main  du  législateur  imprudent  qui  veut  le  tendre 
et  le  diriger  à  son  gré. 

Jetez  un  coup  d'oeil  sur  le  culte  de  l'Eglise  catholique,  et  voyez 
avec  quelle  sagesse  les  dogmes  y  sont  mêlés  avec  les  institutions 
positives,  et  comment  les  uns  et  les  autres  concourent  à  exciter 
toutes  les  affections  vertueuses.  Dans  ces  temples  embellis  des 
chefs-d'œuvre  de  tous  les  arts,  dans  ces  fêtes  majestueuses  qui  re- 
tracent les  époques  consolantes  de  la  religion  ,  dans  ces  jours  con- 
sacrés au  repos  et  à  la  piété ,  le  peuple  oublie  ses  peines  et  sa  misère. 
C'est  en  se  délassant  de  ses  travaux  qu'il  s'instruit,  qu'il  s'anime  à 
la  vertu.  Tout  se  réunit  pour  parler  à  ses  sens,  à  son  cœur,  à  son 
esprit.  Le  sang  d'un  Dieu  qui  coule  sur  l'autel,  cette  table  où  le 
pauvre  est  admis  à  côté  des  grands  de  la  terre,  et  qui  n'est  ouverte 
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qu'a  l'innocence  ou  au  repentir;  cette  chaire  ou  siège  la  vérité,  où 
se  proclament  les  oracles  du  ciel;  ces  bains  régénérateurs,  témoins 
du  serment  par  lequel  on  s'est  voué  tout  à  la  fois  à  la  vertu  et  au 
Christianisme;  ces  tribunaux  où  l'on  porte  l'humble  aveu  ,  où  l'on 
obtient  le  pardon  de  ses  fautes;  ces  cérémonies  pompeuses  et  em- 
blématiques qui  soutiennent  l'attention  et  fournissent  un  aliment 
à  la  piété;  ces  cantiques  sublimes  et  touchans  qui  expriment  si  bien 
la  grandeur  et  la  bonté  de  Dieu,  notre  faiblesse  et  nos  besoins  ;  tout 
prête  à  la  vertu  des  leçons ,  des  motifs  et  des  sentimens.  Malheur  à 
l'homme  froid,  au  philosophe  insensible  qui,  sous  le  hautain  pré- 
texte de  ramener  tout  à  la  raison,  verrait  sans  émotion  cet  auguste 
appareil,  et  sortirait  de  nos  temples  sans  en  remporter  le  désir  de 
devenir  meilleur. 

Outre  ces  rites  journaliers  et  périodiques,  il  en  est  d'autres  qui 
sont  appropriés  aux  grandes  époques  de  la  vie ,  qui  sanctifient  la 
naissance  de  l'homme,  qui  fortifient  la  jeunesse,  qui  bénissent  et 
consacrent  l'union  conjugale,  qui  soutiennent  la  nature  défaillante, 
et  font  luire  l'espérance  au  milieu  des  ombres  de  la  mort.  Non 
contente  d'accompagner  ses  enfans  jusqu'au  tombeau,  cette  reli- 
gion tendre  et  affectueuse  suit  les  âmes  fidèles  dans  le  séjour  qui 
leur  estasigné  par  la  justice  ou  par  la  miséricorde  divine;  et,  priant 
pour  les  unes,  implorant  les  prières  des  autres,  l'Eglise  catholique 
unit  les  vivans  et  les  morts,  la  terre  et  le  ciel,  par  les  liens  de  la 
charité  ;  elle  prolonge  jusque  dans  les  régions  de  l'éternité  les  ben- 
faiis  de  la  société  humaine. 

Ces  jours  que  la  religion  semble  dérober  au  travail,  les  fêtes 
chrétiennes,  seront  toujours  une  institution'précieuse  aux  yeux 
d'une  politique  éclairée.  Il  est  certain  qu'elles  ont  contribué  plus 
qu'on  ne  peut  dire  à  civiliser  les  nations  de  l'Europe.  Dans  les 
temps  de  l'anarchie  féodale,  elles  suspendaient  par  des  trêves  fré- 
quentes les  guerres  particulières  que  la  puissance  civile  ne  pouvait 
réprimer.  Elles  rapprochaient,  à  des  époques  marquées,  les  habi- 
tans  de  divers  cantons  divisés  par  des  animosités  invétérées  ;  et 
les  rassemblemens  qui  se  formaient  en  ces  occasions  contribuèrent 
infiniment  aux  progrès  du  commerce  et  à  la  splendeur  des  villes 
dont  nos  barbares  ancêtres  dédaignaient  le  séjour.  Aujourd'hui  en- 
core les  fêtes  religieuses  adoucissent  les  mœurs  des  habitans  de  la 
campagne;  elles  donnent  au  peuple  des  idées  d'ordre  et  de  dé- 
cence; elles  écartent  par  des  pratiques  et  des  sentimens  de  piété 
le  danger  de  l'oisiveté  parmi  des  hommes  grossiers,  naturellement 
portés   à  chercher   le  plaisir  dans  la  débauche.  Dans  ses  réjouis- 
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sances,  comme  dans  ses  peines,  le  peuple  a  besoin  de  savoir  qu'il 
est  sous  l'œil  de  la  Divinité. 

Peut-être  m'objecterez-vous  que  les  mystères  et  les  institutions 
positives  du  Christianisme  sont  une  source  féconde  de  supersti- 
tions, la  plupart  des  hommes  ne  pouvant  manquer  de  prendre  le 
change,  et  d'attacher  une  plus  grande  importance  à  ces  pratiques 
extérieures  qu'aux  devoirs  essentiels  de  la  morale. 

Voulez-vous  dire  que  le  peuple  mêlera  toujours  quelques  super- 
stitions à  la  profession  du  Christianisme?  Je  le  crois  comme  vous. 
La  superstition  estime  maladie  naturelle  à  l'esprit  humain;  elle  a 
son  principe  clans  l'ignorance  et  la  pusillanimité,  et  non  dans  les 
mystères  et  les  institutions  positives  qui  caractérisent  la  religion 
révélée.  Les  philosophes  qui  lui  donnent  cette  dernière  origine 
n'ont  pas  songé  à  ce  qu'ils  disent.  Car  si,  comme  ils  le  prétendent, 
il  n'y  a  jamais  eu  de  révélation  ,  c'est  uniquement  de  l'abus  des 
lumières  naturelles  que  sont  nées  les  superstitions  ,  et  c'est  la  rai- 
son seule  qu'il  faut  accuser  de  toutes  les  erreurs ,  de  tous  les  maux 
que  les  sophistes  du  jour  mettent  sur  le  compte  de  la  révélation. 

Cependant,  vous  qui  cherchez  la  vérité  de  bonne  foi ,  et  qui 
voyez  tous  les  peuples  de  la  terre  admettre  des  institutions  positives 
et  prétendues  révélées,  n'êtes-vous  pas  frappé  de  l'universalité  de 
cette  opinion  ?  Un  préjugé  si  général  doit  avoir  une  cause  générale; 
et  quelle  autre  cause  pouvez-vous  assigner  que  le  souvenir  confus 
d'une  révélation  faite  aux  premiers  auteurs  du  genre  humain ,  ou 
le  sentiment  naturel  qui  nous  avertit  de  notre  ignorance,  et  nous 
apprend  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  nous  prescrire  la  forme  de 
l'hommage  qu'il  exige, et  dérégler  les  conditions  sous  lesquelles  il 
daigne  traiter  avec  nous  ? 

Quel  que  soit  le  motif  qui  ait  porté  les  hommes  à  ne  vouloir  se 
soumettre,  en  matière  de  religion ,  qu'à  des  institutions  divines,  il 
est  évident  que  le  remède  le  plus  puissant  contre  la  superstition 
serait  l'établissement  d'un  culte  fondé  sur  une  révélation  véritable. 
Au  défaut  d'une  révélation  réelle,  les  hommes  ne  manqueront  pas 
de  se  forger  des  révélations  imaginaires;  ou,  s'ils  évitent  l'écueil 
de  la  superstition  ,  ils  iront  se  briser  contre  l'écueil  encore  plus 
dangereux  de  l'impiété. 

Ne  dites  pas  que  pour  se  préserver  de  ces  deux  écueils,  il  suffit 
de  tenir  la  route  moyenne  et  de  s'attacher  constamment  à  la  reli- 
gion naturelle.  L'expérience  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siè- 
cles vous  a  prouvé  combien  il  est  difficile ,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  de  garder  ce  juste  milieu.  D'ailleurs  la  religion  naturelle 
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sera-t-elle  plus  exempte  de  la  rouille  de  la  superstition  que  les  reli- 
gions révélées  ?  Je  veux  que ,  dans  le  système  que  vous  avez  conçu, 
la  vérité  se  trouve  tout  entière  et  sans  alliage;  mais,  en  passant  dans 
l'esprit  du  peuple,  ce  système  si  pur  ne  se  chargera-t-il  pas  d'idées 
fausses  et  de  notions  superstitieuses  ?  Les  philosophes  eux-mêmes 
s'imposeront-ils  la  loi  de  le  respecter,  et  la  religion  naturelle  n'au- 
ra-t-elle  pas  encore  plus  à  redouter  de  leur  vain  savoir  et  de  leur 
curiosité  que  de  l'ignorance  et  de  la  crédulité  du  vulgaire? 

Une  religion  positive  dont  les  dogmes  et  les  préceptes  sont  fixés 
avec  précision,  et  dont  l'enseignement  est  sous  la  garde  dune  au- 
torité révérée  comme  infaillible,  est  moins  exposée  aux  atteintes  de 
la  superstition,  parce  qu'elle  laisse  moins  à  l'arbitraire,  à  la  curio- 
sité ,  à  l'esprit  d'innovation.  Ainsi  dans  l'Eglise  catholique  les  dog- 
mes de  la  religion,  les  préceptes  delà  morale  sont  fixés  irrévoca- 
blement. L'Eglise  elle-même  ne  peut  y  apporter  de  changement. 
Toute  innovation  dans  la  doctrine  lui  est  interdite,  et  par  ses 
principes  et  par  sa  constitution  :  par  ses  principes  qui  la  rappellent 
sans  cesse  à  l'antiquité,  à  l'universalité,  à  l'uniformité:  Quod  sem- 
per,  quod  ubique^  quod  ab  omnibus  *;  par  sa  constitution  qui  recon- 
naît un  tribunal  souverain  où  toutes  les  inventions  humaines  sont 
déférées  et  proscrites  sans  appel. 

Il  est  vrai  que  l'autorité  ne  saurait  prononcer  sur  tout,  et  j'a- 
vouerai sans  peine  que,  dans  l'Eglise  catholique  elle-même,  il  s'est 
glissé  de  fausses  opinions  et  des  pratiques  superstitieuses.  Mais 
ces  pratiques,  ces  opinions  n'ont  jamais  fait  partie  de  son  ensei- 
gnement ;  elles  portent  sur  des  accessoires,  et  non  sur  la  substance 
de  la  religion  :  ce  sont  des  ornemens  de  mauvais  goût  qui  ne  nui- 
sent ni  à  la  solidité  ni  à  la  majesté  de  l'édifice.  Tant  que  ces  opi- 
nions et  ces  pratiques  n'ont  rien  que  d'indifférent,  l'Eglise  les  to- 
lère par  une  sage  condescendance  pour  la  faiblesse  humaine.  Toute 
imposture,  celle  même  qui  se  couvrirait  du  prétexte  de  la  piété, 
est  odieuse  et  criminelle;  mais  il  faut  pardonner  à  la  crédulité.  Il 
y  a  des  esprits  faibles  pour  qui  la  religion  serait  nulle  si  elle  ne 
prenait  une  teinte  de  superstition.  Avec  une  ame  simple  et  un  cœur 
droit,  les  pratiques  les  plus  minutieuses  deviennent  souvent  des 
moyens  de  vertu.  On  ne  saurait  avoir  trop  d'indulgence,  j'ai  presque 
dit  trop  de  respect ,  pour  ces  superstitions  qui  n'attaquent  aucun 
des  principes  delà  morale  ,  qui  souvent  en  renforcent  les  motifs, 

1  Vincent.  Lirin. 
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et  qui  presque  toujours  se  trouvent  liées ,  dans  l'esprit  du  peuple, 
aux  vérités  les  plus  essentielles. 

Une  seconde  objection  contre  les  mystères  du  Christianisme, 
c'est  que,  par  leur  obscurité,  ils  donnent  lieu  à  mille  interpréta- 
tions différentes ,  d'où  il  résulte  une  multitude  de  sectes  qui  se 
damnent,  se  haïssent,  se  persécutent.  Et  quel  est  l'objet  de  ces 
dissensions  si  funestes?  Des  questions  inintelligibles  ,  des  spécula- 
tions oiseuses,  des  disputes  de  mots.  Fallait-il  troubler  le  monde 
pour  savoir  si  le  Verbe  était  de  la  même  nature  ou  d'une  nature 
semblable  avec  le  Père?  si  Marie  devait  s'appeler  la  mère  de  Dieu, 
ou  la  mère  du  Christ?  s'il  y  avait  en  Jésus-Christ  une  ou  deux  na- 
tures, une  ou  deux  volontés?  si  trois  mots  de  l'Evangile,  ceci  est 
mon  corps,  doivent  s'entendre  littéralement  ou  dans  un  sens  figuré? 
Que  de  sang,  que  de  malheurs  on  eût  épargnés  au  genre  humain 
si  l'on  se  fût  renfermé  dans  la  croyance  des  dogmes  naturels  et 
dans  la  pratique  des  vertus  morales  ! 

Ce  n'est  point  parce  que  les  mystères  sont  obscurs  qu'il  s'est  formé 
différentes  sectes  au  sein  du  Christianisme,  c'est  parce  qu'il  s'est 
rencontré  des  esprits  superbes  qui ,  dédaignant  la  simplicité  de 
la  foi,  ont  voulu  expliquer  des  dogmes  inexplicables,  mêler  leurs 
conceptions  à  la  parole  de  Dieu,  d'autant  plus  coupables  qu'à  l'or- 
gueil et  à  la  témérité  ils  ajoutaient  la  révolte  contre  l'Eglise  que 
Jésus-Christ  avait  établie  dépositaire  de  sa  doctrine  et  juge  su- 
prême du  vrai  sens  des  Ecritures. 

Sans  doute  il  ne  fallait  pas  troubler  le  monde  pour  des  disputes 

de  religion.  Mais  qui  sont  les  véritables  auteurs  des  troubles,  sinon 

ces  réformateurs  sans  caractère  et  sans  mission,  qui  attaquaient 

insolemment  la  foi  reçue  dans  le  monde  chrétien  ?  A  la  vue  de  ces 

s 

attentats  sacrilèges,  il  était  difficile  que  les  fidèles  continssent  leur 
indignation;  car  il  ne  s'agissait  pas,  comme  le  disent  les  incrédules, 
de  questions  oiseuses  et  de  disputes  de  mots,  c'était  sur  des  dogmes 
capitaux,  sur  les  fondemens  mêmes  delà  religion  que  les  ortho- 
doxes et  les  novateurs  étaient  divisés.  Les  ariens,  qui  niaient  la 
divinité  du  Verbe  ;  les  nestoriens,  les  eutychiens,  les  monothélites, 
qui  divisaient  la  personne  et  confondaient  les  natures  et  les  vo- 
lontés dans  Jésus-Christ,  détruisaient  le  mystère  de  l'incarnation 
du  Verbe,  sur  lequel  repose  toute  l'économie  du  Christianisme. 
Par  leur  interprétation  métaphorique  de  trois  mots  de  l'Evangile, 
Zuingle  et  Calvin  enlevaient  à  l'Eglise  le  principal  objet  de  son 
culte,  et  la  déclaraient  coupable  d'une  monstrueuse  idolâtrie.  Il 
n'y  a  que  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  qui  puisse  représenter  ces 
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importantes  controverses  comme  des  disputes  frivoles  et  sans  in- 
térêt pour  la  religion. 

Telle  est  d'ailleurs  l'intime  liaison  de  tous  les  dogmes  du  Chris- 
tianisme, que  l'on  ne  peut  en  nier  un  seul  sans  renverser  tous  les 
autres.  Une  erreur  qui  semble  légère  en  elle-même  devient  infini- 
ment grave  par  ses  conséquences.  Un  point  abandonné,  comme 
l'observe  judicieusement  Vincent  de  Lérins,  bientôt  un  autre  sui- 
vrait, puis  un  troisième,  jusqu'au  dernier.  Le  dogme  établit  et  con- 
serve la  morale.  Toute  erreur  dogmatique  est  dangereuse,  ou  par 
ses  conséquences  immédiates,  ou  parce  qu'elle  ébranle  les  dogmes 
principaux  et  essentiels  à  la  morale.  C'est  donc  avec  raison  que 
l'Eglise  catholique  s'est  toujours  montrée  si  jalouse  de  conserver  le 
dépôt  de  la  foi  dans  toute  son  intégrité.  Toutes  les  vérités  révélées 
ne  sont  pas  également  importantes,  en  ce  sens  que  chacun  soit 
obligé  de  les  connaître,  et  de  les  croire  toutes  d'une  foi  explicite; 
mais  toutes  sont  également  essentielles,  en  ce  sens  qu'il  n'est  per- 
mis d'en  contester  aucune,  et  que  tout  Chrétien  doit  une  loi  im- 
plicite à  l'Eglise,  chargée  de  les  enseigner.  (M.  Duvoisin,  évêque 
de  Nantes,  Démonstration  évangéUque.) 

Nos  mystères  rendent  notre  religion  vraiment  digne  de  Dieu. 

Un  seul  Dieu;  Créateur  de  tout  ce  qui  existe,  ce  n'est  point  là  sans 
doute  un  mystère.  Quelque  incompréhensible  que  soit  l'infinité  de 
ses  perfections,  la  raison  nous  la  persuade,  et  la  nécessité  de  son 
être,  même  en  confondant  mon  esprit,  l'assujétit  nécessairement 
et  le  force  à  lui  faire  hommage.  Je  trouve  gravée  dans  le  fond  de 
mon  cœur  l'idée  d'un  Etre  suprême;  le  sentiment  de  mon  néant 
me  dit  qu'il  est  nécessaire  qu'un  Etre  créateur  existe;  ma  propre 
insuffisance  pour  parvenir  au  bonheur  après  lequel  je  soupire  me 
fait  essentiellement  désirer  un  bien  supérieur  à  tous  les  biens  que 
je  trouve  dans  les  créatures.  Mais  de  plus,  l'idée  que  j'ai  d'un  Dieu 
se  détruit  elle-même,  si  je  la  multiplie  ou  si  je  la  divise  pour  ad- 
mettre plusieurs  dieux.  Autant  il  est  nécessaire  que  la  Divinité 
existe,  autant  il  l'est  qu'elle  soit  une.  Aussi,  messieurs,  ce  ne  sont 
là  que  des  principes;  ce  ne  sont  point,  à  proprement  parler,  les 
objets  de  la  foi;  et  l'incrédulité  rarement  attente  jusque  là. 

Mais  avançons  plus  loin.  La  foi  ne  nous  conduira  plus  qu'à  tra- 
vers les  ombres  de  la  nuit  la  plus  obscure.  Dans  l'unité  nécessaire 
de  la  nature  divine,  une  trinité  de  personnes;  une  nature  simple 
commune  à  trois  personnes,  sans  confusion  dans  les  personnes, 
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sans  division  clans  la  nature.  Le  Père  engendre  de  toute  éternité 
son  Verbe  égal  en  tout  à  lui,  consubstantiel  à  lui.  Du  Père  et  du 
Fils  procède  aussitôt,  de  toute  éternité  de  même,  un  Esprit  égal 
en  tout,  pareillement  consubstantiel  aux  deux  personnes  qui  le 
produisent.  Génies  profonds,  faites  effort  pour  développer  ce  grand 
mystère,  vous  ne  ferez  que  multiplier  les  mystères.  Arrêtons-nous 
donc  là,  puisque  toute  explication  serait  du  moins  aussi  obscure 
que  ce  qu'on  voudrait  expliquer. 

Auguste  Trinité,  vous  vous  déterminez  enfin  à  sortir,  pour  ainsi 
parler,  de  votre  sanctuaire  éternel,  pour  vous  manifester  au  de- 
hors par  la  production  des  créatures.  Un  seul  acte,  un  signe  dune 
volonté  toute-puissante  crée  tout  ce  qui  existe.  Dieu  dit,  et  tout 
est  fait.  Ouvrage  vraiment  digne  de  son  ouvrier.  Au  milieu  de  ce 
magnifique  assemblage  de  toutes  sortes  de  créatures  paraît  la  der- 
nière, celle  pour  qui  toutes  les  autres  ont  été  faites,  et  qui  doit 
en  effet  régner  sur  toutes.  Que  l'homme,  au  moment  de  sa  créa- 
tion, mérite  bien  cette  prééminence  et  cet  empire!  Créé  à  la  res- 
semblance de  Dieu ,  fils  de  Dieu ,  créé  pour  Dieu  seul,  comme  tout 
le  reste  avait  été  créé  pour  lui,  mais  créé  libre  afin  que  son  hom- 
mage volontaire  puisse  vraiment  honorer  son  Créateur;  sa  fidélité 
est  mise  à  une  épreuve  de  laquelle  (ô  profondeur  inexplicable!) 
dépend  le  sort  de  l'univers  et  de  sa  postérité  tout  entière.  Adam 
transgresse  le  précepte  unique  de  son  Dieu;  au  même  instant  il  est 
dégradé,  et  tout  l'univers  se  trouve  dégradé  avec  lui.  Tout  se  cor- 
rompt, tout  s'altère  dans  la  nature,  et  toutes  les  volontés  de  ses 
enfans  renfermées  dans  la  sienne  deviennent  coupables  avec  lui. 
L'homme  n'est  donc  plus  qu'une  créature  proscrite,  objet  de  haine 
et  de  mépris  pour  son  Dieu,  condamnée  à  la  douleur,  à  toutes  sor- 
tes d'infirmités  et  de  misères,  enfin  à  la  mort,  hélas!  à  une  mort 
éternelle.  Le  sort  d'une  troupe  d'Anges  perfides,  rebelles  avant 
elle,  et  dont  elle  vient  d'imiter  l'audacieuse  révolte,  devient  le  sort 
de  son  ame  malheureusement  incorruptible  et  immortelle. 

N'est-il  donc  plus  de  ressource?  Il  n'en  est  point  pour  les  dé- 
mons; il  en  est  pour  l'homme.  O  miséricorde  de  mon  Dieu,  misé- 
ricorde aussi  incompréhensible  que  la  justice!  Pour  obtenir  la 
grâce  de  l'homme,  le  Verbe, le  Fils  uniquede  Dieu  s'offreà  la  mé- 
riter en  satisfaisant  pour  lui  ;  et  le  Père  y  consent.  Cependant  l'exé- 
cution de  ce  grand  dessein  de  miséricorde  est  différée;  mais  toute 
différée  qu'elle  est,  en  considération  du  Rédempteur  futur,  Adam 
lui-même,  et  tous  ceux  de  ses  enfans  qui  voudront  avoir  grâce 
l'obtiendront. 
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Pourquoi  donc  un  déluge  d'iniquités  se  répand-il  sur  la  terre? 
Et  vous  le  souffrez,  Seigneur!  Un  déluge  d'iniquités  amène  un 
déluge  d'eaux  vengeresses  qui  submerge  et  renouvelle  en  submer- 
geant tout  l'univers.  Une  nouvelle  génération  sort  de  la  famille 
d'un  seul  juste,  sauvée  seule  du  naufrage  général  de  la  nature;  et 
cette  génération  nouvelle  n'est  ni  plus  long-temps  fidèle  ni  moins 
obstinée  dans  le  crime  que  la  première.  Enfin  Abraham  lui-même 
n'est  guère  plus  heureux  père  que  ni  Adam  ni  Noé. 

Que  tarde  donc  l'Auteur  de  la  justice  à  paraître  dans  le  monde! 
Enfin  ,  après  la  révolution  de  plus  de  trente  siècles  ,  enfin  le  voici. 
Quoi!  c'est  un  faible  enfant  qui  naît  à  Bethléem?  oui,  ce  faible 
enfant,  c'est  le  Fils  de  Dieu  même.  O  ténèbres  impénétrables  de  la 
foi!  Ici,  au  lieu  que  dans  l'essence  divine  ce  sont  trois  personnes 
subsistantes  dans  une  seule  nature,  ici,  dis-je,  ce  sont  deux  na- 
tures subsistantes  dans  une  seule  personne,  un  Homme-Dieu.  Ici, 
au  lieu  que  dans  l'essence  divine,  c'est  le  Père  éternel  qui  seul,  par 
la  force  énergique  de  sa  propre  substance,  engendre  de  toute  éter- 
nité son  Verbe  ;  ici ,  dis-je,  c'est  une  Vierge  mère  qui ,  par  la  seule 
opération  de  l'Esprit-Saint,  engendre  son  Créateur  même  engen- 
dre dans  le  temps  celui  qui  subsiste  de  toute  éternité.  Sujet  à  tou- 
tes les  infirmités  et  à  toutes  les  faiblesses  d'une  nature  pécheresse, 
incapable  de  péché  ,  il  en  prend  toutes  les  apparences  pour  en  être 
la  victime  ;  persécuté  toute  sa  vie ,  il  meurt  sur  une  croix. 

Mais  avant  que  de  mourir  il  fonde  son  Eglise,  il  la  forme,  il 
l'instruit,  il  la  dote  de  ses  mérites  ,  de  son  propre  corps  et  de  son 
sang.  Ah!  qu'ai-je  dit  encore?  Quel  voile  épais  partout  sur  chaque 
objet  de  ma  foi!  Sous  les  plus  vils  symboles,  sous  l'apparence 
d'une  nourriture  matérielle,  le  corps  et  le  sang  del'Homme-Dieu 
deviennent  la  nourriture  de  nos  âmes;  le  pain,  le  vin  détruits, 
Jésus  présent  lui-même  réellement  sur  nos  autels  ;  et  cela  à  la  voix 
et  pour  ainsi  dire  à  l'ordre  d'un  homme  mortel.  Ah!  cet  homme, 
partout  la  foi  me  le  fait  voir  dépositaire,  en  quelque  sorte  ,  de  la 
divine  toute-puissance.  A  sa  voix  les  péchés  sont  remis;  à  sa  voix 
1  Esprit-Saint  descend  et  remplit  nos  âmes  ;  à  sa  voix  et  par  son  mi- 
nistère, par  l'application  de*  signes  les  plus  grossiers,  il  n'est  point 
de  grâces  qui  ne  découle», C  sur  nous.  Tel  est  le  pouvoir  que 
l'Homme -Dieu  communique  a  notre  nature. 

Mais  dernier  mystère,  mvstère  de  tous  le  plus  inexplicable! 
Ces  sources  de  salut  sont  ouvertes  à  tous,  et  si  peu  en  profitent. 
Le  sang  d'un  Dieu  coule,  et  tout  l'univers  n'est  pas  purifié.  Un 
Dieu  nous  aime  à  un  tel  excès  que  son  amour  est  le  plus  inconce- 
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vable  de  tous  les  mystères,  et  ceux  qu'il  aime  ainsi  se  perdent  ce- 
pendant. Il  meurt  pour  nous,  et  nous  condamne.  Il  veut,  il  peut 
nous  sauver,  et  ne  nous  sauve  pas.  Ma  raison ,  taisez-vous. 

Voilà,  messieurs,  tout  le  précis  de  la  religion  que  je  professe. 
Or,  c'est  sur  ce  précis  que  l'incrédule  triomphe.  Le  moyen  ,  dit-il , 
de  croire  tant  de  mystères?  Ne  pensez  pas  que,  pour  m'opposer  à 
ce  triomphe  prétendu  ,  je  veuille  à  présent  le  suivre  dans  le  téné- 
breux chaos  ,  le  labyrinthe  indéfini  de  questions  ,  de  subtilités  et 
de  sophismes  dont  il  cherche  à  les  obscurcir  encore.  Non  ,  je 
t"anche  à  la  fois  toutes  les  difficultés  d'un  seul  coup;  et  par  le 
même  raisonnement  je  confonds  en  même  temps  toute  espèce  d'in- 
crédule ,  si  je  démontre  que  ce  sont  ces  mystères  mêmes  qui  doivent 
me  faire  respecter  la  religion  ,  parce  que  ce  sont  eux  qui  la  rendent 
vraiment  digne  de  Dieu.  Or,  comment  le  démontrerai-je?  Suivez- 
moi  :  i°  parce  qu'en  général  ce  sont  les  mystères  qui  marquent  la 
religion  du  vrai  sceau  de  la  Divinité,  en  sorte  qu'une  religion  de- 
vrait réellement  m  être  suspecte  si  elle  était  sans  mystères;  2°  parce 
qu'en  particulier  le  complexe  des  mystères  du  Christianisme  forme 
un  corps  de  système  qui,  tout  supérieur  qu'il  est  à  la  raison,  est 
de  tous  les  systèmes  le  plus  conforme  à  la  raison  même.  Expli- 
quons-nous. 

L'Être  éternel  que  nous  avons  d'abord  reconnu,  et  que  tout 
esprit  raisonnable  est  forcé  pareillement  à  reconnaître,  n'avait 
besoin,  pour  être  heureux,  de  rien  d'étranger  à  lui-même.  Son 
essence  nécessaire  renferme  essentiellement  la  suprême  béati- 
tude. Il  était  donc  souverainement  libre  pour  créer  ou  ne  créer 
pas.  Mais  supposé  qu'il  se  déterminât  librement  à  créer,  il  ne  pou- 
vait rapporter  son  ouvrage  qu'à  lui-même;  il  n'est  d'autre  fin 
di^ne  de  lui  ;  sa  propre  gloire  est  la  fin  nécessaire  et  essentielle 
de  tout  ce  qu'il  fait.  Formant  des  créatures  raisonnables,  capa- 
bles de  le  glorifier,  il  devait  donc  se  faire  connaître  à  elles,  leur 
prescrire  la  manière,  leur  fournir  les  moyens  de  1  honorer  en  ef- 
fet. Voilà,  messieurs,  ce  qui  démontre  la  nécessité  d'une  religion 
dans  la  supposition  de  la  création  de  l'homme.  Or,  certainement 
cette  religion  doit  être  digne  de  Dieu,  qui  en  est  et  l'auteur  et 
l'objet.  La  conséquence  de  ce  second  principe,  c'est  que  les  mys- 
tères y  deviennent  inévitables,  vu  l'infinité  de  Dieu  d'une  part, 
et  de  l'autre  la  faiblesse  de  l'homme. 

Qu'y  a-t-il,  en  effet,  s'il  est  permis  d'ainsi  parler,  de  plus  es- 
sentiel à  l'Être  suprême?  D'être  infini ,  sans  doute,  par  consé- 
quent incompréhensible  à  un  entendement  créé.  Tout  entende- 
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ment  créé  est  essentiellement  borné  par  sa  nature  même,  et  tout 
ce  qu'un  entendement  borné  peut  comprendre  n'est  point  infini, 
ne  peut  l'être.  Or  qu'est-ce  qu'un  mystère  ,  sinon  une  vérité  in- 
compréhensible à  l'homme?  Il  est  donc  nécessaire  que  tout  ce  qui 
appartient  à  l'essence  de  Dieu ,  tout  ce  qui  flue  de  l'essence  de 
Dieu,  soit  un  mystère  pour  l'homme. 

Cependant  un  Dieu  qui  institue  une  religion  ne  doit-il  pas  y 
parler  d'une  manière  digne  de  lui?  Y  parler  d'une  manière  digne 
de  lui,  c'est  révéler  ce  qu'il  est  en  lui-même.  Ce  qu'il  est  en  lui- 
même  est  un  mystère.  Il  est  donc  nécessaire  que  dans  cette  reli- 
gion il  y  ait  des  mvstères. 

Un  Dieu  qui  institue  une  religion  ne  doit-il  pas  agir  et  opérer 
d'une  manière  digne  de  lui  dans  tout  le  système  de  religion  qu'il 
forme?  Agir  d'une  manière  digne  de  lui,  c'est  agir  d'une  manière 
incompréhensible;  car  s'il  est  infini  et  incompréhensible  dans  son 
essence,  il  est  évident  qu'il  doit  l'être  dans  son  opération.  Tout  le 
système  de  religion  qu'il  forme  doit  donc  être  un  mystère. 

Prenez  en  main  votre  cause,  vous-même  enfin  ,  Seigneur!  Par- 
lez ici  comme  autrefois  vous  parlâtes,  lassé  ou  plutôt  indigné  des 
sophismes  captieux  des  trois  amis  de  Job.  Ah  !  que  vous  avez  bien 
plus  sujet  d'être  fatigué  et  irrité  de  ceux  de  nos  incrédules!  Oui, 
parlez  du  fond  de  la  nue  ténébreuse  dans  laquelle  vous  vous  ca- 
chez à  nos  regards  :  Respondens  Domijtus  de  turbine.  En  effet,  je 
crois  l'entendre  lui-même  qui  daigne  entrer  en  dispute  avec  ses 
contradicteurs.  Eh!  quel  est-il  donc,  s'écrie-t-il  d'abord,  quel  est- 
il  celui-là  :  Quis  est  iste?  qui  cherche  à  vous  éblouir  et  à  vous  sé- 
duire par  l'emphase  affectée,  par  le  clinquant  trompeur  de  ses 
discours  inconsidérés  et  ignorans  :  Quis  est  iste  involvens  senteu- 
tias  sermonibus  imperitis?  Quel  est-il?  Sans  doute  il  est  à  propos 
de  commencer  par  le  connaître. 

C'est  un  bel  esprit,  un  savant  si  vous  voulez,  qui,  après  une 
longue  suite  d'années  d'étude  sur  les  sciences  les  plus  bornées, 
est  enfin  forcé  de  convenir  que  tout  est  ténèbres,  difficultés,  in- 
certitudes dans  la  nature;  philosophe  altier,  tout  rempli  de  lui- 
même,  tout  préoccupé  de  lui-même,  qui  pour  tout  savoir  n'a 
que  des  doutes,  des  objections  pour  tout  système;  par  horreur 
de  tout  préjugé,  jouet  continuel  des  préjugés  de  son  orgueil.  Il  ne 
peut  comprendre  l'essence  de  Dieu  :  comprend-il  mieux  celle  des 
moindres  êtres?  Sa  raison  échoue  contre  l'accord  des  attributs  di- 
vins :  n'échoue-t-elle  pas  de  même  tous  les  jours  contre  le  moin- 
dre atome?  Il  ne  conçoit  pas  comment  Dieu  agit  :  qu'il  m'ex- 
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plique  comment  il  agit  lui-même,  comment  agissent  sur  lui  toutes 
les  créatures  qui  l'environnent.  Eh  bien!  esprits  supérieurs,  gé- 
nies fameux ,  préparez-vous ,  dit  le  Seigneur,  à  la  dispute  :  Ac~ 
cinge  sicut  vir  lumbos  tuos ;  je  vais  vous  interroger,  répondez- 
moi  :  Interrogabo  te ,  r es  ponde  mihi. 

Où  étiez-vous,  continue  le  Seigneur,  quand  j'ai  posé  les  fonde- 
mens  de  la  terre  ?, Dites-le-nous,  grands  philosophes  qui  raison- 
nez si  profondément  sur  la  création,  et  qui  semblez  prescrire  à 
la  nature  les  lois  de  mouvement  et  de  repos.  Dites-nous  comment 
toutes  ses  parties  sont  liées  et  assorties;  comment  celui  qui  l'a 
créée  en  a  réglé  toutes  les  mesures;  dites-le-nous.  Qui  a  resserré 
la  mer  écumante,  et  lui  a  donné  pour  barrière  une  arène  mobile 
qu'elle  ne  franchit  jamais  ?  Expliquez-nous  comment  cet  élément 
indomptable  s'épanche  et  reflue  aussitôt  sur  lui-même;  parlez. 
N'est-il  pas  juste  que  celui  qui  veut  censurer  Dieu  se  soumette 
aussi  à  lui  répondre?  Qui  argua  Deum,  débet  respondere  ei. 

Puisque  vos  connaissances  vous  semblent  la  règle  de  toute  vé- 
rité, dites-nous  donc  comment  s'est  formé,  comment  s'entretient 
ce  foyer  de  chaleur  et  de  lumière  qui  éclaire,  échauffe  et  fertilise 
les  campagnes;  quel  est  le  centre  d'où  les  ténèbres  se  répandent 
sur  l'univers.  Qu'est-ce  que  les  ténèbres,  qu'est-ce  que  la  lumière? 

Expliquez-le-nous  d'une  manière  claire,  qui  ne  laisse  aucune 
difficulté,  aucun  doute  :  Indica  mihi,  sinosti  omnia.  Développez- 
nous  ces  trésors  de  colère,  où  le  Seigneur,  pour  écraser  ses  en- 
nemis, puise  les  grêles,  les  orages,  les  carreaux  et  les  foudres. 
De  quelle  source  coule  cette  douce  rosée,  dont  chaque  aurore 
nourrit  le  brillant  émail  des  fleurs?  Comment  les  torrens  les  plus 
rapides  se  fixent-ils  en  une  nuit,  et  se  durcissent-ils  comme  un 
marbre  ?  Comptez  les  étoiles  ,  et  dites-nous  encore  quelle  intelli- 
gence agit  dans  ces  globes  lumineux,  qui  observent  si  régulière- 
ment leur  constante    vicissitude  :  Indica  mihi,   si  nosti  omnia. 
Commandez  au  tonnerre ,  ajoute  le  Seigneur,  et  voyons  s'il  vous 
obéira.    Appelez  le    lion,  et  voyons  si,  docile  à  votre  voix,    il 
viendra  se  prêter  à  vos  usages.  Seulement  dites -nous  et  faites- 
nous  comprendre  quel  est  l'instinct,  toujours  sûr,  qui  dirige  ces 
animaux,  que  nous  voyons  tendre  à  leur  fin   sans  jamais  s'en 
écarter,  sans  la  manquer  jamais.  Du  moins,  expîique'/.-nous  ce 
que  c'est  qui  pense  et  veut  en  vous;  d'où  naissent  ces  combats 
continuels,  ces  guerres  intestines  que  vous  éprouvez  au  dedans 
de  vous-même  :  Indica  mihi    si  nosti  omnia. 

Eh  quoi!  messieurs,  un  esprit  faible  et  borné  qui  ne  trouve  que 
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ténèbres  répandues  et  sur  lui-même  et  sur  tout  ce  qui  l'environne, 
un  esprit  à  qui  ses  propres  découvertes  ont  arraché  mille  fois  l'hu- 
miliant aveu  de  son  ignorance,  cet  esprit  veut  comprendre  la  Di- 
vinité et  demande  une  religion  sans  mystères,  tandis  que  la  nature 
est  pour  lui  toute  pleine  de  mystères  !  L'essence  de  Dieu  serait 
donc  plus  proportionnée  à  la  portée    de  nos  esprits  que  celle  des 
corps  mêmes  qui  nous  environnent.  L'action  de  Dieu  serait  moins 
mystérieuse    que  ma  propre  action  ne  l'est  pour  moi-même.  En 
vérité  ,  messieurs,  ne  serait-ce  point  là  ravaler  la  Divinité  au  des- 
sous des  moindres  créatures?  Si  j'avais  une  religion  qui  ne  me 
donnât  de  Dieu  que  des  idées  si  bornées ,   cette   religion  ne  me 
serait-elle  donc  pas  justement  suspecte?  Vu  l'incompréhensibilité 
nécessaire  de  l'essence  et  de  l'action  de  Dieu;  vu  la  faiblesse  natu- 
relle de  toute  intelligence  humaine,  dans  toute  religion  digne  de 
Dieu,  les  mystères  en  général  sont  donc  inévitables.  Mais  en  par- 
ticulier ,  que  penserons-nous  du  complexe  de  mystères  qui  com- 
posent le  système  du  Christianisme  ? 

Ah!  sans  doute,  messieurs,  nous  nous  garderions  bien  de  les 
croire,  et  de  les  proposer  à  croire,  si,  comme  on  ose  quelquefois 
inconsidérément  nous  l'objecter,  ils  contredisaient  évidemment  la 
raison.  La  foi  est  un  flambeau  qui  supplée  à  la  faiblesse  de  notre 
raison,  qui  l'éclairé,  qui  l'aide;  elle  ne  peut  donc  lui  être  opposée 
et  la  détruire.  Le  Seigneur  serait  en  contradiction  avec  lui-même, 
si  la  lumière  qu'il  nous  communique  par  la  révélation  était  contra- 
dictoire à  celle  qu'il  nous  a  communiquée  d'abord  en  nous  créant. 
Aussi  soutiens-je,  messieurs,  que  tout  le  système  du  Christianisme 
est  tellement  conforme  à  la  raison  qu'on  ne  peut  même  imaginer 
un  plus  raisonnable  système. 

Je  crois  sans  comprendre.  Je  ne  puis  donc  juger  qu'il  y  ait  de 
contradiction  en  ce  que  je  crois.  Pour  m'y  faire  trouver  de  la  con- 
tradiction ,  esprits  incrédules,  commencez  par  me  la  faire  com- 
prendre. Comment  jugerai-je,  en  effet,  que  la  trinité  des  personnes 
en  Dieu  contredit  l'unité  de  nature,  si  je  ne  conçois  ni  la  nature 
ni  les  personnes?  Or,  c'est  ce  que  je  fais  profession  de  ne  point 
comprendre.  Comment  jugerai-je  que  la  justice  de  Dieu  contredit 
sa  miséricorde,  que  sa  sagesse  est  en  contrariété  avec  sa  conduite, 
que  sa  toute-puissance  se  trouve  en  défaut  vis-à-vis  de  la  liberté 
de  l'homme?  Certainement  je  ne  puis  porter  de  jugement  raison- 
nable que  sur  ce  que  je  conçois.  11  faut  donc  d'abord  m'expliquer 
nettement  et  me  faire  comprendre  et  sa  miséricorde  et  sa  justice, 
et  sa  toute-puissance  et  sa  sagesse  ;  il  faut  me  développer  et  me  ren- 
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dre  sensibles  tous  les  ressorts  de  sa  providence.  Or,  c'est  ce  que 
je  fais  profession  de  ne  point  comprendre. 

Oui,  je  crois  sans  comprendre;  et  je  crois  raisonnablement  ce- 
pendant. Ce  que  je  crois,  je  ne  le  comprends  pas;  mais  il  m'est 
évident  que  je  dois  le  croire.  Appliquez-vous,  messieurs;  voici  la 
raison  d'accord  avec  la  foi. 

La  religion,  en  effet,  dit  admirablement  saint  Jean  Chrysostôme, 
a  deux  côtés,  et,  pour  ainsi  parler,  deux  faces.  La  nuée  qui  con- 
duisait le  peuple  d'Israël  dans  le  désert  en  était  le  symbole.  D'un 
côté,  ce  ne  sont  que  ténèbres;  de  l'autre,  tout  est  lumière.  Le  côté 
ténébreux,  ce  sont  les  objets  de  la  foi;  c'est  un  assemblage  de 
mystères  qu'aucun  flambeau  naturel  ne  peut  éclairer  ;  plus  je  con- 
sidère, plus  je  m'efforce  à  voir,  plus  je  m'aveugle;  et  malheur  à 
moi  si,  à  force  de  regarder ,  je  crois  voir  quelque  chose!  Ce  ne  sont 
sûrement  que  des  prestiges,  tels  que  ces  prestiges  nocturnes  qui 
dans  d'épaisses  ténèbres  paient  d'une  vaine  illusion  notre  indiscrète 
curiosité. 

Mais  il  est  un  côté  lumineux;  ce  sont  les  motifs  de  la  foi.  La  plus 
pure  évidence  m'y  éclaire;  et  pour  peu  que  mon  attention  veuille 
s'y  fixer,  ma  raison  subjuguée  s'empresse  aussitôt  à  se  soumettre. 
O  nuée  merveilleuse!  Eh!  que  puis  je  craindre  en  la  suivant?  C'est 
Dieu  lui-même.  Son  essence,  ses  attributs,  son  action;  quoi  de 
plus  essentiellement  ténébreux  pour  l'homme?  Mais  d'autre  part, 
sa  suprême  vérité  m'éclaire  ;  elle  a  parlé,  je  l'entends,  je  ne  puis  la 
méconnaître.  Ah!  quel  éclat  de  lumière! 

Est-il,  en  effet,  un  principe  d'évidence  plus  certain  que  la  révé- 
lation de  Dieu?  Or ,  tout  ce  que  je  crois  ,  tout  le  système,  tout  le 
détail  de  ma  religion,  je  ne  puis  douter  que  ce  ne  soit  de  Dieu  que 
je  le  tiens. 

L'époque  de  sa  première  origine ,  c'est  l'époque  même  de  la 
création  de  l'homme.  Un  Dieu  créateur,  ne  pouvant  créer  que 
pour  sa  gloire,  créant  une  créature  raisonnable,  devait  en  exiger 
et  lui  prescrire  un  culte;  or,  c'est  ce  culte  même  que  je  professe. 
Il  ne  varie  dans  la  suite  que  pour  tirer  de  ses  variations  mêmes  tous 
les  degrés  ainsi  que  toutes  les  marques  de  l'évidence.  Il  varie  d'a- 
bord par  la  chute  et  la  dégradation  de  l'homme;  mais  il  ne  varie 
aussitôt,  alors  même,  que  par  la  promesse  faite  du  Rédempteur  en 
qui  je  crois.  Qu'on  méconnaisse  ici,  si  l'on  peut,  la  voix  de  Dieu, 
je  ne  dis  pas  aux  traits  mystérieux  de  la  sagesse,  mais  aux  traits  les 
plus  sensibles  de  sa  toute-puissance. 

Le  fond  de  toute  la  religion  devient  alors  la  foi  et  l'espérance  au 
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Rédempteur  promis.  Ce  fond  de  religion ,  depuis  la  chute  d'Adam 
jusqu'à  nos  jours,   est  le  même.  Ah!  messieurs,   quel  autre  que 
le  souverain  Maître  de  tous  les  événemens,  de  tous  les  temps,  quel 
autre  donc  que  Dieu  pouvait,  tant  de  siècles  avant  qu'il  dût  pa- 
raître, ce  Rédempteur,  le  faire  annoncer,  promettre  et  figurer  en 
tant  de  manières;  figurer  chacune  des  fonctions  qu'il  devait  exercer 
et  qu'il  exerce,  qu'en  effet  nous  lui  attribuons,  promettre  dans  le 
détail  chaque  grâce  ,  chaque  faveur  qu'il  devait  faire  à  son  peuple 
d'abord,  et  au   reste  de  l'univers    ensuite;   annoncer  jusqu'aux 
moindres  circonstances  de  sa  vie,  jusqu'au  temps  précis  de  sa  nais- 
sance, jusqu'au  genre,  et  presque  jusqu'au  moment  de  sa  mort? 
Quelque  mystère  qu'il  y  ait  après  cela,  et  dans  les  causes  de  sa 
naissance  et  dans  les  délais,  si  vous  voulez,  de  sa  naissance,  et 
dans  la  manière  dont  il  naît,  j'avoue,  en  admirant,  que  je  ne  puis 
comprendre  ;  mais  l'évidence  du  fait ,  l'accord  de  la  prophétie  avec 
l'événement,  ne  me  force  pas  moins  à  croire,  quoique  sans  com- 
prendre. 

Est-il  né  ce  Rédempteur?  ici  la  lumière  s'accroît;  c'est  un  soleil 
brillant  qui  dissipe  toutes  les  ombres.  Sa  pauvreté,  ses  opprobres, 
ses  persécutions,  sa  mort  infâme,  qui  sont  pour  ma  raison  le  plus 
inconcevable  des  mystères,  forcent,  plus  que  toute  autre  preuve, 
ma  raison  même  à  croire  en  lui.  Il  l'a  promis,  il  l'exécute;  du  haut 
de  sa  croix  même  il  attire  tout  à  lui.  Douze  pêcheurs ,  sans  moyens 
et  sans  ressources,  sans  autorité  ni  crédit,  sans  talens  et  sans 
science,  sont  les  instrumens  qu'il  emploie  pour  soumettre  l'uni- 
vers; et  à  quoi?  Aces  mêmes  mystères  qui  scandalisent  votre  raison 
et  la  révoltent;  et  ces  mystères  sont  respectés,  sont  adoptés  et 
crus  par  les  génies  les  plus  superbes,  par  les  raisons  les  plus  jalouses 
de  leurs  lumières.  Soumettre  l'univers  ;  à  quoi  encore?  A  une  mo- 
rale la  plus  austère,  la  plus  contraire  à  tous  les  penchans  de  la  na- 
ture; et  cette  morale  est  embrassée,  suivie  par  les  plus  fiers,  par 
les  plus  voluptueux  de  tous  les  peuples.  Par  quels  moyens  ce  chan- 
gement se  fait-il  donc?  Eh  !  quels  moyens  douze  pêcheurs  peuvent- 
ils  prendre?  Non,  ne  nous  en  croyez  pas,  n'en  croyez  aucun  his- 
torien sur  leurs  miracles.  Les  persécutions  qu'ils  endurent,  leur 
sang  qu'ils  versent  à  l'exemple  de  leur  Maître,  voilà  dans  la  vérité' 
la  plus  exacte  ce  qui  achève  de  purifier,  ce  qui  renouvelle  en  effet 
l'univers.  Ah!  quel  que  soit  le  système  de  religion  qu'ils  annon- 
cent, le  plus  grand  mystère  pour  moi,  c'est  comment  ils  le  font 
adopter.  Mais  ce  dernier  mystère  n'est-il  pas  la  preuve  la  plus  pal- 
pable de  tous  les  autres. 
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Sainte  religion  ,  consommez  votre  triomphe  par  un  instrument  j 
ah!  mille  fois  plus  faible,  en  soumettant  encore  à  ce  moment  les 
esprits  orgueilleux  qui  peut-être  m'écoutent.  Mais,  hélas!  vous 
l'avez  dit,  Seigneur,  et  il  n'est  que  trop  vrai  que  celui  qui  ose 
disputer  contre  vous  ne  se  rend  pas  sitôt ,  n'est  pas  re'duit  si  faci- 
lement au  silence;  Numquid  qui  contendit  cum  Deo  tam  facile  con- 
quiescit  P 

Armez-vous  donc  encore,  qui  que  vous  puissiez  être,  de  vos 
raisonnemens  les  plus  subtils.  Au  lieu  de  condamner  le  Seigneur 
pour  vous  justifier,  commencez  plutôt,  comme  disait  le  Seigneur 
lui-même  ,  avant  que  de  le  condamner ,  commencez  à  vous  justifier 
vous-mêmes.  Voyons,  dites-le-nous,  quel  système,  par  préférence 
à  celui  de  la  religion  ,  vous  voulez  adopter. 

Certainement, je  ne  puis  croire  que  ce  soit  celui  de  l'athée. 
Diriez-vous  que  ce  monde  existe  de  lui-même?  Un  monde  néces- 
saire n'est-il  pas  du  moins  aussi  inconcevable  que  l'essence  d'un 
Dieu?  Diriez-vous  que  le  hasard  a  formé  l'univers?  De  bonne  foi, 
à  qui  le  ferez-vous  comprendre?  Ce  hasard,  qu'est-ce  donc?  Expli- 
quez-le-nous. Recourriez-yous  à  un  progrès  indéfini  de  causes  suc- 
cessives? Ma  raison  ne  s'y  perd  pas  moins  que  dans  l'éternité  d'un 
Dieu.  Cherchez  donc  un  autre  système,  puisqu'il  vous  en  faut  un 
sans  obscurité  ,  sans  mystères ,  que  la  raison  conçoive. 

Admettrez-vous  un  Dieu  créateur,  qui,  aussitôt  après  avoir  créé, 
abandonne  son  ouvrage,  aussi  peu  sensible  aux  hommages  qu'aux 
outrages  qu'il  reçoit  de  sa  créature?  Mais  io  dani  ce  système, 
comme  dans  tous  les  autres  ensuite ,  reste  le  mystère  de  la  création. 
Or,  dès  que  vous  me  laissez  un  mystère,  peu  m'importe  que  vous 
m'ôtiez  tous  les  autres.  Si  j'en  crois  un,  j'en  croirai  mille;  mille  ne 
gêneront  ma  raison  pas  plus  qu'un  seul  ;  iQ  s'il  est  un  Dieu,  c'est 
un  être  parfait,  infini  en  sagesse,  en  justice,  en  bonté,  en  puis- 
sance; car  enfin,  s'il  existe,  il  existe  de  lui  même  par  la  force  et 
l'énergie  de  son  essence  même;  et  s'il  existe  par  lui-même,  qui 
peut  l'avoir  borné?  Or,  cet  Etre  sage  crée  sans  rapporter  son  ou- 
vrage à  aucune  fin  certaine;  cet  Etre  bon,  aussitôt  qu'il  a  créé, 
délaisse  son  ouvrage:  le  comprenez-vous?  Et  pour  cet  Etre  juste 
•  il  est  indifférent  que  sa  créature  ou  l'honore  ou  le  brave.  Ah!  mes- 
sieurs, l'accord  des  divines  perfections,  dans  le  système  de  la  Re- 
ligion, est-il  un  plus  grand  mystère? 

Reconnaîtrez-vous  un  Dieu  qui  gouverne,  en  effet,  par  une 
providence  toujours  sage  sa  créature,  qui  veut  en  être  honoré, 
qui  lui  propose  des  punitions  et  des  récompenses}  mais  à  qui  tout 
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culte  est  indifférent,  qu'on  peut  également  honorer,  dont  on  peut 
mériter  également  dans  toute  espèce  de  religion  ,  par  toute  espèce 
d'hommage?  O  le  charitable  système!  Mais  est-il  donc  sans  mys- 
tères? Ce  Dieu,  vérité  souveraine  par  son  eSvSence  ,  sera  donc 
honoré  par  les  contradictions  les  plus  absurdes;  car,  vous  le  savez, 
messieurs,  ce  qu'un  système  de  religion  adopte,  l'autre  le  nie;  ce 
que  l'un  prescrit  comme  un  acte  de  piété,  l'autre  le  proscrit  comme 
un  crime.  Le  vice  et  la  vertu  changeront  donc  suivant  lesdifférens 
systèmes.  Ce  qui  est  mensonge  en  un  pays  sera  vérité  dans  un  au- 
tre; ou  bien  la  vérité  et  le  mensonge,  le  vice  et  la  vertu  pour  la 
Divinité,  tout  est  égal.  Et  conséquemment  que  punira-t-il ,  que 
récompensera-t-il,  ce  Dieu  ?  Il  punira  donc  une  de  ses  créatures 
pour  la  même  action  pour  laquelle  il  en  récompensera  une  autre. 
Est-il  un  plus  inconcevable ,  un  plus  méprisable  mystère  ? 

Effrayé  de  toutes  ces  difficultés,  conclurez- vous  que  le  meil- 
leur de  tous  les  systèmes  est  de  n'en  point  avoir?  Là-dessus,  enfin, 
vous  déterminez-vous  à  douter  également  de  tout?  Quoi!  mes- 
sieurs, si  vous  existez  par  vous-mêmes,  ou  si  un  Etre  supérieur 
vous  a  créés  et  vous  conserve,  c'est  un  problème?  Eh!  dites  donc 
aussi  que  c'est  un  problème  si  vous  existez,  si  vous  désirez  d'être 
heureux,  si  vous  sentez  qu'il  manque  actuellement  quelque  chose 
à  votre  bonheur;  dites  que  c'est  un  problème. 

Non ,  non  ,  ce  ne  peut  être  là  ce  que  vous  prétendez.  Mais,  vo- 
luptueux philosophe,  vous  laissez  à  l'école  le  soin  de  la  religion, 
pour  vous  livrer  tout  entier  au  plaisir;  sage  profane,  vous  renoncez 
à  un  avenir  trop  incertain  ,  dites-vous,  et  trop  cher  pour  jouir  du 
présent  qui  s'offre  à  vous:  voilà  le  vrai  système  raisonnable,  vous 
semble-t-il.  Mais,  messieurs,  quand  même  notre  religion  serait  in- 
finiment moins  prouvée  qu'elle  ne  lest,  je  soutiens  que  la  seule 
probabilité  doit  décider  votre  raison  en  sa  faveur.  Vous  ne  voulez 
point  raisonner,  dites-vous;  il  faut  donc  croire.  Vous  ne  voulez 
point  raisonner;  vous  n'êtes  donc  point  absolumentconvaincus  que 
notre  religion  soit  fausse;  selon  vous-mêmes,  il  peut  donc  se  faire 
qu'elle  soit  vraie.  Et  si,  en  effet,  elle  l'est,  comme  vous  avouez 
qu'il  est  possible,  à  quoi  vous  exposez-vous  en  ne  croyant  pas? 
Que  risquez-vous  cependant  de  croire,  quand  même  vous  vous 
tromperiez  en  croyant?  La  religion  vous  fera  sacrifier  au  plus  quel- 
ques plaisirs  aussi  vides  que  frivoles,  que  vous  possédez  à  peine 
qu'ils  vous  échappent,  dont  la  jouissance  même  ne  vous  rendit, 
ne  vous  rendra  jamais  vraiment  heureux.  Mais  un  malheur  éternel, 
d'autre  part,  vous  menace.  Ah!  que  le  moindre  degré  de  vraisem- 
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blancedans  la  religion  doit  par  conséquent  vous  glacer  de  crainte. 
La  seule  incertitude  d'un  Enfer  suffit  donc  pour  démontrer  la  folie 
de  votre  prétendu  système. 

Concluons  enfin  que  notre  religion  ,  quelque  mystérieuse  qu'elle 
soit,  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  de  moins  inconcevable 
et  de  plus  sage.  Elle  n'enseigne  de  mystères  que  parce  qu'en  par- 
lant de  Dieu,  pour  en  parler  dignement,  les  mystères  sont  iné- 
vitables; mais  de  plus,  le  complexe  des  mystères  qu'elle  enseigne 
non  seulement  est  conforme,  mais  de  tous  les  systèmes  est  le  plus 
conforme  à  la  raison.  Ses  mystères  la  rendent  donc  digne  de  Dieu. 
(  L'abbé  Clément.  ) 

Nos  mystères  rendent  notre  religion  vraiment  avantageuse  à  l'homme. 

La  religion  est  comme  un  commerce  établi  entre  le  ciel  et  la 
terre ,  une  espèce  de  lien  qui  unit  l'homme  à  la  Divinité.  Elle  fait 
descendre  Dieu  jusqu'à  nous  pour  recevoir  nos  hommages;  elle 
nous  élève  jusqu'à  Dieu  pour  recevoir  ses  récompenses.  Elle  nous 
prescrit  le  culte  que  Dieu  exige  de  nous  pour  le  glorifier;  en  même 
temps,  elle  nous  fait  sortir,  en  quelque  sorte,  hors  de  nous;  elle 
nous  soutient,  elle  nous  anime  pour  nous  mettre  en  état  de  rendre 
à  Dieu  la  gloire  qu'il  mérite,  et  ne  nous  laisse  rentrer  au  dedans 
de  notre  être  que  pour  y  trouver  la  matière  des  sacrifices  que 
nous  devons  à  Dieu  :  elle  nous  les  montre  ces  sacrifices,  elle  les 
ordonne;  mais  aussi  elle  les  facilite  et  les  récompense.  La  religion 
est  donc  établie  pour  l'homme  autant  que  pour  Dieu  même  ;  l'a- 
vantage de  l'homme  en  est  la  fin,  autant  que  la  gloire  de  Dieu; 
cette  double  fin  est  inséparable.  Une  religion  vraiment  divine  doit 
donc  être  non  seulement  proportionnée  à  la  grandeur  de  Dieu, 
digne  de  Dieu ,  mais  encore  proportionnée  aux  besoins  et  aux  fai- 
blesses de  l'homme. 

Qu'on  se  scandalise  à  présent  de  nos  mystères  ;  je  le  permets , 
s'ils  s'éloignent  de  cette  double  fin.  J'ai  déjà  démontré  qu'ils  se 
rapportent  tous  à  la  gloire  de  Dieu;  si  je  montre  à  présent  qu'ils 
tendent  tous  également  à  nous  rendre  meilleurs  et  plus  heureux, 
n'est-ce  pas  un  nouveau  rayon  d'évidence  répandu  sur  la  religion 
par  les  mystères  mêmes;  n'est-ce  pas  surtout  un  motif  à  notre  cœur 
de  s'y  attacher  fortement  ? 

Mais  d'abord  faites  avec  moi,  je  vous  prie,  une  réflexion  bien 
naturelle.  Que  la  conduite  de  notre  Dieu  dans  la  manière  dont  il  a 
resserré  nos   connaissances  est  admirable  et  pleine  de  sagesse!  Il 
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abandonne  tout  l'univers  à  la  sagacité  de  nos  recherches  et  de  nos 
disputes ,  comme  dit  l'Ecclésiaste  :  Mundum  tradidit  disputationi. 
Mais  pour  lui-même  il  se  voile  à  nos  regards,  il  nous  défend  d'é- 
tendre jusque  sur  lui  une  curiosité  indiscrète.  Tout  l'univers,  en 
effet,  est  fait  pour  l'homme  ,  l'homme  pour  Dieu.  C'est  pour  cela , 
en  conséquence  de  cette  fin  que  Dieu  s'est  proposée,  qu'il  nous 
enseigne  clairement  et  sans  voiles  tous  nos  devoirs  et  tout  ce 
qui  a  quelque  rapport  à  nos  devoirs.  Sur  quoi  sont  les  mystères 
de  la  religion  ?  Ce  n'est  pas  certainement  sur  la  pratique  :  rien  de 
plus  clair  que  les  préceptes.  Et  prenez  garde,  messieurs ,  voici  ce 
qui  fait  plus  particulièrement  à  mon  sujet;  c'est  des  principes  les 
plus  obscurs ,  des  mystères  mêmes  que  sortent  les  leçons  les  plus 
lumineuses  pour  nous. 

La  religion  nous  enseigne  un  Dieu  en  tout  point  infini.  Non  , 
encore  une  fois,  ne  cherchez  point  à  le  comprendre ,  disait  saint 
Augustin.  Si  vous  avez  compris  quelque  chose,  ce  que  vous  avez 
compris  n'est  point  lui  ;  si  vous  avez  cru  comprendre ,  votre  ima- 
gination vous  a  séduit.  Quand  vous  vous  sentiriez  élevé  pour  un 
moment  au  dessus  de  vous-même,  ainsi  que  le  Prophète,  qui  disait  : 
Dans  l'extase,  dans  le  ravissement  de  toutes  mes  puissances,  je 
me  suis  écrié:  Ego  dixi  in  excessu  mentis  jneœ...  Ah  !  que  préten- 
dez-vous dire  ,  Prophète ,  reprend  saint  Augustin  :  In  extasi  tua 
quid  dixisti?  Hélas  !  répond  David ,  suivant  l'interprétation  du 
saint  docteur ,  je  croyais ,  en  effet,  pouvoir  dire  quelque  chose  ; 
mais,  aussitôt  replongé  dans  l'abîme  de  mon  néant,  je  me  voile  la 
face,  et  je  dis:  Seigneur, je  ne  vois  qu'une  distance  infinie  de 
vous  à  moi:  Projectus  sum  a  facie  oculorum  tuorum.  Que  la  lan- 
gue se  taise  donc,  conclut  saint  Augustin  ;  arrêtons  notre  esprit , 
ne  le  laissons  pas  s'égarer  et  se  perdre  dans  ses  pensées  ;  c'est  le 
cœur  seul  qui  doit  agir  ici  par  sentiment.  Car  la  Divinité,  qui  s'é- 
lève au  dessus  de  toutes  nos  pensées,  s'abaisse  elle-même  pour  se 
proportionner  à  tous  les  mouvemens  de  nos  cœurs.  Suivez-moi 
donc  ,  mes  frères,  avec  toute  l'attention  dont  vous  êtes  capables: 
Eici)  Fratres,  adestote  toto  aninio. 

La  religion  nous  enseigne  trois  personnes  en  Dieu  ;  mais  com- 
ment nous  les  enseigne-telle,  et  que  conclut-elle  en  nous  les  en- 
seignant? Un  Père  auteur  de  tout  être,  créateur  et  conservateur  de 
tout  ce  que  nous  sommes,  source  féconde  de  tout  bien  ;  un  Fils  , 
les  délices  de  son  Père,  Dieu  comme  son  Père,  sacrifié  pour  l'homme 
par  son  propre  Père  :  un  Esprit-Saint  ;  par  quels  ouvrages  nous  le 
tait-elle  connaître?  Par  les  dons  précieux  dont  il  comble  les  hom- 
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mes  quand  il  descend  sur  les  Apôtres,  et  pourquoi?  Pour  les  in- 
struire à  convertir  le  monde.  Quand  ensuite,  par  le  ministère  des 
Apôtres  et  de  leurs  successeurs,  il  descend  sur  les  fidèles,  pourquoi 
encore  ?  Pour  opérer  en  eux  la  sanctification  du  cœur,  pour  les 
rendre  fils  de  Dieu,  héritiers  du  royaume  céleste,  pour  éclairer 
leurs  esprits  de  toute  vérité,  pour  remplir  leurs  cœurs  d'une  force 
divine,  pour  enrichir  et  embellir  leurs  âmes  de  tout  ce  que  la  Di- 
vinité même  a  de  plus  beau  et  de  plus  précieux. 

Voilà  donc,  messieurs,  cette  Trinité  adorable  et  incompréhen- 
sible occupée  tout  entière  de  notre  salut.  Un  Père  créateur  de 
notre  nature  innocente,  un  Fils  réparateur  de  notre  nature  dégra- 
dée, un  Esprit  sanctificateur  de  notre  nature  rachetée  :  c'est  là, 
en  trois  mots,  tout  le  système  de  la  religion.  Tout  ce  qu'elle 
ajoute  sur  la  Divinité  n'est  que  pour  nous  exciter  à  profiter  de 
ses  bienfaits. 

Elle  nous  rappelle  sans  cesse  le  souvenir  de  sa  pureté ,  de  sa 
sainteté ,  qui  ne  put  souffrir  la  moindre  souillure  dans  ses  Anges 
mêmes  :  c'est  un  motif  de  perfection  qu'elle  nous  présente  : 
Sancti  eslote ,  quia  ego  sanctus  sum;  c'est  un  modèle  :  Estote  per- 
fecti,  sicut  Pater  vester  cœlestis  perfectus  est.  Elle  nous  effraie  par 
les  terribles  images  qu'elle  nous  trace  de  sa  justice,  pour  nous  re- 
tenir par  la  crainte  dans  les  sentiers  difficiles  de  la  vertu.  Surtout 
elle  exalte  sa  miséricorde,  pour  nous  faire  aimer  son  service.  L'ac- 
cord de  cette  justice  et  de  cette  miséricorde  ,  l'une  et  l'autre  infi- 
nies, est  sans  doute  un  de  nos  plus  impénétrables  mystères;  mais 
que  nous  importe  de  les  accorder  ?  La  religion  nous  en  apprend 
assez  pour  nous  faire  opérer  notre  salut  (et  c'est  tout  ce  qu'elle 
prétend,  c'est  tout  ce  qui  nous  est  effectivement  nécessaire)  ;  l'o- 
pérer, dis-je,  véritablement  avec  crainte,  mais  aussi  avec  confiance, 
avec  amour.  Arrêtons  nous  donc  là.  Rien  de  plus  sage  que  cette 
borne  qu'elle  nous  marque;  c'est  le  plus  beau,  le  plus  sûr  et  le 
plus  court  moyen  de  sanctification  qu'elle  nous  fournit  par  là.  Re- 
tenez encore  ces  trois  idées  ;  la  preuve  en  est  facile. 

Mais  avant  que  d'y  entrer,  incrédules,  qui  que  vous  soyez,  adop- 
tez ,  proposez-nous  quel  système  il  vous  plaira,  et  tirez-en  quelque 
conséquence  en  faveur  des  mœurs  et  de  la  vertu.  Si  tout  est  l'effet 
du  hasard ,  si  tout  est  livré  au  caprice  du  hasard ,  la  conséquence 
naturelle  n'est-ce  pas  d'abandonner  aussi  au  hasard  notre  con- 
duite? Si  tout  ce  que  nous  sommes  périt,  quand  notre  corps  périt, 
la  vraie  sagesse  n'est-ce  donc  pas  de  jouir  du  temps  présent  pour 
satisfaire  tous  nos  désirs?  S'il  n'est  de  Dieu  qu'un  Dieu  indifférent 
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aux  outrages  comme  aux  hommages  de  sa  créature,  quel  frein 
reste-t-il  aux  passions  qu'une  crainte  purement  humaine?  Et  une 
crainte  humaine,  qu'il  est  faible,  ce  frein  !  Dès  qu'il  n'y  aura  rien 
à  craindre  des  hommes,  toutes  les  passions  seront  donc  en  liberté. 
La  tolérance  de  toute  religion  ,  ce  système  si  accueilli  de  notre 
siècle,  est-il  plus  favorable  aux  bonnes  mœurs?  Et  les  mystères 
impurs  du  paganisme,  et  les  plaisirs  brutaux  et  effrénés  du  maho- 
métisme,  et  toutes  les  infamies  de  tant  de  sectes  abominables 
qu'on  n'oserait  nommer,  peuvent  donc  devenir  des  vertus.  Ce 
sont  là  des  mystères;  mais  quels  mystères!  ils  font  horreur.  Je 
n'accuse  assurément,  je  ne  soupçonne  même  aucun  de  nos  incré- 
dules, quel  qu'il  soit,  d'admettre  et  de  suivre  dans  la  pratique  ces 
conséquences;  je  dis  seulement  qu'elles  suivent  de  leurs  principes. 
Ce  ne  sont  point  les  personnes,  ce  sont  les  systèmes  que  j'attaque. 
Revenons  donc  à  nos  mystères  ;  ils  ne  tendent  tous  qu'à  notre 
sanctification,  et  ils  nous  en  fournissent  i°  ai-je  dit,  le  plus  beau 
moyen. 

Le  plus  grand  sacrifice  ,  le  plus  méritoire  par  conséquent , 
que  l'homme  puisse  faire  à  la  Divinité,  n'est-ce  pas  celui  de  sa 
raison  ?  c'est  celui  qui  nous  coûte  davantage.  La  raison  est  de  tous 
les  apanages  de  notre  nature  celui  dont  nous  sommes  le  plus  ja- 
loux ,•  c'est  notre  premier  titre  d'excellence  et  de  noblesse  :  aussi 
c'est  le  sacrifice  que  Dieu  doit  se  réserver  à  lui  seul,  parce  que 
c'est  le  seul  que  nous  puissons  faire  à  la  Divinité  seule.  Combien 
de  créatures  dominent  sur  nos  corps!  notre  vie  sans  cesse  est  le 
jouet  du  caprice  et  des  passions  des  autres  hommes.  Nos  biens , 
nos  plaisirs  ne  dépendent-ils  pas  continuellement  de  tous  les  êtres 
matériels  qui  nous  environnent  ?  Nos  volontés  doivent  être  sou- 
mises aux  volontés  des  maîtres  que  la  Providence  nous  a  donnés. 
Le  sentiment  même  de  nos  cœurs ,  il  nous  est  permis  d'en  donner 
innocemment  quelque  chose  aux  créatures,  pour  le  bien  commun 
de  la  société.  Mais  sur  notre  raison  Dieu  seul  peut  avoir  droit; 
nous  n'en  devons,  nous  n'en  faisons  qu'à  lui  le  sacrifice.  Or,  il  est 
évident  qu'il  n'y  a  que  les  mystères  qui  nous  donnent  occasion  de 
le  lui  faire;  sans  eux  nous  ne  pourrions  donc  faire  pour  Dieu  plus 
que  nous  ne  faisons  tous  les  jours,  ou  de  gré  ou  de  force,  pour  la 
plupart  des  créatures. 

Je  vais  plus  loin,  et  je  soutiens  qu'il  n'y  aurait  plus  aucun  mé- 
rite dans  la  plupart  des  actes  de  la  religion  sans  les  mystères. 

Quel  mérite  y  aurait-il  à  aimer  Dieu,  s'il  nous  découvrait  clai- 
rement toutes  ses  perfections  infinies?  C'est  parce  que  les  saints 
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dans  le  ciel  le  connaissent,  le  voient  sans  voiles,  qu'ils  n'ont  plus 
de  mérite  à  l'aimer.  Quelle  grandeur  dame  marquerait  on  en  sa- 
crifiant aux  biens  futurs  les  avantages  présens  de  cette  vie,  si  l'on 
concevait,  si  l'on  voyait  ce  que  Dieu  nous  prépare  dans  l'autre? 
C'est  la  possession  de  cette  béatitude  qui  met  les  saints  dans  l'état 
d'impeccabilité.  Que  deviendrait  surtout  l'espérance  chrétienne, 
où  serait  ce  beau  milieu  si  digne  de  Dieu,  ce  milieu  dans  lequel 
nous  marchons  également  entre  la  présomption  et  le  désespoir,  si 
Dieu  n'avait  enseveli  dans  les  profonds  abîmes  de  sa  sagesse  et  ses 
décrets,  et  la  manière  dont  il  les  exécute?  Ce  sont  donc  les  mys- 
tères qui  constituent  les  principales  vertus.  C'est  donc  dans  les 
mystères  que  nous  trouvons  les  plus  beaux ,  les  plus  sûrs  moyens 
de  sanctification  ,  et  les  plus  abrégés ,  les  plus  faciles ,  ai-je  dit 
encore. 

Car  enfin  ,  s'il  en  était  de  la  religion  comme  des  sciences  humai- 
nes, où  l'on  prétend  tout  démontrer,  où  la  conviction  de  la  raison 
est  le  seul  motif  qui  doit  faire  croire,  n'est-il  pas  vrai,  messieurs, 
que  nous  serions  obligés  à  étudier  ces  démonstrations,  à  en  pé- 
nétrer les  principes?  n'est-il  pas  vrai  que  cette  étude,  non  seule- 
ment entrerait  dans  le  plan  de  notre'sanctification,  mais  qu'elle  en 
serait  comme  la  base  et  le  fondement  même  ?  Ah  !  que  d'hommes 
en  seraient  donc  exclus!  Que  d'hommes ,  en  effet,  sont  incapables 
de  cette  étude,  les  uns  par  la  faiblesse  de  leur  génie,  les  autres 
par  la  multitude  des  occupations  légitimes  et  nécessaires  qui  les 
demandent  tout  entiers  !  Grâces  vous  soient  rendues,  sagesse  mi- 
séricordieuse de  mon  Dieu!  Outre  que  l'obscurité  de  la  religion 
me  délivre  du  soin  pénible  de  l'approfondir,  son  système  d'ailleurs 
pourvoit  à  tout,  obvie  à  tout.  Je  ne  puis  m'égarer;  j'ai  des  guides 
sensibles  que  je  vois,  que  j'entends;  je  n'ai  qu'à  les  écouter  et  à 
les  suivre;  mon  Dieu  lui-même  s'est  chargé  de  les  éclairer,  de  les 
inspirer,  de  les  guider  toujours.  Eglise  de  Jésus-Christ,  visible  en 
tout  temps  et  en  tout  lieu  ,  toujours  et  partout  indéfectible  sur 
tout  objet  de  ma  foi,  c'est  à  vous  que  je  m'en  rapporte  aveuglément 
pour  croire.  Autre  mystère,  dira-t-on  :  j'en  conviens  ;  mais  mys- 
tère sans  lequel  tout  le  temps  de  notre  vie  certainement  ne  devrait 
ni  ne  pourrait  suffire  pour  fixer  notre  foi  chancelante  et  toujours 
incertaine;  mystère  qui ,  en  faisant  toute  notre  sûreté  spéculative, 
nous  laisse  donc  du  reste  tout  notre  loisir  pour  remplir  les  devoirs 
de  la  société  dans  l'état  où  la  Providence  nous  place,  pour  corri- 
ger nos  défauts,  régler  notre  conduite,  et  par  là  mériter  le  bon- 
heur que  la  religion  non  seulement  nous  promet,  mais  nous  assure. 
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Oh  !  qu'une  telle  religion,  messieurs ,  est  donc  aimable  !  Quelque 
proportionnée  qu'elle  soit  à  la  grandeur  de  Dieu,  comme  je  l'ai 
montré,  j'ose  dire  maintenant  qu'elle  l'est,  en  quelque  sorte,  en- 
core plus  à  la  faiblesse  et  aux  besoins  de  l'homme  :  elle  est  donc 
toute  faite  pour  l'homme. 

Et  d'abord,  est-il  rien  qui  contribue  plus  efficacement  à  la  dou- 
ceur de  la  société  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  abstrait  et  de  plus  im- 
pénétrable dans  nos  mystères?  Trois  personnes  qui  n'ont  qu'une 
seule  et  même  nature,  parfaite  unité  dans  la  trinité  la  plus  dis- 
tincte; c'est,  dit  notre  aimable  Législateur,  le  modèle  de  la  con- 
corde qui  doit  régner  entre  tous  les  hommes  :  JJnum  sint  sicut  nos. 
Pour  nous  la  faciliter  encore,  cette  concorde,  une  des  personnes 
de  cette  trinité  adorable  se  fait  homme  ;  en  conséquence  il  se  dit 
notre  frère,  pour  nous  faire  sentir  que  tous  les  hommes  ne  com- 
posent qu'une  seule  famille  :  Omnes  vos  fratres  estis.  Par  un  autre 
mystère,  il  veut  n'être  qu'un  réellement  avec  nous,  afin  que  tous 
ensemble  nous  ne  soyons  qu'un  ,  tous  membres  d'un  seul  et  même 
corps,  dont  il  s'établit  le  chef  :  Unumsumus. 

Récriez-vous  encore  ,  si  vous  voulez,  contre  ces  mystères,  es- 
prits contradicteurs.  Mais  imaginez  donc  ,  proposez-nous  un  sys- 
tème plus  propre  à  rendre  la  société  douce  et  aimable,  et  par  con- 
séquent l'homme  heureux.  Je  veux,  messieurs,  sans  raisonner, 
vous  le  rendre  sensible.  Supposons  deux  sociétés  absolument  iso- 
lées l'une  de  l'autre  :  l'une  composée  uniquement  d'incrédules , 
l'autre  de  vrais  Chrétiens.  Qui  que  vous  soyez,  je  vous  le  demande, 
dites-le  nous,  dans  laquelle  des  deux,  si  vous  aviez  le  choix,  vous 
choisiriez  de  vivre  ?  Ah  !  messieurs,  si  nos  mystères  sont  vraiment 
incompréhensibles  en  eux-mêmes,  du  moins  ils  ne  le  sont  donc 
certainement  pas  dans  les  conséquences  qui  en  sortent  pour  l'a- 
vantage de  l'homme.  Notre  cœur  y  souscrit  d'abord. 

Jusqu'au  milieu  des  tourbillons  et  des  tempêtes,  dont  les  pas- 
sions, secondées  surtout  par  l'incrédulité ,  troublent  sans  cesse  la 
vie  civile,  le  vrai  fidèle  est  tranquille,  ferme  et  inébranlable  sur 
l'ancre  de  la  religion.  Lincompréhensibilité  de  Dieu,  en  captivant 
son  esprit,  soumet  également  son  cœur  ;  une  providence  supérieure 
fixe  en  même  temps  et  les  raison  nemens  de  l'un  et  tous  les  mouve- 
mens  de  l'autre.  Quoi  de  plus  raisonnable,  en  effet,  que  de  s'y  livrer, 
de  s'y  abandonner  tout  entier  à  cette  Providence ,  dont  véritable- 
ment on  ne  peut  ni  découvrir  les  ressorts  ni  suivre  la  marche  mysté- 
rieuse; mais  qu'on  sait  ne  pouvoir  errer  jamais,  qu'on  sait,  lors  même 
qu'elle  paraît  plus  rigoureuse,  ne  tendre  jamais  qu'au  vrai  bien  de 
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sa  créature?  Si  je  pouvais  la  surprendre  dans  sa  conduite,  je  m'a- 
giterais, je  me  tourmenterais  pour  pénétrer  ses  desseins.  Son  in- 
compréhensibilité  me  tranquillise,  et  m'affermit  dans  cette  aveu- 
gle mais  douce  confiance,  qui  me  fixe  dans  son  sein. 

Supposons  donc  quelle  espèce  de  misère  et  de  douleur  il  vous 
plaira.  Mettez  aux  prises  avec  elles,  d'une  part,  ce  que  vous  appe- 
lez un  esprit  fort,  l'incrédule  le  plus  philosophe;  de  l'autre,  un 
Chrétien  pénétré  de  sa  foi;  mais  de  plus  choisissez-le,  ce  Chrétien, 
dans  le  sexe  le  plus  faible  et  l'âge  le  plus  tendre  ;  choisissez  la  vierge 
la  plus  délicate.  Sainte  religion,  c'est  ici  vraiment  que  tu  triom- 
phes. Soyez  vous-mêmes,  messieurs,  juges  de  ce  double  combat, 
et  décidez  ensuite  quel  est  du  moins  le  système  plus  propre  à  sou- 
tenir notre  nature. 

vDans  l'indispensable  nécessité  de  souffrir  ici-bas  d'une  ou  d'au- 
tre manière,  sans  pouvoir  jamais,  ni  par  la  possession  d'aucun 
bien,  ni  par  la  jouissance  d'aucun  plaisir  (hélas!  nous  le  savons, 
nous  l'éprouvons  assez  tous  les  jours),  sans  pouvoir,  dis-je,  étouf- 
fer ni  charmer  le  sentiment  de  douleur  qui  partout  nous  poursuit  ; 
quelle  ressource  qu'une  religion  qui  me  découvre  et  la  cause  des 
maux  que  j'endure,  et  le  remède  même  à  ces  maux,  et  la  récom- 
pense de  ma  patience^  à  les  souffrir  !  Ah  !  que  ce  soient  là  des  mys- 
tères, oui,  c'en  sont,  en  effet,  j'en  conviens;  mais  ce  sont  des 
mystères  qui  font  toute  ma  consolation,  et  qui  me  rendent  heu- 
reux autant  qu'il  est  possible  de  l'être  sur  la  terre. 

Sans  la  religion,  le  serez-vous  jamais,  surtout  dans  l'attente 
continuelle  d'une  mort  inévitable  ?  Sans  la  religion,  qu'est-ce  ,  en 
effet,  que  la  mort?  Dites-le-nous,  incrédules.  La  fin  de  tous  les 
maux,  répondez-vous;  mais  ajoutez  donc  ici,  la  fin  de  tous  les 
plaisirs,  et,  selon  la  plupart  d'entre  vous,  la  fin  de  votre  être  même. 
Quoi,  vous  pouvez  vous  familiariser  avec  cette  idée  désespérante! 
Ah!  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire,  philosophe  prétendu,  vous 
êtes  de  tous  les  animaux  le  plus  stupide.  En  est-il  un  seul  qui  ne 
se  raidisse  en  quelque  sorte,  s'il  est  permis  d'ainsi  parler,  contre 
sa  destruction,  qui  par  les  efforts  violens  qu'il  fait  pour  l'écarter, 
les  signes  de  douleur  et  de  désespoir  qu'il  donne  quand  il  succom- 
be, ne  marque  l'horreur  qu'il  en  a?  C'est  là  un  sentiment  de  la 
nature;  il  est  commun  à  l'homme,  si  la  religion  ne  vient  à  son  se- 
cours. A  force  de  sophismes,  ou  plutôt  de  distractions,  réussissez 
à  éloigner  ces  idées  de  votre  esprit;  ce  moment  redoutable  enfin 
viendra,  et  alors  que  vous  servira  toute  votre  philosophie?  Voyez 
donc  à  présent,  messieurs,  voyez  aux  prises  avec  la  mort  cet  in- 
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crédule  d'une  part,  un  Chrétien  de  l'autre;  et  dites-nous  ensuite 
dans  quel  système  vous  voudriez  alors  avoir  vécu  ;  dans  quel  sys- 
tème vous  voudriez  mourir. 

La  mort  pour  le  Chrétien  n'est  que  le  renouvellement  de  son 
être;  à  la  fin  de  sa  carrière ,  il  voit  un  Juge  rémunérateur  qui  l'at- 
tend. Ah!  que  ces  mystères,  qu'il  a  crus  sans  les  comprendre,  le 
flattent  alors  et  lui  deviennent  chers!  Un  des  plus  incompré- 
hensibles de  ces  mystères,  c'est  le  bonheur  même  dont  il  va  jouir. 
Folle  raison,  qui  veux  comprendre  l'essence  d'un  Dieu,  dont  tu 
ne  peux  comprendre  les  récompenses  ;  justice  admirable ,  admira:- 
ble  sagesse  de  mon  Dieu  d'exiger  une  aveugle  foi  à  des  mystères 
incompréhensibles,  pour  prix  d'un  bonheur  lui-même  également 
incompréhensible!  Sentez  donc  du  moins  ,  mes  chers  frères,  l'ai- 
mable proportion ,  l'harmonie  merveilleuse  qui  lie  et  assortit 
toutes  les  parties  de  la  religion. 

Elle  brille  cette  symétrie  parfaite  de  tout  notre  système  jusque 
dans  les  châtimens  dont  il  menace;  châtimens  exactement  propor- 
tionnés aux  récompenses;  châtimens,  quoi  qu'on  puisse  objecter, 
qui  ne  sont  pas  plus  disproportionnés    au  démérite  que  la  récom- 
pense l'est  au  mérite;  châtimens  éternels,  récompenses  éternelles; 
par  une  action  momentanée  on  gagne  les  unes,  comme  on  se  rend 
digne  des  autres.  Mystère  terrible  cependant  (eh!  qui  peut  le  nier); 
mais  c'est  un  frein  nécessaire  aux  passions.  Hélas  !  encore  ne  peut- 
il  réprimer  l'indiscrète  curiosité  de  nos  esprits  ni  calmer  les  mou- 
vemens  déréglés  de  notre  concupiscence.  Mystère  terrible,  mais 
sans  lequel,  j'ose  le  dire  ,  affranchis  de  toute  espèce  ,  de  crainte, 
la  religion  nous  rendrait  trop  heureux ,  j'entends  plus  heureux 
qu'il  ne  convient,  dans  le  système  de   la   religion,  que  nous  le 
soyons  sur  la  terre.  (Le  même.) 

Péroraison. 

La  terre,  en  effet,  suivant  tout  le  système  de  la  religion,  est  un 
lieu  de  passage,  un  lieu  d'exil,  un  lieu  d'épreuves  ;  nous  n'y  sommes 
que  pour  mériter.  C'est  pour  répondre  à  ce  but  du  Créateur  que 
non  seulement  les  mystères  en  général  sont  nécessaires;  mais,  de 
plus,  qu'est  nécessaire  cet  assemblage,  ce  contraste  de  mystères 
consolans  et  de  mystères  terribles.  J'en  ai  dit,  ce  me  semble,  assez 
pour  le  démontrer.  Est-ce  à  la  religion  qu'il  faut  s'en  prendre, 
si  nous  nous  obstinons  à  nous  écarter  du  but  du  Créateur,  à 
contrarier  ses  intentions  et  à  rendre  ses  desseins  inutiles  ?  est-ce 
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à  la  religion  qu'il  faut  s'en  prendre  si  nous  voulons  d'autre  flam- 
beau que  celui  que  le  Créateur  allume  devant  nous  pour  nous  con- 
duire ;  si  nous  suivons  des  feux  trompeurs  qui  nous  égarent,  si 
nous  nous  perdons  en  les  suivant;  encore  une  fois  est-ce  à  la  reli- 
gion qu'il  faut  s'en  prendre?  et  voilà  votre  sort,  qui  que  vous  soyez, 
esprits  incrédules! 

Ah!  du  moins,  gardez  pour  vous  seuls  vos  prétendues  lumières; 
vous  êtes  forcés  vous-mêmes  de  convenir  que  ce  n'est  qu'incertitude. 
Quelle  fureur  de  vouloir  me  tirer  d'une  nuit  obscure  à  la  vérité, 
mais  dont  la  foi  diminue  les  ténèbres,  dont  l'espérance  adoucit  les 
horreurs,  pour  me  plonger  dans  un  épouvantable  chaos,  sans  asile 
et  sans  ressource!  Raisonnez  tant  qu'il  vous  plaira;  pour  m'enga- 
ger  à  vous  écouter,  proposez-moi  du  moins  un  système,  je  ne  dis 
plus  comme  je  disais  dans  la  première  partie,  moins  mystérieux  que 
celui  de  la  religion  ;  mais  seulement  un  système  plus  avantageux 
à  l'homme,  et  que  mon  cœur  ait  autant  d'intérêt  raisonnable  à  faire 
avouer  à  mon  esprit.  Proposez-moi  donc  un  système  qui  rende  la 
société  plus  vertueuse  et  plus  douce.  Quelle  fureur  de  vouloir 
anéantir  le  motif  et  l'aiguillon  de  toutes  les  vertus,  pour  ouvrir  la 
porte  à  l'injustice,  au  brigandage  et  à  tous  les  crimes!  Proposez 
un  système  qui  nous  donne  une  idée  plus  noble  de  notre  nature, 
qui  nous  console  davantage  de  la  triste  nécessité  que  nous  éprou- 
vons de  souffrir  sur  la  terre,  qui  nous  soutienne  par  des  promesses 
plus  solides  d'une  béatitude  plus  parfaite.  Quelle  fureur  enfin  de 
vouloir  m'arracher  toute  consolation  ,  m'enlever  toute  espérance, 
pour  faire  de  moi,  à  force  de  raisonnemens ,  la  plus  misérable  de 
toutes  les  créatures!  Ah!  fût-ce  un  préjugé  que  la  religion  ,  par  pi- 
tié, cruels ,  laissez-le-nous,  ce  préjugé  qui  nous  rend  vertueux, 
qui  seul  nous  rend  heureux  autant  que  l'homme  puisse  l'être  sur 
la  terre;  encore  une  fois,  fût-ce  un  préjugé,  laissez  le-nous.  Mais 
non,  messieurs;  certainement  ce  ne  peut  être  un  préjugé  qu'une 
religion  si  respectable  et  si  aimable,  si  digne  de  Dieu,  si  propor- 
tionnée aux  faiblesses  et  aux  besoins  de  l'homme. 

Croyons-en  donc,  adorons-en  avec  soumission  tous  les  mystères. 
Heureux  ceux  qui  croient  à  présent  sans  voir.  Un  jour  ils  verront 
lorsque  tout  à  coup,  transportes  dans  le  sein  de  Dieu  même  ,  dans 
sa  lumière  voyant  toute  lumière,  ils  jouiront  d'une  inaltérable  féli- 
cité. (Le  MEME.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  NEUVIÈME  DISCOURS 
SUR  LA  DIVINITÉ  DE  LA  RELIGION  PROUVÉE   PAR 

SES  MYSTÈRES. 


EXORDE. 


Loquimur  Dei  sapientiam  in  mysterio,  quœ  abscondita  est. 
Nous  prêchons  la  sagesse  de  Dieu,  cachée  dans  un  mystère.  (I  Cor.)  n,  7.) 


Ce  mystère  où  la  profonde  sagesse  de  Dieu,  se  cachant  sous  des 
voiles  impénétrables  à  la  superbe  raison ,  se  manifeste  à  l'humble 
foi,  c'est  la  religion  chrétienne  ,  mes  chers  auditeurs,  laquelle,  n'é- 
tant tout  entière  qu'un   immense  tissu  de  mystères  incompréhen- 
sibles et  divins,  est  appelée  ici  le  mystère  par  excellence,  comme 
elle  est  souvent  désignée  dans  l'Evangile  sous  le  nom  de  mystère 
du  royaume  des  cieux.  L'esprit  de  l'homme,  si  bornéet  si  aveugle, 
ne  devait  pas  s'étonner  que  les   secrets  d'une  intelligence  infinie, 
révélés  par  pure  grâce  à  sa  faiblesse  ,  lui  offrissent  des  profondeurs 
qu'il  ne  put  pénétrer.  Il  devait  accepter  avec  reconnaissance  cette 
communication  des  lumières  divines,  et  adorer,  dans  un  sentiment 
de  respectueuse  crainte,  les  ombres  sacrées  qui  les  environnaient. 
Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'inspire  l'orgueil;  il  aime  mieux  blasphé- 
mer ce  qu'il  ignore    que  se  courber  devant  des  vérités   qu'il   ne 
peut  comprendre.  Comme  donc  notre  siècle  est  éminemment  celui 
de  l'orgueil,  il  devait  être  aussi  celui  de  l'incrédulité,  et  il  ne  faut 
pas   être  surpris  que  les  mystères  sublimes  du  Christianisme  ne 
soient  à  ses  yeux  que  ce  qu'ils  furent  autrefois  à  ceux  du  Juif  et  du 
païen,  un  scandale  et  une  folie:  sainte  et  heureuse  folie  dont  nous 
ne  rougissons  point;  nous  y  mettons  notre  gloire  au  contraire  •  et 
plus  les  objets  de  notre  foi    surpassent  notre  intelligence,  plus 
nous  faisons  profession  de  les  vénérer  et  de  les  croire.  C'est  ce  qui 
excite  les  dédains  dune  profane  et  audacieuse  philosophie;   c'est 
ce  qu'elle  traite  de  crédulité  puérile ,  de  lâche  abandon  des  droits 
les  plus  incontestables ,  selon  elle,  de  la  raison  humaine.  Mais  ces 
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grands  mots  ne  nous  effraient  pas;  non  contens  de  mépriser  d'in- 
justes reproches  ,  nous  entreprenons  de  les  repousser  victorieuse- 
ment aujourd'hui,  et  de  renverser  la  base  même  de  l'incrédulité  , 
en  montrant  que  rien  ne  sied  mieux,  que  rien  n'est  plus  essentiel 
à  une  religion  divine  que  des  dogmes  incompréhensibles;  ainsi 
nous  ne  venons  pas  justifier  tel  ou  tel  mystère  en  particulier,  mais 
venger  tous  les  mystères  à  la  fois,  et  tourner  contre  les  ennemis 
de  la  révélation  la  plus  ordinaire  objection  qu'ils  nous  opposent. 

Voici  donc  tout  notre  dessein:  l'incompréhensibilité  des  mystè- 
res ne  prouve  rien  contre  la  divinité  de  la  religion. 

Avant  d'entrer  en  matière,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
gémir  profondément  et  de  déplorer  la  condition  des  prédicateurs 
de  ce  siècle.  Ah!  mes  chers  auditeurs,  lorsque  nos  pères  s'assem- 
blaient dans  le  lieu  saint  aux  jours  solennels,  les  orateurs  chrétiens 
ne  montaient  pas  dans  les  chaires  pour  justifier  et  défendre  les 
dogmes  sacrés  de  la  foi;  mais  pour  les  proposer  à  la  pieuse  véné- 
ration ,  à  la  reconnaissance  et  à  l'amour  du  peuple  fidèle  qui  les 
écoutait.  Qu'il  était  doux  alors  d'exercer  ce  ministère  divin  de  la 
parole,  et  de  répandre  dans  les  âmes  bien  préparées  avec  la  doc- 
trine de  vérité  et  de  salut,  les  vives  lumières  et  les  consolations 
abondantes  dont  elle  est  la  source.  Mais  maintenant,  hélas!  où  en 
sommes-nous  réduits?  Après  dix-huit  siècles  de  Christianisme  nous 
venons  annoncer  Jésus-Christ  aux  enfans  de  son  Eglise,  presque 
comme  un  Dieu  étranger  et  inconnu;  prouver  de  nouveau  ce  que 
tant  d'oracles  et  de  prodiges  ,  le  sang  de  tant  de  martyrs,  la  con- 
version de  tout  un  monde  idolâtre,  et  le  respect  des  générations 
a  prouvé  et  consacré  depuis  si  long-temps;  réfuter  encore  des  so- 
phismes  mille  fois  réfutés  et  confondus  ;  et  parler,  au  sein  de  la 
catholicité,  un  langage  qui  ne  semblerait  convenir  qu'au  milieu 
des  nations  infidèles.  Grand  Dieu!  quand  cessera  donc  enfin  ce 
combat  du  mensonge  contre  la  vérité,  et  des  ténèbres  contre  la 
lumière  ?  Quand  pourrons-nous  ,  laissant  de  tristes  et  arides  dis- 
cussions, nous  entretenir  de  la  sagesse  avec  les  parfaits,  et  cher- 
cher dans  votre  parole  sainte ,  non  de  quoi  confondre  l'audace  de 
l'impiété,  mais  de  quoi  consoler  la  foi  et  nourrir  l'espérance  d'un 
troupeau  docile  à  votre  voix  ,  et  avide  de  vos  célestes  promesses  ? 
O  Marie,  priez  pour  nous  !  —  Ave,  Maria. 

Pour  que  l'incompréhensibilité  des  mystères  fut  un  préjugé  lé- 
gitime contre  la  divinité  de  la  religion,  il  faudrait  qu'on  pût  prou- 
ver, ou  qu'il  n'existe  point  de  vérités  incompréhensibles  à  l'homme, 
ou  que  Dieu  n'a  pas  le  droit  d'exiger  de  l'homme  la  croyance  de 
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vérités  qu'il  ne  comprend  pas;  ou  enfin  que  les  mystères  du  Chris- 
tianisme ne  sont  pas,  comme  nous  l'enseignons,  des  vérités  incom- 
préhensibles, mais,  comme  les  blasphémateurs  osent  le  dire,  des 
faussetés  et  des  erreurs  cachées  sous  un  voile  respectable  et  sacré. 
Or,  non  seulement  on  ne  prouvera  jamais  aucune  de  ces  trois  pro- 
positions; mais  il  n'en  est  pas  une  qui  se  puisse  raisonnablement 
soutenir  un  seul  instant.  (Le  P.  de  Mac-Garthy,  Sur  la  Divinité 
de  la  religion  prouvée  par  ses  Mystères.) 

Il  existe  des  vérités  incompréhensibles  à  l'homme. 

J'entends  par  mystères  certains  points  de  doctrine  qui  surpas- 
sent l'intelligence  humaine,  que  la  raison  seule  n'aurait  jamais  pu 
découvrir,  et  que  nous  croyons  sur  l'autorité  divine  qui  les  a  ré- 
vélés, mais  sans  en  pénétrer  la  nature  :  tel  est  le  dogme  d'un  Dieu 
fait  homme  pour  le  salut  du  monde.  Or,  loin  d'être  choqué  de 
trouver  des  mystères  dans  une  religion  divine ,  je  devrais  l'être 
qu'elle  en  fût  dépouillée. 

En  effet,  si  je  m'élève  jusqu'à  la  Divinité,  si  je  contemple  les 
perfections  adorables  de  celui  par  qui  tout  existe  et  s'anime  dans 
cet  univers  ;  cette  puissance  qui  l'a  créé ,  cette  sagesse  qui  le  gou- 
verne, cette  bonté  qui  aime  à  se  communiquer  et  à  se  répandre, 
cette  sainteté  qui  repousse  jusqu'à  l'ombre  du  mal,  cette  justice 
aussi  redoutable  au  vice  que  consolante  pour  la  vertu  ,  sans 
doute,  malgré  la  faiblesse  de  mon  intelligence,  je  connais  assez 
ces  attributs  divins  pour  sentir  que  je  dois  m'abaisser  devant  cette 
infinie  majesté,  lui  rendre  des  hommages  d'adoration  et  d'amour, 
et  tirer  de  ces  notions,  quoique  imparfaites,  des  règles  qui  diri- 
gent mes  affections  et  ma  conduite  dans  la  vie  présente.  Mais  je 
sens  également  que,  si  je  veux  pénétrer  bien  avant  dans  les  per- 
fections de  l'Etre  infini,  je  suis  plongé  dans  un  abîme  dont  je  ne 
saurais  sonder  les  profondeurs;  c'est  comme  un  océan  immense, 
sans  fond  et  sans  rives,  où  l'esprit  s'égare  et  se  perd.  Oui,  c'est 
un  Dieu  incompréhensible  que  le  Dieu  que  nous  adorons  ;  c'est 
même  celte  dénomination  qui  le  caractérise  le  plus  parfaitement. 
Ce  n'est  pas  assez  de  dire  qu'il  est  l'Etre  souverainement  bon  , 
sage,  intelligent,  si  l'on  n'ajoute,  comme  le  fait  observer  Bour- 
daloue  ',  qu'il  est  bon,  mais  d'une  bonté  incompréhensible;  sage, 
mais  d'une  sagesse  incompréhensible;  intelligent,  mais  d'une  in- 

1  Serm.  sur  lo  Mystère  de  la  Trinité,  Ve  part. 
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telligence  incompréhensible.  La  religion,  si  elle  est  son  ouvrage, 
ne  doit-elle  pas  porter  l'empreinte  de  son  auteur?  Les  œuvres  de 
l'homme  sont  bornées  comme  lui;  celles  de  Dieu,  être  infini,  doi- 
vent avoir  quelque  chose  de  son  infinité.  Si  ma  religion  était  dé- 
pouillée de  tout  mystère,  elle  me  serait  suspecte;  je  croirais  y 
reconnaître  une  invention  humaine ,  et  le  cachet  d'un  imposteur 
habile  qui  n'a  pas  voulu  déconcerter,  effrayer  la  raison  de  ses 
semblables.  Il  faut  qu'il  y  ait  des  points  incompréhensibles  dans 
la  religion  d'un  Dieu  qui  cesserait  de  l'être,  s'il  pouvait  être  com- 
pris; et  voilà  comme  les  mystères,  loin  de  rendre  le  Christianisme 
indigne  de  Dieu,  le  marquent,  pour  ainsi  dire,  du  sceau  de  la 
Divinité. 

Développons  davantage  notre  pensée.  Les  mystères ,  dit-on , 
sont  incompréhensibles;  mais  c'est  par  là  qu'ils  sont  plus  dignes 
de  l'intelligence  infinie  de  Dieu.  Eh  quoi!  les  savans  ont  une  foule 
de  connaissances  étrangères  ,  inaccessibles  au  commun  des  es- 
prits ,  et  celui  qui  est  la  science  et  la  lumière  même  ne  connaî- 
trait pas  de  vérités  au  dessus  de  l'esprit  le  plus  pénétrant!  Dites 
à  un  homme  du  peuple,  tout-à-fait  ignorant,  que  ce  soleil  qu'il 
voit  se  lever,  monter  vers  son  midi,  décliner  vers  son  couchant, 
et  enfin  disparaître,  est  pourtant  immobile  au  centre  du  monde; 
dites-lui  que  cette  terre,  sur  laquelle  il  est  bien  fixe,  tourne  sur 
elle-même  avec  une  effrayante  rapidité,  vous  le  verrez  sourire; 
il  pensera  peut-être  que  vous  voulez  vous  moquer  de  son  igno- 
rance et  de  sa  simplicité;  et  si  vous  ne  réussissez  pas  à  lui  mettre 
dans  l'esprit  des  idées  intermédiaires  qui  lui  facilitent  la  croyance 
de  vos  assertions,  il  ne  verra  qu'une  extravagance  là  où  vous  êtes 
fondé  à  voir  une  réalité.  Que  penseriez  vous  d'un  villageois  qui 
dirait  à  un  de  nos  savans  :  Je  ne  comprends  rien  à  vos  assertions 
sur  l'immobilité  du  soleil  dont  je  puis  en  quelque  sorte  suivre  le 
mouvement  de  mes  yeux ,  ni  sur  la  rotation  de  la  terre  dont  je 
sens  l'immobilité;  tout  cela  est  inintelligible,  et  je  m'en  tiens  à  ce 
que  je  vois?  Vous  regarderiez  sans  doute  en  pitié  ce  rustique  rai- 
sonneur; eh  bien!  souffrez  que  je  vous  le  dise  :  vos  raisonnemens 
contre  nos  mystères  sont  encore  moins  solides  que  les  siens.  Car 
enfin,  entre  vous  et  lui,  il  y  a  quelques  points  de  rapprochement 
et  de  comparaison  ;  comme  lui,  vous  êtes  homme,  faible  et  borné,' 
et  si  l'intervalle  qui  vous  sépare  est  grand,  toutefois  il  n'est  pas 
immense.  Mais  de  vous  à  Dieu ,  fussiez-vous  le  plus  savant  des 
hommes,  la  distance  est  infinie;  cette  raison  qui  vous  enorgueillit 
n'est  qu'une  légère  émanation  de  cet  océan  de  science  et  de  lu- 
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mière  qui  est  Dieu ,  et  le  ciel  est  moins  éloigné  de  la  terre  que 
l'intelligence  divine  de  l'intelligence  humaine.  Notre  esprit  n'est 
pas  assez  clairvoyant  pour  pénétrer  l'essence  des  choses,  pour  en 
saisir  l'ensemble  et  les  détails  jusque  dans  leurs  dernières  extré- 
mités ;  très  souvent  il  existe  entre  les  objets  des  rapports  très  réels, 
mais  qui  nous  échappent;  et  voilà  pourquoi  la  vérité  peut  noi;s 
paraître  quelquefois  d'une  invraisemblance  choquante;  mais  Dieu 
voit  le  fond  des  choses,  et  par  là  même  il  découvre  des  accords  là 
où  nous  croyons  voir  des  oppositions.  La  mesure  de  notre  esprit 
est  trop  courte  pour  embrasser  l'immensité  des  connaissances  di- 
vines ;  c'est  comme  si  nous  voulions  renfermer  dans  le  creux  de 
la  main  toutes  les  eaux  de  l'océan. 

Les  mystères  sont  incompréhensibles;  eh  bien,  ils  n'en  sont 
que  plus  dignes  de  la  sagesse  de  Dieu.  Jésus-Christ  est  venu  pour 
guérir  l'homme  tout  entier,  pour  remédier  à  la  plaie  profonde 
faite  à  son  esprit  par  l'orgueil,  et  à  son  cœur  par  la  volupté.  Une 
curiositésuperbe  l'avait  précipité  dans  les  plus  monstrueuses  er- 
reurs, comme  l'amour  des  choses  sensibles  lavait  plongé  dans  les 
plus  brutales  et  les  plus  honteuses  passions  ;  il  fallait  que  son  cœur 
fut  purifié  par  une  loi  sainte,  et  son  esprit  humilié  par  des  vérités 
incompréhensibles.  C'est  du  Père  des  lumières  que  nous  tenons 
la  raison  qui  nous  éclaire  ;  mais  si,  par  un  indigne  abus,  elle  s'est 
soulevée  contre  son  auteur,  que  peut-elle  faire  de  mieux ,  pour 
expier  sa  révolte,  que  de  s'immoler  elle-même  à  la  raison  su- 
prême, et  de  plier  sous  le  joug  de  l'incompréhensible  mais  in- 
faillible vérité  de  Dieu  ? 

Les  mystères  sont  incompréhensibles  ;  eh  bien  !  c'est  parla  même 
qu'ils  sont  plus  dignes  du  plan  général  de  la  Providence  dans  le 
gouvernement  de  ce  monde.  En  effet,  jaloux  de  recevoir  des  hom- 
mages raisonnables  et  méritoires,  Dieu  a  voulu  que  sa  religion  fut 
environnée  tout  à  la  fois  de  lumières  et  de  ténèbres:  plus  obscure, 
nous  pourrions  être  excusables  de  ne  pas  y  croire;  plus  lumineuse, 
nous  ne  croirions  pas,  mais  nous  verrions.  Oui ,  dans  la  religion 
comme  dans  la  nature,  Dieu  est  tout  à  la  fois  visible  et  caché:  il 
est  visible  par  la  lumière  céleste  dont  il  a  environné  la  mission  de 
Jésus-Christ  et  des  Apôtres;  c'est  laque  la  raison  puise  ses  motifs 
de  croire,  et  c'est  par  là  que  notre  croyance  est  raisonnable:  il  est 
caché  par  la  nature  impénétrable  de  la  doctrine  qu'il  nous  fait  an- 
noncer ,  et  voilà  ce  qui  fait  le  mérite  de  notre  croyance.  Quel  mé- 
rite avons-nous  de  croire  à  l'existence  du  soleil  que  nous  voyons 
de  nos  yeux?  Qui  cherche  la  vérité  aura  des  motifs   suffisans  de 

ai. 
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croire;  qui  ne  l'aime  point  ne  manquera  pas  de  prétexte  pour  être 
incrédule.  Le  Dieu  du  Christianisme  habite  dans  les  profondeurs 
d'un  nuage  d'où  sortent  des  clartés  douces  et  vives  qui  réjouissent 
les  esprits  dociles,  et  d'où  jaillissent  aussi  des  éclairs  éblouissans 
qui  aveuglent  les  superbes. 

A  ces  réflexions,  suggérées  parle  bon  sens,  qu'oppose  l'incré- 
dulité? Dieu,  dit-elle,  n'est  pas  un  Dieu  de  ténèbres;  pourquoi 
donc  révèlerait-il  à  l'homme  des  dogmes  inintelligibles?  Négligez 
ces  dogmes  mystérieux  qui  ne  sont  pour  nous  que  des  mots  sans 
idées.  Ainsi  a  parlé  Jean  Jacques;  langage  aussi  déraisonnable  que 
démenti  d'ailleurs  par  l'expérience  de  tous  les  jours. 

Sans  doute,    messieurs ,  nous  n'avons  point   d'idées  complètes 
ni  parfaites  de  nos  mystères  ;  nous  ne  les  pénétrons  pas  dans  leur 
substance  la  plus   intime;   nous  ne  les   voyons  pas  dépouillés  de 
toute  espèce  de  nuages.  Mais  nous  les  connaissons  assez  pour  en 
parler  distinctement  et  sensément,  pour  ne  pas  les  confondre  les 
uns  avec  les  autres,  pour  voir  où  se  trouve  la  saine  doctrine,  où 
se  trouve  l'erreur,  et  même  pour  en  tirer  des   leçons  de  conduite 
très  utiles  et  très  touchantes.  Eh  quoi  !  lorsque  le  grave  Bourda- 
loue  prêchait  dans  les  chaires  de  cette  capitale  ses  discours  sur  les 
mystères,  parlait-il  à  son  auditoire  une   langue  inconnue?  ne  fai- 
sait-il que  proférer  des  paroles  vides  de  sens  ?  ne  réveillait-il  dans 
les  esprits  aucune  idée,  aucun  sentiment  ?  ou  plutôt  ne  sait-on  pas 
que  ses  admirables  discours  sont  un  des   chefs-d'œuvre  de  l'élo- 
quence chrétienne?  Il  en  est,  messieurs,  des  mystères  de  notre  reli- 
gion comme  de  beaucoup  de  choses  dont  parlent  ordinairement 
tous  les  hommes,  les  'savans  comme  le  peuple,  et  dont  pourtant 
on  n'a  que  des  notions  imparfaites,  vagues  et  confuses.  Ainsi  toute 
la  terre  parle  du  temps,  de  l'espace,  de  l'infini,  de   l'éternité;  et 
toutefois,  si  nous  voulons  y  faire  attention,  nous  verrons  que  ce 
sont  là  des  choses  dont  la  nature  nous  est  cachée,  dont  l'idée  est 
très  incomplète,  et  mêlée  d'impénétrables  obscurités.  Qui  peut  se 
flatter  de  bien  comprendre  ce  que  c'est  que  l'espace,  et  de  terminer 
à  ce  sujet  les  querelles  des  métaphysiciens  les  plus  subtils  ?  Veut- 
on  se  figurer  l'espace  comme  une  immense  capacité,  distinguée  de 
ce  monde,  et  dans  laquelle  ce  monde  est  contenu?  Mais  cette  ca- 
pacité est-ce  quelque  chose  de  réel?  en  fera-t-on  un  être  véritable, 
ou  bien  n'est-ce  qu'un  être  imaginaire,  un  néant?  Dira-t-on  que 
l'espace   n'est  pas    distingué  de  la  manière  dont  les  corps  existent 
les  uns  par  rapport   aux  autres?  Mais  comment  des  choses  maté- 
rielles peuvent-elles  exister  sans  être  contenues  dans   un  lieu  qui 
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soit  distingué  d'elles-mêmes?  Il  faut  l'avouer,  l'esprit  humain  tou- 
che ici  à  des  bornes  qu'il  ne  saurait  franchir.  Un  des  génies  les 
plus  pénétrans  qui  aient  jamais  paru  sui  la  terre,  saint  Augustin, 
était  si  embarrassé  pour  se  faire  des  idées  bien  nettes  du  temps, 
qu'il  a  dit  quelque  part  *  :  «  Quand  on  ne  me  demande  pas  ce  que 
«c'est  que  le  temps,  je  le  sais;  et  quand  on  me  demande  ce  que 
«  c'est  que  le  temps ,  je  ne  le  sais  plus.  »  Oui ,  messieurs ,  il  faudrait 
n'avoir  jamais  réfléchi ,  être  entièrement  étranger  à  la  science  qui 
est  le  fondement  de  toutes  les  autres,  à  la  métaphysique,  pour  ne 
pas  savoir  que  la  plupart  de  nos  connaissances  se  lient  à  des  objets 
dont  nous  n'avons  que  des  idées  incomplètes  et  environnées  de 
profondes  ténèbres.  Qu'on  cesse  donc  d'exiger  de  la  Divinité  qu'elle 
ne  révèle  que  des  choses  dont  nous  ayons  des  idées  complètes  et 
d'une  parfaite  clarté. 

Mais  ,  dit  encore  l'incrédule,  je  dois  être  raisonnable  avant  d'être 
Chrétien;  pourquoi  voulez-vous  que  je  me  soumette  aveuglément 
à  ce  que  je  ne  comprends  pas?  la  foi  doit-elle  étouffer  la  raison? 
Non,  messieurs,  non  :  quand  on  s'entend  bien,  on  voit  clairement 
que  la  raison  elle-même  nous  conduit  à  la  foi;  c'est  elle  qui  nous 
ouvre  les  portes  du  divin  sanctuaire;  là  elle  nous  remet  dans  les 
bras  de  la  religion  ,   et  nous  laisse  sous  son  empire.  Guidé   par  la 
raison,  je  découvre  que  Jésus-Christ  et  les  Apôtres  ont  paru  sur  la 
terre,  qu'ils  ont  donné  des  preuves  manifestes  de  leur  mission  di- 
vine; j'ai  sur  ces  faits  le  même  genre  de  certitude  que  sur  l'exis- 
tence de  César  et  sur  ses  conquêtes  dans  les  Gaules.  Ces  faits,  la 
raison  les  discute ,  les  approfondit  :  voilà  sur  quoi  tombe  l'examen 
du  Chrétien.  Je  vous  invite,  au  nom  de  la  religion,  à  examiner  les 
titres  qu'elle  croit  avoir  à  vos  hommages  ;  ils  sont  à  l'épreuve  du 
temps,  de  la  critique  et  des  passions  conjurées;  et  quelques  argu- 
mens  de  nos  jours  ne  renverseront  pas  ce  que  dix-huit  siècles  de 
combats  n'ont  fait  qu'affermir.  Mais  aussi,  une  fois  que  la  raison 
nous  a  convaincus  de  l'autorité  divine  de  Jésus-Christ  et   de  ses 
disciples,  cette  même  raison  nous  commande  impérieusement  de 
nous  soumettre  à  leur  enseignement,  et  d'abaisser  notre  faible  in- 
telligence devant  l'intelligence  suprême.  Quand  Dieu  parle,  il  faut 
bien  que  l'homme  se  taise.  Ainsi  dites  ,  tant  qu'il  vous  plaira  ,  que 
la  foi  est  obscure  dans  les   objets  de  la  croyance;  qu'importe,  si 
elle  est  très  lumineuse  dans  les  motifs  que  nous  avons  de  croire? 

1  Confcss.  Iib.  XI,  cap.  xiv. 
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Oui ,  si  la  raison  ne  rend  pas  les  mystères  intelligibles ,  elle  les  rend 
certainement  croyables. 

L'incrédule   insiste  encore,  en   disant  que   non  seulement  les 
mystères  chrétiens  sont  incompréhensibles,  mais  qu'ils  renferment 
des  contradictions  dans  leur  énoncé.  Tel  est,  suivant  eux,  le  mys- 
tère de  la  Trinité.  Un  seul  Dieu   en  trois  personnes,  quoi  de  plus 
contradictoire!  Ici,  messieurs,  démêlons  bien  les  choses  pour  ne 
pas  nous  égarer.  Si  vous  avancez  que  nos  mystères  ,  considérés  en 
eux-mêmes,  sont  invraisemblables,  qu'ils  sortent  de  la  sphère  com- 
mune des  conceptions  humaines,  qu'ils  présentent  des  contrariétés 
apparentes,  qu'ils  sont  sujets  à  des  difficultés  dont  on   n'aperçoit 
pas  toujours  clairement  la  solution,   nous  sommes  d'accord;  sans 
cela,  les  mystères  ne  seraient  pas  des  mystères.  Maisje  dois  vous 
rappeler   que  bien  souvent  des  rapports  de  vérité,  quoique  très 
réels,  échappent  à  notre  intelligence,   et  que  par  là  même  nous 
pouvons  prendre  des  contradictions  apparentes  pour  des  contra- 
dictions véritables;  qu'on  ne  doit  pas  transporter  à  l'Etre  infini  les 
propriétés  de  l'être  borné;  que  ce  serait  une  erreur  de  vouloir  ap- 
pliquer rigoureusement  à  la  personne  divine  les  notions  de  la  per- 
sonne humaine:  je  vous  dirai  enfin  que  nous  ne  devons  pas  rougir 
d'avouer,  avec  Descartes,  qu'il  n'est  pas  permis  de  nier  des  vérités 
une  fois  prouvées,  pour  des  difficultés  insolubles  à  notre   faible 
raison.  Ici,  messieurs,  les  exemples  se  présenteraient  en  foule  pour 
éclaircir  ma  pensée.  Dans  les   sciences  naturelles,    même  dans  la 
science  qu'on  donne  pour  la  plus  certaine  de  toutes ,  on  arrive ,  par 
une  suite  de  propositions  parfaitement  enchaînées,  à  des  résultats 
si  étranges  qu'on  ne  sait  trop  comment  les  concilier  entre  eux  ni 
avec  la  saine  raison.  On  démontre  très  bien  que  deux  lignes  pour- 
raient s'approcher  sans  cesse  l'une  de  l'autre  sans  jamais  se  rencon- 
trer, encore  qu'elles  fussent  prolongées  à  l'infini,  et  je  trouve 
que  c'est  là  une  chose  très  choquante.  Mais  voici  un  exemple  plus 
familier:  prenez  un  aveugle  de  naissance,  faites-lui  parcourir  de  la 
main  la  surface  plane  d'un  tableau  ,  qui  pourtant,  d'après  les  lois 
de  l'optique,  vous  présente,  à  vous,  des  élévations  et  des  profon- 
deurs; dites  à  cet  aveugle  que  dans   cette  surface  unie  vous  voyez 
des  enfoncemens  :  comment  voulez-vous  qu'il    puisse  concevoir 
qu'une  surface  plane  au  tact  de  sa  main  soit  profonde  à  vos  yeux  ? 
Plane  et  profonde  tout  ensemble,  pourrait  dire  l'aveugle,  quelle 
absurdité!  Il  y  a  là,  pour  l'aveugle,  je  ne  sais  quoi  de  révoltant  et 
de  contradictoire,  un  vrai  mystère;    et  que  lui  manque-t-il  pour 
bien  juger?  Il  lui  manque  un  sens,  celui  de  la  vue,  dont  la  priva- 
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tion  le  rend  étranger  aux  phénomènes  de  la  lumière  réfléchie  et  de 
la  perspective.  Eh  bien!  messieurs,  nous  sommes  cet  aveugle  par 
rapport  aux  mystères;  il  nous  manque  présentement  un  degré 
d'intelligence  que  nous  aurons  un  jour.  L'aveugle,  sur  le  témoignage 
des  autres  hommes,  doit  croire  raisonnablement  aux  merveilles  de 
la  vision,  sans  les  comprendre;  et  moi  aussi,  sur  le  témoignage 
divin  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres,  je  crois  raisonnablement  aux 
mystères  du  Christianisme,  sans  pouvoir  les  pénétrer.  (M.  Frays- 
sinous,  Sur  la  Religion  considérée  dans  ses  Mystères?) 

Quelles  sont,  en  matière  de  religion,  les  borne?  où  doit  se  renfermer  l'esprit 

philosophique. 

Il  est  aisé  de  le  dire  :  la  nature  elle-même  l'avertit  à  tout  moment 
de  sa  faiblesse,  et  lui  marque  en  ce  genre  les  étroites  limites  de 
son  intelligence.  Ne  sent-il  pas  à  chaque  instant,  quand  il  veut 
avancer  trop  avant,  ses  yeux  s'obscurcir,  et  son  flambeau  s'étein- 
dre? C'est  là  qu'il  faut  s'arrêter.  La  foi  lui  laisse  tout  ce  qu'il  peut 
comprendre;  elle  ne  lui  ôte  que  les  mystères  et  les  objets  impéné- 
trables. Ce  partage  doit-il  irriter  la  raison  ?  Les  chaînes  qu'on  lui 
donne  ici  sont  aisées  à  porter,  et  ne  doivent  paraître  trop  pesantes 
qu'aux  esprits  vains  et  légers.  Je  dirai  donc  aux  philosophes  :  Ne 
vous    agitez  point  contre  ces  mystères  que   la  raison  ne   saurait 
percer;    attachez-vous   à  l'examen  de  ces  vérités  qui  se  laissent 
approcher,  qui  se  laissent  en  quelque  sorte  toucher  et  manier,  et 
qui  vous  répondent  de  toutes  les  autres;  ces  vérités  sont  des  faits 
éclatans  et  sensibles,  dont  la  religion  s'est  comme  enveloppée  tout 
entière,  afin  de  frapper  également  les  esprits  grossiers  et  subtils. 
On  livre  ces  faits  à  votre  curiosité  :  voilà  les  fondemens  de  la  re- 
ligion. Creusez  donc   autour  de   ces  fondemens;  essayez  de   les 
ébranler;  descendez  avec  le  flambeau  de  la  philosophiejusqu'à  cette 
pierre  antique,  tant  de  fois  rejetée  par  les  incrédules,  et  qui  ies  a 
tous  écrasés;  mais  lorsque,  arrivés  à  une  certaine  profondeur,  vous 
aurez  trouvé  la  main  du  Tout-Puissant,  qui  soutient,  depuis  l'ori- 
gine du  monde,   ce  grand  et  majestueux  édifice  toujours  affermi 
par  les  orages  mêmes  et  le  torrent  des  années,  arrêtez-vous  enfin 
et  ne  creusez  pas  jusqu'aux  Enfers;  la  philosophie  ne  saurait  vous 
mener  plus  loin  sans  vous  égarer;  vous  entrez  dans  les  abîmes  de 
l'infini;  elle  doit  ici  se  voiler  les  yeux  comme  le  peuple,  adorer  sans 
voir,  et  remettre  l'homme  avec  confiance  entre  les  mains  de  la  foi. 
La  religion  ressemble  à  cette  nuée  miraculeuse  qui  servait  de  guide 
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aux  enfans  d'Israël  dans  le  désert;  le  jour  est  d'un  côté  et  la  nuit 
de  l'autre.  Si  tout  était  ténèbres,  la  raison,  qui  ne  verrait  rien,  s'en- 
fuirait avec  horreur  loin  de  cet  affreux  objet  ;  mais  on  vous  donne 
assez  de  lumière  pour  satisfaire  à  un  œil  qui  n'est  pas  curieux  à 
l'excès;  laissez  donc  à  Dieu  cette  nuit  profonde  où  il  lui  plaît  de  se 
retirer,  avec  sa  foudre  et  ses  mystères.  Mais  vous  direz  peut-être  : 
Je  veux  entrer  avec  lui  dans  la  nue;  je  veux  le  suivre  dans  les  pro- 
fondeurs où  il  se  cache  ;  je  veux  déchirer  ce  voile  qui  me  fatigue 
les  yeux,  et  regarder  déplus  près  ces  objets  mystérieux  qu'on  écarte 
avec  tant  de  soin;  c'est  ici  que  votre  sagesse  est  convaincue  de  fo- 
lie, et  qu'à  force  d'être  philosophe,  vous  cessez  d'être  raisonna- 
ble. Téméraire  philosophe ,  pourquoi  vouloir  atteindre  à  des  ob- 
jets plus  élevés  au  dessus  de  toi  que  le  ciel  ne  l'est  au  dessus  de 
la  terre?  pourquoi  ce  chagrin  superbe  de  ne  pouvoir  comprendre 
l'infini?  Ce  grain  de  sable  que  je  foule  aux  pieds  est  un  abîme  que 
tu  ne  peux  sonder,  et  tu  voudrais  mesurer  la  hauteur  et  la  profon- 
deur de  la  Sagesse  éternelle;  et  tu  voudrais  forcer  l'Etre  qui  ren- 
ferme tous  les  êtres,  à  se  faire  assez  petit  pour  se  laisser  embrasser 
par  cette  pensée  trop  étroite  pour  embrasser  un  atome?  La  sim- 
plicité crédule  du  vulgaire  ignorant  fut-elle  jamais  aussi  déraison- 
nable que  cette  orgueilleuse  raison  qui  veut  s'élever  contre  la 
science  de  Dieu  ? 

Tel  est  cependant  le  génie  des  sages  de  notre  siècle.  Plus  fière 
et  plus  indocile  que  jamais,  la  philosophie,  autrefois  vaincue  par 
la  foi,  semble  vouloir  se  venger  aujourd'hui,  et  triompher  d'elle 
à  son  tour.  Hélas!  ses  tristes  victoires  ne  sont  que  trop  rapides. 
Oserai-je  le  dire?  elle  traite  aujourd'hui  Jésus-Christ  et  sa  doctrine 
avec  la  même  hauteur  qu'elle  a  traité  les  anciens  philosophes  et 
leurs  systèmes;  elle  s'érige  en  juge  souverain;  et,  citant  à  son 
tribunal  Dieu  même  et  toutes  ses  vérités  adorables  qui  furent  ap- 
portées du  ciel,  elle  entreprend,  comme  dit  l'Apôtre,  avec  les 
principes  et  les  élémens  grossiers  du  siècle  présent ,  déjuger  les 
objets  invisibles  et  surnaturels  du  siècle  à  venir.  Il  faudrait  que 
Dieu,  pour  se  conformer  à  son  goût ,  eût  soumis  tous  ses  mystères 
au  calcul ,  et  qu'il  eût  réduit  en  géométrie  une  religion  touchante 
dans  ses  preuves  comme  dans  sa  morale,  qu'il  voulait,  pour  ainsi 
dire,  faire  entrer  dans  lame  par  tous  les  sens. 

Verbe  incarné,  vous  en  qui  sont  cachés  tous  les  trésors  de  la 
science  et  de  la  sagesse,  vous  qui  frappez  les  superbes  d'aveugle- 
ment, et  qui  révélez  aux  humbles  les  secrets  de  l'éternité,  guérissez 
l'esprit  humain  de  ce^tte  vaine  philosophie  qui  le  rend  fier  et  sa« 
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vant  contre  vous  ;  ôtez-nous  ces  fausses  lumières  qui  nous  égarent, 
et  remplissez-nous  de  cette  foi  simple  et  prudente  qui  donne  aux 
enfans  mêmes  la  sagesse  de  Dieu.  (Le  P.  Guénard.) 

Dieu  a  le  droit  d'exiger  de  l'homme  la  croyance  de  vérités  qu'il  ne  comprend  pas. 

C'est  ici,  mes  frères,  que  ces  faux  sages,  toujours  opposés  à  eux- 
mêmes,  portent  la  contradiction  jusqu'au  prodige.  Car,  tout  en 
avouant  que  l'incompréhensibilité  est  commune  à  toutes  les  œuvres 
de  Dieu  ,  ils  nient  que  la  religion  puisse  être  une  œuvre  de  Dieu, 
parce  qu'elle  a  des  dogmes  incompréhensibles.  «  Non ,  s'écrient-ils 
«  dans  leur  langage  arrogant  et  emphatique,  le  Dieu  que  nous  ado- 
«  rons  n'est  pas  un  Dieu  de^ténèbres,  mais  de  lumière;  tout  ce  qui 
«  vient  de  lui  doit  être  clair,  lumineux,  intelligible.  »  —  Mais,  ô  les 
plus  inconséquens  de  tous  les  hommes!  de  qui  viennent  la  nature, 
la  vérité ,  la  science,  si  ce  n'est  de  ce  même  Dieu  ?  Gomment  donc 
la  nature,  les  sciences  ,  toutes  les  grandes  et  hautes  vérités  sont- 
elles,  comme  vous  venez  d'en  convenir,  enveloppées  d'ombres  im- 
pénétrables à  notre  intelligence?  Dieu  est-il  un  Dieu  de  ténèbres 
parce  qu'il  ne  nous  donne  pas  des  lumières  égales  aux  siennes,  et 
qu'en  nous  montrant  ce  qu'il  nous  est  utile  de  connaître,  il  ne  lève 
pas,  au  gré  de  notre  orgueil,  tous  les  voiles  qui  couvrent  les  se- 
crets de  sa  profonde  sagesse?  «  Non,  non,  poursuivent-ils  avec 
«  un  redoublement  d'arrogance,  Dieu,  tout  Dieu  qu'il  est,  ne  peut 
«  nous  imposer  l'obligation  de  croire  ce  que  nous  ne  saurions  com- 
«  prendre.  Ce  serait  exiger  le  sacrifice  de  notre  raison;  sacrifice  ab- 
«  surde,  impossible.  »  — Etrange  bizarrerie!  l'homme  croira,  sur  le 
témoignage  d'autres  hommes ,  une  foule  de  vérités  qu'il  ne  com- 
prend pas;  et  sur  le  témoignage  de  Dieu  ,  il  ne  pourra  rien  croire 
qui  ne  lui  soit  évident  et  démontré  d'ailleurs!  O  philosophes,  écou- 
tez-moi. Vous  exigez  que  vos  enfans  vous  croient  lorsque  vous 
leur  enseignez  des  choses  intelligibles  pour  vous,  mais  incompré- 
hensibles pour  eux;  parce  que,  dites-vous,  la  raison  naissante  de 
l'enfant  doit  céder  à  la  raison  plus  forte  et  plus  mûre  de  l'homme 
fait  :  rien  déplus  juste.  Vous  exigez  que  l'ignorant  croie,  sur  l'au- 
torité des  savans,  contre  le  témoignage  de  tous  ses  sens  et  une 
sorte  d'évidence  physique,  que  la  terre,  qui  lui  semble  immobile, 
ne  cesse  de  tourner  sur  son  axe,  et  l'emporte  lui-même  avec  elle, 
dans  un  mouvement  d'une  incroyable  rapidité ,  qu'il  ne  sent  pas  , 
et  dont  tout  lui  paraît  démentir  l'existence;  vous  ne  lui  permettez 
à  cet  égard  ni  objection  ni  doute,  parce  que,  dites-vous ,  la  raison 
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peu  éclairée  de  l'homme  sans  études  doit  fléchir  devant  la  raison 
savante  de  l'astronome  et  du  géomètre  :  et  en  cela  je  suis  d'accord 
avec  vous.  Vous  exigez  que  l'aveugle  croie ,  sur  la  parole  de  ceux 
qui  ont  des  yeux,  tous  les  phénomènes  de  la  lumière,  de  la  perspec- 
tive, des  couleurs  ,  dont  il  ne  peut  avoir  aucune  idée  ,  et  qui  ne  se 
présentent  à  son  esprit  que  comme  d'inconcevables  paradoxes; 
parce  que,  dites-vous,  tous  les  motifs  d'incrédulité  que  la  raison 
peut  suggérer  à  l'homme  qui  ne  voit  pas  tombent  devant  les  as- 
sertions positives  et  unanimes  de  tant  d'hommes  qui  voient  :  et 
je  ne  puis  qu'applaudir  à  cette  conclusion.  Mais,  lorsqu'après  avoir 
jugé  vous-même  que,  dans  ces  cas  et  une  foule  d'autres,  c'est  une 
nécessité  pour  l'homme,  malgré  les  invraisemblances  ou  les  impos- 
sibilités apparentes  qui  le  choquent,  de  soumettre  son  intelligence 
à  celle  de  ses  semblables  ,  vous  niez  qu'il  doive  la  même  déférence 
et  la  même  docilité  à  l'intelligence  souveraine  et  seule  infaillible 
de  Dieu  ;  lorsque  vous  refusez  de  reconnaître  qu'en  science  et  en 
lumières  l'Etre  infini  l'emporte  bien  plus  sur  le  mortel  même  le 
plus  éclairé,  que  l'homme  fait  ne  l'emporte  sur  l'enfant,  lhomme 
qui  voit  sur  l'aveugle,  ou  le  savant  sur  l'ignorant ,  je  le  confesse, 
votre  aveuglement  et  votre  inconséquence  sont  à  mes  yeux  le 
plus  grand  des  mystères;  et  si  c'est  là  ce  que  vous  appelez  philo- 
sophie et  sagesse,  c'est  ce  que  j'appelle  ,  moi,  non  seulement  au- 
dace et  impiété  sans  excuse,  mais  stupidité  et  folie  qui  ne  se  peu- 
vent comprendre.  Le  bon  sens  le  plus  commun  nous  dit  que,  quand 
l'autorité  de  Dieu  est  citée  à  l'appui  d'une  doctrine,  il  n'y  a  plus 
qu'une  seule  question  à  examiner,  celle  de  savoir  s'il  est  vrai  que 
Dieu  ait  parlé.  Car  si  la  révélation  est  de  lui,  quelques  difficultés 
ou  obscurités  qu'elle  nous  présente,  tous  nos  argumens  contre  elle 
sont  aussi  insensés  que  le  seraient  les  argumens  d'un  aveugle 
contre  les  couleurs,  ou  d'un  sourd  contre  les  sons  et  la  parole.  Or, 
que  Dieu  ait  parlé  dans  la  révélation  chrétienne,  c'est  un  fait  dé- 
monstrativement  prouvé  à  la  face  de  l'univers,  depuis  près  de  deux 
mille  ans.  Les  preuves  elles  mêmes  sont  des  faits  sensibles  et  pal- 
pables :  les  prophéties  et  leur  accomplissement  sont  des  faits;  les 
miracles  sont  des  faits;  les  témoignages  de  tant  de  milliers  de  mar- 
tyrs sont  des  faits;  la  conversion  de  tout  le  monde  civilisé  est  le 
fait  le  plus  éclatant  qui  fut  jamais  ;  la  conservation  de  l'Eglise  de- 
puis dix-huit  siècles,  au  milieu  des  assauts  toujours  renouvelés  et 
toujours  impuissans  de  l'Enfer  contre  elle,  est  un  fait  visible  et  per- 
manent dont  soixante  générations  et  tous  les  peuples  de  la  terre 
sont  témoins.  Ces  faits  sont-ils  vrais  ou  faux,  certains  ou  douteux  ? 
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voilà  ici  toute  la  question.  S'ils  sont  incontestables,  tout  est  dé- 
cidé :  le  Christianisme  est  une  religion  divine,  et  ses  incompréhen- 
sibles mystères  sont  les  secrets  adorables  d'une  sagesse  infinie 
devant  laquelle  il  convient  à  notre  faible  raison  de  se  prosterner 
et  de  s'anéantir.  S'ils  sont  faux,  que  l'incrédule  le  prouve;  mais 
c'est  ce  qu'il  n'oserait  entreprendre  *  :  l'évidence  qui  les  environne 
l'effraie;  fuyant  une  discussion  que  trop  de  lumière  éclaire,  et 
qui  est  à  la  portée  de  tous  ,  il  se  jette  dans  le  champ  vaste  et  obscur 
des  dogmes ,  pour  y  combattre  dans  les  ténèbres,  et  raisonner  sans 
fin  sur  la  vraisemblance  ou  la  possibilité  de  choses  qu'il  n'entend 
pas.  Ainsi  (pour  vous  faire  remarquer  une  des  plus  bizarres  con- 
tradictions qu'ait  enfantées  le  délire  de  ce  siècle),  tandis  qu'on 
s  applaudit  d'avoir  abandonné,  dans  l'étude  des  sciences,  la  voie 
du  raisonnement  et  des  théories,  comme  sujette  à  l'illusion  et  à 
l'erreur,  pour  s'attacher  uniquement  aux  observations  positives  et 
aux  faits;  tandis  que  le  savant,  ne  songeant  plus  à  expliquer  les 
phénomènes,  mais  à  constater  les  expériences,  dit  tous  les  jours, 
à  la  vue  des  résultats  qui  l'étonnent  :  Cela  ne  peut  se  concevoir, 
mais  cela  est;  on  suit,  à  l'égard  de  la  religion,  c'est-à-dire  de  la  plus 
haute  et  de  la  plus  impénétrable  des  sciences ,  une  méthode  toute 
contraire;  on  abandonne  les  faits,  qui  en  sont  la  seule  partie  ac- 
cessible et  palpable,  pour  se  perdre  en  d'absurdes  spéculations, 
et  en  de  vaines  chicanes  sur  des  mystères  essentiellement  incom- 
préhensibles ;  et  l'on  dit  arrogamment ,  après  que  Dieu  a  parlé  : 
Cela  n'est  pas,  car  cela  passe  mon  intelligence. 

«  Mais  enfin,  reprennent  ces  audacieux  raisonneurs,  de  quoi 
«  nous  servent  des  croyances  qui  ne  sont  pas  faites  pour  être  corn- 
«prises?  Est-il  digne  de  Dieu  de  nous  proposer  pour  articles  de  foi 
«  des  problèmes  et  des  énigmes  ?  »  O  insensés!  il  faut  donc  vous  le 
répéter  encore:  combien  la  nature,  ce  grand  ouvrage  de  Dieu  que 
vous  étudiez  sans  cesse,  vous  offre-t-elle  d'énigmes  et  de  problèmes 
que  vous  ne  pouvez  résoudre?  Rejetez-vous  comme  inutiles  les 
faibles  connaissances  que  vous  en  avez,  parce  que  vous  n'êtes  pas 
en  état  de  tout  pénétrer,  de  tout  approfondir?  Aimeriez- vous 
mieux  que  le  Créateur  vous  eût  caché  tout  ce  beau  spectacle  de 
l'univers,  parce  que  vous  n'en  découvrez  que  quelques  parties,  et 


1  A  l'égard  de  la  révélation,  si  j'étais  meilleur  raisonneur  ou  mieux  instruit,  peut- 
ctro  sentirais-je  sa  vérité...;  mais  si  je  vois  en  sa  faveur  des  preuves  que  je  ne  puis 
combattre,  je  vois  aussi  contre  elle  des  objections  que  je  ne  puis  résoudre...  Je  reste 
sur  ce  point  dans  un  doute  respectueux.  {Emile.) 
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que  vous   n'en  pouvez  presque  expliquer  aucune?  S'il  existe  un 
autre  monde  invisible  où  il  déploie  d'autres  merveilles  bien  plus 
admirables  ,  où  il  liabite  lui-même  dans  sa  gloire  et  se  montre  sans 
voile  à  ses  élus  ;  si  nous  sommes  faits  pour  ce  monde  meilleur,  pour 
y  voir,  y  posséder  Dieu  et  jouir  dans  son  sein  de  délices  éternelles, 
ne  faut-il  pas  que  nous  soyons  avertis  de  notre  sublime  destinée, 
pour  nous  efforcer  de  l'accomplir?  ne  faut-il  pas  qu'il  nous  soit 
donné  au  moins  quelques  notions  de  cette  patrie  vers  laquelle 
nous  devons  tendre,  de  cet  immortel  bonheur  que  nous   devons 
mériter,  de  ce  Dieu  auquel  nous  devons  être  unis  à  jamais  par  l'a- 
mour? Or,  que  peut- on  nous  dire  sur  ces  grands  objets,  si  étrangers 
aux  sens,   si  élevés  au  dessus  de  nos  conceptions  naturelles,  qui 
ne  soit  plus  ou  moins  obscur  et  mystérieux  pour  nous,  dans  notre 
présent  état  d'ignorance  et  de  ténèbres?  Vouloir  que  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  vie  future  et  à  la  Divinité  nous  soit  ou  entièrement 
caché  ici-bas,  ou  manifesté  dès  à  présent  et  sans  nuage,  c'est  vou- 
loir que  la  providence  de  Dieu  renverse  tous  ses  plans  et  s'écarte, 
dans  le  point  le  plus  important,  de  la   marche  constante  qu'elle 
suit  dans  toutes  ses  œuvres.  En  effet,  ne  voyons-nous  pas  qu'elle 
met  dans  tous  les  êtres,  dès  leur  formation,  les  commencemens 
et  comme  les  germes  de  tout  ce  qui  doit   se  développer  en  eux 
dans  la  suite;  de  sorte  qu'ils  parviennent,  par  des  progrès  insen- 
sibles et  des  accroissemens  successifs ,   du  premier  état  imparfait 
et  informe  où  ils  naissent,  à  l'état  de  maturité  et  de  perfection  qui 
convient  à  chacun  d'eux?  Ainsi,  long-temps  avant  l'âge  de  raison, 
l'enfant  est  éclairé  d'une  faible  lumière  intellectuelle  qui  en  est 
comme  l'aurore;  ses  idées,  d'abord  confuses  et  enveloppées,  s'é- 
claircissent  peu  à  peu;  il  bégaie  long-temps  un  langage  qu'il  n'en- 
tend pas,  avant   d'attacher  un  sens  net  et  distinct  aux  mots  qu'il 
prononce,  et  ne  parvient  qu'à  travers  une  longue  étude  d'élémens 
arides  et  presque  inintelligibles  pour  lui,  à  cette  mesure  de  science 
dont  l'esprit  humain  est  capable  ici-bas.  Voilà  ce  qu'une   expé- 
rience journalière  nous  découvre;  étendons  maintenant  nos  vues 
et  élevons  nos   pensées.  L'homme  étant   un  être  immortel    dont 
l'existence,  commencée  dans  le  temps,  doit  durer  au  delà  des  siè- 
cles, nous  pouvons  bien  dire  que  la  vie  présente  n'est  tout  entière 
que   son  enfance,  et  que  son  âge  mur  est  l'éternité.  Enfant  donc 
en  ce  monde,  il  y  est  comme  l'ébauche  de  ce  qu'il  sera  un  jour;  il 
n'a  pas  encore  la  pleine  intelligence  des  choses  de  Dieu,  mais  il  en 
a  de  premières  vues  incomplètes   qui   se  développeront  dans  un 
autre  état;  il  apprend  à  bégayer  sur  la  terre  la  langue  des  bienheu- 
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reux  et  des  Anges  qu'il  doit  parler  éternellement  dans  le  ciel;  il 
étudie  les  élémens  encore  obscurs  dune  science  divine  qu'il  ne 
possédera  dans  toute  son  étendue  que  lorsqu'il  aura  atteint,  selon 
l'expression  de  saint  Paul ,  la  plénitude  de  l'homme  parfait  en  Jé- 
sus-Christ j.  Toute  cette  doctrine  est  de  ce  grand  Apôtre;  enten- 
dez-le lui-même:  Tant  que  nous  sommes  enfans,  dit-il,  nous  par- 
lons en  enfans,  nous  pensons,  nous  raisonnons  en  enfans:  Quum 
essem  parvulus,  loquebar  ut  paivulus,  sapiebam  ut  parvulus  2.Mais 
quand  la  maturité  sera  venue,  tout  ce  qui  tient  de  l'enfance  dispa- 
raîtra :  Quando  autem  factus  sum  vir,  evacuaviquœ  erant  parvu- 
li  S.  Ce  que  nous  voyons  maintenant  comme  en  un  miroir  et  en 
énigme,  nous  le  verrons  alors  face  à  face:  Videmus  nunc per  spé- 
culum, in  œnigmate;  tune  autem  facie  ad  faciemIk  ;  ce  que  nous 
ne  connaissons  encore  qu'obscurément  et  en  partie,  nous  le  con- 
naîtrons aussi  pleinement  que  nous  serons  nous-mêmes  connus  : 
JSunc  cognosco  ex  parte;  tune  autem  cognoscam  slcut  et  cognitus 
sum  S.  A  quoi  servent  donc  les  mystères  ?  Vous  le  voyez,  mes 
chers  auditeurs ,  ils  forment  un  degré  nécessaire  dans  ce  grand  et 
magnifique  développement  de  l'homme,  croissant  ici-bas  pour  l'é- 
ternité, et  se  préparant,  parmi  les  ombres  de  la  cité  terrestre,  pour 
la  lumière  et  la  gloire  de  l'immortelle  patrie.  A  quoi  servent  les 
mystères  ?  Ils  sont  le  lien  qui  unit  la  terre  au  ciel,  par  une  admi- 
rable communauté  de  sentimens,  de  pensées  et  de  langage.  Tout 
ce  que  les  bienheureux  voient,  nous  le  croyons;  tout  ce  qu'ils  pos- 
sèdent, nous  l'espérons;  ce  qu'ils  aiment  et  adorent  est  aussi  l'ob- 
jet de  notre  adoration  et  de  notre  arnour  ;  nos  cantiques  répondent 
aux  leurs  ;  ils  rendent  grâce  dans  des  transports  perpétuels  d'allé- 
gresse pour  les  biens  ineffables  dont  ils  jouissent;  nous  soupi- 
rons, dans  l'ardeur  de  continuels  désirs,  vers  ces  mêmes  biens  que 
les  mystères  nous  montrent  à  travers  des  voiles,  et  qu'ils  nous 
promettent  comme  la  récompense  assurée  de  notre  foi.  (Le  P.  de 
de  Mac-Carthy.) 

Nos  mystères  ne  renferment  pas  des  erreurs  et  des  faussetés  :  ils  sont  seulement  des 

■vérités  incompréhensibles. 

L'un  des  plus  célèbres  et  des  plus  ardens  adversaires  du  Chris- 
tianisme, ce  philosophe  de  Genève  que  nous  avons  déjà  cité,  avoue 
que  «  la  révélation  a  des  preuves  qu'il  ne  peut  combattre;  que  l'E- 

1  Ephes.,tv,  13.  —  M  Cor.,  xm,  H.  —  5lbid.  —  *  Ibid.  —  5  Ibid. 
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«  vangile  n'a  pu  être  l'ouvrage  des  hommes  ;  que  ce  n'est  pas  ainsi 
«  qu'on  invente,  et  que  ce  livre  a  des  caractères  de  vérité  si  parfaite- 
«  ment  inimitables  que  l'inventeur  en  serait  plus  étonnant  que  le 
«héros1.  »  Lors  donc  que,  pour  rejeter  une  révélation  fondée  sur 
de  telles  preuves  et  un  livre  marqué  à  de  tels  caractères ,  on  allè- 
gue les  absurdités  et  les  contradictions  qu'on  prétend  y  apercevoir, 
il  ne  faut  pas  que  ce  soient  des  absurdités  ou  des  contradictions 
apparentes  seulement,  mais,  suivant  l'expression  du  même  écri- 
vain, «  des  absurdités  lumineuses  et  palpables  ,  des  faussetés  évi- 
dentes 2.  »  Quant  aux  contradictions  purement  apparentes,  elles 
ne  prouvent  rien ,  il  est  ordinaire  de  les  rencontrer  dans  les  choses 
qu'on  est  incapable  de  pénétrer  et  de  comprendre;  et  il  arrive 
quelquefois  que  ces  contradictions,  sans  être  réelles,  semblent 
néanmoins  très  frappantes,  et  donnent  lieu  à  des  objections  inso- 
lubles contre  des  vérités  incontestables.  C'est  ce  qu'un  exemple  va 
vous  faire  sentir,  mes  frères.  Prenez  un  aveugle  de  naissance ,  qui 
n'ait  jamais  entendu  parler  de  l'effet  que  produit  la  réflexion  des 
objets  dans  un  miroir.  Menez-le  devant  une  glace,  et  dites-lui: 
Voilà  devant  nous  votre  image  et  la  mienne  ;  images  parfaites  et 
pour  ainsi  dire  vivantes,  qui  ne  retracent  pas  seulement ,  avec  la 
plus  grande  fidélité,  la  taille,  les  traits  et  toute  la  personne  de 
chacun  de  nous,  mais  qui  marchent,  avancent,  reculent,  et  font 
tous  les  mêmes  mouvemens  que  nous  faisons  l'un  et  l'autre.  Il 
vous  demandera  de  lui  faire  toucher  ces  images.  Vous  porterez  ses 
mains  sur  la  glace,  il  en  parcourra  toute  la  superficie,  et  en  me- 
surera exactement  toutes  les  dimensions.  Puis  il  vous  dira  :  Vous 
me  trompez;  il  n'y  a  rien  ici  de  ce  que  vous  prétendez  :  et  toutes 
vos  paroles  sont  autant  de  contradictions  manifestes.  J'ai  touché 
des  images  faites  par  des  statuaires,  j'y  ai  retrouvé  toutes  les  for- 
mes du  corps  humain;  j'ai  donc  cru  qu'elles  en  étaient  la  repré- 
sentation fidèle.  Mais  lorsqu'en  me  présentant  une  surface  plane 
et  unie,  sans  la  moindre  inégalité,  ni  aucune  forme  qui  ait  un 
rapport  quelconque  avec  celle  de  nos  corps  ,  vous  me  dites  :  Voilà 
votre  image  et  la  mienne;  lorsque  vous  me  parlez  de  figures  qui 
se  meuvent,  là  où  je  sens  une  entière  immobilité;  de  figures  qui 
s'avancent  vers  nous,  ou  s'enfoncent  dans  l'éloignement,  là  où  il 
ne  peut  y  avoir  ni  éloignement ,  puisque  tout  est  près  et  dans  mes 
mains,  ni  enfoncement,  puisque  tout  consiste  en  une  simple  sur- 
face, sans  épaisseur  ni  profondeur;  lorsque  vous  ajoutez  enfin, 

1 
1  Emile.  —  *  Lettre  de  J.  J.  Rousseau  à  d'Alembcrt,  note  2. 
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pour  surcroît  d'impossibilité,  que,  dans  les  étroites  limites  de  cette 
glace,  se  trouvent  avec  nos  deux  images  ,  celles  de  tous  les  objets 
qui  nous  entourent,  et  de  l'appartement  entier  où  nous  sommes, 
avec  sa  hauteur  et  ses  autres  dimensions,  dans  toute  leur  étendue, 
permettez  moi  de  regarder  tous  ces  discours  comme  des  absurdités 
évidentes,  qui  ne  pourront  devenir  croyables  que  quand  il  sera 
vrai  que  la  partie  est  plus  grande  que  le  tout ,  que  superficie  et 
profondeur  sont  une  même  chose  ,  que  le  mouvement  et  l'immo- 
bilité vont  ensemble ,  en  un  mot ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  op- 
posé et  de  plus  contradictoire  peut  se  concilier  et  se  réunir  dans 
un  même  sujet.  Telle  sera  l'objection  de  l'aveugle,  et  je  l'appelle 
insoluble,  parce  qu'on  peut  vous  défier  de  la  résoudre  d'une  ma- 
nière qui  lui  paraisse  intelligible;  ou  de  lui  répondre  autre  chose, 
sinon  que  toutes  ces  contradictions  si  frappantes  pour  lui,  et  qu'il 
nomme  palpables,  parce  qu'il  croit  les  toucher  au  doigt,  ne  sont 
néanmoins  qu'apparentes,  et  qu'il  les  regarderait  bientôt  avec 
vous  comme  chimériques,  s'il  pouvait  avoir  une  idée  de  la  nature 
des  images  dont  il  s'agit  :  images ,  lui  direz-vous,  réelles,  sans 
être  solides;  étendues,  sans  occuper  de  place;  dont  l'existence , 
les  mouvemens  ,  la  grandeur,  les  formes  ,  sont  manifestes  à 
l'œil,  et  nuls  au  tact;  sensibles  à  la  vue,  et  imperceptibles 
à  tous  les  autres  sens.  Que  sera  toute  cette  explication  pour 
l'aveugle  ,  sinon  un  langage  mystérieux  et  énigmatique  qui  ajou- 
tera de  nouvelles  difficultés  à  celles  qui  déjà  le  confondaient,  et  lui 
rendra  encore  plus  incroyable  ce  que  déjà  il  refusait  de  croire  ? 
Ainsi  la  privation  d'un  organe  transforme  pour  lui  en  absurdités 
des  faits  incontestables  ;  et  parce  qu'il  se  permet  de  juger  avec  les 
connaissances  imparfaites  dont  il  est  capable,  il  rejette  comme  des 
faussetés  et  des  contradictions  les  vérités  les  plus  certaines.  Mais, 
mes  frères,  ne  sommes-nous  pas  tous  aveugles  pour  les  choses  qui 
passent  notre  intelligence?  Et  si  nous  voulons  juger  par  nous- 
mêmes  en  ces  matières, où  notre  esprit  ne  peut  atteindre,  ne  pren- 
drons-nous pas  aisément  pour  faux  et  contradictoire  ce  qui  n'est 
qu'incompréhensible  et  vrai  ? 

Non  ,  me  répondra  l'incrédule ,  je  ne  commets  point  de  sembla- 
ble méprise  ;  j'appelle  absurde  une  proposition  dont  les  termes 
bien  connus  et  évidemment  incompatibles  entre  eux  se  choquent 
et  se  détruisent  mutuellement,  non  en  apparence  ,  mais  en  réalité  ; 
et  c'est  de  ces  absurdités-là  que  je  trouve  dans  les  mystères  de  la 
religion  révélée. 

C'est-à-dire ,  ô  incrédule,  que  vous  reprochez  au  Christianisme, 
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non  de  ces  erreurs  spécieuses  et  plausibles  qui  peuvent  quelque- 
fois faire  illusion  même  aux  esprits  judicieux  et  éclairés,  niais  de 
ces  contradictions  visibles  el  grossières  que  le  simple  bon  sens  dé- 
couvre et  repousse  au  premier  abord ,  et  qui  par  conséquent  ne 
peuvent  être  admises  que  par  des  ignorans  et  des  insensés.  Ainsi, 
remarquez  bien,  je  vous  prie,  les  conséquences  qui  suivent  de  là  5 
tout  le  monde  civilisé  a  été,  pendant  dix-huit  siècles,  dans  un  état 
de  démence  proprement  dite,  croyant  comme  des  vérités  divines 
des  extravagances  et  des  absurdités  manifestes.  Ainsi,  tous  ces 
hommes  célèbres  par  leur  génie  et  leur  savoir,  autant  que  par  leurs 
vertus,  qui,  après  un  mûr  examen ,  quittèrent  le  paganisme  pour 
embrasser,  au  prix  de  tous  leurs  biens,  la  doctrine  de  Jésus-Christ; 
tous  ceux  qui  scellèrent  cette  doctrine  sacrée  de  leur  sang,  comme 
les  Justin,  les  Gyprien,  les  Irénée;  tous  ces  grands  écrivains  qui, 
depuis  la  naissance  de  l'Eglise  jusqu'à  nos  jours,  ont  défendu  la 
foi  des  mystères  dans  cette  foule  d'immortels  ouvrages  dont 
nous  admirons  l'éloquence,  la  profondeur,  la  dialectique  puissante 
et  la  sublime  philosophie  :  les  Tertullien,  les  Augustin,  les  Basile, 
et  plus  récemment  les  Bossuet,  les  Fénelon ,  et  tant  d'autres  que 
je  pourrais  nommer,  n'étaient,  avec  toutes  les  générations  qui  les 
ont  applaudis,  que  des  ignorans  et  des  stupides,  incapables  d'aper- 
cevoir des  contradictions  et  des  impossibilités  évidentes  qui  frap- 
pent au  premier  coup  d'œil  les  esprits  même  les  plus  vulgaires. 
Et  ne  dites  pas  qu'il  y  eut  surprise ,  et  que  la  question  n'avait  pas 
été  suffisamment  débattue  et  discutée;  car  elle  l'a  été  d'abord, 
pendant  trois  cents  ans,  aux  yeux  de  tout  l'univers,  entre  les  Chré- 
tiens d'une  part,  et  de  l'autre  la  synagogue,  les  philosophes  de 
l'Académie  et  du  Portique,  les  prêtres  et  les  adorateurs  des  faux 
dieux,  soutenus  de  toute  la  puissance  des  maîtres  de  la  terre,  de 
toute  la  force  des  passions  humaines,  de  tous  les  préjugés  des 
peuples;  elle  l'a  été  ensuite,  dans  toute  la  durée  des  âges,  entre 
l'Eglise  catholique  et  cette  multitude  d'hérésies  diverses  qui  ont 
attaqué  tous  les  mystères  l'un  après  l'autre,  qui  ont  épuisé  contre 
eux  tous  ces  argumens  spécieux  et  subtils  qu'on  nous  donne  pour 
nouveaux  et  pour  si  concluans  aujourd'hui;  et  tel  a  été  l'inconce- 
vable aveuglement  du  monde  qu'au  milieu  de  cette  longue  et  ter- 
rible lutte,  les  dogmes,  selon  vous  évidemment  absurdes,  l'ont 
emporté  constamment  sur  tout  ce  qu'ont  pu  leur  opposer  tant  de 
formidables  adversaires;  que  les  contradictions  palpables  ont 
triomphé  et  des  Césars,  et  des  bourreaux,  et  dos  préjugés,  et  des 
passions,  et  de  la  synagogue,  et  de  l'idolâtrie,  et  des  sectaires  de 
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toutes  les   espèces,  et  des  philosophes  impies  de  tous  les  temps. 
Cet  étonnant  triomphe  dure  encore.  Nous  continuons  de  croire 
et  de  révérer  tous  ces  mystères,  si  hautement  déclarés  ineptes  et 
insensés  par  nos  athées  et  nos  déistes;  nous  les  chérissons,   à 
l'exemple  de  nos  pères,  et  nous  sommes  prêts  ,  comme  eux,  à  les 
confesser  aux  dépens  de  nos  vies.  Tout  ce  que  le  siècle  compte 
encore  de  vrais  sages,  de  plus  judicieux  écrivains,  de  sincères  ado- 
rateurs de  la  Divinité,  d'hommes  plus  irréprochables  dans  leurs 
mœurs,  plus  appliqués  à  l'étude  delà  religion  et  à  la  recherche 
delà  vérité,  ne  voient  dans  nos  dogmes  les  plus  incompréhensi- 
bles que  des  secrets  divins  qui  surpassent  l'intelligence  de  l'hom- 
me, et  n'y  aperçoivent  rien  qui  soit  contraire  à  sa  raison.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  ne  connaissent  les  objections    fameuses  et  les  démon- 
strations de  nos  penseurs  incrédules.  Mais  qu'y  trouvent-ils ,  sous 
une  pompe  éblouissante  de  paroles,  que  de  grossiers  sophismes, 
de  pitoyables   équivoques  et  des  jeux    de  mots  puérils?   Ne   se 
jouent-ils  pas  en  effet  (car  il  faut  citer  un  exemple),  ces  détracteurs 
effrontés  du  Christianisme,  lorsque,  blasphémant  le  premier  arti- 
cle de  notre  foi,  et  parodiant  avec  une  audace  sacrilège  le  plus 
auguste  de  nos  mystères,  celui  d'un  Dieu  en  trois  personnes,  ils 
nous  accusent  d'enseigner  «  qu'un  est  trois,  et  que  trois  ne  sont 
«  qu'un?  »  Sans  doute  il  y  a  dans  ces  mots  une  absurdité  très  sensi- 
ble: aussi  ces  mots  ne  sont-ils  pas  les  nôtres,   mais  les  leurs,  et 
l'absurdité  appartient  tout  entière  aux  auteurs  du  blasphème.  Le- 
vons l'équivoque  en  quatre  paroles;  et  parce  que  ce  méprisable 
quolibet  (car  comment  l'appeler?)  nous  est  donné  pour  un  argu- 
ment invincible;  parce  qu'il  est  sans  cesse  dans  la  bouche  de  tous 
les  ennemis  de  la  religion;  qu'on  le  retrouve  dans  tous  leurs  li- 
vres ,  depuis  les  gros  ouvrages  faits  pour  les  savans  de  la  secte, 
jusqu'à  ces  manuels  de  libertinage  et  d'impiété  portative,  compo- 
sés par  des  philosophes  à  l'usage  du  petit  peuple;  montrons  que 
rien  n'est  si  futile,  et  ne  prouve  mieux  l'impuissance  où  ils  sont 
de  découvrir  de  véritables  contradictions  dans  nos  dogmes.  Ap- 
pliquez-vous un  instant,  mes  frères. 

Si  nous  disions  qu'il  n'y  a  qu'une  nature  en  Dieu ,  et  que  ce- 
pendant il  y  a  en  lui  trois  natures,  ou  bien  qu'il  y  a  trois  per- 
sonnes, et  une  seule  personne,  nous  tomberions  réellement  dans 
la  contradiction  qu'on  nous  objecte.  Mais  qu'il  y  ait  en  Dieu  unité 
de  nature  et  trinité  de  personnes,  c'est  un  profond  mystère,  à  la 
vérité,  mais  un  mystère  où  nous  défions  toute  la  dialectique  de 
nos  plus  subtils  adversaires  de  montrer  la  moindre  contradiction, 
».  vin.  24 
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parce  que  l'idée  de  trois  personnes  distinctes  n'exclut  nullement 
l'idée  d'une  nature  indivisible.  Qu'ils  avouent  donc  que  ces  basses 
plaisanteries  sur  des  objets  si  vénérables  et  si  élevés  au  dessus  des 
pensées  humaines,  ces  indignes  travestissemens  du  langage  de  la 
foi  et  de  la  piété ,  par  lesquels  on  livre  aux  dérisions  du  vulgaire 
ce  que  tant  de  grands  génies  ont  adoré,  sont  des  moyens  aussi 
vils  qu'odieux,  aussi  insensés  que  scandaleux  et  impies.  Vaincus 
sur  ce  point ,  et  obligés  d'abandonner,  en  rougissant,  le  reproche 
manifestement  injuste  de  contradiction  ,  se  retrancheront-ils  en- 
core une  fois  dans  celui  d'incompréhensibilité?  reviendront-ils  à 
ces  exclamations  éternelles  dont  ils  nous  ont  déjà  fatigués  :  Quelle 
obscurité!  quelles  énigmes!  qu'est-ce  que  cette  nature  unique, 
avec  cette  distinction  de  personnes  ?  quoi  de  plus  inexplicable 
que  cette  trinité  dans  cette  unité? — Inexplicable!  Qu'importe? 
Puisqu'il  est  convenu  que  tout  presque  dans  l'univers  est  inexpli- 
cable pour  vous,  que  vous  êtes  inexplicable  à  vous-même,  com- 
ment Dieu  ne  le  serait-il  pas  à  un  esprit  aussi  borné  que  le  vôtre? 
D'ailleurs,  écoutez  ceci  :Vous  ne  pouvez  admettre  trois  personnes 
dans  une  seule  nature  :  mais  admettriez-vous  plus  aisément  deux 
natures  distinctes  en  une  seule  personne  ?  L'un  vous  paraît-il  plus 
intelligible  que  l'autre  ?  —  Non.  —  Eh  bien  !  dites-moi  :  Combien 
y  a-t-il  de  natures  en  vous?  Si  vous  n'êtes  pas  matérialiste,  c'est- 
à  dire  tout-à-fait  absurde,  vous  n'hésiterez  pas  à  répondre  qu'il 
y  a  en  vous  deux  natures,  une  nature  spirituelle  qui  est  votre 
ame,  et  une  nature  matérielle  qui  est  votre  corps.  —  Fort  bien  ; 
mais  ces  deux  natures  font-elles  de  vous  deux  personnes,  ou  n'en 
font-elles  qu'une?  —  Elles  n'en  font  qu'une,  répliquez-vous;  car 
je  suis  un,  et  je  ne  suis  pas  deux;  je  suis  moi,  et  je  ne  puis  nie 
partager  ni  me  diviser.  —  Vous  avez  raison.  Mais  comment  cette 
unité  de  personnes  subsiste-t-elle  dans  cette  duplicité  de  nature? 
Comment  votre  ame  et  votre  corps,  qui  sont  deux,  ne  font-ils 
cependant  qu'un  seul  individu,  qu'un  seul  moi?  Et  comment, 
vous  qui  êtes  un,  êtes-vous  ame  et  corps  tout  à  la  fois ,  c'est-à- 
dire  deux  en  nature? — Convenez  que  voilà  un  mystère  qui,  sans 
être  comparable  au  premier,  puisque  la  créature  est  infiniment 
au  dessous  du  Créateur,  suffirait  toutefois  pour  exercer  vos  ré- 
flexions pendant  votre  vie  entière,  sans  qu'il  vous  fût  possible  de 
l'expliquer  ou  de  le  comprendre.  (Le  même.) 
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Nou3  avons  besoin  de  la  foi  pour  croire  les  mystères. 

C'est  l'ignorance  qui  enfle  autant  que  la  science  elle-même.  Qui 
se  soumet  humblement  à  la  parole  de  Jésus-Christ,  et  embrasse  la 
saine  doctrine  qui  est  selon  la  piété1 ,  celui-là  n'a  point  cette  maladie 
de  lame  que  saint  Paul  appelle  de  l'enflure...  L'orgueil  est  à  lame 
ce  que  l'enflure  est  au  corps.  Et  de  même  que  l'hydropisie  n'est 
point  la  santé,  de  même  lame  qui  n'a  qu'une  fausse  science,  ou 
plutôt  cette  ignorance  réelle,  a  beau  être  enflée,  elle  n'en  est  pas 
plus  saine; au  contraire ,  c'est  cette  maladie  de  lame  qui,  selon 
l'Apôtre  ,  produit  les  questions  vaines  et  les  combats  de  paroles*. 
Emporté  par  cette  fièvre  qui  le  mine,  poussé  d'un  côté,  d'un  autre 
par  les  mouvemens  contraires  qui  l'agitent,  sans  cesse  en  proie 
aux  agitations  du  doute,  l'esprit  raisonne,  il  cherche,  il  erre  de 
question  en  question;  mais  quand  l'esprit  est  sain,  il  ne  cherche 
plus,  il  croit,  il  est  fidèle.  Ce  n'est  point  dans  les  combats  de  pa- 
roles que  la  vérité  se  découvre.  Les  vérités  de  la  foi  s'obscurcis- 
sent et  s'altèrent  du  moment  où  on  les  livre  à  ces  disputes  et  aux 
questions  vaines.  Vous  vous  fermez  les  yeux  en  cherchant  telle 
chose  :  vous  ne  la  trouverez  pas.  Avec  la  foi  vous  n'avez  plus  rien 
à  chercher. 

La  foi  ne  fait  point  acception  de  personnes;  avec  elle,  il  n'y  a 
plus  de  Barbare,  plus  de  Grec,  ni  d'étranger,  ni  de  citoyen;  tous 
sont  également  nobles;  tous  participent  au  même  privilège.  Ce  ne 
sont  pas  des  riches  que  nous  voulons ,  mais  des  fidèles. 

Le  privilège  particulier  de  la  foi,  c'est  d'être  non  seulement 
utile  et  salutaire,  mais  facile,  mais  à  la  portée  de  tous.  En  quoi 
éclate  la  Providence  divine,  qui  distribue  à  tous  ses  dons  é^ale- 
ment  ?  11  en  est  d'elle  comme  de  la  lumière,  qui  ne  se  refuse  à  per- 
sonne, et  se  prodigue  à  tous  sans  nulle  distinction. 

Le  juste  vit  de  la  foi,  soutenu  qu'il  est  par  l'espérance  des  biens 
de  la  vie  future.  Comme  ce  sont  là  des  mystères  qui  surpassent 
l'imagination  et  la  pensée  de  l'homme,  nous  avons  besoin  de  la  foi 
pour  les  croire.  Tout  esprit  raisonneur  qui  refuse  de  croire  ce  qu'il 
ne  peut  comprendre  s'engage  dans  un  défilé  d'où  il  ne  sortira 
pas  ;  labyrinthe  sans  issue,  sable  mouvant  où  il  manque  de  solide 
fondement:  on  ne  bâtit  que  sur  la  pierre.  C'est  l'orgueil  qui  fait 
l'incrédulité.  Parce  qu'on  répugne  à  se  plier  sous  le  joug  de  la  foi 

1  ITim.,  iv,  13.  —  a  II  Ibid.,  n,  23.  —  s  Gai.,  111,11. 

24. 


3j2  nouvelle   bibliothèque 

on  a  honte  de  son  ignorance.;  on  se  jette  à  l'aveugle  dans  des  sys- 
tèmes ,  sans  autre  appui  que  le  caprice  qui  les  enfante.  Mais  ré- 
pondez, incrédules;  et  vous,  hérétiques,  qui  ne  voulez  suivre  que 
les  impressions  de  votre  esprit  particulier.  O  hommes  vains  et 
misérahles ,  aveugles  volontaires ,  de  qui  nous  ne  saurions  trop 
déplorer  l'égarement,  répondez;  je  vous  demande  à  votre  tour 
raison  des  mystères  de  la  nature;  vous  êtes  muets.  Le  ciel,  la 
terre ,  le  monde  tout  entier  est  pour  vous  plein  d'ohscurités.  Que 
dis  je?  vous  ne  vous  comprenez  pas  vous-mêmes;  vous  convenez 
ici  de  toute  votre  ignorance,  et  n'en  rougissez  pas;  et  quand  il 
s'agit  des  mystères  de  l'essence  et  de  l'incarnation  divine,  vous 
vous  prétendez  humiliés  de  ne  les  pouvoir  comprendre;  et  plutôt 
que  de  vous  y  soumettre,  vous  courez  tête  baissée  vous  précipiter 
dans  l'abîme.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  bien  plus  déraisonnable,  c'est  cette 
démangeaison  de  disputer,  c'est  cette  curiosité  licencieuse  qui  veut 
franchir  toutes  bornes.  (Saint  Chrysostôme1.) 

La  foi  est  un  guide  plus  sûr  que  la  raison. 

Sachez  ,nous  dit  l'Apôtre,  que  dans  la  suite  il  viendra,  des  temps 
fâcheux;  car  il  y  aura  des  hommes  amateurs  d'eux-mêmes,  avares, 
pleins  d arrogance 2.  Il  désigne  l'esprit  d'indocilité,  le  pire  de  tous. 
Soyons  fidèles  à  la  voix  de  l'Apôtre  :  Dociles  à  la  foi,  nous  serons 
dans  un  port  assuré.  Ecoutons  ses  oracles  :  C'est  là  pour  nous  un 
guide  plus  sûr  que  notre  raison  ;  ne  prêtons  pas  l'oreille  à  ses  vai- 
nes suggestions;  n'attendons  pas  le  naufrage  pour  croire  à  la  tem- 
pête; prenons  les  sages  leçons  de  l'expérience;  n'augmentons  pas 
le  nombre  de  ceux  qui  ont  fait  naufrage  dans  lafoi\  Demeurez 
attachés  inviolablement  à  ce  que  vous  avez  appris  et  cru.  Croyons 
à  saint  Paul  ;  et  quelque  tempête  qui  vienne  nous  assaillir,  point 
de  danger  à  craindre. 

Repondez-moi ,  ô  homme  curieux  et  ignorant  î  parcourez  le 
théâtre  tout  entier  delà  nature,  et  rendez-moi  raison  des  phéno- 
mènes divers  que  vous  allez  y  rencontrer.  Sur  les  eaux  :  cette 
vaste  mer  qui  est  sous  vos  yeux,  quelle  en  est  la  source?  où  corn- 
mence-t-elle?  où  finit-elle?  qui  est-ce  qui  la  soutient?  Vous  êtes 
muet;  nulle  réponse  solide  à  me  donner.  Sur  l'air  :  nouvelles  énig- 
mes; vous  n'en  connaissez  pas  les  élémens;  eh  bienî  restons  sur 

*  Hom.  xvn,  în  1  Epist  ad  Timoih.  cl  Hom.  u,  ;'//  Epist  ad  Rom.  —  «  II  Tim.,  m, 
1,  I.  —  Mbid.,  m,  1. 
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la  terre.  Expliquez-moi  comment  se  produit  l'herbe  que  vous  fou- 
lez sous  vos  pieds;  d'où  lui  vient  cette  riante  couleur  dont  elle  se 
pare,  et  qui  va  se  flétrir  si  rapidement.  Quoi!  toujours  muet  sur 
les  choses  mêmes  qui  sont  sous  vos  yeux  et  sous  votre  main,  et 
vous  allez  interroger  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel  et  dans  les  se- 
crets de  Dieu  !  Il  n'y  a  que  mystères  dans  la  nature,  et  il  n'y  en 
aurait  point  dans  la  religion  !  Oh!  combien  l'homme  n'est  que  va- 
nité, que  néant!  Si  l'on  vous  commandait  de  plonger  dans  les 
abîmes  de  la  mer  pour  aller  voir  ce  qui  est  au  fond ,  vous  crieriez 
que  la  chose  est  impossible;  et  vous  allez  vous-même  plonger  dans 
l'abîme  sans  fond  de  l'essence  divine!  contentez-vous  de  naviguer 
sur  les  bords;  ne  vous  jetez  pas  en  pleine  mer;  vous  vous  exposez 
à  un  naufrage  certain.  Vous  avez  pour  vous  diriger  dans  votre  na- 
vigation le  secours  de  nos  divines  Ecritures ,  de  la  parole  même  de 
Dieu.  La  raison  humaine  vous  laisse  sans  gouvernail  et  sans  pilote; 
la  foi  peut  toute  seule  vous  sauver  des  écueils  qui  menacent  votre 
vaisseau  et  vous  faire  arriver  au  port.  (Le  même1.) 

Utilité  des  mystères  chrétiens  par  rapport  à  la  morale. 

Ce  qui  donne  de  hautes  idées  de  la  Divinité,  de  cette  justice 
dont  la  crainte  maintient  dans  le  devoir,  de  cette  bonté  dont  le 
souvenir  console  et  ranime  la  faiblesse  ;  ce  qui  éclaire  l'homme  sur 
son  origine  et  sur  sa  destinée,  l'humilie  sans  le  décourager,  et  l'é- 
lève sans  l'enorgueillir;  ce  qui  est  capable  de  le  guérir  de  ses  vices 
et  de  lui  inspirer  de  généreux  efforts,  tout  cela  tend  évidemment 
à  rendre  l'homme  meilleur  ,  plus  vertueux,  et  par  là  même  se  rap- 
porte à  la  morale,  qui  consiste  bien  plus  dans  la  pratique  du  bien 
que  dans  de  sèches  et  stériles  spéculations:  or,  on  ne  peut  contester 
aux  mystères  du  Christianisme  ces  précieux  avantages.  Qu'il  suffis* 
d'en  parcourir  ici  quelques  uns ,  et  d'en  faire  sentir  les  salutaires 
effets. 

S.ins  doute  c'est  un  grand  mystère  que  celte  faute  originelle,  hé- 
réditaire, qui  a  corrompu  le  genrehumain  dans  sa  source,  et  qui  l'a 
dépouillé  de  sa  noblesse  primitive.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  dévelop- 
per ce  que  la  théologie  nous  fournit  de  raisonnemens  et  de  simili- 
tudes, non  pour  dissiper  entièrement  les  ténèbres  impénétrables 
dont  ce  mystère  est  couvert,  mais  pour  en  faciliter  en  quelque  sorte 
la  croyance.  Mais  voyez  combien  la  révélation  positive  de  ce  mys- 

1  Hom.  vu,  in  1  ùpist.  ad  Thess. 
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tère  éclaire  l'homme  sur  sa  destinée  et  sur  les  contradictions  de 
sa  nature.  La  raison  murmure,  elle  se  scandalise  de  voir  dans  l'hom- 
me ce  mélange  dépassions  basses  et  de  désirs  célestes  ,  d'amour  de 
la  vertu  et  de  penchant  violent  pour  le  vice,  l'assujétissement  de 
l'esprit  à  l'empire  des  sens,  les  désordres  et  les  maux  qui  en  sont  la 
suite  inévitable:  l'homme  est  ainsi  une  énigme  inconcevable  à  lui- 
même;  qui  nous  l'expliquera  ?  Dire  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  et  que 
dans  ce  monde  tout  marche  au  hasard  ,  ce  n'est  pas  là  une  ressource, 
c'est  une  frénésie;  et  plutôt  que  de  se  précipiter  dans  cet  épouvan- 
table abîme,  il  faudrait  croire  qu'il  y  a  ici  quelque  vérité  cachée, 
qui,  par  sa  profondeur ,  se  dérobe  à  notre  faible  intelligence.  Mais 
voici  que  la  religion  vient  au  secours  de  la  raison  déconcertée.  Ce 
que  certains  sages  de  l'antiquité  païenne  semblent  avoir  soupçonné; 
ce  qui  s'était  conservé  confusément  dans  la  tradition  de  tous  les 
peuples;  ce  que  la  fable  avait  figuré  dans  Prométhée  dérobant  le 
feu  du  ciel ,  et  par  ce  vol  sacrilège  attirant  sur  la  terre  les  fléaux 
qui  la  désolent;  ce  que  les  poètes  ont  chanté  sous  le  nom  de  Yâge 
d'or  et  de  Yâge  de  fer ,  la  religion  l'a  révélé  clairement.  Elle  nous 
enseigne  que  l'homme  n'est  pas  sorti  des  mains  du  Créateur  tel 
qu'il  est  aujourd'hui;  que,  dans  l'ordre  actuel  des  choses,  il  n'est 
plus  qu'un  être  dégradé,  un  roi  détrôné,  mais  qui  toutefois,  dans 
sa  disgrâce ,  conserve  des  traits  de  sa  première  grandeur.  Il  ne 
s'agit  donc  pas  de  faire  l'homme  tout  grand  et  tout  bon  ,  malgré  le 
sentiment  qu'il  a  de  sa  faiblesse  et  de  sa  corruption;  cette  opinion 
ne  peut  que  l'enivrer  d'un  fol  orgueil ,  de  l'amour  de  lui-même,  et 
tout  au  plus  en  faire  un  stoïque,  un  sage  superbe.  Il  ne  s'agit  pas 
non  plus  de  le  faire  tout  terrestre  et  toutméprisable,  malgré  le  senti- 
ment qu'il  a  de  sa  noblesse  et  de  sa  dignité;  cette  opinion,  en  le 
ravalant,  peut  le  jeter  dans  l'épicurisme  et  dans  les  plus  grossières 
voluptés. 

La  doctrine  chrétienne  tient  le  milieu  entre  ces  deux  excès  ;  elle 
nous  montre  dans  l'homme  l'image  de  Dieu  défigurée,  mais  non 
effacée,  et  lui  apprend  à  se  défier  de  lui-même,  sans  détruire  les 
hautes  idées  qu'il  doit  pourtant  en  avoir.  Voilà  comme  du  fond 
des  ombres  les  plus  mystérieuses,  jaillissent,  sur  la  nature  de 
l'homme  et  sur  l'ordre  présent  des  choses ,  de  grands  traits  de 
aimière. 

C'est  un  grand  mystère  que  celui  d'un  Dieu  qui  daigne  s'unir  à 
notre  nature;  mais  voyez  comme  il  fait  admirablement  ressortir 
les  attributs  divins  et  la  dignité  de  notre  ame.  Qu'elle  est  redou- 
table cette  justice   qui  n'a  voulu  être  apaisée  que  par  les  suppli- 
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cations  de  l'Homme-Dieu  !  qu'elle  est  grande  la  malice  du  péché 
qui  a  dû  être  expié  par  une  telle  victime!  mais  aussi  qu'elle  est 
ineffable  la  bonté  qui  a  daigné  s'abaisser  ainsi ,  et  quelle  ne  doit 
pas  être  la  dignité  de  nos  âmes  rachetées  à  un  si  haut  prix!  O  com- 
bien ces  pensées  sont  capables  de  nous  enflammer  de  reconnais- 
sance pour  la  Divinité,  et  de  nous  pénétrer  d'horreur  pour  le  mal 
qui  l'offense,  en  même  temps  qu'il  nous  dégrade! 

C'est  un  grand  mystère  que  celui  de  l'Eucharistie,  tel  que  le 
professait  le  monde  entier  avant  le  seizième  siècle,  et  tel  que  le 
professe  encore  le  très  grand  nombre  de  communions  chrétien- 
nes répandues  sur  la  terre;  mais  voyez  comme  au  sein  de  l'Eglise 
il  devient  une  source  intarissable  d'eaux  salutaires  qui  répandent 
la  vie  et  la  fécondité.  Voyez  comme  la  première  participation  à  ce 
divin  mystère  forme  pour  le  fidèle  une  époque  précieuse ,  dont 
l'attente  et  le  souvenir  remplit  en  quelque  sorte  sa  vie  tout  en- 
tière! Oui,  l'admission  à  la  table  sacrée  est  présentée  de  loin  à 
l'enfance  comme  la  plus  glorieuse  et  la  plus  touchante  de  toutes 
les  faveurs.  Quel  motif  puissant  de  conserver  son  innocence  ou 
de  la  réparer,  de  montrer  plus  de  docilité,  de  soumission,  de  mo- 
destie, d'éloignement  de  tout  ce  qui  peut  altérer  la  vertu!  Ce  n'est 
que  par  une  conduite  pure,  par  des  mœurs  irrépréhensibles,  par 
des  victoires  remportées  sur  soi-même,  qu'on  arrive  au  divin  ban- 
quet. Que  de  Chrétiens  parmi  nous  auront  dû  à  la  sainte  Eucha- 
ristie d'avoir  pratiqué  ce  que  leur  religion  avait  de  plus  saint  et 
de  plus  parfait!  que  de  passions  vaincues,  d'offenses  pardonnées, 
d'occasions  évitées,  de  pauvres  soulagés,  de  mouvemens  de  haine 
étouffés!  en  un  mot,  que  d'actes  héroïques  de  vertu ,  inspirés, 
soutenus  par  le  désir  de  se  rendre  moins  indigne  de  participer  à 
ce  que  la  religion  appelle  les  saints,  les  redoutables  mystères! 

Non ,  il  n'en  est  pas  des  mystères  du  Christianisme  comme  de 
ceux  qu'on  appelait  mystères  chez  les  païens,*  dogmes  bizarres, 
cérémonies  impures,  bien  plus  propres  à  étouffer  la  vertu  qu'à 
l'inspirer.  Dans  la  religion  chrétienne,  le  centre  auquel  tout 
vient  aboutir,  c'est  Jésus-Christ  :  lumière  du  monde  par  sa  doc- 
trine, sauveur  des  hommes  par  sa  mort,  il  est  encore  leur  modèle 
par  ses  vertus.  Les  mystères  de  la  naissance,  de  la  vie,  des  souf- 
frances, de  la  mort  de  Jésus-Christ ,  ne  sont  que  sa  morale  en 
action,  et  forment  une  suite  tout  à  la  fois  sublime  et  populaire  de 
tableaux  de  vertus.  Etre  modeste  jusqu'à  l'humilité,  doux  jusqu'à 
pardonner  les  outrages,  charitable  jusqu'à  aimer  ses  ennemis, 
résigné  dans  les  maux  de  la  vie  jusqu'à  éviter  le  murmure ,  chaste 
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jusqu'à  condamner  la  pensée  réfléchie,  fidèle  à  Dieu  jusqu'à  mourir 
pour  sa  loi  :  voilà  des  vertus  chrétiennes.  Qui  ne  sent  pas  combien 
les  préceptes,  en  cette  matière,  tirent  de  force  et  d'autorité  des 
exemples  de  Jésus-Christ ,  n'ordonnant  que  ce  qu'il  a  pratiqué  lui- 
même;  humble,  doux,  charitable  jusqu'à  souffrir  pour  nous,  et 
mourir  en  pardonnant  à  ses  bourreaux? 

Ici,  j'en  appelle  à  un  témoignage  irrécusable  ,  celui  de  l'expé- 
rience. Si  nous  parcourons  les  fastes  de  l'Eglise  chrétienne,  nous 
y  trouverons  bien  des  vices  et  bien  des  désordres  sans  doute;  mais 
nous  y  trouverons  aussi  dans  tous  les  temps,  chez  tous  les  peu- 
ples et  dans  toutes  les  conditions,  des  Chrétiens  qui  ont  honoré 
leur  foi  par  les  vertus  les  plus  pures ,  les  plus  héroïques,  et  presque 
toujours  les  plus  utiles  à  leurs  semblables.  Or,  il  est  incontestable 
que  leurs  vertus  ont  eu  principalement  leur  source  dans  ces  mys- 
tères qu'on  affecte  de  dédaigner.  Oui,  si  nous  pouvions  interro- 
ger tant  de  saints  pasteurs ,  tant  d'ouvriers  apostoliques  qui  se 
sont  consumés  de  fatigues  et  de  travaux  pour  évangéliser  les  peu- 
ples ,  pour  les  arracher  au  vice  ou  à  l'ignorance,  ils  nous  répon- 
draient qu'ils  ont  puisé  leur  courage  dans  les  exemples  comme 
dans  les  promesses  de  Jésus-Christ  se  sacrifiant  pour  le  salut  des 
hommes.  Demandez  à  ces  filles  de  Vincent  de  Paul ,  et  à  tant  d'au- 
tres qui  sont  animées  de  la  même  charité,  ce  qui  leur  inspire  tant 
de  tendresse  pour  les  pauvres,  pour  les  affligés  ,  pour  tout  ce  qui 
souffre  sur  la  terre;  et  vous  trouverez  que  leur  charité  s'allume  à 
celle  de  Jésus  Christ  pour  nous,  qu'elles  ont  devant  les  yeux  Jé- 
sus-Christ, l'ami,  le  père  des  indigens  et  des  malheureux,  et  qu'el- 
les croient  le  servir  lui-même  dans  les  pauvres,  qui  sont  ses  en- 
fans  adoptifs.  Aimer  Dieu ,  aimer  les  hommes ,  voilà  toute  la  loi, 
toute  la  morale  évangélique.  Or,  ce  double  amour,  quoi  de  plus 
propre  à  l'inspirer,  à  le  nourrir,  que  la  foi  d'un  Dieu  qui  nous  a 
aimés  jusqu'à  se  rendre  sensible  en  se  revêtant  de  notre  humanité? 
«  C'est  ainsi  que  Dieu  a  aimé  le  monde,  s'écriait  l'Apôtre  de  la 
charité  :  Sic  Deus  dilexit  mundum  '  :  parole  qui  a  retenti  dans 
l'univers ,  et  qui  a  fait  naître  plus  de  vertus  que  ne  pourraient  le 
faire  les  plus  hautes  spéculations  de  la  philosophie  sur  l'Etre 
suprême.  (  M.  Frayssinous.  )       '\,.~*'J 

1  Joan.,  m,  16. 
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Péroraison. 

Laissons,  messieurs,  à  la  fausse  sagesse  toutes  ses  folles  théo- 
ries ,  ses  lumières  trompeuses  ,  et  ne  craignons  pas  de  nous  égarer 
en  suivant  la  route  éclairée  du  flambeau  de  l'expérience  des  siècles. 
Oui,  toujours  le  fondement  d'une  éducation  chrétienne  sera  l'en- 
seignement du  Christianisme  tout  entier,  avec  ses  mystères  comme 
avec  ses  préceptes;  et  c'est  en  particulier  dans  les  mystères  de  la 
vie  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  qu'il  faudra  puiser  les  plus  tou- 
chantes leçons  de  vertu.  Oui,  toujours  la  crèche  et  le  Calvaire  se- 
ront plus  éloquens  et  plus  persuasifs  ,  surtout  pour  le  peuple,  que 
tous  les  plus  beaux  discours.  Oui,  la  croix  à  la  main,  le  ministre 
de  l'Evangile  sera  plus  capable  de  consoler  les  affligés ,  d'apaiser 
les  haines,  de  ramener  la  paix  dans  les  familles  ,  d'inspirer  l'huma- 
nité aux  riches  ,  de  porter  le  remords  ou  l'espérance  dans  un  cœur 
coupable,  que  ne  pourrait  le  faire  le  philosophe  avec  toute  la 
pompe  de  ses  maximes.  Sages  du  siècle,  vous  ne  voyez  là  que  du 
fanatisme,  et  vous  croyez  posséder  seuls  les  trésors  de  la  sagesse  : 
eh  bien  !  laissez-nous  ce  fanatisme  qui  console  les  hommes  et  les 
rend  meilleurs,  et  gardez  votre  sagesse ,  forte  pour  détruire ,  et 
nulle  pour  édifier,  non  moins  impuissante  pour  le  bien  que  puis- 
sante pour  le  mal;  renfermez  en  vous-mêmes  vos  doctrines  déso- 
lantes ,  et  laissez-nous  travailler  en  paix  à  faire  refleurir  au  sein  de 
la  patrie  la  foi  de  nos  pères  avec  les  vertus  qu'elle  inspire.  Oui , 
nous  l'aimons  ce  fanatisme  prétendu,  cette  doctrine  sainte  qui  a 
formé  tant  de  pères  vertueux,  d'époux  fidèles,  d'enfans  dociles,  de 
magistrats  intègres,  de  savans  modestes,  de  riches  généreux,  de 
pauvres  résignés,  de  guerriers  aussi  humains  quevaillans,  de  fa- 
milles pleines  de  concorde  et  de  bonheur.  Oui,  nous  sommes  dés- 
abusés de  cette  sagesse  prétendue  ,  de  ces  doctrines  de  mensonge, 
qui ,  en  délivrant  les  peuples  de  la  crainte  et  de  l'amour  de  la  Di- 
vinité ,  appellent  sur  eux  tous  les  vices  et  tous  les  fléaux  ensemble. 
La  plaie  faite  aux  mœurs  publiques  n'est-elle  donc  pas  assez  large, 
assez  profonde  ?  faut-il  que  vous  l'agrandissiez  encore,  et  que  vous 
travailliez  à  la  rendre  incurable?  De  grâce ,  si  vous  ne  voulez  pas 
seconder  nos  efforts  par  les  vôtres,  gardez  du  moins  le  silence; 
ne  soyez  impies  que  pour  vous  seuls  ;  et  souffrez  que  pour  vos  in- 
térêts ,  pour  ceux  de  vos  enfans ,  pour  la  sûreté  de  vos  biens  et  de 
vos  personnes ,  nous  cherchions  à  ranimer  le  feu  sacré  de  la  reli- 
gion et  des  vertus  qu'elle  commande.  (  Le  même.  ) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  DIXIÈME  DISCOURS 
SUR  LA  DIVINITÉ  DE  LA  RELIGION  PROUVÉE  PAR 

SES  MIRACLES. 

EXORDE. 

Quid  vobis  videlur  de  Chri$io?  Cujus  filius  est? 
Que  vous  semblc-t-il  du  Christ  ?  De  qui  est-il  le  fils?  (Matlh.,  22.) 

Ces  paroles  que  Jésus-Christ  adressait  autrefois  aux  pharisiens 
et  aux  docteurs  de  la  loi  pour  les  confondre  par  leurs  propres  ré- 
ponses, et  les  forcer  de  reconnaître  le  Fils  de  Dieu  dans  le  Fils  de 
David  ,  sont  familières  aujourd'hui  dans  la  bouche  de  l'impie  pour 
essayer  d'obscurcir  par  ses  doutes  et  ses  incertitudes  les  vérités  de 
notre  religion  sainte,  et  pour  ravir  sa  divinité  même  à  son  adora- 
ble auteur  :  Quid  vobis  videtiw  de  Christo  ?  Lâche  et  timide  autre- 
fois, comme  il  convient  au  mensonge  quand  il  redoute  le  châtiment, 
l'impiété  n'osait  semer  qu'en  secret  et  dans  l'ombre  ses  problèmes 
irréligieux;  aujourd'hui  elle  les  répand  dans  les  cercles  et  dans  les 
assemblées,  elle  en  fait  un  passe-temps  pour  l'oisiveté,  elle  en  égaie 
l'ennui  des  leçons  consacrées  aux  arts  et  même  à  la  morale,  et 
malgré  notre  corruption,  le  livre  le  plus  licencieux  a  besoin,  pour 
obtenir  un  succès  complet,  d'être  relevé  par  des  bons  mots  impies 
et  de  joyeux  blasphèmes  sur  notre  sainte  religion  et  sur  son  divin 
fondateur:  Quid  vobis  videtur  de  Christo?  C'est  donc  un  devoir 
pour  nous,  mes  frères,  de  suspendre  quelquefois  le  cours  des  in- 
structions destinées  à  vous  inspirer  l'amour  et  la  pratique  des  ver- 
tus chrétiennes,  pour  nous  appliquer  à  affermir  votre  foi  en  vous 
aidant  à  confondre  les  ennemis  du  nom  de  Jésus-Christ,  et  à  le 
défendre  contre  les  attaques  d'une  haine  opiniâtre  et  d'une  sacri- 
lège fureur.  Nous  pourrions  déployer  ici  pour  cette  défense  ou  les 
prophéties  qui  durant  quatre  mille  ans  ont  annoncé  à  la  terre  la 
venue  de  son  libérateur  et  la  ruine  de  l'idolâtrie;  ou  les  étonnans 
succès  de  la  religion  qui  a  tout  vaincu  sur  la  terre  j  ou  cette  mo- 
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raie  si  pure  et  si  sublime  qu'elle  paraît  visiblement  descendue  des 
cieux;  mais  quelque  invincibles  que  soient  ces  preuves  en  faveur 
de  notre  foi,  consentons  pour  un  moment  à  les  oublier;  ne  parlons 
ni  de  ces  prophéties  placées  en  dépôt  chez  nos  ennemis  mêmes, 
pour  qu'ils  soient  les  garans  irrécusables  de  leur  authenticité,  ni 
de  cette  propagation  si  rapide  du  Christianisme,  auquel  les  préju- 
gés et  les  passions  semblaient  opposer  d'insurmontables  obstacles, 
ni  de  cette  morale  si  sainte  que  ses  plus  hardis  contradicteurs  n'ont 
jamais  osé  lui  refuser  du  moins  leur  admiration. 

Comme  de  toutes  les  preuves  qui  établissent  la  divinité  du 
Christianisme  il  n'en  est  point  de  plus  frappante  pour  tous  les  es- 
prits que  les  miracles  opérés  par  le  Sauveur  et  par  ses  Apôtres, 
comme  il  n'en  est  point  aussi  dont  l'éclat  fatigue  plus  l'impie,  ni 
contre  laquelle  il  ait  plus  souvent  essayé  son  audace,  attachons- 
nous  aujourd'hui  à  cette  preuve.  Tantôt,  armé  des  subtilités  de 
la  métaphysique,  limpie  réprouve  comme  indignes  de  la  sagesse 
divine  les  changemens  que  les  miracles  supposent  dans  les  lois  qui 
régissent  l'univers  ,  et  qui,  selon  lui,  doivent  être  immuables 
comme  Dieu  même;  tantôt,  affectant  un  doute  universel,  il  ne  peut 
se  résoudre  à  fixer  les  conditions  qui  doivent  enfin  lui  faire  recon- 
naître comme  certain  un  événement  miraculeux,  et  plutôt  que  de 
donner  à  des  faits  incontestables  un  assentiment  dont  il  prévoit 
les  conséquences,  il  aime  mieux  s'exposer  à  toutes  les  absurdités 
du  pyrrhonisrne  historique;  plus  souvent  c'est  aux  témoins  des 
miracles  qu'il  se  plaît  à  déclarer  la  guerre,  et  il  emprunte  tour  à 
tour  pour  les  rendre  suspects  ou  méprisables  le  langage  d'une 
compassion  hypocrite  ou  celui  d'une  perfide  admiration  :  quelque- 
fois ce  sont  des  hommes  nés  au  sein  de  l'obscurité,  des  préjugés 
et  de  l'ignorance,  et  que  leur  grossièreté  seule  accuse  de  n'avoir 
pu  opposer  à  de  vaines  illusions  ni  examen  ni  défiance;  d'autres 
fois  ce  sont  des  séducteurs  habiles  qui,  par  des  mensonges  adroi- 
tement tissus  ,  ont  conquis  la  double  gloire  d'éblouir  leurs  contem- 
porains et  d'obtenir  chez  la  postérité  une  renommée  immortelle. 

Essayons  de  répondre  à  ces  sophismes ,  et,  aidés  de  la  grâce  de 
Dieu,  montrons  premièrement  qu'il  peut  exister  des  miracles,  et 
qu'on  peut  se  convaincre  de  leur  existence ,  ce  sera  le  sujet  du 
premier  point. 

Secondement,  qu'il  en  existe  en  effet,  et  qu'on  ne  saurait  sans 
folie  révoquer  en  doute  les  miracles  évangéliques;  ce  sera  le  sujet 
du  second  point. 

Implorons,  etc.  (M.  Borderies  ,  Sur  la  certitude  des  Miracles.) 
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Notions  sur  les  miracles. 

Un  miracle  est  une  œuvre  contraire  à  l'ordre  physique  ,  et  qui 
par  conséquent  ne  peut  être  l'effet  des  lois  du  mouvement  et  des 
propriétés  de  la  matière,  principes  conservateurs  de  l'ordre  phy- 
sique. 

Pour  qu'un  effet  soit  regardé  comme  miraculeux,  il  ne  suffit 
pas  qu  il  soit  nouveau  et  singulier,  et  que  la  cause  en  demeure  in- 
connue; il  faut,  de  plus,  que  l'on  aperçoive  distinctement  qu'il  est 
en  opposition  avec  quelqu'une  des  lois  connues  de  la  nature.  Les 
brilians  phénomènes  de  l'électricité,  dans  leur  nouveauté  même, 
ne  pouvaient  être  des  miracles  que  pour  les  ignorans.  L'observa- 
teur, sans  en  découvrir  la  cause,  ne  pouvait  douter  qu'elle  n'existât 
dans  la  nature.  Mais  quelques  découvertes  que  l'on  fasse  dans  les 
sciences  physiques,  la  guérison  subite  de  maladies  de  tout  genre  , 
la  résurrection  d'un  mort  seront ,  toujours  des  miracles ,  parce 
qu'entre  ces  phénomènes  et  les  lois  connues  de  la  nature  on  aper- 
çoit distinctement  une  véritable  opposition. 

Quand  un  phénomène  paraît  évidemment  contraire  à  quelques 
lois  connues  de  la  nature,  il  n'est  pas  permis  d'en  rechercher  la 
cause  dans  quelque  autre  loi  ou  dans  quelque  propriété  inconnue 
de  la  matière.  Les  différentes  lois  de  la  nature  ne  se  contredisent 
point,  et  ce  qui  supposerait  manifestement  la  violation  de  lune 
ne  pourrait  pas  être  la  conséquence  d'une  autre. 

Un  miracle  ne  peut  s'opérer  que  par  l'action  immédiate,  ou  avec 
la  permission  expresse  de  l'Etre  suprême,  auteur  et  conservateur 
de  la  nature.  Dieu  seul  a  la  puissance  de  déroger  aux  lois  qu'il  a 
établies  pour  le  gouvernement  du  monde. 

Selon  Voltaire  et  la  plupart  des  incrédules,  les  lois  de  la  nature 
sont  des  lois  éternelles,  mathématiques  ,  immuables,  fondées  sur 
l'essence  de  la  matière  :  Dieu  ne  peut  y  déroger  :  l'idée  de  miracle 
renferme  une  contradiction  manifeste. 

Je  ne  perdrai  pas  le  temps  à  réfuter  cette  vaine  métaphysique 
empruntée  des  matérialistes ,  et  qui  mène  droit  à  l'athéisme.  Je 
suppose  que  vous  croyez  à  l'existence  d'un  premier  Etre,  créateur 
de  la  matière,  principe  du  mouvement,  auteur,  législateur  et  gou- 
verneur de  l'univers.  Or,  la  possibilité  des  miracles  est  une  con- 
séquence nécessaire  du  dogme  de  la  divinité.  «  Dieu  peut-il  faire 
«  des  miracles,  c'est-à-dire,  peut-il  déroger  aux  lois  qu'il  a  établies? 
Cette  question  sérieusement  traitée ,  répond  Jean-Jacques  Ilous- 
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«  seau,  serait  impie  si  elle  n'était  absurde.  Ce  sérail  faire  trop  d'hon- 
«  neur  à  celui  qui  la  résoudrait  négativement  que  de  le  punir;  il 
«  suffirait  de  l'enfermer.  Mais  aussi  quel  homme  a  jamais  nié  que 
«  Dieu  pût  faire  des  miracles?  Il  fallait  être  hébreu  pour  demander 
«  si  Dieu  pouvait  dresser  des  tables  dans  le  désert  *.  » 

Pourquoi  cependant  la  suprême  intelligence  qui  a  tout  prévu, 
tout  arrangé,  se  montrerait-elle  en  quelque  sorte  contraire  à  elle- 
même,  en  renversant  les  lois  de  la  nature  ,  ou  plutôt  ses  propres 
lois?  Quel  serait  le  but,  quel  serait  l'usage  d'un  miracle? 

Quoique  les  prodiges  les  plus  éclatans  ne  coûtent  pas  plus  à  la 
toute-puissance  que  la  conservation  de  l'ordre  naturel,  on  doit 
penser  que  Dieu  ne  s'écarte  jamais  des  lois  qu'il  s'est  prescrites 
dans  le  gouvernement  de  l'univers,  sinon  pour  des  raisons  dignes 
dune  sagesse  infinie.  Mais  ces  raisons  ne  se  trouvent  pas  dans 
Tordre  physique  :  les  lois  du  mouvement,  une  fois  instituées,  suffi- 
sent pour  la  conservation  du  monde,  et  l'éternel  architecte  n'a 
jamais  besoin  de  réparer  son  ouvrage  ou  de  revenir  sur  ses  pre- 
mières mesures.  Les  miracles  ne  peuvent  donc  appartenir  qu'à 
l'ordre  moral ,  soit  que  Dieu  ,  pour  rendre  sa  justice  plus  sensible, 
les  fasse  servir  à  punir  le  crime  ou  à  protéger'  l'innocence,  soit 
qu'il  se  les  réserve  comme  des  moyens  propres  à  notifier  aux  hommes 
des  ordres  positifs  ou  des  vérités  importantes  inaccessibles  à  la 
raison. 

Considérés  sous  ce  dernier  point  de  vue,  les  miracles  n'ont  rien 
d'impossible,  rien  qui  nous  autorise  à  les  rejeter  sans  examen. 

Premièrement,  il  y  aurait  de  la  témérité  à  soutenir  que  Dieu  ne 
peut  se  révéler  aux  hommes  ,  soit  pour  les  instruire,  soit  pour  leur 
signifier  ses  volontés.  Outre  que  la  supposition  d'une  révélation 
divine  ne  présente  rien  qui  répugne  à  la  sagesse  de  l'Etre  suprême, 
rien  qui  ne  s'accorde  parfaitement  avec  l'idée  que  nous  pouvons 
nous  former  de  sa  bonté,  et  avec  la  faiblesse  natiiiclle  de  la  raison 
humaine,  ce  serait  contredire,  sans  aucune  preuve,  l'opinion  de 
tous  les  peuples  de  la  terre,  qui  n'ont  jamais  connu  que  des  reli- 
gions positives  ou  révélées;  opinion  respectable,  non  seulement 
par  son  universalité,  mais  aussi  parce  qu'il  est  difficile  d'en  expli- 
quer l'origine,  à  moins  d'admettre  qu'il  y  a  eu,  dans  les  premiers 
temps,  une  révélation  véritable,  dont  le  souvenir  confus  a  frayé 
la  voie  à  tant  de  fausses  révélations. 

Secondement,  il  n'est  point  d'autre  moyen  propre  à  constater 

1  Lettre»  de  la  Montagne. 
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une  révélation  divine  que  les  miracles.  Ce  qui  ne  sortirait  pas  de 
l'ordre  naturel  ne  prouverait  point  l'intervention  du  maître  de  la 
nature.  Les  prophéties  elles-mêmes  ne  font  preuve  que  par  ce 
qu'elles  ont  de  miraculeux. 

Troisièmement,  la  preuve  qui  résulte  des  miracles  en  faveur 
d'une  révélation  divine  est  infaillible  :  elle  est  à  la  portée  de  tous 
les  hommes;  elle  impose  par  son  éclat ,  prévient  les  raisonnemens, 
et  tranche  les  difficultés  :  Miraculis  conciliatur  auctoritas;  auctori- 
tateji.des  impetratur  *. 

Prenons  pour  exemple  la  résurrection  d'un  mort,  prédite  et 
opérée  en  preuve  de  la  vérité  d'un  dogme  religieux.  Supposons  le 
fait  constaté  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  raisonnable  dans 
l'esprit  des  spectateurs.  Qui  pourra  se  refuser  à  croire  une  doctrine 
accompagnée  et  soutenue  d'un  tel  prodige?  Entre  la  vérité  de  cette 
doctrine  et  la  résurrection  d'un  mort,  il  n'existe  pas,  il  est  vrai, 
une  connexion  naturelle  ;  mais  il  existe  une  connexion  conven- 
tionnelle en  vertu  de  laquelle  l'auteur  de  la  nature ,  pris  à  témoin 
par  le  thaumaturge,  s'interpose  visiblement  pour  garant  de  la  doc- 
trine annoncée  en  son  nom.  Un  miracle  ne  prouve  pas  la  vérité 
d'un  dogme,  mais  il  prouve  l'autorité  de  celui  qui  l'enseigne.  «  Qu'un 
«  homme  vienne  nous  tenir  ce  langage,  dit  encore  le  philosophe 
«  de  Genève  :  Mortels,  je  vous  annonce  la  volonté  du  Très-Haut. 
«  Reconnaissez  à  ma  voix  celui  qui  m'envoie.  J'ordonne  au  soleil 
«  de  changer  sa  course,  aux  étoiles  de  former  un  autre  arrange- 
«  ment,  aux  montagnes  de  s'aplanir,  aux  flots  de  s'élever,  à  la  terre 
c  de  prendre  un  autre  aspect.  A  ces  merveilles,  qui  ne  reconnaîtra 
«  pas  à  l'instant  le  maître  de  la  nature?  elle  n'obéit  point  aux  im- 
«  posteurs.  » 

Ces  notions  simples  et  puisées  dans  le  sens  commun  suffisent 
à  l'homme  de  bonne  foi  qui  veut  examiner  les  miracles  du  Chris- 
tianisme. Laissons  de  coté  les  sophismes  de  Diderot  et  de  Hume, 
qui  ont  dénaturé  la  question  en  combattant  les  miracles  de  1E- 
vangile  par  des  principes  métaphysiques,  tandis  qu'il  fallait  les 
juger  sur  les  principes  et  d'après  les  règles  de  la  critique.  Tout 
miracle  par  sa.  nature  est  un  fait  sensible.  Les  miracles  du  Chris- 
tianisme particulièrement  sont  des  faits  revêtus  de  la  plus  grande 
publicité.  Ils  étaient,  comme  les  faits  naturels,  l'objet  de  la  vue 
et  des  autres  sens;  ils  sont  l'objet  propre  du  témoignage  humain 
et  de  l'histoire.  On  peut  en  acquérir  pour  soi-même  la  certitude 

1  S.  Augustin. 
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physique;  on  peut  en  transmettre  aux  autres  la  certitude  morale. 
Je  ne  demande  pas  si  les  miracles  sont  possibles  ou  susceptibles 
de  preuves  :  je  ne  m'occupe  que  de  savoir  s'ils  sont  prouvés.  Le 
fait  emporte  le  droit;  et  quand  l'histoire  parle  ,  il  faut  que  la  mé- 
taphysique se  taise. 

Je  reçois  de  la  main  des  Chrétiens  les  livres  originaux  qui  con- 
tiennent le  récit  de  ces  miracles,  et  je  vois  d'abord  que  je  ne  puis 
les  reconnaître  pour  vrais  sans  reconnaître  Jésus  -  Christ  pour 
l'envoyé  du  ciel.  Car  il  est  évident,  d'une  part,  que  de  sembla- 
bles prodiges  demandent  l'intervention  immédiate  du  Maître  de 
la  nature ,  et  d'un  autre  côté  il  serait  absurde  de  croire  que  Dieu 
eût  dérogé  aux  lois  de  la  nature  pour  accréditer  un  imposteur. 
Toute  mon  attention  va  donc  se  porter  sur  l'histoire  de  ces  mi- 
racles; et  comme  ils  entraînent  des  conséquences  auxquelles  je  ne 
veux  pas  me  soumettre  légèrement,  je  suis  résolu  de  ne  les  ad- 
mettre qu'autant  qu'ils  me  paraîtront  avérés,  incontestables,  et  re- 
vêtus de  ces  caractères  qui  portent  au  plus  haut  degré  la  cer- 
titude historique. 

Vous  me  demanderez  ce  que  j'entends  par  un  fait  revêtu  de 
caractères  qui  portent  au  plus  haut  degré  la  certitude  historique. 

Les  faits  de  cette  nature  sont  ceux  que  l'on  ne  peut  nier  sans 
ébranler  les  principes  de  l'ordre  moral,  et  sans  se  voir  obligé  d'ad- 
mettre des  choses  manifestement  impossibles.  Par  exemple,  la 
mort  de  César,  assassiné  dans  le  sénat  par  Brutus ,  est  un  fait 
avéré,  incontestable,  qui  réunit  tous  les  caractères  propres  à  fon- 
der la  certitude  historique,  parce  que  je  ne  puis  nier  ou  révoquer 
en  doute  l'assassinat  de  César  qu'en  admettant  des  suppositions  qui 
détruiraient  tous  les  fondemens  de  la  certitude  historique,  et 
contrediraient  évidemment  toutes  les  lois  morales  qui  gouvernent 
les  affaires  humaines. 

Vous  n'exigerez  pas  que  les  miracles  de  l'Evangile,  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  par  exemple,  soient  plus  certains  et  mieux 
prouvés  que  la  mort  de  César.  Quiconque  douterait  de  ce  der- 
nier fait  serait  un  insensé;  son  incrédulité  deviendrait  même  cri- 
minelle, si  le  fait  de  la  mort  de  César  lui  imposait  des  devoirs 
dont  il  croirait  s'affranchir  en  le  niant  ou  en  refusant  d'en  écou- 
ter les  preuves. 

Il  y  a,  je  l'avoue ,  cette  différence  entre  la  mort  de  César  et  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  que  l'une  est  un  fait  naturel  et  l'au- 
tre un  fait  miraculeux.  Mais ,  aux  yeux  de  la  critique,  cette  diffé- 
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rence  doit  être  comptée  pour  rien.  Ce  n'est  pas  comme  miracle , 
c'est  comme  fait  sensible  que  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est 
l'objet  du  témoignage  et  de  l'histoire.  Pour  les  sens,  un  miracle 
est  un  fait  naturel  et  ordinaire;  il  n'est  un  prodige  et  un  phéno- 
mène surnaturel  qu'à  l'égard  de  la  raison ,  qui  veut  remonter  à  la 
cause ,  et  ne  la  trouve  que  hors  de  la  nature.  Jésus ,  marchant  et 
conversant  avec  ses  disciples,  trois  jours  après  sa  mort,  n'était  pas 
pour  leurs  sens  un  objet  différent  de  Jésus  parlant  et  agissant 
avant  sa  Passion. 

Je  sais  encore  qu'il  est  d'un  homme  sage  de  se  tenir  en  garde 
contre  le  merveilleux;  qu'il  est  permis  de  se  montrer  plus  difficile 
sur  les  preuves,  à  mesure  que  les  faits  sont  plus  improbables,  et 
que  les  miracles,  par  cela  seul  qu'ils  sortent  de  l'ordre  naturel , 
ont  contre  eux  une  immense  probabilité;  d'où  il  suit  que  telle 
preuve  à  laquelle  on  se  rendrait  sans  peine  s'il  s'agissait  d'un  fait 
ordinaire,  doit  paraître  insuffisante  s'il  est  question  d'un  fait  mi- 
raculeux. 

6"  Tout  cela  est  vrai,  lorsque  les  preuves  du  miracle  n'aboutissent 
qu'à  une  vraisemblance  plus  ou  moins  grande,  la  probabilité  qui 
naît  des  témoignages  pouvant  être  balancée  ou  surmontée  par 
l'improbabilité  intrinsèque  du  fait.  Mais  si  les  preuves  sont  du 
genre  et  du  poids  de  celles  qui  produisent  une  pleine  et  entière 
conviction ,  et  auxquelles  on  ne  peut  se  refuser  sans  renverser, 
comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  les  lois  morales  qui  gouvernent 
les  choses  humaines,  alors  disparaît  toute  différence  relativement 
à  la  crédibilité ,  entre  les  faits  miraculeux  et  les  faits  naturels,  et 
l'improbabilité  du  fait  cède,  non  à  une  probabilité  plus  forte, 
mais  à  une  certitude  absolue.  La  fausseté  d'un  miracle  attesté  de 
cette  manière  serait  un  prodige  monstrueux,  dont  on  ne  pourrait 
assigner  la  cause  ni  dans  la  nature  ni  hors  de  la  nature. 

C'est  ainsi  qu'au  récit  d'un  fait  étrange  et  singulièrement  impro- 
bable, vous  n'en  croyez  pas  au  premier  et  au  second  qui  vous  le 
rapportent.  Mais  vos  doutes  s'évanouiront,  et  vous  tiendrez  pour 
vrai  ce  qu'il  y  a  de  plus  invraisemblable,  s'il  vous  est  attesté  par 
des  témoins  dont  les  lumières  et  la  probité  soient  au  dessus  de 
tout  soupçon.  Quand  la  preuve  testimoniale  est  portée  à  un  cer- 
tain point,  elle  triomphe  de  toutes  les  probabilités  contraires.  La 
foi  historique  se  mesure,  non  sur  le  plus  ou  le  moins  de  vraisem- 
blance intrinsèque  d'un  fait ,  mais  sur  le  nombre  et  la  force  des 
preuves  qui  le  constatent.  La  liaison  des  témoignages  d'un  certain 
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ordre  avec  la  chose  attestée  est  elle-même  un  fait  dont  la  fausseté 
serait  non  seulement  invraisemblable ,  mais  encore  absolument 
impossible. 

Mais,  après  tout,  sur  quoi  est  fondée  cette  improbabilité  des  mi- 
racles qui,  selon  les  incrédules,  doit  résister  à  toutes  les  preuves 
historiques?  Les  miracles  sont-ils  impossibles  dans  Tordre  phy- 
sique ?  On  n'oserait  le  dire,  à  moins  de  nier  l'existence  d'un  Dieu 
auteur  de  la  nature  et  de  ses  lois.  Un  miracle  est  l'œuvre  de  Dieu, 
dit  saint  Augustin,*  songez  à  la  puissance  de  l'agent,  ne  vous  éton- 
nez plus,  et  croyez  :  Quarc  miramur?  quare  non  credimus?  Deus 
est  qui  fecit.  Considéra  auctorem,  et  toile  dubitationem.  Les  mira- 
cles sont-ils  impossibles  dans  l'ordre  moral?  Pour  être  en  droit  de 
l'affirmer,  il  faudrait  avoir  prouvé  que  Dieu  ne  peut  jamais  inter- 
venir dans  le  gouvernement  du  monde  d'une  manière  sensible  et 
extraordinaire;  il  faudrait,  surtout,  avoir  démontré  qu'il  ne  peut 
pas  se  révéler  aux  hommes,  et  leur  enseigner,  parle  ministère 
de  ses  envoyés ,  des  vérités  d'un  ordre  surnaturel.  Un  miracle  est 
le  sceau  visible  de  la  Divinité  ,  apposé  à  la  charte  de  la  révéla- 
tion. La  possibilité  d'une  révélation  emporte  la  possibilité  des 
miracles. 

Or,  ce  n'est  point  par  des  argumens  métaphysiques,  c'est  parla 
voie  du  témoignage,  par  l'autorité  de  l'histoire,  que  nous  devons 
nous  enquérir  du  fait  de  la  révélation.  La  révélation  supposée,  les 
miracles  en  sont  une  partie  nécessaire.  Vous  ne  pouvez  donc  reje- 
ter un  fait  miraculeux,  sous  le  seul  prétexte  de  son  improbabilité, 
sans  nier  la  possibilité  delà  révélation,  et  sans  tomber  parla  même 
dans  le  paralogisme,  qui  consiste  à  mettre  en  principe  ce  qui  est 
en  question. 

Quelques  philosophes  ont  poussé  l'incrédulité  pour  les  miracles 
jusqu'à  dire  qu'ils  ne  croiraient  pas  même  ceux  qu'ils  auraient  vus 
de  leurs  propres  yeux.  C'est-à-dire  que,  pour  ne  pas  admettre  un 
miracle  divin  que  la  toute-puissance  de  celui  qui  l'opère  nous  fait 
concevoir  comme  possible,  ils  admettraient  un  prodige  d'illusion , 
non  moins  improbable  en  lui-même,  et  qui,  dans  leur  esprit,  ne 
se  trouve  lié  avec  l'idée  d'aucune  cause  capable  de  le  produire. 

Quoique  puissent  dire  les  sophistes,  si  j'avais  vu  Lazare  sortir 
du  tombeau  à  la  voix  de  Jésus-Christ,  je  sens  qu'il  m'eût  été  im- 
possible de  ne  pas  croire  fermement  au  miracle.  J'y  croirai  égale- 
ment, si  je  suis  convaincu  par  des  preuves  historiques,  indubita- 
bles, que  d'autres  ont  été  témoins  de  ce  grand  spectacle.  Tel  est 
le  véritable  état  de  laquestion.  Il  s'agit  de  faits,  et  non  de  raisonne- 
t.  vin,  5s5 
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mens.  C'est  l'histoire,  je  ne  puis  trop  le  répéter,  et  l'histoire  seule 
qu'il  faut  consulter.  (M.  Duvoisin,  évêque  de  Nantes ,  Démons- 
tration évangélique.  ) 

Il  peut  exister  des  miracles ,  et  on  peut  se  convaincre  de  leur  existence. 

Prétendre  enchaîner  par   la   nécessité  l'artisan  suprême  de  cet 
univers ,  lui  interdire  d'arrêter  quelquefois  des  rouages  auxquels 
il  a  seul  imprimé  le  mouvement ,  ou  s'obstiner  à  croire  essentiel  à 
la  nature  un  ordre  que  sa  constante  uniformité  seule  nous  a  fait 
regarder  comme  invariable,  c'est  ou  la  prétention  d'un  fol  orgueil , 
ou  le  préjugé  puéril  de  l'habitude.   Dieu,  en  établissant  par   un 
choix  libre  et  volontaire   les  lois  qui   gouvernent  le  monde  et  en 
entretiennent  l'harmonie,  a  montré  sa  souveraine  sagesse,  comme 
en  les  interrompant  quelquefois  il  peut  prouver  aussi  son  indépen- 
dance. Loin  de  Dieu,  sans  doute,  cette  inconstance  capricieuse  qui, 
pour  des  sujets  indignes  de  fixer  ses  regards  ou  d'appeler  sa  pro- 
tection ,  prodiguerait  les  miracles  et  mettrait  la  confusion   dans 
son  propre  ouvrage.  Mais  je  sens  que  l'homme  étant  l'objet  spécial 
de  sa  Providence,  Dieu  peut,  pour  lui,  déroger  quelquefois  à  des 
lois  sagement   établies,    et  lui  inspirer  par  des  prodiges  rares  et 
éclatans  plus  de  respect  pour  son  pouvoir,  ou  pour  sa  bonté  plus 
de  reconnaissance.  Je  sens  que   si  les  hommes,  ayant  corrompu 
leurs  voies,    l'outragent  par  leurs  révoltes  et  leurs  débordemens, 
et  persistent  à  mépriser  ses  invitations  et  ses  menaces,  il  peut,  dans 
sa  juste  indignation,  ordonner  enfin  à  la  mer  de  franchir  ses  bar- 
rières et  d'engloutir  un  monde  prévaricateur.  Je  sens  que  si,  après 
avoir  arraché  aux  rigueurs  de  la  servitude  le  seul  peuple  qui  con- 
naisse son  nom  et  lui  offre  de  purs  hommages ,  il  veut  le  sauver 
des  poursuites  obstinées  d'un  prince  endurci  y  il  peut,  par  un  dou- 
ble trait  de  sa  providence,  ouvrir  tout  à  la  fois  au  milieu  des  flots 
un   chemin  sûf  au  peuple  qu'il  protège,  et  un  tombeau  à  un  roi 
cruel  et  persécuteur. 

Enfin,  loin  de  Dieu  ces  miracles  qui  accréditeraient  l'erreur  et 
donneraient  un  irrésistible  ascendant  aux  apôtres  du  mensonge. 
Si  celui  qui  me  prêche  une  doctrine  nouvelle  contredit  les  princi- 
pes éternels  de  la  vérité  et  de  la  justice,  je  rejetterai  ses  miracles, 
certain  qu'ils  ne  peuvent  être  l'ouvrage  du  souverain  Auteur  de 
toute  justice  et  de  toute  vérité;  s'il  nie  la  providence  du  Créateur, 
je  rejetterai  ses  miracles,  puisqu'ils  ne  doivent  être  destinés  qu'à 
m'en  fournir  une  preuve  nouvelle.  En  un  mot,  sans  avoir  à  discu- 
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ter  tous  les  points  de  la  doctrine  qui  m'est  annoncée,  sans  être 
obligé  par  un  examen  approfondi  de  m'assurer  de  sa  divinité  avant 
qu'elle  me  soit  attestée  par  les  miracles  3  si  les  maximes  pratiques 
de  celui  qui  veut  me  les  faire  adopter  révoltent  au  premier  aspect 
mes  lumières  naturelles  ,  ou  sont  repoussées  par  le  cri  de  ma  con- 
science, je  rejetterai  ses  miracles,  assuré  que  je  suis  qu'il  ne  saurait 
exister  entre  Dieu  et  l'iniquité  une  affreuse  connivence.  Mais  si 
une  doctrine  descendue  des  cieux ,  pure  et  sans  tache  dans  sa  mo- 
rale, effarouche  seulement  par  ses  dogmes  des  préjugés  frivoles,  ou 
contrarie  des  opinions  que  la  corruption  du  cœur  avait  intérêt  d'a- 
dopter, et  qu'à  l'incertitude  des  traditions  mensongères  elle  op- 
pose l'évidence  des  faits  les  plus  éclatans,  je  l'embrasse  avec  trans- 
port comme  le  plus  beau  présent  de  celui  qui  ne  veut  ni  ne  peut 
me  tromper,  et  dans  les  prodiges  qui  la  soutiennent,  bien  loin  de 
rien  découvrir  qui  soit  indigne  de  la  sagesse  de  Dieu,  je  sens,  au 
contraire,  qu'elle  ne  pouvait  rencontrer  de  moyen  plus  sûr  pour 
détromper  l'homme  de  ses  erreurs  et  le  ramener  à  la  vérité. 

Supposons  en  efret,  et  vous  savez,  Chrétiens,  que  ce  n'est  point 
ici  une  vaine  supposition  ,  supposons  que  tous  les  hommes  eussent 
effacé  de  leur  cœur  jusqu'à  la  plus  légère  trace  de  la  loi  destinée 
à  leur  servir  de  guide  vers  une  vie  meilleure,  pour  ne  plus  con- 
naître d'autres  biens  que  les  biens  d'ici-bas ,  se  plonger  sans  pudeur 
dans  les  plaisirs  des  sens,  et  renoncer  de  concert  à  leurs  espéran- 
ces immortelles;  supposons  qu'une  longue  révolution  de  siècles, 
loin  d'adoucir  leurs  maux,  n'eût  servi  qu'à  rendre  leurs  plaies  plus 
incurables  et  leurs  chaînes  plus  pesantes;  supposons  que  Dieu  eût 
enfin  jeté  des  regards  de  compassion  sur  sa  créature  dégradée  et 
qu'il  eût  résolu  de  lui  rendre  sa  grandeur  et  sa  dignité  première,  et 
demandons  à  l'incrédule  quel  moyen  plus  sûr  que  les  miracles  Dieu 
pourra  mettre  en  œuvre  pour  accomplir  ce  dessein  d'une  infinie 
miséricorde,  détromper  l'homme  de  ses  erreurs  ,  et  le  faire  rentrer 
dans  le  chemin  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Faudra-t-il  que  Dieu 
multipliant  les  prodiges  ,  fasse  entendre  sa  voix  à  chaque  homme 
eu  particulier,  et  opérant  sur  son  cœur,  par  une  révélation  spéciale 
y  grave  de  nouveau  cette  loi  naturelle  que  la  corruption  effaça  une 
première  fois?  Il  est  manifeste  d'abord  que  l'homme  n'avait  aucun 
droit  pour  exiger  de  Dieu  cette  condescendance  extrême;  mais 
d'ailleurs,  ô  vous  dont  l'orgueil  est  si  fatigué  de  rencontrer  sans 
cesse  des  hommes  entre  Dieu  et  vous,  soyez  de  bonne  foi,  et  dites- 
nous  si  Dieu  pourra  se  promettre  sûrement  votre  bien  et  sa  pro- 
pre gloire  de  cette  condescend. mce  ;  votre  bien  d'abord,  quand 
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vous  pourrez  avec  une  malheureuse  facilité  vous  méprendre  entre 
des  penchans  corrompus  qui  déjà  vous  ont  égaré,  et  les  impressions 
même  récentes  de  la  loi  nouvelle,  destinée  à  les  réprimer;  votre 
bien,  quand  vous  pourrez  si  dangereusement  vous  abuser  sur  une 
révélation  dont  vous  seriez  le  seul  témoin  et  le  seul  juge;  la  gloire 
de  Dieu ,  quand  vous  serez  si  naturellement  tenté  d'attribuer  à 
votre  seul  mérite  des  lumières  et  des  vertus  que  vous  aurez  reçues 
seulement  en  secret  de  la  divine  miséricorde.  Mais  si  Dieu  croit 
plus  convenable  à  sa  gloire  et  plus  utile  à  l'homme  d'employer 
pour  cette  grande  réforme  des  moyens  naturels,  à  qui  confiera-t-il 
cette  difficile  entreprise?  qui  chargera-t-il  de  ramener  l'univers  à 
des  lois  long-temps  méconnues?  Les  hommes  de  génie,  les  philo- 
sophes? Mais  la  philosophie,  si  claire  et  si  bien  entendue  de  tous 
quand  elle  flatte  les  passions  et  rompt  tous  les  liens  qui  les  enchaî- 
nent, dès  qu'elle  veut  prouvera  l'homme  ses  devoirs  et  la  néces- 
sité de  la  vertu,  ne  parle  plus  qu'un  langage  abstrait  pour  le  grand 
nombre,  et  se  voit  contrainte  de  se  renfermer  dans  le  cercle  étroit 
de  quelques  disciples  plus  délicats  et  mieux  cultivés.  Les  maîtres 
de  la  terre,  eux-mêmes,  profiteraient  vainement  de  leur  autorité 
pour  triompher  par  la  crainte  des  erreurs  et  de  la  dépravation 
universelle;  ils  pourront  peut-être  obtenir  aussi  de  leurs  sujets 
quelques  vertus  extérieures  et  un  culte  hypocrite  ;  ils  pourront 
contraindre  leurs  peuples  à  chanter  les  louanges  d'un  Etre  suprême 
et  l'espérance  d'une  vie  immortelle;  les  cœurs  demeureront  tou- 
jours hors  de  leur  domaine,  et  les  passions  se  riront  d'une  inutile 
et  scandaleuse  proclamation.  Mais  les  miracles  ne  rencontrent  point 
d'oreille  qui  soit  sourde  à  leur  voix:  ils  détruisent  toutes  les  illu- 
sions, dissipent  tous  les  prétextes,  tranchent  toutes  les  difficultés; 
en  un  mot,  les  miracles  forcent  irrésistiblement  les  esprits  les  plus 
subtils  comme  les  plus  grossiers  à  céder  et  tous  les  cœurs  à  plier 
sous  une  morale  que  proclame  l'intervention  solennelle  de  la  Divi- 
nité. Dieu  peut  donc  opérer  des  miracles  sans  compromettre  ni 
son  immutabilité  ni  son  infinie  sagesse. 

Les  hommes  peuvent  aussi  s'assurer  de  l'existence  des  miracles. 
C'est  un  discours  familier  à  l'incrédule  que,  pour  croire  à  des  mi- 
racles ,  il  faudrait  qu'il  les  eût  vus.  Ainsi  il  reconnaît  lui-même , 
comme  en  effet  il  ne  saurait  le  nier,  que  les  miracles  sont  des 
faits ,  qu'ils  peuvent  être  vus,  et  vus  avec  certitude.  Mais  si  les  mi- 
racles peuvent  être  vus  par  lui  de  manière  à  ne  lui  laisser  aucun 
doute,  d'autres  peuvent  donc  aussi  avoir  vu  des  miracles,  de  telle 
sorte  qu'ils  en  aient  remporté  une  parfaite  conviction ,   et  cette 
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conviction,  l'incrédule  ne  peut  raisonnablement  se  défendre  de  la 
partager,  à  moins  qu'il  ne  trouve,  ou  dans  les  faits  mômes  qu'on 
lui  raconte  ,  ou  dans  le  caractère  des  témoins  ,  de  justes  sujets  de 
les  récuser.  Plus  le  fait  qu'on  lui  rapporte  révolte  ses  opinions  et 
démenl  son  expérience,  plus  il  doit  se  mettre  en  garde  contre  les 
séductions  de  la  supercherie;  mais  aussi  il  ne  doit  pas  apporter 
moins  de  soin  à  éviter  un  pyrrhonisme  obstiné,  si  les  circonstances 
les  plus  multipliées  et  les  plus  décisives  concourent  à  réunir  sur  un 
fait  toutes  les  lumières  de  l'évidence.  C'est  sur  le  témoignage  des 
hommes  que  repose  le  fondement  des  sciences  les  plus  utiles  et 
les  bases  mêmes  de  la  société.  Ainsi  c'est  sur  le  témoignage  des 
hommes  que  le  commerce  établit  ses  spéculations  ;  l'art  de  guérir, 
ses  théories  ;  la  jurisprudence ,  ses  décisions  ;  la  politique,  ses  pré- 
voyances et  ses  desseins.  Mais  ne  demandons  pas  à  l'incrédule  qu'il 
se  contente,  pour  en  croire  au  témoignage  des  hommes  sur  les 
miracles,  des  règles  qui  chaque  jour  sont  trouvées  suffisantes  pour 
fixer  les  plus  sacrés  comme  les  plus  chers  intérêts.  Ne  lui  deman- 
dons pas  de  déterminer  sa  croyance  sur  des  motifs  qui  chaque 
jour  décidentTavare  à  exposer  sa  fortune,  le  malade  à  confier  sa  vie, 
le  juge  le  plus  rigide  et  le  plus  austère  à  prononcer  sans  remords 
sur  le  sort  d'un  accusé.  Puisqu'il  s'agit  de  miracles  et  que  les 
miracles  n'ont  pas  seulement  contre  eux  la  dérogation  aux  lois  or- 
dinaires de  la  nature,  mais  entraînent  encore  des  conséquences 
importantes,  permettons  à  l'incrédule  d'exiger  des  gages  que  l'his- 
toire profane  la  plus  avérée  ne  présenta  jamais,  et  que  lui-même 
se  garde  bien  de  demander  pour  admettre  les  faits  les  plus  impor- 
tans.  D'abord,  il  pourrait,  ce  semble ,  s'arrêter  à  certaines  consi- 
dérations extérieures.  En  effet,  un  événement  isolé  peut  être  cer- 
tain ;  mais  si  celui  qu'on  lui  propose  est  préparé  par  desévénemens 
antérieurs,  s'il  tend  à  un  but  naturel  et  prémédité,  s'il  s'enchaîne 
avec  d'autres  événemens  connus ,  s'il  a  amené  des  suites  et  des 
changemens remarquables,  nous  n'obligerons  point  encore  l'incré- 
dule à  trouver  dans  toutes  ces  circonstances  une  preuve  irréfra- 
gable du  fait  soumis  à  son  examen  ;  cependant  il  faut  qu'il  convienne 
que  ce  sont  des  présomptions  de  certitude  assez  fortes,  du  moins, 
pour  balancer  dans  son  esprit  les  préjugés  formés  par  l'invraisem- 
blance des  miracles.  Comme  c'est  d'ailleurs  sur  la  déposition  des 
témoins  qu'il  fixera  sa  détermination  ,  c'est  aussi  dans  leur  examen 
qu'il  doit  surtout  apporter  un  œil  clairvoyant  et  une  critique  sé- 
vère; qu'il  réprouve  donc  le  récit  d'un  homme  dont  le  jugement 
serait  suspect    ou  les  sens  incapables  de  porter  sur  les  objets  un 
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témoignage  fidèle.  Qu'il  entre  en  défiance  si  le  témoin  n'a  vu  que 
de  loin  ou  rapidement,  ou  dans  un  moment  de  trouble,  le  fait  qu'il 
lui  rapporte  ;  qu'il  soit  réservé  surtout  si  la  réputation  du  témoin 
a  justement  souffert  quelque  atteinte,  enfin  si  la  crainte  ou  l'intérêt 
ont  pu  lui  dicter  son  récit.  Qu'il  ne  se  contente  pas  même  d'un  seul 
témoin,  on  y  consent,  bien  que  l'histoire  nous  présente  souvent 
des  faits  reconnus  incontestables  quoique  attestés  par  un  seul  his- 
torien. Mais  si,  après  s'être  environné  de  toutes  les  précautions  de 
la  prudence  la  plus  circonspecte,  il  trouve  des  témoins  dont  les 
facultés  naturelles  n'aient  jamais  été  altérées  ;  si  les  faits  dont  ces 
témoins  parlent  étaient  palpables  et  qu'ils  en  aient  réitéré  plus  d'une 
fois  l'expérience,  si  on  ne  peut  leur  refuser  une  probité  soutenue; 
si,  bien  loin  que  la  crainte  ou  l'intérêt  les  guident  dans  leur  récit, 
il  leur  a  fallu,  pour  l'attester,  sacrifier  les  intérêts  les  plus  chers  et 
braver  les  plus  redoutables  dangers;  enfin  si,  à  la  déclaration  uni- 
forme de  leurs  nombreux  témoignages,  vient  se  joindre  encore  l'a- 
veu de  leurs  propres  ennemis,  qui,  en  portant  contre  eux  d'autres 
accusations,  rendent  cependant  hommage  à  la  sincérité  de  leur 
déposition  ;  nier  de  pareils  faits ,  récuser  de  pareils  témoins ,  ce  n'est 
plus  seulement  préjugé,  ce  n'est  plus  incertitude,  c'est  aveuglement, 
c'est  obstination  ,  c'est  folie. 

Mais,  dira-t-on,  ces  événemens  peuvent  être  anciens,  et  la  dis- 
tance des  temps  répand  sur  leur  certitude  des  nuages  qui  en  affai- 
blissent l'évidence.  Alors  je  demanderai  à  mon  tour  :  Que  fait  ici 
l'ancienneté?  que  fait  la  distance  des  temps?  Pas  plus  que  la  dis- 
tance des  lieux  ;  et,  si  j'en  crois  un  ami  dont  la  sincérité  m'est  con- 
nue, lorsque,  d'un  pays  éloigné,  il  me  fait  part  d'un  événement 
important  et  qui  s'est  passé  sous  ses  yeux,  pourquoi  balancerai-je 
à  croire  des  hommes  d'une  probité  sans  reproche  et  qui,  séparés 
de  moi  par  des  années,  me  font  parvenir  le  détail  des  choses  dont 
ils  ont  été  témoins?  Et  ne  voyez-vous  pas  que,  pour  des  événemens 
comme  nous  les  supposons,  graves,  suivis  de  conséquences  si  im- 
portantes ,  l'antiquité ,  loin  d'en  affaiblir  la  croyance,  la  confirme 
au  contraire  plus  solidement,  en  nous  les  transmettant  approuvés 
par  l'examen  et  l'adhésion  d'une  longue  suite  de  générations? 

Mais  que  sert  de  répondre  à  une  objection  absurde  que  réfute 
chaque  jour  malgré  lui  l'incrédule  le  plus  obstiné  ?la  distance  des 
temps,  pas  plus  que  la  distance  des  lieux,  l'empêche  t-elle  chaque 
jour  de  croire  à  l'existence  de  Rome  ou  deConstantinople,  ou  aux 
faits  d'Alexandre  et  de  César  ?  (M.  Borderies.) 
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Miracles  de  Jésus-Christ. 

Pour  juger  du  degré  de  confiance  que  mérite  l'histoire  des  mi- 
racles de  Jésus-Christ,  il  faut  examiner  attentivement  la  nature  de 
ces  miracles,  les  circonstances  dans  lesquelles  on  prétend  qu'ils  se 
sont  opérés,  le  nombre  et  le  caractère  des  témoins  qui  les  rappor- 
tent, l'impression  qu'ils  ont  faite  sur  les  spectateurs,  enfin  l'opi- 
nion que  s'en  formaient  ceux  mêmes  qui  refusaient  d'en  recon- 
naître l'autorité. 

Je  remarque  dans  les  miracles  de  Jésus-Christ  deux  caractères 
principaux,  leur  importance  et  leur  publicité. 

Considérés,  soit  en  eux-mêmes,  soit  dans  leurs  conséquences, 
ce  sont  des  faits  de  la  plus  haute  importance.  Par  eux-mêmes,  ils 
présentaient  le  spectacle  le  plus  magnifique,  le  plus  extraordinaire 
que  l'on  eût  jamais  vu. 

Jean-Baptiste,  né  au  milieu  des  prodiges,  annonce  la  naissance 
encore  plus  merveilleuse  de  Jésus.  Les  Anges  la  révèlent  à  des 
bergers,  et  la  célèbrent  par  leurs  concerts.  Du  fond  de  l'Orient  ? 
des  sages,  conduits  par  un  météore  brillant,  viennent  se  proster- 
ner devant  son  berceau.  Il  est  présenté  au  temple  ;  un  vieillard 
vénérable,  une  sainte  prophétesse,  reconnaissent  dans  cet  enfant 
le  Messie,  attendu  depuis  tant  de  siècles,  et  prédisent  ses  hautes 
destinées.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  s'assied  au  milieu  des  docteurs, 
et  les  confond  par  la  sagesse  et  la  profondeur  de  ses  discours.  Jean- 
Baptiste  paraît.  Tous  les  regards  se  tournent  sur  lui  :  on  croit 
qu'il  est  le  Messie  ;  mais  il  ne  se  réserve  que  la  gloire  de  le  faire 
connaître.  A  son  témoignagne  se  joint  une  voix  du  ciel  qui  pro- 
clame Jésus  fils  de  Dieu.  Jésus  sort  de  sa  retraite;  et  pendant  trois 
ans,  chaque  jour  de  son  ministère  public  est  marqué  par  quelque 
prodige.  On  le  voit  marcher  sur  les  flots ,  et  commander  à  la  tem- 
pête; avec  quelques  pains  et  quelques  petits  poissons,  il  rassasie 
des  troupes  entières;  d'une  seule  parole,  d'un  simple  signe,  il 
guérit  des  démoniaques,  des  aveugles,  des  lépreux,  des  paralyti- 
ques; à  sa  voix,  les  morts  sortent  du  tombeau.  L'heure  de  sa  mort, 
dont  il  avait  prédit  toutes  les  circonstances,  est  arrivée,  et  pour 
montrer  qu'elle  est  pleinement  volontaire  ,  il  fait  tomber  à  ses 
pieds  les  satellites  envoyés  pour  le  saisir  ;  il  guérit  celui  qu'un  de 
ses  disciples  avait  blessé.  Traîné  successivement  devant  les  pon- 
tifes, le  gouverneur  romain  et  le  tétrarque  de  Galilée,  il  les  épou- 
vante par  s*s  réponses,  et  encore  plus  par  son  silence.  I!  expire: 
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le  soleil  s'obscurcit,  la  terre  tremble,  le  voile  du  temple  se  dé- 
chire, des  morts  ressuscitent.  Jusque  dans  sa  mort ,  Jésus  se  montre 
le  maître  de  la  nature. 

N'eussent-elles  été  que  l'objet  d'une  admiration  stérile  et  passa- 
gère, des  œuvres  si  éclatantes  ne  pouvaient  manquer  d'éveiller 
l'attention  publique.  Mais  Jésus  ne  voulait  pas  seulement  frapper 
les  yeux  et  étonner  les  esprits;  ses  prodiges  avaient  un  but  plus 
important,  la  fondation  d'un  nouveau  culte  qui  devait  succéder 
à  la  loi  de  Moïse ,  et  s'établir  dans  tout  l'univers  sur  les  ruines  de 
l'idolâtrie.  Les  miracles  de  Jésus-Christ,  étroitement  liés  à  la  cause 
de  la  religion,  intéressaient  donc  essentiellement  les  ministres  et 
les  sectateurs  de  tous  les  cultes.  De  plus,  chez  les  Juifs,  chez  les 
païens  mêmes,  l'ordre  public  était  fondé  sur  les  opinions  et  sur  les 
pratiques  religieuses.  L'état  était  menacé  par  des  miracles  qui  ten- 
daient visiblement  à  renverser  les  synagogues  et  les  temples.  Ceux 
mêmes  en  qui  le  zèle  de  la  religion  n'aurait  pas  excité  un  vif  intérêt 
pouvaient-ils  voir  d'un  œil  indifférent  les  suites  politiques  de 
la  révolution  qu'annonçait  Jésus-Christ,  et  que  préparaient  ses 
miracles  ? 

Un  second  caractère  des  miracles  de  l'Evangile,  c'est  leur  pu- 
blicité, leur  notoriété  ,  leur  évidence.  Ce  n'étaient  pas  de  ces  mer- 
veilles équivoques  et  momentanées  qui  laissent  douter  si  l'œil  du 
spectateur  n'a  pas  été  trompé  par  des  illusions  ou  ébloui  par  des 
prestiges.  Ni  les  ressources  de  la  nature,  ni  l'industrie  humaine  ne 
peuvent  atteindre  à  ces  guérisons  subites  et  durables  que  Jésus 
opérait  d'un  seul  mot.  De  pareilles  œuvres  portent  l'empreinte 
manifeste  d'une  vertu  surnaturelle.  Que  servirait  de  choisir  dans  le 
nombre  quelques  miracles  moins  éclatans  en  apparence,  et  de  s'ef- 
forcer, en  les  atténuant,  d'en  rendre  des  raisons  physiques  ?  Il  faut 
tout  expliquer,  jusqu'à  la  résurrection  des  morts,  ou  reconnaître 
partout  la  main  du  Tout-Puissant. 

A  l'évidence,  à  l'éclat  des  œuvres  se  trouve  réunie  la  publicité 
des  lieux  et  des  personnes.  Les  miracles  de  l'Evangile  ne  sont  pas> 
comme  ces  faux  prodiges  que  l'on  affecte  de  leur  comparer,  des 
faits  obscurs  et  clandestins  qui  se  dérobent  au  grand  jour,  et  dont 
on  ne  cite  qu'un  petit  nombre  de  témoins  affidés  et  justement  sus- 
pects :  Neque  enim  in  angulo  quidquam  horum  gestum  est  *.  C'est 
dans  toutes  les  villes  de  la  Palestine,  à  Jérusalem,  dans  les  places 
publiques,  dans  le  temple,  à  l'époque  de  ces  fêtes  solennelles  qui 

1  Act.  xxvi, 


DES    PRÉDICATEURS.  393 

rassemble  toute  la  nation ,  que  Jésus  fait  éclater  sa  puissance.  Ceux 
qui  en  ont  ressenti  les  effets  sont  désignés  par  leur  nom,  par  leur 
demeure ,  par  leur  profession  ;  ils  habitent ,  après  leur  guérison , 
les  villes,  les  bourgades  qui  les  ont  vus  'malades.  Le  double  fait  de 
leur  maladie  et  de  leur  guérison  subite  est  connu  de  leurs  parens, 
de  leurs  voisins ,  de  tous  leurs  compatriotes.  Leur  présence  seule 
rappelle  à  tout  un  peuple  le  prodige  auquel  ils  doivent  la  santé. 
On  accourait  pour  voir  Lazare  ressuscité,  et  les  chefs  de  la  syna- 
gogue cherchaient  à  le  faire  périr,  parce  quil  était  cause  quiui 
grand  nombre  de  Juifs  croyaient  en  Jésus. 

Considérés  en  eux-mêmes,  les  miracles  de  l'Evangile  ne  présen- 
tent rien  qui  appelle,  ou  plutôt  rien  qui  ne  repousse  le  soupçon 
de  fraude  ou  d'illusion  :  je  viens  de  vous  le  prouver.  Mais  si  vous 
étudiez  les  circonstances  qui  les  accompagnent,  et  particulière- 
ment la  disposition  des  esprits  ,  vous  n'y  verrez  que  des  obstacles 
dont  la  vérité  seule  pouvait  triompher. 

Jésus  compte  pour  ennemis  tout  ce  qu'il  y  a  parmi  les  Juifs  de 
plus  puissant  et  de  plus  éclairé.  Les  prêtres  et  les  scribes ,  les  pha- 
risiens et  les  saducéens,  suspendant  leur  animosité  invétérée  ,  se 
réunissent  tous  contre  un  homme  qui  leur  reproche  hautement 
leurs  vices  et  leurs  erreurs,  et  dont  la  doctrine  attaque  ouverte- 
ment l'ordre  de  choses  auquel  ils  doivent  leur  fortune  et  leur  con- 
sidération. Ils  n'ignorent  pas  les  prodiges  réels  ou  supposés  sur 
lesquels  Jésus  fonde  son  autorité.  Souvent  ils  en  sont  eux-mêmes 
les  témoins  ;  ils  voient  l'impression  qu'ils  font  sur  le  peuple.  Voilà, 
disent-ils  ,  que  tout  le  monde  le  suit  :  Ecce  mundus  totus  post  eum 
abiit ;  ils  ne  se  dissimulent  pas  le  danger  qui  les  menace,  si,  à  la 
faveur  de  ses  miracles ,  leur  adversaire  se  fait  reconnaître  pour  le 
Fils  de  Dieu.  La  haine,  la  jalousie,  leur  intérêt,  d'accord  avec  ce- 
lui de  la  religion,  tout  leur  prescrit  démettre  au  grand  jour  l'im- 
posture de  ces  miracles;  toute  la  force  publique  est  en  leurs  mains; 
il  leur  est  facile  de  constater  la  fraude  par  des  informations  juri- 
diques. Les  témoins  ne  manquent  pas  même  parmi  leurs  parti- 
sans ;  et  qui  doute  que,  dans  le  nombre  des  disciples  du  thauma- 
turge, il  ne  s'en  trouve  à  qui  la  crainte  du  supplice,  l'espoir  de 
quelque  récompense,  le  remords  et  le  dépit  seul  arrachera  des 
aveux  décisifs  ? 

Des  miracles  aussi  publics,  qui  n'eussent  été  que  le  produit  de 
l'artifice  ou  l'effet  de  l'illusion,  n'auraient  pas  résisté  à  un  examen 
légal  dirigé  par  des  hommes  puissans  et  souverainement  intéressés 
à  dévoiler  l'imposture.  S'il  paraissait  trop  difficile  de  les  attaquer 
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tous,  il  suffisait  d'en  réfuter  un  seul,  pour  acquérir  le  droit  de 
s'inscrire  en  faux  contre  tous  les  autres.  Nul  autre  motif  que  leur 
propre  conviction,  et  la  crainte  de  donner  à  ces  miracles  odieux 
une  plus  grande  authenticité,  ne  pouvait  empêcher  les  chefs  de 
la  synagogue  de  les  soumettre  à  un  examen  juridique.  Or,  nous 
sommes  bien  assurés  qu'ils  n'ont  pas  employé  ce  moyen  si  facile 
de  confondre  leur  ennemi  et  de  détromper  la  multitude,  ou  que  , 
du  moins,  ils  l'ont  employé  sans  succès,  puisqu'au  lieu  de  s'étein- 
dre ,  la  foi  en  Jésus-Christ  et  en  ses  prodiges  n'a  cessé  de  se  répan- 
dre et  de  se  fortifier  de  jour  en  jour. 

Cependant  je  trouve  deux  conjonctures  remarquables  ,  où  les 
chefs  de  la  Synagogue  commencent  une  information;  mais  bientôt 
ils  se  voient  forcés  de  la  suspendre,  parce  qu'elle  les  couvre  de  con- 
fusion :  c'était  à  l'occasion  d'un  aveugle-né  à  qui  Jésus  avait  rendu 
la  vue,  et  d'un  boiteux  guéri  par  les  Apôtres  à  la  porte  du  tem- 
ple. Ces  deux  faits  sont  racontés  avec  toutes  leurs  circonstances 
dans  l'Evangile  de  saint  Jean,  chapitre  IX,  et  dans  les  Actes  des  Apô- 
tres, chapitre  III.  Il  serait  trop  long  de  les  rapporter  en  entier,  et 
l'on  ne  peut  les  abréger  sans  dépouiller  le  récit  de  ce  caractère 
inimitable  de  candeur  et  de  simplicité  qui  porte  la  persuasion  dans 
l'ame  du  lecteur.  Prenez  en  main  le  Nouveau  Testament,  lisez  at- 
tentivement les  deux  endroits  indiqués,  et  reconnaissez  par  vous- 
même  ,  dans  toute  la  conduite  des  chefs  de  la  Synagogue  ,  cet  em- 
barras, ces  craintes,  ces  tergiversations  qui  décèlent  évidemment 
la  mauvaise  foi.  Voyez  comment  tous  leurs  efforts  ne  servent  qu'à 
confirmer  par  de  nouvelles  preuves  les  faits  qu'ils  avaient  entre- 
pris de  détruire. 

Mais  rien  ne  démontre  plus  sensiblement  l'impuissance  où  se 
trouvaient  les  ennemis  de  Jésus  de  contredire  et  de  réfuter  ses  mi- 
racles que  la  procédure  monstrueuse  qui  prépara  son  supplice. 
Ne  pouvant  eux-mêmes  le  condamner  à  une  peine  capitale,  parce 
que  les  Romains  leur  avaient  ôté  le  droit  de  vie  et  de  mort,  ils  se 
rendent  ses  accusateurs  auprès  du  gouverneur  de  la  Judée;  ils  le 
dénoncent  comme  rebelle,  et  non  comme  imposteur;  ils  le 
chargent  d'avoir  voulu  soulever  la  nation  contre  César,  et  non 
d'avoir  séduit  le  peuple  par  des  faux  prodiges.  Ils  ne  produisent 
pas  de  témoins  qui  déposent  contre  ses  prétendus  miracles. 
Ni  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm,  ni  la  fille  de  Jaire ,  ni  Lazare,  ni 
l'aveugle-né,  et  tant  d'autres  qui  publiaient  hautement  ses  bienfaits 
et  sa  puissance  ne  sont  mis  en  jugement  et  poursuivis  comme 
complices  d'une  fourberie  sacrilège.  Toutes  les  accusations  portent 
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sur  la  doctrine  et  sur  les  discours  de  Jésus,  tant  )a  vérité  de  ses 
miracles  était  constante  et  inattaquable. 

Considérons  maintenant  le  caractère,  pesons  l'autorité  des  té- 
moins qui  rapportent  les  miracles  de  Jésus-Christ. 

Nous  observerons  avant  tout  que  l'histoire  de  ces  miracles  nous 
a  élé  transmise  par  huit  auteurs  contemporains,  presque  tous  té- 
moins oculaires  et  acteurs  dans  les  faits  qu'ils  racontent.  C'est  une 
conséquence  évidente  de  l'authenticité  du  Nouveau  Testament; 
car  il  faut  compter  pour  historiens  de  Jésus-Christ,  non  seulement 
les  quatre  évangélistes,  mais  encore  ceux  d'entre  les  Apôtres  dont 
il  nous  reste  des  Epîtres  où  les  faits  de  l'Evangile  sont  ou  expressé- 
ment rapportés  ou  manifestement  supposés.  De  ces  huit  écrivains, 
cinq, Matthieu  ,  Jean  ,  Pierre,  Jacques  et  Jude,  étaient  du  nombre 
des  Apôtres;  ils  avaient  accompagné  Jésus-Christ  pendant  toute 
la  durée  de  sa  prédication.  Chacun  d'eux  pouvait  dire,  comme 
saint  Jean  :  «  Ce  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux,  entendu  de  nos 
««  oreilles,  touché  de  nos  mains,  nous  vous  l'attestons,  et  nous 
«  vous  l'annonçons.  »  Les  évangéîistes  Marc  et  Luc  n'étaient  pas 
du  collège  apostolique,  mais  il  est  probable  qu'ils  étaient  du  nom- 
bre des  soixante-douze  disciples;  du  moins  on  ne  peut  douter  qu'ils 
ne  fussent  contemporains.  Saint  Luc  écrivait  sa  propre  histoire  dans 
le  livre  des  Actes  ;  et  tous  les  anciens  Pères  ont  cru  que  saint  Marc 
avait  composé  son  Evangile  par  l'ordre  et  en  quelque  sorte  sous 
la  dictée  de  saint  Pierre.  Enfin  saint  Paul  doit  être  compté  parmi 
les  historiens  originaux,  non  seulement  parce  qu'il  a  vécu  avec  les 
Apôtres  et  les  disciples  ,  mais  parce  qu'il  atteste  que  Jésus  lui  a 
apparu  après  sa  résurrection,  et  qu'il  se  porte  pour  témoin  d'une 
infinité  de  faits  nécessairement  liés  avec  la  vérité  des  faits  évan- 
géliques. 

Du  reste,  quand  j'ai  dit  que  l'histoire  de  Jésus  et  de  ses  miracles 
nous  avait  été  transmise  par  huit  témoins  oculaires,  je  ne  parlais 
que  de  ceux  dont  il  nous  reste  des  écrits.  On  sait  d'ailleurs,  et  les 
incrédules  n'oseraient  le  nier,  que,  dans  le  même  temps,  tous  les 
Apôtres  et  tous  les  disciples  de  Jésus,  au  nombre  de  plus  de  qua- 
tre-vingts, faisaient  profession  d'attester  tous  les  faits  rapportés 
par  les  auteurs  du  Nouveau  Testament.  Ce  sont  encore  autant  de 
témoins  dont  la  déposition  ne  nous  est  pas  moins  connue,  et 
n'a  pas  moins  de  force  que  si  elle  eût  été  consignée  dans  des 
livres. 

Il  résulte  delà  une  conséquence  importante,  savoir,  que,  parmi 
les  faits  les  plus  célèbres  et  les  plus  constans  de  l'antiquité,  il  n'en 
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est  point  d'aussi  bien  attestés  que  les  miracles  de  l'Evangile.  L'his- 
toire de  Socrate  n'a  pour  garans  que  deux  de  ses  disciples,  Platon 
et  Xénophon.  La  mort  de  César,  que  nous  avons  proposée 
comme  un  exemple  de  la  certitude  historique  portée  au  suprême 
degré,  n'est  pas  appuyée  sur  un  grand  nombre  de  contemporains. 
Quiconque  ose  nier  les  faits  de  l'Evangile  ne  peut  échapper  au 
reproche  de  partialité  et  d'inconséquence  qu'en  se  plongeant 
dans  toutes  les  absurdités  du  pyrrhonisme  historique. 

Quel  motif  de  récusation  allèguerez-vous  contre  cette  nuée  de 
témoins  qui,  soit  par  écrit,  soit  de  vive  voix,  nous  ont  transmis 
1  histoire  de  Jésus-Christ?  Prétendrez-vous  qu'ils  ont  été  trompés 
par  leur  maître  ?  diriez-vous  qu'ils  se  sont  concertés  pour  tromper 
l'univers? 

La  première  supposition  est  trop  insoutenable.  Quelque  idée 
que  vous  puissiez  vous  former  des  disciples  de  Jésus,  vous  ne 
vous  persuaderez  jamais  que,  pendant  trois  années  consécutives, 
leur  maître  ait  pu  leur  en  imposer  sur  des  faits  journaliers  aussi 
nombreux  et  aussi  éclatans.  Des  hommes  capables  d'une  pareille 
illusion  ne  se  rencontrent  pas  dans  la  nature:  l'ignorance,  la  cré- 
dulité, le  fanatisme  ne  vont  pas  jusque  là.  Il  y  a  dans  cette  suppo- 
sition une  absurdité  si  révoltante  qu'on  ne  peut  s'y  arrêter  un 
moment,  même  pour  la  combattre;  la  nature  des  faits  y  répugne 
visiblement,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la  contradiction 
manifeste  qui  se  trouve  entre  le  caractère  des  Apôtres ,  tel  qu'il 
faudrait  l'admettre  dans  cette  hypothèse ,  et  celui  qui  résulte  de 
leurs  écrits,  de  leurs  travaux  et  de  leurs  succès. 

Passons  à  la  seconde  supposition,  et  voyons  si  l'on  peut  dire 
avec  quelque  vraisemblance  que  les  Apôtres  aient  voulu  en 
imposer. 

Reportez-vous  à  l'origine  du  Christianisme  :  considérez  en  quel 
temps ,  en  quels  lieux  et  devant  qui  les  Apôtres  ont  publié  les 
miracles  de  leur  Maître.  C'est  à  l'époque  même  où  les  choses  ve- 
naient de  se  passer;  c'est  dans  la  ville  de  Jérusalem,  qui  avait  été 
le  théâtre  des  principaux  événemens;  c'est  au  milieu  d'une  multi- 
tude innombrable  de  témoins  prétendus,  dont  le  silence  tout  seul 
eût  suffi  pour  les  confondre.  Vous  en  conviendrez,  et  le  temps, 
et  les  lieux ,  et  les  personnes  étaient  bien  mal  choisis  pour  une 
imposture. 

Parmi  les  prodiges  qu'annonçaient  les  Apôtres,  il  en  est  un  ,  à 
la  vérité,  la  résurrection  de  Jésu:  ,  dont  ils  se  donnent  pour  les  té- 
moins exclusifs.  A  l'égard  de  tous  les  autres,  ils  en  appellent  hau- 
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tement  à  la  nation  tout  entière,  à  leurs  ennemis,  à  leurs  persé- 
cuteurs. 

A  leurs  persécuteurs  !  Mais  comment  des  imposteurs  si  absurdes 
avaient-ils  pu  se  faire  des  ennemis?  que  pouvaient  craindre  d'une 
fable  si  mal  ourdie  les  prêtres  et  les  magistrats  de  Jérusalem  ? 
n'eùt-il  pas  été  plus  sage  d'en  abandonner  les  auteurs  à  la  risée 
publique ,  que  de  risquer  de  leur  donner  quelque  importance  en 
les  persécutant?  Avouez  que  l'imposture  dont  on  accuse  les  Apô- 
tres ne  ressemble  à  rien  de  ce  que  nous  connaissons  en  ce  genre. 

Et  voyez  quels  sont  les  hommes  que  l'on  accuse.  Rappelez-vous 
ce  que  nous  avons  dit  du  caractère  moral  des  premiers  docteurs 
du  Christianisme.  Considérez  la  simplicité,  l'ingénuité,  la  noble 
assurance  de  leurs  discours  et  de  leurs  récils,  la  sainteté  de  leurs 
mœurs,  toujours  d'accord  avec  la  pureté  de  leur  doctrine,  le  cou- 
rage héroïque  avec  lequel  ils  ont  rempli  la  mission  périlleuse 
qu'ils  disaient  avoir  reçue  du  ciel,  leur  constance  inébranlable 
dans  les  tourmens ,  le  témoignage  irrécusable  qu'ils  rendent,  en 
expirant,  à  la  vérité  de  l'histoire  qu'ils  avaient  enseignée  toute  leur 
vie.  A  ces  traits  si  frappans  de  sincérité,  de  sagesse  et  de  vertu, 
reconnaissez-vous  les  auteurs  de  l'imposture  la  plus  extravagante 
et  la  plus  criminelle  que  l'on  puisse  imaginer? 

Je  finis  par  une  réflexion  sur  l'histoire  écrite  que  les  Apôtres  et 
les  disciples  nous  ont  laissée  de  leur  maître.  Des  imposteurs  ou 
des  romanciers  n'eussent  pas  manqué,  après  avoir  concerté  leur 
fable,  de  rassembler  dans  un  seul  livre  les  faits  et  les  points  de 
doctrine  dont  ils  seraient  convenus.  Au  défaut  de  la  vérité  et  de 
l'intime  conviction,  il  n'y  avait  qu'un  livre  commun  qui  pût  mettre 
de  l'uniformité  dans  leur  enseignement.  Les  Apôtres  ont  négligé 
cette  précaution.  Ils  se  dispersent,  et  chacun  enseigne  ce  qu'il  a 
vu  et  entendu.  Ils  avaient  déjà  rempli  de  leur  doctrine  la  Judée  et 
les  provinces  voisines,  lorsqu'on  vit  paraître  la  première  histoire  de 
Jésus-Christ,  l'Evangile  de  saint  Matthieu.  Les  trois  autres  furent 
composés  en  des  temps  et  en  des  lieux  différens,  sans  que  les  au- 
teurs se  fussent  entendus,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  Apôtres  qui 
se  contentaient  d'enseigner  de  vive  voix. 

Si  l'Evangile  de  saint  Marc  peut  être  regardé  comme  un  abrégé 
de  saint  Matthieu,  ceux  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean  diffèrent  to- 
talement, et  pour  le  style,  et  pour  le  choix  des  faits,  et  pour  les 
circonstances  des  mêmes  faits.  Cette  diversité  va  quelquefois  jus- 
qu'à l'apparence  de  la  contradiction,  et  il  en  résulte,  dans  l'histoire 
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évangélique,  des  difficultés  qui  embarrassent  les  commentateurs, 
et  que  des  faussaires  n'auraient  pas  manqué  de  prévenir. 

Le  mensonge  est  circonspect  :  s'il  doit  passer  par  des  plumes 
différentes,  il  s'attache  à  une  scrupuleuse  et  servile  uniformité.  Il 
n'y  a  point  de  dépositions  plus  unanimes  que  celles  des  faux  té- 
moins lorsqu'ils  ont  pu  s'aboucher.  Mais  l'écrivain  que  dirige  et 
qu'inspire  la  vérité  rapporte  ce  qu'il  sait,  sans  avoir  besoin  de 
s'informer  de  ce  que  l'on  a  dit  avant  lui.  Il  ne  craint  ni  démenti, 
ni  contradiction.  Si,  dans  son  récit  comparé  avec  les  autres  ,  il  se 
rencontre  des  variantes  difficiles  à  concilier,  il  se  met  au  dessus  de 
ces  minutieuses  critiques  ,  et  se  repose  sur  la  vérité  elle-même  du 
soin  de  résoudre  des  difficultés  qu'il  n'a  pas  daigné  prévoir. 

Les  Apôtres  sont  des  témoins  irréprochables,  puisqu'il  est  cer- 
tain, d'une  part,  qu'ils  n'ont  pu  être  trompés,  et  de  l'autre,  qu'ils 
n'ont  pas  voulu  tromper  eux-mêmes.  J'ajoute  que,  s'ils  l'eussent 
voulu,  ils  ne  seraient  jamais  parvenus,  je  ne  dis  pas  à  établir  une 
religion,  ou  à  fonder  une  secte  ,  mais  à  se  faire  un  seul  prosélyte. 

Parcourez  l'histoire  immense  des  erreurs  et  des  superstitions  ; 
cherchez  dans  les  opinions  populaires,  dans  la  politique,  dans  la 
séduction  ou  dans  la  terreur,  les  différentes  causes  auxquelles  les 
fausses  religions  ont  dû  leur  établissement  et  leurs  progrès;  vous 
n'en  trouverez  aucune  qui  favorisât  l'imposture  des  Apôtres.  L'au- 
torité des  lois,  la  force  publique,  les  sentimens  religieux,  les  pré- 
jugés, les  passions,  l'intérêt,  tout  s*élevait  contre  leur  doctrine  : 
les  miracles  seuls  parlaient  en  leur  faveur.  Mais  ces  miracles  eux- 
mêmes,  s'ils  n'eussent  pas  été  incontestables,  offraient  à  leurs 
nombreux  et  puissans  adversaires  un  moyen  sut  et  facile  de  les 
confondre.  On  peut  disputer  sans  fin  sur  des  opinions  spéculatives; 
mais  s'il  est  question  de  faits  publics  et  récens,  la  discussion  ne 
peut  être  ni  longue  ni  douteuse.  C'est  déjà  beaucoup  que,  dans 
des  circonstances  aussi  défavorables,  les  Apôtres,  soutenus  de  l'au- 
torité des  miracles  ,  aient  pu  se  faire  écouter  ;  mais  que  ,  sans  mi- 
racles, ou,  ce  qui  est  encore  plus  fort,  avec  des  miracles  notoire- 
ment faux,  ils  eussent  réussi  à  fonder  une  nouvelle  religion,  ce 
serait  un  phénomène  inexplicable,  incompréhensible,  mille  fois 
plus  incroyable  que  tous  les  miracles  du  Christianisme. 

Nous  avons  donc,  pour  juger  des  miracles  de  Jésus-Christ,  une 
rè°"le  de  critique  aussi  certaine  que  facile,  l'opinion  de  ceux  à  qui 
les  Apôtres  les  ont  annoncés.  Les  témoins  étaient  présens ,  et  en 
grand  nombre  ;  les  contradicteurs  avaient  toute  liberté  de  parler  ; 
tout  était  préparé  pour  l'instruction  du  procès.  Le  jugement  porté 
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à  cette  époque  est  un  jugement  en  dernier  ressort  que  nous  en- 
treprendrions vainement  de  réformer,  nous  qui  sommes  placés  à 
une  si  grande  distance ,  et  à  qui  il  ne  reste  qu'une  partie  des  pièces 
originales  que  les  premiers  juges  avaient  sous  les  yeux. 

Mais  qui  nous  apprendra  le  jugement  qu'ont  porté  des  miracles 
de  Jésus-Christ  les  contemporains  et  les  auditeurs  des  Apôtres  ? 

Des  faits  éclatans,  incontestables  et  encore  subsistans;  des  faits 
tellement  liés  avec  la  vérité  des  miracles  évangéliques ,  qu'il  est 
impossible  de  leur  assigner  une  autre  cause. 

Nous  sommes  assurés  par  les  témoignages  réunis  de  l'histoire 
ecclésiastique  et  de  l'histoire  profane  que,  partout  où  les  Apôtres 
ont  enseigné,  il  s'est  formé  des  églises  nombreuses.  La  première 
est  celle  de  Jérusalem,  qui  commence  cinquante  trois  jours  après 
la  mort  de  Jésus-Christ.  Bientôt  après,  la  foi  s'établit  à  Samarie,  à 
Damas,  à  Lydda,  à  Joppé,  à  Césarée,  à  Antioche,  où  les  secta- 
teurs de  la  nouvelle  religion  commencent  à  être  désignés  par  le 
nom  de  leur  maître.  De  la  Palestine  et  de  la  Syrie,  les  Apôtres 
passent  dans  l'Asie-Mineure,  dans  la  Grèce,  dans  la  Macédoine; 
ils  pénètrent  en  Italie,  et  y  jettent  les  fondemens  de  cette  Eglise 
principale ,  comme  l'appelle  saint  Irénée,  à  laquelle  toutes  les  au- 
tres ressortiront,  et  qui  fera  de  Rome  la  capitale  du  monde,  même 
après  la  destruction  de  son  empire  :  premier  fait  constant,  et  re- 
connu par  les  incrédules  eux-mêmes. 

Dans  toutes  ces  Eglises,  on  faisait  hautement  profession  de 
croire  les  miracles  que  les  Apôtres  avaient  attestés  de  vive  voix 
ou  par  écrit.  Voilà  un  second  fait  non  moins  avéré  que  le  premier, 
et  dont  la  démonstration,  si  on  osait  le  nier,  se  trouverait  dans 
toutes  les  Epîtres  du  Nouveau  Testament. 

Un  troisième  fait,  qui  est  la  conséquence  évidente  des  deux  au- 
tres ,  c'est  que  les  premiers  fidèles  n'ont  embrassé  le  Christianisme 
que  sur  l'autorité  des  miracles  attribués  à  Jésus-Christ. 

Ainsi  dans  les  lieux  ,  dans  les  temps  où  Jésus-Christ  avait  vécu, 
et  lorsque  Jérusalem  pouvait  compter  autant  de  témoins  de  ses 
œuvres  que  d'habitans,  des  milliers  de  personnes  de  toutes  les 
conditions  se  sont  montrés  tellement  convaincus  de  la  réalité  de 
ses  miracles,  qu'ils  ont  abandonné  leur  religion  pour  se  déclarer 
ses  disciples.  Quant  aux  fidèles  des  autres  Eglises  ,  s'ils  ne  furent 
pas  témoins  des  miracles  de  Jésus-Christ,  la  vérité  leur  en  fut 
prouvée  par  ceux  des  Apôtres  ;  et  nous  devons  les  ranger  aussi 
parmi  ceux  qui  ne  se  sont  rendus  qu'à  l'autorité  des  miracles. 
Nul  espoir  temporel,  nul  attrait,  nulle  séduction,  ne  pouvait 


400  NOUVELLE    BIBLIOTHEQUE 

alors  donner  des  sectateurs  au  Christianisme.  Les  Apôtres ,  à 
l'exemple  de  leur  maître,  ne  promettaient  que  des  croix  et  des 
afflictions,  et  ils  ne  dissimulaient  pas  aux  néophytes  que  ,  si  toutes 
leurs  espérances  étaient  renferme'es  dans  ce  monde,  ils  devaient  se 
regarder  comme  les  plus  malheureux  des  hommes.  Quel  degré  de 
conviction  ne  fallait-il  pas  pour  déterminer  les  premiers  fidèles  au 
sacrifice  de  tous  leurs  préjugés  et  de  tous  leurs  intérêts?  Quelle 
attention  n'ont-ils  pas  dû  apporter  à  l'examen  de  ces  miracles  qui 
décidaient  de  leur  sort,  et  pour  la  vie  présente ,  et  pour  la  vie  fu- 
ture? Ce  n'est  ni  l'amour  de  la  nouveauté,  ni  un  aveugle  enthou- 
siasme qui  a  transformé  en  Chrétiens  zélés  tant  de  Juifs  et  de 
païens,  jusqu'alors  superstitieusement  attachés  à  la  religion  de 
leurs  pères.  C'est  l'autorité,  c'est  l'évidence  des  miracles  de  Jésus- 
Christ.  Chacun  de  ces  premiers  fidèles ,  par  le  seul  fait  de  sa  con- 
version, en  devient  un  nouveau  témoin. 

En  vain  l'on  opposerait  à  la  foi  de  ces  Juifs  convertis  l'incrédulité 
du  reste  de  la  nation.  Nous  rechercherons  dans  la  suite  les  causes 
de  cette  incrédulité  ;  mais  déjà  nous  pouvons  assurer  qu'elle  n'a 
pas  eu  pour  motif  la  fausseté  reconnue  des  miracles  de  l'Evangile. 

Les  scribes,  les  prêtres,  les  pharisiens,  ennemis  de  Jésus,  n'ont 
jamais  nié  ses  miracles  :  que  dis-je?  ils  les  ont  expressément  re- 
connus, et  c'est  en  avouant  la  vérité  des  faits  qu'ils  s'efforcent 
d'en  affaiblir  l'autorité  et  d'en  éluder  les  conséquences.  Tantôt  ils 
attribuent  ces  œuvres  merveilleuses  à  la  puissance  du  prince  des 
démons;  tantôt  ils  accusent  Jésus  de  violer  la  loi,  en  guérissant 
des  malades  le  jour  du  sabbat  ;  d'autres  fois  ils  sont  réduits  à  con- 
fesser leur  honte  et  leur  impuissance.  «  Les  pontifes  et  les  phari- 
«  siens  s'assemblèrent  donc,  et  ils  disaient  :  Que  faisons- nous?  Cet 
«  homme  fait  plusieurs  miracles;  si  nous  le  laissons,  tous  croiront 
«  en  lui 1...  Ils  ordonnèrent  à  Pierre  et  à  Jean  de  sortir  de  la  salle 
«  du  conseil,  et  ils  délibéraient  entre  eux,  disant:  Que  ferons- 
«  nous  à  ces  hommes?  Le  miracle  qu'ils  ont  opéré  est  connu  de 
«  tous  les  habitans  de  Jérusalem  ;  le  fait  est  manifeste ,  et  nous 
«  ne  pouvons  le  nier  2.  »  Manifestum  est,  et  non  possumus  negare. 

La  trahison  de  Judas  offrait  à  la  Synagogue  une  occasion  bien 
favorable  pour  confondre  l'imposture  et  détromper  la  multitude. 
Rien  n'était  plus  précieux  que  la  déposition  et  les  aveux  d'un 
complice;  rien  n'était  plus  propre  à  motiver  la  condamnation  de 
Jésus.  Mais,  ou  les  chefs  de  la  Synagogue  comprirent  qu'il  était 

1  Joan.,  xi.  — 2  Act.  iv, 
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inutile  d'interroger  Judas,  ou  les  réponses  de  ce  mise'rable  ne  four- 
nirent aucun  moyen  de  conviction.  II  ne  paraît  point  dans  toute 
la  suite  du  jugement.  Tout  ce  que  nous  savons  de  lui  après  sa 
trahison,  c'est  qu'il  périt  de  la  mort  la  plus  funeste,  en  proie  aux 
remords  et  au  désespoir. 

Ces  détails  vous  paraîtraient-ils  suspects  parce  que  nous  ne  les 
tenons  que  des  disciples  de  Jésus?  Quoi  donc!  exigeriez-vous  que 
les  pharisiens  eussent  pris  soin  de  transmettre  à  la  postérité  des 
faits  qui  dévoilent  leur  injustice  et  leur  mauvaise  foi?  Oublions 
pour  un  moment  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  du  caractère  des 
Apôtres  et  de  leur  véracité  ;  ne  consultons  que  la  vraisemblance  : 
elle  est  toute  en  faveur  de  leur  récit. 

D'abord ,  pour  ce  qui  est  de  la  mort  de  Judas,  ils  la  racontent 
comme  un  fait  connu  de  toute  la  ville  de  Jérusalem  iNotumjac* 
tum  est  omjiibus  habit antïb us  Jérusalem.  Son  repentir  est  attesté 
par  le  nom  du  champ  que  les  prêtres  achetèrent  de  l'argent  qu'il 
leur  avait  rapporté  :  on  l'appelait  Haceldama,  le  champ  du  sang-. 
Nous  avons  pour  garans  de  cette  bistoire,  non  seulement  saint 
Matthieu  et  l'auteur  du  livre  des  Actes,  mais  l'apôtre  saint  Pierre, 
dans  un  discours  prononcé  quarante  jours  après  la  mort  de  Judas, 
en  présence  de  cent  vingt  personnes ,  qui  toutes  avaient  connu  le 
traître,  et  ne  pouvaient  ignorer  de  quelle  manière  il  avait  fini. 

Quant  aux  aveux  des  prêtres  et  des  pharisiens ,  à  leurs  vains 
subterfuges  pour  éluder  les  conséquences  des  miracles  qu'ils 
étaient  forcés  de  reconnaître ,  à  la  faiblesse ,  à  l'embarras ,  aux 
contradictions  qui  décèlent  leur  mauvaise  foi,  on  ne  peut  raison- 
nablement soupçonner  les  évangélistes  d'en  avoir  imposé. 

Premièrement,  tout  ce  récit  porte  avec  lui  des  caractères  de 
bonne  foi  et  de  vérité  qui  ne  peuvent  écbapper  à  un  lecteur  at- 
tentif. La  conduite  des  ennemis  de  Jésus  se  soutient  depuis  le  con- 
mencement  jusqu'à  la  fin  :  on  y  voit  les  progrès  naturels  de  la  ja- 
lousie, de  la  haine,  de  la  rage,  de  l'aveuglement.  Placés  en  de 
telles  circonstances,  et  avec  les  dispositions  qu'on  leur  connaît, 
les  prêtres  et  les  pharisiens  ne  devaient  ni  ne  pouvaient  agir  d'une 
autre  manière.  Mais  quelque  naturelle  que  soit  leur  conduite,  ja- 
mais les  historiens  sacrés  n'auraient  su  inventer  un  caractère  si 
neuf.  Dans  ce  mélange,  jusque  là  sans  exemple,  de  faits  naturels 
et  de  faits  surnaturels ,  ils  n'auraient  pas  atteint  le  vraisemblable, 
s'ils  ne  se  fussent  attacbés  au  vrai. 

En  second  lieu,  les  auteurs  du  Nouveau  Testament~n'ont  écrit 
que  ce  que  les  Apôtres  avaient  dit  publiquement  dans  Jérusalem, 
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sous  les  yeux  des  prêtres  et  des  pharisiens ,  et  il  n'est  pas  permis 
de  supposer  que  les  Apôtres  aient  été  assez  impudens,  assez 
maladroits  tout  ensemble,  pour  imputer  aux  chefs  de  la  nation 
des  discours  et  des  démarches  entièrement  opposés  à  la  conduite 
qu'on  leur  aurait  vu  tenir. 

Voulez-vous  enfin  une  preuve  non  suspecte  de  l'opinion  des 
anciens  Juifs  à  l'égard  des  miracles  de  l'Évangile  ?  Vous  la  trou- 
verez dans  les  deux  Talmuds  de  Babylone  et  de  Jérusalem ,  où 
l'on  dit  gravement  que  Jésus  avait  dérobé  le  nom  ineffable  de 
Dieu,  qu'il  suffit  de  prononcer  pour  opérer  les  plus  grands  pro- 
diges. Nul  écrivain  de  cette  nation ,  dans  les  premiers  siècles  du 
Christianisme,  n'a  osé  démentir  les  évangélistes.  Maimonide ,  le 
plus  savant  et  le  plus  judicieux  des  rabbins ,  ne  répond  à  l'argu- 
ment pris  des  miracles  de  Jésus-Christ  qu'en  soutenant  que  le  Mes- 
sie ne  devait  pas  faire  des  miracles.  Dans  tous  les  temps,  les  Juifs 
incrédules  ont  tenu  le  langage  que  les  évangélistes  mettent  dans 
la  bouche  des  prêtres  et  des  pharisiens.  Si  les  contemporains  de 
Jésus  s'étaient  inscrits  en  faux  contre  ses  miracles  ;  s'ils  avaient 
allégué  quelque  fait,  quelque  témoignage  qui  tendît  aies  infir- 
mer, les  rabbins,  héritiers  de  leur  doctrine  et  de  leur  haine  contre 
le  Christianisme,  se  seraient-ils  vus  réduits  à  chercher  une  expli- 
cation de  ces  prodiges  dans  la  fable  ridicule  rapportée  par  les 
compilateurs  du  Talmud? 

Parmi  les  païens  comme  parmi  les  Juifs,  la  religion  chrétienne 
a  trouvé  des  prosélytes  et  des  adversaires.  Les  premiers,  de  même 
que  les  Juifs  convertis,  sont ,  dans  un  sens  véritable,  autant  de  té- 
moins des  miracles  du  Christianisme.  Pour  ce  qui  est  des  autres , 
leur  incrédulité,  comme  celle  des  Juifs,  peut  avoir  eu  un  autre 
motif  que  la  fausseté  reconnue  de  ces  miracles.  Il  faut  tâcher  de 
découvrir  quelle  était  leur  opinion  à  cet  égard,  et,  dans  cette  vue, 
nous  consulterons  non  seulement  leurs  propres  écrits  ,  mais  aussi 
les  écrits  composés  par  les  Chrétiens  pour  la  défense  de  leur  re- 
ligion. 

L'opinion  des  païens  à  l'égard  des  miracles  de  Jésus  et  des  Apô- 
tres doit  se  trouver  dans  les  anciennes  apologies  du  Christianisme; 
car  les  auteurs  de  ces  apologies  ayant  pris  à  tâche  de  défendre  la 
foi  chrétienne  contre  les  incrédules  de  leur  temps,  on  ne  peut 
supposer  qu'ils  aient  passé  sous  silence,  encore  moins  qu'ils  aient 
altéré  ce  qu'on  aurait  objecté  sur  un  point  aussi  essentiel.  Or,  il 
ne  faut  que  parcourir  les  anciens  apologistes  pour  voir  que,  dans 
les  premiers  temps,  la  controverse  entre  les  deux  religions  ne  rou- 
lait pas  sur  la  réalité  des  miracles.  Saint  Justin  ,  Athénagore,  Ter- 
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tullien,  Minucius  Félix,  Origène,  parlent  des  miracles  de  l'Évan- 
gile avec  confiance,  comme  de  faits  avérés  que  personne  ne  leur 
disputait.  Les  idolâtres  se  contentaient  d'y  opposer  les  prodiges  fa- 
buleux de  leurs  divinités.  Les  philosophes  cherchaient  dans  leurs 
systèmes  des  moyens  d'échapper  aux  conséquences  qu'en  tiraient 
les  Chrétiens.  Ni  les  uns  ni  les  autres  n'osaient  encore  les  contre- 
dire ouvertement. 

Dans  la  suite,  et  à  mesure  qu'on  s'éloignait  de  l'origine  du  Chris- 
tianisme, l'incrédulité  est  devenue  plus  hardie.  Nous  voyons 
qu'Eusèbe,  saint  Chrysostôme,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  se 
sont  crus  obligés  de  défendre  l'histoire  évangélique  contre  les  cri- 
tiques de  leur  temps.  Mais  ces  critiques  venaient  trop  tard,  et  saint 
Augustin  avait  raison  de  leur  opposer  la  conversion  du  monde,  et 
de  regarder  comme  une  espèce  de  prodige  leur  obstination  à  nier 
des  faits  consacrés  par  la  foi  du  genre  humain. 

Quelques  personnes,  accoutumées  à  la  méthode  et  aux  principes 
de  la  critique  moderne,  ont  de  la  peine  à  concevoir  pourquoi  les 
anciens  apologistes  n'ont  pas  insisté  plus  fortement  sur  les  preuves 
des  miracles  de  Jésus  Christ,  et  peu  s'en  faut  qu'elles  ne  les  accu- 
sent d'avoir  mal  détendu  la  cause  de  la  religion.  On  n'a  pas  fait 
attention  que  la  défense  doit  être  modifiée  par  l'attaque,  et  qu'il  eût 
été  hors  de  propos  d'accumuler  les  raisonnemens  pour  établir  ce 
qui  n'était  pas  contesté.  Or,  quoique  nous  ayons  perdu  les  ouvra- 
ges des  anciens  adversaires  du  Christianisme,  les  fragmens  cités 
par  Origène,  par  Eusèbe,  par  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  par  saint 
Jérôme,  suffisent  pour  nous  montrer  que  les  païens  ne  songeaient 
point  alors  à  contester  les  miracles  de  Jésus  Christ. 

On  reproche  encore  aux  anciens  apologistes  d'avoir  admis  les 
prodiges  et  les  oracles  du  paganisme.  On  croit  pouvoir  opposer 
cet  aveu  à  celui  des  païens  en  faveur  des  miracles  du  Christianisme. 
On  en  conclut  du  moins  que,  dans  cette  controverse,  on  a  mé- 
connu de  part  et  d'autre  les  principes  de  la  critique. 

Je  réponds  d'abord  que  tous  les  anciens  Pères  n'ont  pas  admis 
les  prodiges  et  les  oracles  du  paganisme.  Eusèbe ,  en  particulier, 
les  combat  victorieusement  dans  sa  Préparation  évangélique.  Si  la 
plupart  ne  les  ont  pas  niés  ,  c'est  qu'ils  avaient  une  autre  réponse 
plus  expéditive,  plus  populaire  et  non  moins  décisive.  Au  lieu 
d'examiner  tous  ces  faits  l'un  après  l'autre,  ce  qui  les  aurait  entraî- 
nés dans  une  longue  et  fastidieuse  discussion ,  ils  s'attachèrent  à 
prouver  qu'ils  ne  pouvaient  être  que  l'ouvrage  des  mauvais  génies,  et 
ils  tirent  rougir  les  païens  des  divinités  auxquelles  on  les  attribuait, 
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manière  de  raisonner  légitime  en  elle-même,  puisqu'elle  était  fon- 
dée sur  les  principes  des  adversaires,  et  d'autant  plus  concluante 
qu'elle  attaquait  l'idolâtrie  dans  les  objets  mêmes  de  son  culte. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  l'opinion  des  Pères  à  l'égard  des  pro- 
diges du  paganisme,  on  ne  peut  rien  conclure  de  leurs  aveux  en 
faveur  de  quelques  faits  isolés  qui  se  perdaient  dans  une  antiquité 
fabuleuse,  et  dont  il  ne  restait  qu'un  souvenir  traditionnel,  sans 
preuve  certaine,  sans  monument  authentique.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  aveux  et  du  silence  des  païens  à  l'égard  des  miracles  du 
Christianisme  ;  miracles  récens ,  appuyés  sur  une  tradition  certaine 
et  sur  des  écrits  contemporains,  et  dont  l'examen  était  aussi  facile 
qu'il  devait  paraître  nécessaire  aux  défenseurs  de  l'idolâtrie. 

Cependant  l'épicurien  Celse,  l'un  des  plus  ardens  et  des  plus 
savans  adversaires  du  Christianisme ,  les  avoue  expressément  ;  et 
malgré  les  principes  de  sa  philosophie,  il  a  recours  à  la  magie  pour 
les  expliquer.  Il  ne  veut  pas  qu'on  regarde  Jésus  comme  un  Dieu, 
pour  avoir  guéri  quelques  aveugles  et  quelques  boiteux.  Julien 
parle  avec  un  mépris  affecté  des  malades  guéris  dans  les  bourgades 
deBethsaïde  et  de  Béthanie.  Porphyre  et  d'autres  philosophes,  au 
rapport  d'Arnobe,  plaçaient  Jésus  au  nombre  des  magiciens.  On 
ne  peut  douter  que  Philostrate  n'ait  composé  son  roman  d'Apol- 
lonius de  Tyane  pour  l'opposer  à  l'histoire  évangélique  et  pour 
contre-balancer,  par  les  prodiges  fabuleux  de  cet  imposteur,  l'im- 
pression que  faisaient  sur  les  esprits  les  miracles  du  Christianisme. 

Tel  était  en  effet,  parmi  les  païens  ,1a  renommée  de  Jésus-Christ, 
que  l'empereur  Tibère,  sous  le  rapport  de  Ponce-Pilate,  proposa 
au  sénat  de  le  mettre  au  nombre  des  dieux.  Ce  fait,  attesté  par 
Tertullien  ,  et  ensuite  par  Eusèbe  ,  et  d'ailleurs  assez  conforme  au 
caractère  du  polythéisme,  a  paru  suspect  à  quelques  critiques  mo- 
dernes; mais  les  prétendues  improbabilités  qu'ils  allèguent  ne  doi- 
vent pas  l'emporter  sur  des  témoignages  aussi  positifs. 

Un  écrivain  païen  attribue  aux  empereurs  Adrien  et  Alexandre 
Sévère  un  projet  semblable  à  celui  de  Tibère.  Selon  Lampride, 
Alexandre  Sévère  voulut  placer  le  Christ  parmi  les  dieux,  et  lui 
bâtir  un  temple.  Il  en  fut  détourné  par  les  aruspices,  qui  lui  repré- 
sentèrent que  tout  le  monde  se  ferait  Chrétien,  et  que  les  temples 
des  dieux  seraient  abandonnés.  Adrien,  continue  Lampride,  avait 
eu  la  même  idée.  Dans  toutes  les  villes  on  avait  construit  par  ses 
ordres  des  temples  sans  idoles,  destinés ,  à  ce  que  l'on  croit,  à  l'exé- 
cution de  ce  dessein,  et  qui  s'appellent  encore  Adrianées,  du  nom 
de  ce  prince,  parce  qu'ils  ne  sont  dédiés  à  aucune  divinité. 
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Saint  Justin  et  Tertullien ,  dans  leurs  Apologies ,  en  appellent 
à  une  relation  de  la  mort  et  des  miracles  de  Jésus-Christ,  que  Pi- 
late  avait  envoye'e  à  Tibère.  Cette  relation  ou  ces  Actes  de  Pilate 
ont  été  célèbres  dans  l'antiquité  ecclésiastique.  Nous  apprenons 
d'Eusèbe  que  l'empereur  Maximin  ,  l'un  des  plus  cruels  persécu- 
teurs ,  fit  composer  et  répandre  dans  tout  l'empire  de  faux  Actes 
sous  le  nom  de  Pilate,  remplis  de  calomnies  et  d'invectives  contre 
Jésus-Christ.  Les  Actes  véritables  avaient  disparu;  les  païens  qui 
les  avaient  soustraits  en  empruntèrent  le  titre  pour  tromper  les 
ignorans;  mais  ces  faux  Actes,  dont  les  Chrétiens  n'eurent  pas  de 
peine  à  démontrer  l'imposture,  prouvent  du  moins  qu'il  y  en  avait 
eu  de  véritables ,  comme  le  disent  saint  Justin  et  Tertullien.  Fa- 
bricius  a  recueilli  dans  ses  Apocryphes  deux  lettres  de  Pilate  à  Ti- 
bère. Ces  deux  pièces  sont  modernes,  et  portent  des  caractères  ma- 
nifestes de  supposition. 

Calcidius,  dans  son  commentaire  sur  le  Tlmée  de  Platon,  parle 
de  l'étoile  qui  conduisit  les  sages  de  la  Chaldée  aux  pieds  d'un 
Dieu  qui  venait  de  naître. 

On  trouve  dans  les  Saturnales  deMacrobe  un  mot  de  l'empereur 
Auguste  qui  confirme  ce  que  dit  saint  Matthieu  du  massacre 
des  enfans  nés  à  Bethléem  et  aux  environs.  Il  vaut  mieux,  dit  ce 
prince,  être  le  pourceau  d'Hérode  que  son  fils.  On  lui  avait  rap- 
porté qu'un  fils  d'Hérode  avait  été  enveloppé  dans  le  massacre  gé- 
néral ,  ce  que  l'évangéliste  ne  dit  pas.  Ce  passage  de  Macrobe  est 
important,  d'abord  parce  qu'il  détruit  l'argument  négatif  pris  du 
silence  de  Josèphe,  et  surtout  parce  que  le  fait  du  massacre  de 
Bethléem  est  nécessairement  lié  avec  les  prodiges  qui,  dans  le  ré- 
cit de  saint  Matthien  ,  ont  accompagné  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
Combien  de  témoignages  collatéraux  semblables  à  celui-ci  ne  pour- 
rions-nous pas  citer  en  faveur  de  l'histoire  évangélique ,  si  tous  les 
écrits  des  païens  étaient  venus  jusque  nous? 

Phlégon ,  affranchi  de  l'empereur  Adrien,  cité  dans  la  chroni- 
que d'Eusèbe,  avait  fait  mention  de  l'éclipsé,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  l'obscurcissement  du  soleil ,  et  des  tremblemens  de  terre  qui 
signalèrent  le  moment  où  Jésus  expira.  Il  parle  de  cette  éclipse 
comme  d'un  phénomène  dont  il  n'y  avait  pas  d'exemple,  parce 
qu'en  effet  elle  eut  lieu  au  temps  de  la  pleine  lune,  et  il  la  rap- 
porte à  l'an  4  de  l'olympiade  202  ,  qui  est  l'année  même  de  la  mort 
de  Jésus-Christ.  Thrallus,  autre  écrivain  païen  du  premier  siècle, 
cité  aussi  par  Eusèbe ,  avait  dit  la  même  chose.  Tertullien,  dans 
son  Apologétique ,  assure  que  ce  prodige  avait  été  connu  à  Rome, 
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et  consigné  dans  les  registres  publics  :  Eum  mundi  casum  relatum 
in  archwis  vestris  habe/is. 

Les  aveux  forcés,  ou  le  silence  non  moins  concluant  des  Juifs 
et  des  païens,  nous  fournissent  donc  une  nouvelle  preuve  de  ces 
miracles,  déjà  si  bien  constatés  par  la  nature  des  faits,  par  le  nom- 
bre des  historiens  originaux,  par  le  caractère  des  témoins,  que  l'on 
ne  peut  soupçonner  ni  d'erreur  ni  d'imposture,  par  l'effet  qu'ils 
ont  produit  sur  un  nombre  infini  de  spectateurs.  Quelle  histoire 
sera  regardée  comme  authentique  et  certaine,  si  l'histoire  évangé- 
lique  ne  l'est  pas'.?  (  M.  Duvoisin.  ) 

Rien  de  plus  certain  que  les  miracles  évangéliques. 

Notre  but  en  ce  moment,  messieurs,  n'est  pas  de  vous  rappeler 
en  détail  les  prodiges  éclatans  et  nombreux  que  rapportent  nos 
Evangiles:  seulement  nous  en  rappellerons  ce  qu'il  importe  d'avoir 
présenta  l'esprit  pour  le  sujet  que  nous  traitons.  Sortant  enfin  de 
sa  vie  obscure  et  cachée,  Jésus  commence  d'annoncer  sa  doctrine 
dans  la  Galilée,  et  d'une  parole  il  rend  la  santé  à  une  foule d'infir-. 
mes  et  de  malades.  Sa  réputation  se  répand  dans  la  Syrie;  on  lui 
présente  tout  ce  qu'il  y  a  de  personnes  travaillées  de  diverses  sor- 
tes de  maux  et  de  douleurs:  il  les  guérit  subitement,  sans  efforts, 
comme  sans  préparation.  S'il  parcourt  ensuite  les  villes  et  les  bour- 
gades de  la  Judée,  mêmes  prodiges  opérés  avec  la  même  facilité; 
Juifs,  Samaritains, Chananéens  même,  tous  ont  part  aux  faveurs  de 
sa  bonté  toute-puissante.  Ce  sont  des  merveilles  de  tous  les  genres: 
d'un  seul  mot  il  apaise  les  tempêtes,  ressuscite  les  morts,  rend  la 
vue  aux  aveugles  de  naissance,   guérit  les  paralytiques  de  trente 
ans,  multiplie  quelques  pains    de   manière   à  nourrir  au  moment 
même  des  troupes  nombreuses  de  peuple,   et  met  en  fuite  toutes 
les  maladies  qui  affligent  l'humanité.  Ce  n'est  là  qu'une  faible  es- 
quisse des  merveilles  qui  accompagnent  ses  pas;  mais  il  les  opère 
avec  une  promptitude,  une  puissance,  un  succès,  qui  décèlent,  com- 
me il  sera  dit  en  son  lieu  ,  la  main  du  maître  même  de  la  nature. 
Or,  je  prétends  qu'il  n'est  rien,  dans  l'histoire  de  l'antiquité,  de 
plu's  certain  que  ces  miracles  de  nos  Evangiles.  En  effet,  messieurs, 
pour  être  pleinement  assurés  de  faits  que  nous  n'avons  pas  vus  de 
nos  yeux  ,  qui  se  sont  passés  loin  de  nous  ou  dans  les  âges  précé- 
dens,  que  pouvons-nous  demander?  Voulons-nous  que  ces  faits 
soient  par  eux-mêmes  de  la  plus  grande  publicité,  du  plus  grand 
intérêt,  et  très  remarquables  par  leurs  conséquences  et  leurs  résul- 
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tats;  que  ces  faits  nous  soient  racontés  par  des  historiens  contem- 
porains ,  qui  soient  bien  instruits  et  qui  soienthors  de  tout  soupçon 
d'imposture?  On  ne  peut  rien  exiger  au  delà;  et  quel  est  l'événement 
de  l'antiquité  profane  qui  se  présente  avec  des  caractères  plus  frap- 
pans  de  vérité?  Reprenons,  et  voyons  si  ces  traits  divers  peuvent 
s'appliquer  aux  faits  évangéliques. 

D'abord  on  aime  à  supposer  des  faits  très  publics ,  très  sensi- 
bles ,  qui  se  soient  passés,  non  dans  l'obscurité  et  les  ombres  de  la 
nuit ,  mais  à  découvert ,  en  plein  jour ,  devant  beaucoup  de  témoins 
de  tout  âge  et  de  toute  condition:  alors  leur  publicité  devient  un 
garant  contre  la  fraude  et  la  surprise.  Dans  les  lieux  secrets  et 
ténébreux  l'imagination  et  les  sens  peuvent  être  égarés,  séduits, 
et  prendre  des  apparences  pour  des  réalités.  Mais  fut-il  jamais  rien 
de  plus  éclatant ,  déplus  visible,  de  plus  exposé  à  tous  les  regards, 
que  les  miracles  évangéliques ,  tels  que  ceux  de  Lazare,  de  l'aveu- 
gle-né,  du  paralytique,  de  la  multiplication  des  pains,  de  cette 
foule  de  malades  guéris  subitement,  en  tous  lieux,  au  milieu  des 
rues  et  des  places  publiques  des  bourgades  et  des  villes  de  la  Ju- 
dée? Il  ne  fallait  pas  être  un  profond  physicien  pour  voir  tous  ces 
faits,  il  ne  fallait  qu'avoir  des  yeux.  Par  leur  nature,  de  pareils 
prodiges  sont  aussi  visibles  que  tous  les  événemens  humains,  aussi 
sensibles  que  peut  l'être  notre  réunion  dans  cette  enceinte;  et 
certes,  nous  n'avons  pas  besoin  de  connaître  les  lois  de  l'optique 
comme  Newton  pour  être  certains  que  vous  me  voyez  et  que  je 
vous  vois. 

On  aime  à  supposer  non  des  faits  obscurs  et  d'un  faible  intérêt, 
qu'on  admet  ou  qu'on  rejette  avec  assez  d'indifférence  et  de  légè- 
reté, mais  bien  plutôt  des  événemens  d'une  haute  importance; 
alors  ils  excitent  la  curiosité  publique,  ils  attirent  les  regards  des 
personnes  éclairées,  et  même  l'attention  de  l'autorité;  ils  sont  ainsi 
examinés,  discutés  avec  le  plus  grand  soin,  et  ne  sont  admis  qu'a- 
près les  réflexions  les  plus  sérieuses.  Or,  messieurs,  quoi  de  plus 
important  que  les  miracles  de  Jésus-Christ  ?  Les  Juifs  attendent  un 
Messie,  un  libérateur  promis  à  leurs  pères  ;  le  bruit  de  la  prochaine 
apparition  de  je  ne  sais  quel  personnage  extraordinaire  qui  devait 
sortir  de  la  Judée  s'était  répandu  jusque  chez  les  païens:  nous  le 
voyons  par  Tacite  et  par  Suétone  ,  qui  en  font  la  mention  la  plus 
expresse  *,  Eh  bien,  au  milieu  de  cette  attente  universelle,  Jésus 
paraît;  il  se  donne  pour  celui  qu'annonçaient  d'anciens  oracles;  il 


1  Tacit.,  Hist.,  lib.  V,  cap.  xm  ;  Suelon.,  in  Vespas.,  cap.  iv. 
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se  dit  envoyé  du  ciel  pour  les  accomplir,  pour  établir  un  culte 
nouveau,  pour  abolir  les  anciens  sacrifices;  et,  en  signe  de  la  mis- 
sion divine  dont  il  se  dit  revêtu,  il  prétend  faire  des  miracles.  Est- 
il  rien  qui  intéresse  de  plus  près  la  religion  des  Juifs,  le  culte  et  les 
usages  d'un  peuple  si  opiniâtrement  attaché  aux  lois,  aux  habitudes 
de  ses  pères  ?  est-il  rien  qui  doive  exciter  plus  vivement  l'atten- 
tion, et  des  prêtres  et  des  docteurs  de  la  loi,  et  de  tout  le  peuple? 

On  aime  à  supposer  des  faits  qui  ne  soient  pas  détachés  du  reste 
de  l'histoire ,  mais  qui  se  lient  à  des  événemens  subséquens ,  à  des 
changemens  dans  l'ordre  religieux  ou  politique;  c'est  alors  surtout 
que  l'intérêt  est  porté  au  plus  haut  degré,  que  l'examen  est  plus 
sérieux  et  plus  universel,  et  qu'on  a  plus  de  moyens  de  savoir  la 
vérité.  Or,  messieurs,  les  miracles  de  Jésus-Christ  ne  se  font-ils  pas 
remarquer  par  leur  liaison  avec  des  événemens  qui  en  furent  la 
suite  et  le  résultat,  et  qui  par  là  même  en  sont  devenus  comme  une 
preuve  incontestable?  Ce  n'est  ni  l'éloquence,  ni  la  force  des  ar- 
mes, ni  la  volupté ,  qui  ont  fondé  le  Christianisme;  c'est  la  croyance 
des  miracles  évangéliques  annoncés  dans  l'univers.  Voilà  comme 
ils  se  lient  à  la  révolution  la  plus  étonnante,  la  plus  universelle, 
la  plus  durable  qu'ait  vue  le  genre  humain  depuis  son  origine.  Et 
qu'est-ce  en  effet  que  l'empire  de  Darius,  celui  d'Alexandre  ou 
des  Romains ,  devant  le  règne  de  Jésus-Christ,  qui,  par  son  étendue 
et  sa  durée,  embrasse  tous  les  siècles  comme  tous  les  peuples  de  la 
terre?  Sans  doute  il  est  dans  l'antiquité  une  foule  d'événemens  qui 
n'offrent  pas  tous  ces  caractères  réunis,  et  que  nous  sommes  néan- 
moins très  fondés  à  croire  sur  le  témoignage  de  l'histoire;  mais, 
lorsque  ceux  qu'elle  nous  raconte  sont  aussi  visibles ,  aussi  publics , 
aussi  importans  que  les  miracles  de  nos  Evangiles,  on  croit  plus 
aisément,  cerne  semble,  que  ceux  qui  s'en  disent  les  témoins  n'ont 
pas  été  le  jouet  d'une  vaine  illusion,  qu'ils  ont  pu  s'en  instruire 
avec  la  plus  grande  facilité;  et  du  côté  de  la  nature  des  faits,  la 
critique  la  plus  sévère,  la  plus  exigeante,  se  trouve  pleinement  sa- 
tisfaite. 

Il  est  vrai ,  direz-vous,  les  miracles  attribués  à  Jésus-Christ  dans 
les  Evangiles  ont  bien  tous  ces  caractères  d'intérêt  et  de  publi- 
cité; mais  qui  nous  en  garantira  la  réalité?  comment  être  assuré 
qu'ils  n'ont  pas  été  inventés  par  des  imposteurs,  publiés  ensuite 
par  eux,  et  adoptés  chez  des  peuples  superstitieux  et  crédules? 
Ici,  messieurs,  on  peut  défier  l'incrédulité  de  produire  des  faits 
de  l'antiquité  appuyés  sur  des  témoignages  plus  irrécusables  que 
ceux  qui  établissent  les  faits  évangéliques  :  en  sorte  qu'elle  est 
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forcée  de  ne  rien  croire  de  ce  qui  a  existé  autrefois  ,  ce  qui  est  une 
folie  ;  ou  bien ,  si  elle  est  conséquente ,  de  reconnaître  la  réalité  des 
miracles  de  Jésus-Christ. 

En  effet,  messieurs,  lorsque  plusieurs  historiens  sont  d'accord 
sur  le  fond  des  choses  ,  lorsqu'ils  ont  été  contemporains  des  événe- 
mens  qu'ils  retracent,  lorsque  leur  récit  porte  cette  empreinte  de 
vertu  et  de  probité  que  l'imposture  ne  peut  contrefaire,  lorsque 
enfin  leur  témoignage  est  passé  à  la  postérité  sans  essuyer  de  con- 
tradictions de  la  part  de  ceux  mêmes  qui  ont  dû  le  discuter  avec 
le  plus  de  sévérité,  et  avec  le  désir  secret  de  le  convaincre  de 
mensonge,  alors  on  est  arrivé  au  plus  haut  degré  de  certitude  his- 
torique. Souvenons-nous  que  l'autorité  de  l'histoire  ne  vient  pas 
seulement  des  qualités  personnelles  de  celui  qui  l'écrit,  mais  sur- 
tout du  suffrage  de  tous  ses  contemporains;  en  lisant  un  historien, 
c'est  sa  nation,  c'est  son  siècle  tout  entier,  que  je  crois  entendre  : 
et  qui  ne  voit  pas  que,  s'il  était  assez  impudent  pour  vouloir  trom- 
per ses  contemporains  sur  des  faits  très  éclatans,  très  importans, 
très  connus,  il  s'élèverait  contre  lui  un  cri  d'indignation  qui  re- 
tentirait dans  la  postérité,  et  le  dénoncerait  à  tous  les  âges  sui- 
vans,  comme  le  plus  insigne  de  tous  les  faussaires?  Ce  n'est  pas  le 
lieu  de  développer  ces  règles  de  critique;  ceux  qui  sont  versés  dans 
ces  matières  savent  bien  qu'on  ne  peut  pas  en  inventer  de  plus  sé- 
vères ,  et  qu'on  est  même  loin  d'exiger  toutes  ces  conditions  pour 
une  foule  de  faits  que  tout  le  monde  croit  sur  le  témoignage 
d'autrui. 

Venons  à  l'application. 

Voulez-vous ,  pour  attester  les  faits  évangéliques ,  des  historiens 
qui  n'aient  pas  écrit  long-temps  après  l'événement,  d'après  des 
rumeurs  vagues  et  des  traditions  incertaines,  mais  qui,  touchant  à 
l'origine  même  de  ces  faits,  aient  eu  tous  les  moyens  de  les  con- 
naître ?  Eh  bien  ,  nous  avons  à  vous  citer  huit  auteurs  différens , 
dont  cinq  témoins  oculaires  et  les  autres  contemporains.  Ce  sont 
les  auteurs  dont  les  écrits  composent  le  Nouveau  Testament.  Saint 
Matthieu,  saint  Jean,  saint  Pierre,  saint  Jacques  et  saint  Jude 
avaient  été  du  nombre  des  douze  Apôtres  ,  attachés  à  la  personne 
de  Jésus-Christ,  témoins  assidus  de  ses  vertus  et  de  ses  prodiges; 
saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Paul  vivaient  à  l'époque  même  où 
s'opéraient  ces  miracles.  Vainement  on  voudrait  contester  l'anti- 
quité de  leurs  divers  ouvrages;  déjà,  dans  notre  dernier  discours , 
noua  avons  établi  et  vengé  celle  des  quatre  Evangiles ,  et  il  serait 
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également  facile  de  prouver  entre  autres  celle  du  livre  des  Actes  et 
des  Epîtres  de  saint  Paul. 

Maintenant,  messieurs,  voyez  avec  quelle  confiance,  avec  quel 
ton  d'assurance  et  de  conviction  parlent  les  évangélistes.  Ils  nom- 
ment les  villes,  les  bourgs,  les  familles  ,  les  personnes  qui  ont  été 
les  témoins  ou  même  l'objet  de  ces  miracles  ;  ils  ne  cherchent  point 
à  donner  aux  Juifs  des  preuves  de  ce  qu'ils  avancent,  ils  en  appel- 
lent hautement  à  la  foi  publique,  à  la  connaissance  qu'en  avait 
toute  la  nation.  Les  Apôtres  ne  racontent  pas  des  faits  anciens , 
arrivés  au  milieu  de  générations   qui  n'étaient  plus;  mais  ils  se 
donnent  pour  historiens  d'événemens  qui  se  sont  passes  sous  les 
yeux  de  ces  mêmes  Juifs  qui  les  entendent  :  et  quelle  n'eût  pas 
été  l'impudence,  ou  plutôt  la  folie  des  Apôtres,  d'appeler  la  na- 
tion juive  en  témoignage  de  ce  qu'elle  n'avait  jamais  vu!  Jésus- 
Christ  n'était  pas  un  personnage  ignoré,  qui  eût  vécu  dans  des 
temps  éloignés,  et   sur  lequel  il  fût  aisé  d'inventer  des  fables: 
Jésus  avait  parcouru  les  villes ,  les  bourgs  et  les  villages  de  la 
Judée;  il  avait  enseigné  dans  le  temple,  conversé  avec  les  princes 
des  prêtres  et  les  docteurs  de  la  loi;  le  peuple  l'avait  suivi  en  foule 
sur  la  montagne,  dans  le  désert;  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué 
dans  la  nation  avait  pu  le  voir  et  l'entendre,  comme  la  multitude. 
Eh  quoi!  ce  Jésus  que  tout  le    monde  connaissait  n'avait  réelle- 
ment ni  ressuscité  Lazare,  ni  rendu  la  vue  à  l'aveugle-né,  ni  mul- 
tiplié les  pains,  ni  guéri  par  un  pouvoir  tout  divin  cette  foule  de 
malades  qui   s'étaient   trouvés  sur  son  passage;  et  toutefois  les 
Apôtres  auraient  pris   à  témoin  de  ces  merveilles  une  multitude 
de  personnes  encore  vivantes!  et  saint  Pierre,  élevant  la  voix  au 
milieu  d'une  assemblée  de  Juifs,  aurait  osé  s'écrier  :  «  O  Israélites, 
«  écoutez  ce  que  j'ai  à  vous  dire  :  vous  savez  que  Jésus  de  Naza- 
0  reth  a  été  un  personnage  que  Dieu  a  rendu  célèbre  par  les  mi- 
ce  racles  qu'il  a  faits  au  milieu  de  vous  :  »  Jesum  Nazarenum ,  vU 
rum  approbatum  a  Deo  in  vobis ,  virtutibus,  et prodigiis ,  et  signis 
quœfecit  Deus  per  Muni  in  medio  vestri,  sicut  et  vos  scitis  K  Si  ce 
n'était  là  qu'une  imposture,  combien  n'eût-elle  pas   été  grossière 
et  facile  à  découvrir  ?  Saint  Pierre  pouvait-il  espérer  de  persuader 
aux  Juifs  qu'ils  savaient  ce  qu'ils  ne  savaient  pas,  qu'ils  avaient  vu 
ce  qu'ils  n'avaient  pas  vu  ?  Oui,  la  risée  publique  aurait  fait  justice 
du  récit  des  écrivains  sacrés,  s'ils  n'avaient  raconté  que  des  fables 
impertinentes;  ils  auraient  été  bafoués,  contredits  par  ceux  mêmes 
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que,  dans  leur  folie,  ils  auraient  osé  prendre  à  témoin  ;  et  c'est 
ainsi  que  leur  qualité  d'auteurs  contemporains  donne  une  force 
invincible  à  leur  témoignage. 

Voulez-vous  des  historiens  qui  donnent  les  preuves  les  plus 
frappantes  de  sincérité  et  de  bonne  foi  dans  leurs  écrits?  Eh  bien, 
messieurs,  lisez  nos  évangélistes;  voyez  combien  leur  récit  est 
simple  et  naïf:  chez  eux,  point  de  réflexions  étudiées,  point  de 
faste  de  paroles;  tout  y  respire  la  candeur  et  l'innocence;  ils  ne 
dissimulent  pas  leurs  propres  fautes  ;  et  le  zèle  indiscret  des  uns, 
les  prétentions  ambitieuses  des  autres  ,  l'ignorance  et  la  grossièreté 
de  tous,  la  lâcheté  qui  les  disperse,  le  reniement  de  saint  Pierre  , 
rien  de  ce  qu'il  y  a  d'humiliant  pour  eux  n'est  passé  sous  silence. 
Leur  accord  sur  le  fond  des  choses  prouve  qu'ils  ont  puisé  la  vé- 
rité dans  une  source  commune,  et  les  diversités  qu'on  peut  re- 
marquer dans  leurs  récits  nous  garantissent  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
fraude  concertée.  Quel  historien  ne  cherche  à  exalter  ses  héros , 
ne  s'indigne  des  injustices  qu'ils  éprouvent,  ne  s'emporte  contre 
leurs  ennemis  ?  Dans  nos  évangélistes  ,  nul  fiel ,  nul  emportement , 
nul  trait  de  courroux;  rien  qui  sente  la  haine  ou  l'emphase.  Ils 
racontent  les  douleurs  et  les  souffrances  de  leur  maître  avec  la 
même  simplicité  que  ses  miracles;  en  même  temps  qu'ils  le  pei- 
gnent comme  revêtu  d'une  force  toute  divine,  ils  le  représentent 
avec  toutes  les  faiblesses  de  l'humanité;  l'histoire  de  la  scène  épou- 
vantable de  son  crucifiement  est  dans  ces  seules  paroles  :  Là  ils  le 
crucifièrent.  Il  y  a ,  dans  leur  ton  et  dans  leur  langage,  un  je  ne 
sais  quoi  de  si  simple  et  de  si  vrai  que  le  mensonge  ne  saurait  le 
contrefaire.  En  les  lisant,  le  cœur  ne  conçoit  aucun  soupçon  de 
fraude,  pas  même  d'exagération;  il  se  sent  entraîné;  c'est  l'attrait 
puissant  de  la  vertu  et  de  l'ingénuité  dont  on  ne  peut  se  défendre. 
En  vain  on  nous  dirait  que  les  évangélistes  ont  affecté  la  simplicité 
et  la  candeur  pour  mieux  séduire  ;  l'affectation  se  ferait  sentir 
par  quelque  endroit:  et  quels  seraient  donc  les  traits  caractéristi- 
ques de  la  vérité,  si  l'imposture,  sans  se  démentir  jamais,  pouvait 
les  copier  avec  tant  de  fidélité?  Je  lésais,  l'histoire  évangélique 
peut  ne  rien  dire  au  cœur  des  sophistes,  desséché  par  le  matéria- 
lisme, ni  au  goût  faux  et  dépravé  du  bel  esprit;  mais  elle  parlait 
au  cœur  de  Jean-Jacques  ,  quand  elle  lui  arrachait  cet  hommage  si 
souvent  cité  et  si  véritable  l  :  «  J'avoue  que  la  majesté  des  Ecritures 
<«  m'étonne;  la  sainteté  de  l'Evangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez  les 

1  Emile,  liv.  iv. 
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«  livres  des  philosophes  avec  toute  leur  pompe;  qu'ils  sont  petits 

«près  de  celui-là! Dirons-nous  que  l'histoire  de  l'Evangile  est 

«  inventée  à  plaisir?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  invente;  et  les  faits 
«  de  Socrate,  dont  personne  ne  doute,  sont  bien  moins  attestés 
«  que  ceux  de  Jésus-Christ.  Au  fond,  c'est  reculer  la  difficulté  sans 
«  la  détruire  ;  il  serait  plus  inconcevable  que  plusieurs  hommes  d'ac- 
«  cord  eussent  fabriqué  ce  livre,  qu'il  ne    l'est  qu'un   seul  en   ait 

«fourni  le   sujet; et  l'Evangile  a  des  caractères  de  vérité  si 

«  grands,  si  frappans,  si  parfaitement  inimitables,  que  l'inventeur 
«  en  serait  plus  étonnant  que  le  héros.  » 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  admirable  encore,  qui  est 
unique  dans  les  annales  du  genre  humain ,  et  qui  va  mettre  la  sin- 
cérité des  Apôtres  dans  un  jour  incomparable.  Nos  écrivains  sa- 
crés ne  se  bornent  point  à  publier  les  faits  dont  ils  ont  connais- 
sance; ils  bravent  tous  les  dangers,  s'exposent  à  tous  les  outrages, 
à  tous  les  tourmens;  ils  se  feront  même  égorger,  s'il  le  faut,  pour 
attester  la  vérité  des  faits  qu'ils  racontent  :  et  quel  est  l'historien 
de  l'antiquité  païenne  qui  soit  mort  en  témoignage  des  événe- 
mens  qu'il  rapporte  dans  ses  écrits?  Ici,  messieurs  ,  sentons  toute 
la  force  d'un  témoignage  scellé  du  sang  de  ceux  mêmes  qui  le  ren- 
dent, et  ne  croyons  pas  le  décliner  par  quelques  parallèles  irré- 
fléchis. Que  des  hommes  élevés,  nourris  dans  des  opinions  qui  sont 
fausses,  puissent  les  croire  très  véritables;  que,  dans  cette  per- 
suasion, ils  sacrifient  tout  pour  elles, même  la  vie,  cela  peut  être, 
si  l'on  veut  :  alors  le  mensonge,  qu'ils  croient  être  la  vérité,  a  sur 
leur  cœur  tous  les  droits  et  tout  l'empire  de  la  vérité  elle-même. 
Mais  qu'un  certain  nombre  d'hommes  inventent  des  faits  entière- 
ment faux;  qu'ensuite  ils  les  donnent  pour  vrais,  au  péril  même 
de  leur  vie;  qu'ils  se  laissent  égorger  pour  attester  qu'ils  ont  vu 
ce  qu'ils  n'ont  pas  vu ,  qu'ils  ont  entendu  ce  qu'ils  n'ont  pas  en- 
tendu, c'est  là  un  genre  de  frénésie  entièrement  inouï.  Les  Apôtres, 
comme  le  dit  Bossuet  * ,  ne  sont  pas  des  hommes  prévenus  qui 
meurent  pour  des  sentimens  qu'ils  ont  sucés  avec  le  lait;  ce  ne 
sont  point  des  spéculatifs  qui  font  leurs  idoles  de  leurs  opinions, 
et  les  défendent  aux  dépens  de  leur  vie.  Les  Apôtres  ne  nous  disent 
pas  :  Nous  avons  pensé,  nous  avons  médité,  nous  avons  conclu; 
leurs  pensées  pourraient  être  fausses,  leurs  méditations  mal  fon- 
dées ,  leurs  conséquences  mal  déduites  et  défectueuses  :  ils  nous 
disent  :  Nous  avons  vu  ,  nous  avons  oui ,  nous  avons  touché  de  nos 

1  Panégyr.  de  saint  André,  1er  point. 
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mains  j.  Voilà  pourquoi  il  reste  dans  toute  sa  force,  le  mot  cé- 
lèbre de  Pascal  à  ce  sujet ,  que  les  incrédules  ont  fait  semblant  de 
ne  pas  comprendre.  Pascal  n'a  pas  dit  précisément  :  Je  crois  volon- 
tiers des  hommes  qui  meurent  pour  leurs  opinions;  mais  il  a  dit: 
«  Je  crois  volontiers  les  histoires  dont  les  témoins  se  font  égor- 
«  o-er  2.  »  Reconnaissons  donc,  messieurs,  que  les  écrivains  du 
Nouveau  Testament  étaient  animés  de  l'amour  de  la  vérité;  que, 
par  leur  simplicité,  leur  accord,  le  courage  qu'ils  ont  de  mourir 
pour  les  faits  miraculeux  dont  ils  se  disent  les  témoins  oculaires, 
ils  donnent  des  preuves  de  sincérité  qu'on  cherche  en  vain  dans 
les  historiens  de  l'antiquité  profane.  (M.  Frayssinous  ,  Sur  les  Mi- 
racles évangéliques.  ) 

Miracles  des  Apôtres. 

Il  serait  facile  d'appliquer  aux  miracles  des  Apôtres  les  raison- 
nemeus  que  nous  avons  laits  sur  les  miracles  de  Jésus-Christ.  Dans 
le  livre  des  Actes ,  comme  dans  les  Evangiles  ,  il  s'agit  do  faits  im- 
portais,  éclatans  et  publics,  qui  ne  se  prêtaient  ni  à  l'illusion  ni 
à  l'imposture.  L'auteur  du  livre  des  Actes  représente  à  notre  égard 
tous  les  Apôtres  qui ,  soit  dans  leurs  épîtres,  soit  dans  leur  ensei- 
gnement public,  attestaient  ou  supposaient  les  événemens  dont  il 
écrivait  l'histoire;  et  les  Apôtres ,  dans  ce  qu'ils  rapportent  d'eux- 
mêmes,  ne  sont  pas  moins  au  dessus  du  soupçon  d'erreur  ou  de 
mensonge  que  dans  ce  qu'ils  racontent  de  leur  maître.  Enfin  il  est 
constant  que  ces  miracles  n'ont  jamais  été  ni  réfutés  ni  même  sé- 
rieusement contredits  par  les  chefs  de  la  Synagogue. 

Je  pourrais  encore  citer,  en  preuve  des  miracles  des  Apôtres , 
ces  Eglises  nombreuses  fondées  par  eux  ou  par  leurs  disciples  dans 
toutes  les  parties  du  monde  connu.  Les  premiers  fidèles  croyaient 
fermement  que  les  Apôtres  avaient  opéré  des  miracles.  Leur  respect 
pour  le  livre  des  Actes  où  ces  miracles  sont  consignés,  et  les  témoi- 
gnages exprès  des  écrivains  ecclésiastiques  des  premiers  siècles  ne 
permettent  pas  d'en  douter.  Dans  ses  différentes  Epîtres,  saint  Paul 
ne  craint  pas  de  rappeler  aux  Eglises  qu'il  a  fondées  les  prodiges 
qui  ont  signalé  sa  prédication;  il  va  même  jusqu'à  prédire  aux  fi- 
dèles de  Coiinthe  les  règles  qu'ils  doivent  suivre  dans  l'emploi  des 
dons  surnaturels,  si  fréquens  parmi  eux,  qu'il  était  à  craindre  qu'il 
n'en  résultât  quelque  confusion. 

1  Joan.,  i,  1.  —  *  Pensées,  art.  xxviu,  n°  72. 
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Voilà  donc  un  fait  avéré,  la  foi  aux  miracles  des  Apôtres,  reçue 
et  professée  publiquement  dans  toutes  les  Eglises  qu'ils  avaient 
fondées.  Or,  cette  foi  ne  peut  être  accusée  d'erreur,  car  il  n'est 
pas  permis  de  supposer  que  dans  la  Palestine  et  la  Syrie,  dans  toute 
la  Grèce,  dans  l'Asie-Mineure,  dans  l'Italie,  dans  l'Espagne,  une 
multitude  immense  d'hommes,  raisonnables  d'ailleurs,  se  soit 
trouvée  saisie  subitement  et  en  même  temps  d'une  maladie  qui 
ôtait  l'usage  de  l'esprit  et  des  sens  jusqu'à  faire  croire  que  l'on 
voyait,  que  l'on  entendait  ce  qui  n'était  pas. 

I^a  foi  des  Eglises  apostoliques  ,  leur  existence  toute  seule  est 
donc  une  preuve  irréfragable  des  miracles  de  leurs  fondateurs.  Ce 
sont  des  effets  qui  indiquent  la  cause  des  conséquences  qui  rappellent 
au  principe.  La  formation  de  ces  Eglises  sans  l'autorité  des  miracles 
apostoliques  serait  difficile  à  concevoir  ;  mais  avec  des  miracles 
supposés,  c'est  un  phénomène  inexplicable  et  manifestement  im- 
possible. Dans  la  première  hypothèse,  les  fidèles^auraient  cru  sans 
raison  de  croire  ;  dans  la  seconde,  ils  auraient  cru  malgré  des  rai- 
sons évidentes  pour  ne  pas  croire. 

J'abrège  ces  considérations  générales,  et,  parmi  les  miracles  qui 
appartiennent  à  l'histoire  des  Apôtres,  j'en  choisis  deux  remarqua- 
bles par  leur  éclat  et  par  les  suites  importantes  qu'ils  ont  eues  ,  la 
descente  du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres  et  la  conversion  de  saint 
Paul. 

«  Le  jour  de  la  Pentecôte  étant  venu  et  les  disciples  se  trou- 
«  vant  tous  assemblés  en  un  même  lieu ,  on  entendit  tout  à  coup 
«  comme  le  bruit  d'un  vent  impétueux  qui  venait  du  ciel  et  qui 
«  remplit  toute  la  maison  où  ils  étaient.  Au  même  moment,  ils  vi- 
ce rent  paraître  comme  des  langues  de  feu  qui  se  partagèrent  et 
«s'arrêtèrent  sur  chacun  d'eux.  Alors  ils  furent  tous  remplis  du 
«  Saint-Esprit,  et  ils  commencèrent  à  parler  diverses  langues  ,  se- 
«  Ion  que  le  Saint-Esprit  les  faisait  parler.  Or,  il  y  avait  à  Jérusalem 
«  des  Juifs  religieux  et  craignant  Dieu ,  de  toutes  les  nations  qui 
«  sont  sous  le  ciel.  Dès  que  ce  bruit  fut  répandu,  il  s'en  assembla 
«  un  grand  nombre  qui  furent  tout  interdits  d'entendre  les  disci- 
«  pies  parler  la  langue  de  chacun  d'eux,  et  ils  disaient  avec  admi- 
«  ration  :  Ces  gens  qui  nous  parlent  ne  sont-ils  pas  tous  Galiléens? 
«  Comment  donc  les  entendons-nous  parler  chacun  la  langue  de 
«  notre  pays  ?  Parthes,  Mèdes,  Elamites,  ceux  d'entre  nous  qui  bâ- 
ti bitent  la  Mésopotamie,  la  Judée,  la  Cappadoce,  le  Pont  et  l'Asie, 
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«  la  Phrygie,  la  Pamphilie ,  l'Egypte  et  la  Lybie,  près  de  Cyrène,  et 
«  ceux  qui  sont  venus  de  Rome,  Juifs  et  prosélytes,  Cretois  et  Ara- 
«  bes,  nous  les  entendons  tous  parler,  chacun  en  notre  langue,  des 
«  merveilles  de  Dieu.  Etant  donc  tous  dans  l'étonnement  et  dans 
«  l'admiration,  ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  Que  veut  dire  ceci  ? 
«Mais  quelques  uns  s'en  moquaient  et  disaient:  Ce  sont  des  gens 
«  pleins  de  vin.  Alors  Pierre  se  présentant  avec  les  onze,  éleva  la 
«  voix  et  leur  dit:  Juifs,  et  vous  tous  qui  habitez  Jérusalem,  ap- 
«  prenez  ceci,  et  prêtez  l'oreille  à  mes]paroles.  Ces  gens-ci  ne  sont 
«  pas  ivres  comme  vous  le  pensez,  puisqu'il  n'est  encore  que  la 
«  troisième  heure  du  jour  ;  mais  c'est  ce  quia  été  dit  par  le  Prophète 
«  Joël...  Israélites,  écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire:  Vous  savez 
«  que  Jésus  de  Nazareth  a  été  un  homme  autorisé  de  Dieu  parmi 
«  vous,  par  les  merveilles,  les  prodiges  et  les  miracles  que  Dieu  a 
«  faits  par  lui  au  milieu  de  vous.  Ce  Jésus  vous  ayant  été  livré  par 
«  un  ordre  exprès  de  la  volonté  de  Dieu  et  par  un  décret  de  sa  pré- 
«  science,  vous  l'avez  fait  mourir  en  le  crucifiant  par  la  main  des 
«  méchans.  Mais  Dieu  l'a  ressuscité...  et  nous  en  sommes  tous  té- 
«  moins.  Ayant  donc  été  élevé  par  la  puissance  de  Dieu  et  ayant 
«  reçu  de  son  Père  le  pouvoir  qui  lui  avait  été  promis  d'envoyer  le 
«  Saint  Esprit ,  il  a  répandu  sur  nous  celui  que  vous  voyez  et  que 
«vous  entendez...  Après  avoir  entendu  ce  discours,  ils  eurent  le 
«  cœur  pénétrés  de  componction,  et  ils  dirent  à  Pierre  et  aux  au- 
«  très  Apôtres:  Frères,  que  faut-il  que  nous  fassions?  Pierre  leur 
«  répondit:  Faites  pénitence  ,  et  que  chacun  de  vous  soit  baptisé 
«  au  nom  de  Jésus-Christ  pour  la  rémission  de  vos  péchés  ,  et  vous 
«  recevrez  le  don  du  Saint-Esprit...  Ceux  donc  qui  reçurent  la  pa- 
ît rôle  furent  baptisés ,  et  il  y  eut  ce  jour  là  environ  trois  mille  per- 
«  sonnes  qui  se  joignirent  aux  disciples. 1  » 

Ici  se  présente  l'alternative  souvent  proposée.  Les  Apôtres  ont- 
ils  été  trompés  les  premiers?  ont  ils  voulu  en  imposer  sur  la  des- 
cente du  Saint-Esprit  et  sur  les  prodiges  qui  raccompagnent? 

Si  la  première  supposition  vous  révolte  par  son  absurdité  la 
seconde  ne  doit  pas  vous  paraître  beaucoup  plus  raisonnable.  Des 
hommes  qui  prétendent  établir  une  religion  et  qui  ont  besoin  qu'on 
les  croie,  n'iront  pas  inventer  une  fable  qui  sera  démentie  sur-le- 
champ  par  tous  ceux  dont  ils  invoquent  le  témoignage.  Ils  ne  pla- 
ceront pas  la  scène  de  leur  prétendu  miracle  sous  les  yeux  dune 
multitude  innombrable,  au  milieu  de  leurs  ennemis.  On  ne  les  verra 
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pas  mêler  à  leur  récit  desincidens  d'une  fausseté  notoire, inutiles 
pour  leur  dessein  et  uniquement  propres  à  les  convaincre  de  men- 


songe. 


Lorsqu'on  n'envisage  cette  histoire  qua  travers  un  intervalle 
de  dix-huit  siècles,  lorsqu'on  ne  la  considère  que  d'une  vue  géné- 
rale, sans  se  donner  la  peine  d'en  peser  les  circonstances,  je  con- 
çois que  l'on  puisse  demeurer  dans  le  doute  ou  dans  l'incrédulité; 
mais  la  conviction  ne  succèdera-t-elle  pas  à  l'incrédulité  et  au 
doute,  si  l'on  se  transporte  dans  le  temps  et  sur  le  lieu  de  l'événe- 
ment; si  l'on  se  rappelle  qu'on  lit  un  auteur  contemporain,  et  que 
les  faits  consignés  dans  son  livre  avaient  été  publiés  dans  toute  la 
Judée,  dans  la  Grèce,  dans  l'Asie-Mineure,  avant  qu'il  n'eût  com- 
posé son  histoire? 

Dans  l'histoire  des  temps  reculés,  les  faits  empruntent  souvent 
leur  autorité  de  l'écrivain;  mais  dans  une  histoire  récente  et  con- 
temporaine l'écrivain  doit  toute  son  autorité  à  la  vérité  des  faits. 
Le  livre  des  Actes  ne  serait  jamais  devenu  un  livre  canonique,  si 
les  premiers  Chrétiens  n'y  eussent  retrouvé  les  faits  que  tous 
croyaient,  et  dont  plusieurs  d'entre  eux  avaient  été  témoins  ocu- 
laires. Tels  étaient  surtout  les  prodiges  qui  signalèrent  le  jour  de 
la  Pentecôte. 

Outre  cette  preuve  qui  naît  de  la  nature  du  fait  et  de  ses  circon- 
stances ,  il  en  est  une  autre  non  moins  frappante,  fondée  sur  la 
connexion  de  ce  prodige  avec  les  événemens  qui  l'avaient  précédé 
et  ceux  qui  l'ont  suivi. 

Je  vous  ai  déjà  fait  observer  combien  les  Apôtres,  après  la  mort 
de  Jésus-Christ ,  se  montrent  différens  de  ce  qu'ils  étaient;  et  ce 
changement  est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  se  fait  dans  un 
sens  tout  contraire  à  ce  qui  aurait  dû  naturellement  arriver.  Mais  la 
descente  du  Saint-Esprit  nous  explique  pourquoi  les  Apôtres,  si 
grossiers  et  si  timides  quand  ils  étaient  éclairés  et  soutenus  parleur 
maître,  sont  remplis  de  sagesse  et  d'intrépidité  lorsqu'ils  semblent 
abandonnés  à  eux-mêmes;  pourquoi  ces  hommes,  qui  avaient  fui  à 
la  vue  du  danger  qui  menaçait  Jésus,  publient  hautement  sa  divi- 
nité en  présence  de  ceux  qui  l'ont  crucifié;  pourquoi  ce  Pierre,  qui 
l'avait  renié  lâchement  à  la  voix  d'une  servante,  le  confesse  avec 
tant  de  courage  au  milieu  de  la  Synagogue. 

Retranchez  de  cette  histoire  la  descente  miraculeuse  du  Saint- 
Esprit,  vous  ne  voyez  plus  dans  cette  suite  de  faits,  d'ailleurs  in- 
contestables, ni  motifs,  ni  liaison,  ni  vraisemblance;  tout  s'y  passe 
contre  les  principes  communs  de  l'ordre  moral.  Les  Apôlres  ,  les 
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Juifs  convertis,  les  Juifs  incrédules  ne  font  rien  de  ce  qu'ils  de- 
vraient faire,  et  font  tout  ce  qu'ils  ne  devraient  pas  faire.  La  ville 
de  Jérusalem,  durant  des  années  entières,  n'est  qu'une  scène  d'il- 
lusion et  de  délire.  On  ne  soutiendrait  pas  la  lecture  d'un  roman 
dont  les  personnages  agiraient  comme  agissent  tous  ceux  qui  jouent 
un  rôle  dans  l'établissement  du  Christianisme. 

Voulez-vous  rétablir  l'ordre  et  la  liaison  dans  les  faits,  voulez- 
vous  donner  à  tous  les  acteurs  des  motifs,  une  conduite,  un  ca- 
ractère qui  ne  soient  pas  en  contradiction  avec  la  nature  ?  voulez- 
vous  rendre  croyable  une  histoire  dont  il  vous  est  impossible, 
après  tout,  de  nier  le  fond  et  de  méconnaître  les  suites?  remettez 
à  sa  place  la  descente  visible  du  Saint-Esprit:  ce  seul  prodige  vous 
en  sauvera  une  infinité  d'autres.  Vous  y  trouverez  le  dénoûment 
de  ces  difficultés  qui  tourmentent  votre  raison  et  que  nulle  autre 
supposition  n'explique  d'une  manière  satisfaisante. 

Remarquez  encore,  je  vous  prie,  la  probabilité  intrinsèque  du 
miracle  de  la  Pentecôte  :  probabilité  fondée  sur  la  convenance  du 
fait  avec  les  desseins  connus  et  les  prédictions  de  l'auteur  du 
Christianisme. 

Pendant  sa  vie  mortelle,  Jésus  avait  renfermé  son  ministère  dans 
l'enceinte  de  la  Judée  :  il  n'était  envoyé ,  comme  il  le  dit  lui-même, 
qu'aux  brebis  de  la  maison  a" Israël  :  sa  doctrine  ne  devait  être 
portée  aux  gentils  qu'après  sa  mort.  Cette  mission  était  réservée 
aux  Apôtres,  et  il  leur  en  donne  l'ordre  solennel ,  en  les  quittant 
pour  monter  au  ciel.  Mais  avant  d'entrer  dans  la  carrière  de  l'apos- 
tolat, il  fallait  que  ces  hommes  faibles  et  ignorans  eussent  reçu 
l'Esprit  que  Jésus  leur  avait  promis  ,  cet  Esprit  qui  devait  les  rem- 
plir de  force  et  leur  enseigner  toute  vérité.  Le  miracle  de  la  Pen- 
tecôte était  donc  annoncé  et  prédit.  Mais  quelle  grandeur ,  quelle 
sagesse ,  quel  choix  admirable  de  circonstances  dans  l'accomplisse- 
ment de  cette  prophétie  !  Les  Apôtres  sont  établis  les  docteurs  de 
toutes  les  nations,  et  c'est  à  la  vue  de  toutes  les  nations  rassem- 
blées dans  Jérusalem,  par  une  des  grandes  solennités  de  la  loi  mo- 
saïque, qu'ils  reçoivent  du  ciel  le  titre  authentique  de  leur  léga- 
tion. Envoyés  à  toutes  les  nations,  il  convenait  que  toutes  les  na- 
tions pussent  les  entendre.  Par  un  prodige  inouï ,  ces   hommes 
sans  étude  parlent  toutes  les  langues  de  l'Orient.  Mais  le  don  des 
langues  ne  leur  est  pas  accordé  seulement  pour  hâter  les  progrès 
de  leur  doctrine  :  il  sert  encore  à  caractériser,  dès  sa  naissance, 
cette  religion  universelle  qui  embrasse  le  Juif  et  le  Gentil,  le  Grec 
et  le  Barbare. 
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Gomme  tout  est  lié  dans  l'histoire  évangélique  !  comme  les  moyens 
répondent  à  la  fin  !  comme  les  prodiges  les  plus  éclatans  acquièrent 
de  la  vraisemblance  par  leur  enchaînement  mutuel  et  par  la  place 
qu'ils  tiennent  dans  l'économie  de  la  religion  ! 

Je    passe   au  second  miracle  que  j'ai  annoncé,  la  conversion 
de  saint  Paul.  Voici  comment  ce  fait  est  rapporté  par  saint  Paul 
lui-même,  parlant  aux  Juifs  de  Jérusalem,  en  présence  d'un  tri- 
bun l.  «  Je  suis  Juif,  né  à  Tarse  en  Gilicie.  J'ai  été  élevé  à  Jérusa- 
«  lem ,  et  instruit  aux  pieds  de  Gamaliel  dans  la  manière  la  plus 
«  exacte  d'observer  la  loi  de  nos  pères.  Zélé  pour  la  loi  comme 
«  vous  l'êtes  tous  aujourd'hui ,  j'ai  persécuté  jusqu'à  la  mort  ceux 
«  qui  suivaient  cette  voie  (  la  nouvelle  religion  ) ,  les  enchaînant,  et 
«les  mettant  en  prison,  hommes  et  femmes.  Le  grand-prêtre  et 
«  tous  les  anciens  m'en  sont  témoins;  jusque  là  même,   qu'ayant 
«  pris  d'eux  des  lettres  pour  nos  frères  de  Damas,  j'allais  en  cette 
«  ville ,  dans  le  dessein  d'amener  prisonniers  à  Jérusalem  ceux  de 
«  ces  gens-là  qui  s'y  trouveraient ,  afin   qu'ils  fussent  punis.  Mais 
«  comme  j'étais  en   chemin ,  et  que  j'approchais  de  Damas  vers 
«  l'heure  de  midi,  je  fus  tout  à  coup  environné  d'une  grande  lu- 
«  mière  qui  venait  du  ciel,  et  étant  tombé  par  terre,  j'entendis  une 
«voix  qui  me  disait  :Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu?  Je 
«  répondis  :  Qui  êtes-vous,  Seigneur?  Je  suis,  me  dit-il,  Jésus  de 
«  Nazareth,  que  tu  persécutes.  Ceux  qui  étaient  avec  moi  virent  à 
«  la  vérité  la  lumière,  mais  ils  n'entendirent  point  ce  que  me  disait 
«  la  voix.  Je  repartis  :  Seigneur,  que  ferai-je?  Lève-toi,  dit  le  Sei- 
«  gneur,  va  à  Damas,  et  là  on  te  dira  ce  qu'il  faut  que  tu  fasses, 
«  Et  comme  le  grand  éclat  de  cette  lumière  m'avait  aveuglé,  ceux 
«  qui  m'accompagnaient  me  menèrent  par  la  main  jusqu'à  Damas. 
«  Or,  il  y  avait  là  un  nommé  Ananie  ,  homme  fidèle  à  la  loi,  selon 
«  le  témoignage  que  lui  rendaient  tous  les  Juifs  résidant  dans  la 
«  même  ville.  Il  vint  me  trouver,  et,  en  m'abordant,  il  me  dit  :  Mon 
«  frère  Saul,  recouvrez  la  vue,  et  au  même  instant  je  le  regardai.  » 
Au  chapitre  XXVI,  saint  Paul  fait  encore  le  récit  de  sa  conversion 
devant  le  roi  Agrippa  et  le  proconsul  Festus,  et  au  chapitre  IX, 
l'histoire  en  est  racontée  par  l'auteur  du  livre  des  Actes. 

Paul  serait-il  un  fourbe  qui  veut  en  imposer  par  une  fable  gros- 
sière? Serait-il  un  fanatique  visionnaire  qui  prend  pour  une  aven- 
ture réelle  les  rêves  de  son  imagination  exaltée? 

i°  Paul  n'est  pas  un  imposteur.  Nul  motif  n'a  pu  le  déterminer 
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à  supposer  la  fable  de  sa  conversion ,  et  jamais  il  n'a  dû   croire 
qu'il  parviendrait  à  la  faire  recevoir. 

Est-ce  par  des  vues  d'ambition,  de  gloire  ou  de  fortune  que  Paul 
a  quitté  la  religion  de  ses  pères  pour  s'attacher  à  la  nouvelle  secte  ? 
Dans  toute  la  suite  de  sa  vie,  dans  toutes  ses  épîtres,  je  le  vois, 
d'une  part,  exposé  à  tous  les  malheurs  de  l'indigence,  à  tous  les 
dangers  de  la  persécution;  et  d'un  autre  côté,  au  milieu  de  tant 
de  maux,  déployant  une  constance,  une  résignation,  une  allé- 
gresse religieuse  que  n'aurait  jamais  ni  sentie  ni  exprimée  un  am- 
bitieux trompé  dans  ses  espérances.  Quelle  gloire,  quels  avantages 
Paul  pouvait-il  se  promettre  d'une  secte  pauvre,  méprisée,  persé- 
cutée, lui  qui ,  élevé  par  le  plus  célèbre  des  docteurs  de  la  loi ,  s'é- 
tait fait  un  nom  dans  la  Synagogue  par  son  zèle  contre  le  Christia- 
nisme ?  Supposerez-vous  qu'il  aimait  mieux  se  voir  le  premier  dans 
un  parti  faible,  humilié,  et  près  de  succomber,  que  le  second  dans 
le  parti  dominant?  Mais  cette  misérable  et  triste  ambition  lui  est 
interdite;  les  premières  places  sont  prises  parmi  les  Chrétiens; 
toute  l'autorité  se  trouve  entre  les  mains  des  Apôtres;  et  quand  il 
oserait  aspirer  à  s'asseoir  au  milieu  d'eux ,  il  faudrait  encore  qu'il 
reconnût  un  chef  dans  la  personne  de  Pierre.  Il  n'aurait  donc  dé- 
serté la  Synagogue  que  pour  venir  partager  avec  les  Chrétiens  le 
mépris,  la  haine  et  les  fureurs  de  ses  compatriotes,  d'autant  plus 
acharnés  contre  lui  qu'ils  auraient  eu  à  se  venger  d'un  traître  et 
d'un  apostat. 

Paul  devait-il  se  flatter  que  la  fable  de  sa  conversion  trouverait 
croyance,  soit  auprès  des  Juifs,  soit  même  auprès  des  sectateurs 
de  la  nouvelle  religion  ? 

D'après  son  propre  récit  et  celui  de  son  historien ,  ce  prodige 
eut  pour  témoins  les  Juifs  qui  l'accompagnaient  sur  la  route  de  Da- 
mas, et  qui  sans  doute  étaient  animés  de  la  même  fureur  que  lui 
contre  les  disciples  de  Jésus.  Toute  la  troupe  entendit  la  voix  du 
ciel ,  fut  éblouie  de  l'éclat  de  la  lumière,  et  renversée  par  terre  j. 
Paul  avait  perdu  l'usage  de  la  vue  :  il  fallut  que  ses  compagnons  le 
conduisissent  par  la  main  jusqu'à  Damas.  Si  toute  cette  histoire 
est  controuvée,  elle  se  réfute  d'elle-même.  Les  témoins  invoqués 
par  l'imposteur  ne  parleront  que  pour  le  confondre. 

Cependant  nous  ne  voyons  pas  que  ce  fait  si  décisif  entre  les 
Juifs  et  les  Chrétiens  ait  jamais  été  contesté  par  les  premiers.  Peu 
d'années  après  l'événement,  Paul  lui-même  le  raconte  en  présence 
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de  ses  accusateurs,  avec  une  confiance  qui  montre  bien  qu'il  n'a- 
vait jamais  essuyé  de  contradiction.  Souvent  les  chefs  de  la  Syna- 
gogue accusent  Paul  d'impiété  ou  de  sédition ,  jamais  de  men- 
songe et  d'imposture.  Il  en  est  de  ce  prodige  comme  de  la  résur- 
rection et  des  autres  miracles  de  Jésus  ou  des  Apôtres.  On  craint 
également  de  les  avouer  et  de  les  nier;  on  se  carde  bien  de  les 
examiner,  et  l'on  détourne  toute  l'attention  du  peuple  sur  des 
questions  de  doctrine  qui  ne  sont  pointa  sa  portée.  Lorsqu'au  cha- 
pitre XXII,  l'Apôtre  raconte  devant  le  peuple  assemblé  tous  les 
détails  de  l'apparition  miraculeuse,  on  l'écoute  sans  l'interrompre. 
Mais  au  moment  où  il  ajoute  que  le  Seigneur  lui  dit  :  Je  t'enverrai 
aux  nations  éloignées,  il  s'élève  un  cri  universel ,  et  les  Juifs,  dé- 
chirant leurs  vetemens,  comme  s'ils  eussent  entendu  un  blasphème, 
demandent  sa  mort  au  tribun. 

Les  Chrétiens  eux-mêmes  n'auraient  pas  ajouté  foi  à  une  fable  de 
cette  nature.  Dans  l'hypothèse  des  incrédules,  tous  les  Chrétiens 
de  ce  temps-là,  du  moins  les  Apôtres  et  les  autres  chefs  de  la  secte, 
n'étaient  eux-mêmes  que  des  fourbes,  bien  instruits  qu'il  ne  se 
faisait  pas  de  miracles  en  faveur  de  leur  doctrine.  Ils  n'auraient 
donc  accueilli  celui-ci  que  comme  une  nouvelle  imposture  propre 
à  fortifier  les  autres.  Mais  quelle  confiance  pouvaient-ils  prendre 
dans  un  transfuge  qui  jusque  là  s'était  montré  le  plus  ardent  de 
leurs  persécuteurs?  Ne  devaient-ils  pas  craindre  qu'il  ne  voulût 
s'introduire  dans  leurs  assemblées  que  pour  les  trahir,  et  qu'au 
lieu  d'un  prosélyte  fervent,  ils  admissent  au  milieu  d'eux  un  espion 
et  un  émissaire  de  la  Synagogue?  Ce  soupçon  était  si  naturel  que 
Paul  s'étant  rendu  à  Jérusalem  peu  après  sa  conversion ,  et  cher- 
chant à  se  joindre  aux  disciples ,  ceux-ci  l'évitaient ,  ne  pouvant  se 
persuader  qu'il  fût  des  leurs  :  Omnes  limebant  eum ,  non  credentes 
quod  esset  discipulus. 

D'ailleurs  s'il  était  vrai  qu'un  homme  du  caractère  et  de  la  répu- 
tation de  Paul  pût  donner  quelque  relief  à  la  secte,  les  Apôtres 
avaient  tout  à  craindre  de  ses  talens  et  de  son  ambition.  En  le  ju- 
geant d'après  eux-mêmes  ,  ils  ne  savaient  que  trop  que  ce  n'était  ni 
la  religion  ni  l'amour  de  vérité  qui  l'amenaient  à  professer  leur  doc- 
trine; et  quand  ils  auraient  cru  à  la  sincérité  et  à  la  constance  de 
ses  dispositions,  ils  ne  pouvaient  le  regarder  que  comme  un  rival 
dangereux  qui  venait  partager,  et  peut-être  leur  enlever  l'empire 
qu'ils  avaient  su  se  créer  sur  l'Eglise  naissante. 

2°  S'il  est  certain  que  Paul  n'est  pas  un  imposteur,  il  est  encore 
plus  évident  qu'on  ne  doit  pas  le  confondre  avec  ces  visionnaires 
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qui  prennent  pour  des  faits  réels  les  rêves  d'une  imagination  en 
délire.  Ni  ses  actions  ni  ses  écrits  ne  s'accordent  avec  une  pa- 
reille supposition  :  nous  y  voyons,  au  contraire,  tout  ce  qui  peut 
la  démentir,  une  raison  calme,  un  zèle  prudent  et  circonspect, 
des  conseils  modérés,  une  conduite  toujours  sage,  toujours  irré- 
prochable ,  un  caractère  toujours  égal  ;  sans  mélange  d'enthou- 
siasme et  de  fanatisme. 

Les  visions  qui  se  forment  dans  un  cerveau  échauffé  pren- 
nent la  teinte  des  idées  habituelles  et  des  passions  dominantes  : 
elles  ont  quelque  analogie  avec  les  sentimens  et  les  dispositions 
qui  précédaient.  Mais  de  quelles  pensées ,  de  quels  mouvemens 
Paul  était-il  agité  lorsque,  veillant  et  marchant,  il  eut  cette  vision 
qui  le  convertit  au  Christianisme  ?  Jusqu'alors  il  s'était  montré 
l'ennemi  le  plus  acharné  de  la  nouvelle  religion  :  on  lavait  vu 
parmi  les  assassins  d'Etienne  ;  il  venait  de  solliciter  et  d'obtenir 
des  chefs  de  la  Synagogue  des  ordres  rigoureux  contre  les  fidèles 
de  Damas;  il  était  en  marche  pour  se  rendre  dans  cette  ville, 
ne  respirant  que  menace  et  carnage  :  Spirans  minarum  et  cœdès. 
De  telles  dispositions  devaient-elles  enfanter,  même  dans  l'imagi- 
nation la  plus  déréglée ,  quelque  chose  de  semblable  à  ce  que 
Paul  éprouva  sur  la  route  de  Damas  ?  Quand  on  mettrait  de 
côté  et  cette  lumière  qui  l'éblouit  et  le  terrasse',  et  cette  voix 
qui  l'appelle  par  son  nom  ,  le  changement  soudain  qui  se  fait 
dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  ne  serait-il  pas  une  preuve 
éclatante  de  l'intervention  du  Tout-Puissant? 

Ajouterai -je  ce  qui  suivit  l'apparition?  Paul  aveugle,  et  conduit 
par  la  main  à  Damas;  Ananie,  qui,  instruit  de  son  côté  par  une 
vision  surnaturelle,  va  le  trouver  et  lui  rend  l'usage  de  la  vue;  les 
prodiges  innombrables  que  Paul  lui-même  opère,  partout  où  il  an- 
nonce l'Evangile  ;  toutes  ces  choses  ne  seraient-elles  aussi  que 
des  illusions?  Vous  n'oseriez  le  penser,  et  l'ensemble  des  faits 
vous  force  de  convenir  que  Paul  n'a  pu  se  tromper  lui-même  sur 
l'apparition  miraculeuse  à  laquelle  il  rapporte  sa  conversion. 

Les  miracles  de  Jésus-Christ ,  le  fait  de  la  résurrection  ,  les 
miracles  des  Apôtres ,  réunissent  tous  les  genres  de  preuves  d'où 
résulte  la  certitude  historique  portée  au  suprême  degré.  Les 
faits  d'Alexandre,  de  César,  de  Charlemagne,  ne  sont  pas  mieux 
constatés.  (M.  Duvoisin., 
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Péroraison. 

C'est  vous  ,  ô  mon  Dieu  !  qui  seul  faites  des  choses  grandes  et 
vraiment  dignes  d'admiration;  c'est  vous  qui  avez  environné  de 
prodiges  éclatans  le  berceau  de  notre  religion  ;  c'est  vous  qui  avez 
voulu  donner  pour  soutien  à  notre  foi  ces  preuves  invincibles.  Il 
est  vrai,  la  discussion  de  ces  preuves  semble  n  être  point  faite  pour 
la  plupart  de  ceux  qui  remplissent  cette  enceinte  sacrée.  Dociles 
enfans  de  la  foi,  ils  n'ont  pas  besoin  de  tant  de  raisonnemens  pour 
respecter  la  religion,  pour  en  suivre  avec  fidélité  les  saintes  or- 
donnances. Mais  ces  preuves,  cependant, ils  aiment  aies  entendre, 
parce  qu'elles  leur  rappellent  vos  bienfaits  ,  et  parce  qu'elles  leur 
fournissent  des  réponses  contre  l'impiété.  Mais  si  parmi  cette  troupe 
fidèle ,  le  désœuvrement ,  la  curiosité ,  ou  quelque  motif  plus  cou- 
pable encore  avait  amené  quelqu'un  de  ces  hommes  qui,  nés  au 
sein  du  Christianisme ,  sont  assez  malheureux  pour  blasphémer  ses 
dogmes  et  pour  abjurer  ses  lois,  ô  mon  Dieu  !  ne  laissez  point  votre 
parole  retourner  vers  vous  sans  effet;  ouvrez  ses  yeux,  changez 
son  cœur  ;  faites -lui  connaître  le  prix  de  cette  religion  qu'il  a  aban- 
donnée, et  la  solidité  des  fondemens  sur  lesquels  elle  s'appuie;  fai- 
tes-lui comprendre  surtout  que  cette  religion,  qu'on  lui  peint 
comme  sévère  et  repoussante  ,  lui  tend  les  bras  et  le  recevra  avec 
la  plus  tendre  indulgence;  rappelez-lui  les  biens  qu'il  en  a  reçus, 
les  promesses  qu'il-  lui  en  a  faites ,  les  malheurs  qu'il  a  éprouvés 
depuis  qu'il  s'est  séparé  d'elle.  Déterminez-le  à  venir  chercher  au- 
près d'elle  la  fin  de  ses  remords,  le  soulagement  de  ses  peines,  le 
seul  moyen  enfin  d'adoucir  les  maux  de  la  vie  présente  et  de  méri- 
ter les  biens  de  la  vie  future.  Ainsi  soil-il.  (M.  Borderies.) 
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PLAIV  ET  OBJET  DU  ONZIÈME  DISCOURS 
SUR  LA  DIVINITÉ  DE  LA  RELIGION  PROUVÉE  PAR 

SES  BIENFAITS. 

EXORDE. 

Omnia  probate  :  quod  bonum  est ,  tenele. 
Examinez  tout  :  tenez-vous  à  ce  qui  est  bon.  (Epît.  aux  Thest  v.) 

Si  les  incrédules  de  notre  temps,  plus  profonds  ou  plus  heureux 
dans  leurs  recherches  que  leurs  prédécesseurs ,  nous  avaient  fait 
connaître  des  raisonnemens  insolubles  contre  la  révélation  ;  s'ils 
avaient  découvert  et  démontré  que  Jésus-Christ  et  ses  Apôtres 
étaient  des  êtres  fabuleux,  les  faits  évangéliques  une  fiction,  la 
morale  chrétienne  le  fléau  des  empires,  je  le  déclare  franchement 
devant  vous ,  mes  frères,  loin  de  monter  dans  cette  chaire ,  et  de 
prêter  ma  faible  voix  à  la  défense  de  la  religion ,  je  me  serais  rangé 
depuis  long-temps  parmi  ses  louables  adversaires.  Sa  dernière  heure 
semblait  être  venue,  il  y  a  vingt-cinq  ans;  ceux  qui  en  poursuivaient 
la  destruction  avaient  saisi  le  pouvoir;  je  me  serais  cru  alors  obligé 
de  joindre  mes  efforts  à  leurs  efforts,  pour  délivrer  enfin  le  monde 
d'une  superstition  à  la  fois  absurde  et  funeste.  A  la  vérité,  je  n'au- 
rais jamais  consenti  à  rougir  avec  eux  mes  mains  dans  le  sang  de  ses 
prêtres,  mes  compatriotes  et  mes  semblables.  «Vous  voulez,  aurais- 
je  dit,  en  arrêter  la  succession;  j'approuve  votre  juste  entreprise; 
mais  ne  la  déshonorons  point.  Nous  y  réussirons  plus  sûrement 
sans  cruauté.  Que  dune  part,  des  écrits  lumineux  mettent  leur  im- 
posture ou  leur  incrédulité  en  évidence;  que  de  l'autre,  on  leur  en- 
lève tout  ce  qui  leur  a  donné  jusqu'ici  de  la  considération  dans  le 
monde.  Point  de  superstition  que  le  mépris  ne  tue.  Les  «linistres 
une  fois  avilis,  le  ministère  s'éteindra  de  lui-même  et  sans  bruit.  » 
Ainsi  meserais-je  exprimé. 

Mais  écoutez,  je  vous  prie,  mes  frères,  comment,  après  avoir 
tout  examiné  depuis  long-temps,  et  m'en  tenant  à  ce  qui  est  bon 
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suivant  le  conseil  de  l'Apôtre,  comment,  dis-je,  j'exprime  aujour- 
d'hui ma  déclaration  très  positive.  Je  me  porte  pour  antagoniste 
irréconciliable,  non  pas  avec  les  incrédules,  à  Dieu  ne  plaise!  mais 
avec  leur  incrédulité;  et  pourquoi?  parce  que  de  tous  les  fléaux, 
elle  est  le  plus  terrible  pour  la  terre;  parce  que  dans  la  lutte  opi- 
niâtre qu'elle  prolonge,  la  religion  reste  invincible  sur  ses  preuves, 
sort  victorieuse  de  toutes  les  attaques  ;  tandis  qu'au  contraire  l'in- 
crédulité n'en  peut  soutenir  aucune;  qu'elle  prête  le  flanc  de  tout 
côté  ;  que  partout  elle  est  contrainte  de  lâcher  pied  sans  avoir  un 
seul  retranchement  où  se  défendre. 

Jugez-en ,  mes  frères,  par  sa  tactique  actuelle.  A  nos  raison  nemen  s, 
elle  ne  répond  aujourd'hui  que  par  la  clameurdes  passions,  ses  ar- 
dens  auxiliaires.  Ce  n'est  plus  entre  elle  et  nous  une  bataille  rangée  ; 
incapable  de  maintenir  le  combat  dans  les  règles,  elle  en  est  venue 
à  la  mêlée  pour  étourdir  au  moins  son  ennemie,  et  par  le  nombre, 
et  à  force  d'outrages,  d'invectives,  de  calomnies,  de  hurlemens. 
Les  uns  lui  vomissent  en  face  des  injures,  des  obscénités,  des  blas- 
phèmes ;  les  autres ,  afin  de  les  faire  entrer  dans  les  esprits  par  les 
yeux,  les  retracent  grossièrement  en  peinture;  ceux-ci  les  repro- 
duisent dans  des  écrits ,  rimes  sans  poésie  comme  sans  raison  ;  ceux- 
là,  ou  répètent  ce  qu'ils  ont  appris  de  leurs  devanciers,  ou  affec- 
tent une  manière  d'assurance,  comme  si  depuis  long-temps  le  pro- 
cès était  jugé  en  leur  faveur,  établissent  tout  uniment  un  nouvel 
ordre  de  choses  où  la  religion  n'entre  pour  rien ,  où  Dieu  lui- 
même  est  mis  de  côté;  tous  à  la  fois,  faisant  arme  de  ce  qui  leur 
tombe  dans  la  main  ou  leur  vient  en  pensée,  attaquent,  gourman- 
dent,  harcèlent  leur  adversaire  sur  tous  les  tons  ,  hormis  celui  de 
la  décence  et  de  la  raison. 

De  ce  tumulte  que  faut-il  attendre  à  la  fin  ?  et  que  sortira-t-il  de 
toute  cette  confusion?  Vous  avez. quelquefois  observé,  mes  frères, 
un  orage  se  condenser  sur  une  montagne  majestueuse,  l'envelop- 
per, rouler  autour  d'elle  ses  nuées  menaçantes  ;  au  moment  où  il 
éclate,  les  vents  déchaînés  font  retentir  ses  flancs  de  leurs  siffle- 
mens ,  mêlés  au  fracas  du  tonnerre,  à  un  déluge  de  grêle  et  de 
pluie.  L'air,  le  feu  et  l'eau,  semblent  fondre  sur  la  montagne;  et 
l'on  croirait,  à  la  violence  de  leurs  assauts  redoublés,  qu'ils  vont 
l'ébranler  dans  ses  fondemens,  la  renverser  de  fond  en  comble.  A 
la  longue  ils  s'épuisent  parleurs  efforts  mêmes  ;  les  nuages,  aliment 
de  toute  cette  fureur,  s'atténuent  et  se  dissipent;  les  vents  s'apai- 
sent et  tombent;  le  soleil  reparaît;  et  la  montagne,  immobile  pen- 
dant la  tempête,  se  remontre  après  plus  brillante  de  fraîcheur  et 
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de  verdure,  et  comme  revêtue  d'une  jeunesse  nouvelle.  Telle  l'E- 
glise, bâtie  sur  le  roc  inébranlable,  voit  les  révoltes  se  conjurer, 
se  mutiner,  se  soulever  contre  elle,  se  dissiper  à  la  fin  en  efforts 
impuissans;  tandis  que  toujours  égale,  toujours  la  même  par  la 
force  de  sa  constitution,  elle  compte  ses  combats  par  ses  victoires, 
et  reparaît  plus  glorieuse  sous  la  pourpre  de  ses  derniers  martyrs, 
plus  triomphante  par  de  nouvelles  conquêtes.  Les  tempêtes  renais- 
sent ,  il  est  vrai ,  et  ne  passent  dans  un  temps  que  pour  revenir  dans 
un  autre  ;  et  c'est  aussi  l'histoire  des  tourmentes  religieuses.  L'E- 
glise en  a  essuyé  dans  tous  les  siècles  ;  nulle,  j'en  conviens,  com- 
parable à  celle  du  nôtre.  Elle  n'avait  encore  eu  à  combattre  que  le 
polythéisme  et  l'hérésie  ;  de  nos  jours  c'était  le  farouche  athéisme 
qui  s'acharnait  sur  elle. 

Dans  la  foule  de  ses  adversaires  incrédules,  je  m'attacherai  au- 
jourd'hui à  quelques  uns  des  plus  marquans ,  qui  n'ont  pas  rougi 
d'avancer  que  le  Christianisme  est  une  religion  barbare,  funeste  à 
la  société,  inventée  pour  le  malheur  du  genre  humain.  J'entreprends 
de  confondre  cette  indigne  allégation  ;  mensonge  ,  il  faut  le  dire  , 
le  plus  effronté  que  l'on  connaisse  en  histoire.  Je  veux  vous  en 
convaincre  dans  cette  conférence,  en  vous  exposant  brièvement 
ce  qu'était  le  genre  humain  avant  Jésus-Christ;  ce  qu'il  est  devenu 
depuis  ;  ce  qu'il  deviendrait  s'il  était  abandonné  aux  ténèbres  et  à 
la  brutalité  de  notre  moderne  matérialisme.  Ces  trois  réflexions 
vont  partager  et  remplir  notre  discours  sur  cet  important  sujet. 
(M.  deTrévern,  évêque  de  Strasbourg,  Sur  les  Bienfaits  de  la 
Révélation  chrétienne^) 

Ce  qu'était  le  genre  humain  avant  Jésus-Chpist. 

Lorsque  l'on  remonte  en  idée  à  l'époque  de  la  première  disper- 
sion du  genre  humain,  on  se  sent  involontairement  attristé  par 
cette  désolante  réflexion  :  Comment  les  chefs  qui  allaient  marcher 
à  la  tête  des  émigrations  diverses  ne  convinrent-ils  pas  avec  tous 
les  pères  de  famille  des  précautions  nécessaires  pour  perpétuer, 
chacun  de  son  côté,  le  souvenir  des  traditions  primitives  qu'ils 
avaient  tous  reçues  dans  les  champs  de  Sennaar  ?  Comment,  à  me- 
sure qu'ils  conduisaient  leurs  tribus  errantes  vers  des  contrées  in- 
connues ,  ne  les  accoutumèrent-ils  pas  à  marcher  dans  la  présence 
et  la  crainte  du  Seigneur  ?  Les  enfans  à  leur  tour  auraient  transmis 
dans  la  suite  la  même  instruction  à  leurs  jeunes  familles.  Ainsi  la 
terre ,  en  recevant  de  nouvelles  peuplades  sous  ses  climats  divers, 


4^6  NOUVELLE     BIBLIOTHÈQUE 

n'aurait  reçu  que  de  vrais  adorateurs  ;  et,  de  tous  les  lieux  habités, 
les  hommes  n'auraient  jamais  adressé  leurs  hymnes  et  leur  prières 
qu'au  Père  commun  de  la  nature.  Trop  coupable  et  funeste  négli- 
gence dans  les  chefs  et  dans  les  guides!  de  quels  maux  ne  fut-elle 
pas  la  source  pour  leur  innombrable  postérité! 

Malheureusement  sans  doute,  les  difficultés  de  subsistance,  l'in- 
tempérie des  climats,  la  rigueur  des  saisons,  les  obstacles  de  tout 
genre  qu'opposait  à  leur  marche  la  rencontre  des  montagnes, 
des  fleuves,  des  marais,  des  forêts,  des  animaux  féroces,  absorbè- 
rent leurs  pensées  dans  le  soin  de  leur  conservation  commune.  La 
jeunesse ,  ainsi  livrée  sans  instruction  aux  habitudes  d'un  état  sau- 
vage, aux  appétits  des  sens,  aux  penchans  d'une  nature  corrom- 
pue ,  à  la  licence  inséparable  d'une  multitude  indistinctement  can- 
tonnée ,  ne  connut  bientôt  de  goût  que  pour  les  choses  sensibles 
et  présentes ,  d'attrait  et  d'occupation  que  pour  une  vie  purement 
animale.  L'ignorance,  accrue  de  jour  en  jour  et  s'épaississant  de 
plus  en  plus  dune  génération  sur  l'autre,  avait  donc  à  la  fin  étendu 
comme  un  voile  entre  les  créatures  et  le  Créateur.  Les  peuples,  trop 
abrutis  désormais  pour  ressaisir  par  la  pensée  l'essence  éternelle, 
invisible,  dont  la  tradition  s'était  effacée,  la  divisèrent  en  mille  et 
mille  divinités  qu'ils  placèrent,  les  unes  au  dessus  de  leurs  têtes, 
les  autres  sous  leurs  pieds,  dans  les  champs,  dans  les  fleuves,  dans 
les  forêts,  sur  les  montagnes;  les  vertus  et  les  vices,  les  héros  et 
les  astres  ,  les  élémens  et  les  animaux  ,  tout  fut  Dieu  ,  hormis  Dieu 
même.  A  l'exception  d'un  seul  coin  privilégié,  l'idolâtrie  couvrit 
la  terre;  et  dans  l'univers  qui  est  son  temple,  le  Créateur  ne  se  vit 
désormais  ni  adorateur  ni  autel. 

Après  avoir  abandonné  Dieu,  les  hommes  en  furent  abandonnés. 
Alors  toute  chair  corrompit  sa  voie.  Les  mêmes  penchans  enfan- 
tèrent à  peu  près  partout  les  mêmes  désordres  auxquels  se  joigni- 
rent des  superstitions  locales,  inconcevables  de  nos  jours  par  leur 
extravagance  et  leur  barbarie,  mais  malheureusement  trop  attestées. 
De  vous  détailler  à  présent,  mes  frères,  les  mœurs  et  les  opinions, 
les  pratiques  superstitieuses  ou  atroces  qui  prévalurent  dans  l'an- 
tiquité païenne,  serait  une  tâche  beaucoup  trop  longue.  Et  quelle 
clarté  d'ailleurs  répandre  sur  un  tableau  où  tout  n'est  que  désordre 
et  confusion?  Nous  choisirons  donc  quelques  uns  des  traits  les  plus 
marquans,  et  nous  les  ferons  passer  rapidement  sous  vos  yeux. 

Dès  que  l'homme  eut  cessé  de  sentir  le  joug  salutaire  de  son  seul 
et  véritable  maître ,  l'homme  devint  despote  dans  son  caprice  et 
ses  passions.  Tout  ce  qui  dépendait  de  lui,  femmes,  enfans,  escla- 
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ves,  étrangers,  vaincus,  tous  éprouvèrent  sa  domination  tyranni- 
que.  Celle  qu'une  indulgente  Providence  lui  avait  donnée  pour 
adoucir  les  peines  de  la  vie;  celle  que  dans  cette  destination  tou- 
chante elle  avait  douée  au  dedans  d'un  cœur  semblable  au  sien  ,  et 
au  dehors  de  ces  avantages  personnels  que  je  dédaignerais  de  rele- 
ver dans  cette  enceinte  sacrée,  si  je  ne  savais  qu'ils  sont  aussi  des 
dons  du  ciel,  et  qu'ils  peuvent  toujours  s'allier  avec  les  plus  solides, 
les  plus  hautes  qualités;  celle  enfin  qui  en  retour  de  l'affection 
qu'elle  prodigue,  attend  et  mérite  une  affection  exclusive  et  réci- 
proque, fut  misérablement  réduite  à  partager  le  cœur  d'un  époux 
avec  des  rivales.  La  polygamie  s'établit  sur  toute  la  terre,  ou  simul- 
tanée ou  du  moins  successive,  sous  le  déguisement  du  divorce. 
Voilà  donc  la  faible  moitié  du  genrehumain  condamnée  à  manger 
le  pain  de  l'amertume,  et  à  dévorer  ses  larmes  dans  les  tôurmens 
d'une  jalousie  inévitable;  les  enfans,à  l'exemple  de  leurs  mères, 
divisés  entre  eux  par  des  querelles  intestines,  et  les  hommes  qui 
auraient  goûté  le  repos  et  le  bonheur  dans  l'unité  du  commerce 
nuptial,  ne  recueillant ,  dans  leur  pluralité  d'épouses,  qu'un  sur- 
croît de  troubles  et  de  chagrins  domestiques. 

Injustes  envers  leurs  femmes,  ils  furent  souvent  cruels  à  leurs 
enfans.  Il  ne  se  trouva  pas  toujours  de  berceau  pour  eux  dans  la 
maison  paternelle.  Pour  y  vivre,  ce  n'était  pas  assez  de  naître,  il 
fallait  encore  qu'en  venant  au  monde,  1  enfant  fût  accueilli,  comme 
l'étranger,  à  son  arrivée;  écarté  ou  bienvenu^  suivant  que  son  père 
agréait  ou  dédaignait  de  le  prendre  dans  ses  bras.  Que  si,  par  cal- 
cul d'avarice  ou  à  la  vue  d'une  difformité  naturelle,  il  en  détour- 
nait froidement  la  tète,  c'en  était  fait,  ce  signe  d'indifférence  était 
un  arrêt  de  mort.  Ni  les  cris  d'une  mère  en  pleurs,  ni  les  gémis- 
semens  du  nouveau-né ,  ni  cet  ascendant  qu'il  nous  fait  sentir  im- 
périeusement par  sa  faiblesse  même,  rien  ne  pouvait  le  sauver. 
Déjà  même  il  avait  disparu ,  emporté  par  un  esclave  impitoyable 
auquel  il  souriait  peut-être  à  l'instant  qu'il  en  était  délaissé  dans 
les  champs.  Tirons  le  voile  sur  le  spectacle  d'un  pauvre  petit  être 
expirant  à  l'air  dans  les  convulsions  du  froid  et  de  la  faim,  ou  sous 
la  dent  meurtrière  d'animaux  affamés,  à  moins  que  la  voix  de  l'in- 
térêt, plus  forte  que  celle  du  sang  ,  ne  pressât  quelque  mercenaire 
d'accourir  à  son  aide  pour  en  faire  sa  propriété.  Quel  cœur  parmi 
nous  ne  se  sentirait  blessé  au  simple  récit  d'une  telle  barbarie? 
Quoique  pour  vous  il  n'ait  rien  de  nouveau ,  vous  frémissez  de 
l'entendre.  Un  instant ,  mon  cher  auditeur,  et  vous  verrez  que  de 
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tous  les  enfans  mis  à  mort  par  le  paganisme  ,  ceux-ci  furent  encore 
les  moins  à  plaindre. 

Sans  entrailles  pour  des  enfans,  sans  attachement  pour  leurs 
mères,  quelle  compassion  les  maîtres  auraient-ils  sentie  pour  leurs 
esclaves?  Après  plus  de  deux  mille  ans,  nous  sommes  encore  saisis 
d'horreur  quand  nous  songeons  au  sort  de  ces  créatures  humaines. 
Non  ,  sans  doute,  que  tous  les  maîtres  fussent  impitoyables  et  que 
l'humanité  fût  éteinte  dans  tous  les  cœurs;  nos  raisonnemens  por- 
tent sur  le  grand  nombre,  et  les  exceptions  qu'il  y  aurait  à  faire 
seraient  pour  l'indulgence  de  quelques  uns. 

Favorable  à  l'oppression,  la  loi  fut  partout  inexorable  pour  l'es- 
clave opprimé;  partout  le  maître  eut  droit  de  vie  et  de  mort  sur  lui, 
chez  les  nations  civilisées  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  comme  chez  les 
nations  barbares.  La  loi  de  Lycurgue  voulait  que  les  esclaves  fus- 
sent battus  de  verges  une  fois  l'année,  lors  même  qu'ils  ne  l'auraient 
pas  mérité,  uniquement  pour  les  rappeler  au  joug  de  leur  servitude 
et  à  l'autorité  arbitraire  de  leurs  maîtres.  A.  Sparte  encore,  quand  le 
nombre  des  ilotes  devenait  trop  alarmant,  on  faisait  sortir  contre 
eux  les  troupes  qui  les  massacraient  àl'improviste,  au  milieu  de  leurs 
travaux,  dans  les  champs  mêmes  qu'ils  cultivaient  et  qu'ils  avaient 
souvent  arrosés  de  leur  sueur.  En  Grèce  comme  en  Italie,  on  pouvait 
échanger  et  vendre  ses  esclaves;  on  les  faisait  servir  d'instrumens 
à  ses  passions  ,  à  ses  fantaisies ,  et  l'on  se  permettait  un  infâme  trafic 
de  leur  incontinence.  A  Rome,  il  n'était  point  rare  de  voir  des  fem- 
mes du  premier  rang  s'oublier  jusqu'à  battre  du  fouet  une  esclave 
maladroite;  il  n'était  pas  rare  d'y  voir  des  esclaves  usés  par  les  tra- 
vaux, les  infirmités  ou  les  années,  déposés  par  ordre  de  leurs  maî- 
tres sur  les  îles  désertes  du  Tibre  ,  pour  y  exhaler  dans  l'abandon 
les  restes  d'une  vie  laborieuse  ,  et  par  là  devenue  désormais  inutile. 
Il  n'était  point  rare  d'y  voir  des  sénateurs  opulens  marquer  ceux 
de  leurs  esclaves  qui  avaient  le  plus  d'embonpoint,  les  faire  égor- 
ger et  jeter  ensuite  aux  poissons  de  leurs  viviers  ,  afin  de  manger 
leurs  murènes  plus  grasses  ,  plus  délicates. 

Ceux  qui  parmi  nous  sont  réduits,  pour  subsister,  à  nous  offrir 
leurs  services,  et  en  reçoivent  le  salaire,  n'auraient  eu  sous  le  pa- 
ganisme d'autre  condition  que  celle  d'esclave.  Les  guerres  en  aug- 
mentaient aussi  le  nombre.  Le  prisonnier  auquel  on  donnait  !a 
vie  était  réservé  aux  horreurs  de  l'esclavage.  De  là  venait  que  les 
guerres  étaient  vraiment  alors  des  guerres  d'extermination.  L'on 
se  battait  en  furieux,  en  désespérés  ;  l'on  ne  se  rendait  que  pour 
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éviter  une  mort  certaine;  et  les  captifs  finissaient  par  envier  amè- 
rement le  sort  de  ceux  qui  avaient  péri  les  armes  à  la  main.  Ne  me 
demandez  pas  ce  que  devenaient  les  blessés  dans  les  combats.  Les 
historiens,  en  dédaignant  de  nous  en  instruire,  nous  donnent  droit 
de  conjecturer  qu'on  les  acbevait  sur  le  champ  de  bataille,  ou 
qu'on  les  y  abandonnait,  soit  à  de  longues  et  cruelles  agonies,  soit 
à  la  voracité  des  animaux  carnassiers. 

Qui  de  vous,  mes  frères,  n'a  pas  entendu  parler  des  jeux  en- 
sanglantés de  l'arène?  Les  ruines  multipliées  dont  la  grandeur  et 
l'élévation  nous  étonnent,  attestent  encore,  de  nos  jours,  le  goût 
et  la  soif  des  Romains  pour  le  sang.  Représentez-vous  une  po- 
pulation entière,  rangée  par  ordre  sur  les  degrés  circulaires 
de  ces  vastes  amphithéâtres.  Un  bruit  sourd  et  confus  vous  an- 
nonce l'impatience  de  la  multitude  de  voir  les  portes  de  l'arène 
s'ouvrir.  Elles  s'ouvrent  :  que  voyez-vous  paraître?  ou  des  gladia- 
teurs qui,  le  fer  à  la  main,  s'avancent  deux  à  deux  dans  l'enceinte, 
saluent  en  passant  les  spectateurs,  et  vont,  pour  leur  plaire,  at- 
tendre à  leur  poste  le  signal  de  s'entr  égorger  sous  leurs  yeux  ;  ou 
des  malfaiteurs  ,  des  prisonniers ,  des  esclaves  qui ,  pour  l'amuse- 
ment du  peuple-roi ,  viennent  soutenir  un  combat  mortel  et  iné- 
gal ,  contre  des  animaux  sauvages,  dressés  à  ces  sanglantes  exécu- 
tions; ou  enfin  des  victimes  humblement  résignées  ,  qui  se  laissent 
exposer  sans  défense  à  la  furie  des  ours ,  des  taureaux  ou  des 
lions  affamés.  Au  premier  assaut  de  l'animal  en  furie,  et  à  chaque 
déchirement  de  sa  proie,  vous  entendez  la  multitude  pousser  des 
cris  d'allégresse.  Ce  peuple  qui  se  croit  le  premier  des  peuples  et 
traite  les  autres  de  barbares  se  fait  un  divertissement  de  voir  des 
créatures  humaines  mises  en  pièces  et  dévorées  sous  ses  yeux  ! 
Demandez-lui  quel  fut  leur  crime.  Ce  sont,  répond-il,  les  ennemis 
du  genre  humain.  Mais  encore  quel  crime  ont-ils  donc  commis  ?  Ils 
se  sont  obstinés  à  confesser  le  nom  de  leur  Christ,  à  blasphémer 
nos  dieux,  dont  ils  voulaient  nous  persuader  de  rejeter  les  autels  et 
le  culte 

Maintenir  avec  nos  incrédules  qu'il  suffisait  alors  des  philosophes 
pour  éclairer  le  monde  et  le  réformer,  ce  serait  prétendre,  après 
deux  ou  trois  mille  ans,  avoir  sur  ces  époques  reculées  des  notions 
plus  exactes  que  n'en  eurent  leurs  philosophes  eux-mêmes  ;  ce  se- 
rait prétendre  que  les  déclarations  positives  des  contemporains 
doivent  faire  place  aux  conjectures  des  modernes.  Interrogez  Py- 
thagore  et  tous  ses  disciples  ;  voici  ce  qu'ils  vous  diront  :  «  Il  est  clair 
«  que  l'homme  doit  faire  ce  qui  est  agréable  à  Dieu  ,  mais  il  ne  lui 
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«  est  pas  possible  de  le  connaître,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  appris  de'Dieu 
«  même  ou  des  génies,  ou  qu'il  n'ait  été  éclairé  d'une  lumière  di- 
«vine.  »  Et  vous  apprendrez  deux  encore  cette  courte  et  belle 
prière:  «  Otez,  ô  Seigneur,  ce  nuage  qui  est  sur  les  yeux  de  notre 
«  esprit,  afin  que  nous  puissions  connaître  Dieu  et  l'homme.  »  In- 
terrogez l'académie,  et  elle  vous  répétera  cinq  cents  ans  de  suite  là 
même  doctrine,  les  mêmes  aveux,  depuis  son  institution  jusqu'à 
Porphyre,  et  vous  les  recueillerez  de  la  bouche  presque  inspirée 
de  son  fondateur,  de  cet  éloquent  disciple  de  Socrate,  du  premier 
des  philosophes  païens,  en  un  mot  de  leur  divin  Platon  :  «  Atten- 
«  dons  patiemment,  disait  il,  frappé  de  ses  propres  ténèbres  et  de 
«  l'aveuglement  universel ,  attendons  que  quelqu'un  vienne  du  ciel 
«  nous  instruire  sur  la  manière  de  nous  comporter  envers  les  dieux 
«  et  les  hommes.  Mais  quel  est  celui  qui  nous  l'enseignera,  ajoute- 
«  t  il;  quand  paraîtra-t-il?....  Qu'il  vienne  ce  divin  Législateur; 
«nous  sommes  prêts  à  l'écouter.  »  Dans  ces  paroles  remarquables, 
vous  venez,  mes  frères,  d'entendre  pour  ainsi  dire  mot  pour  mot 
l'auteur  sacré  qui ,  méditant  le  même  sujet  avant  Platon  ,  s'était 
écrié  sur  l'aveuglement  du  genre  humain  :  «  Qui  pourra ,  Seigneur, 
«connaître  ta  volonté,  si  du  haut  des  cieux  tu  ne  fais  descendre 
«  la  sagesse  pour  corriger  les  voies  de  ceux  qui  sont  sur  la  terre,  et 
«  pour  instruire  les  hommes  de  ce  que  tu  veux  qu'ils  pratiquent.  » 
La  pensée  du  pbilosophe  et  du  Prophète  est  la  même;  le  sentiment, 
la  conviction  le  sont  aussi;  ils  procédaient  donc  de  la  même 
source. 

Dieu  voulut  sans  doute  que  les  hommes  reconnussent  leur  aveu- 
glement et  leur  propre  impuissance  pour  s'en  délivrer,  lorsqu'il 
en  faisait  prononcer  l'aveu  par  les  génies  les  plus  éclairés;  et  ce  ne 
fut  pas  sans  doute  aussi  pour  tromper  son  attente  qu'il  inspira  (car 
toute  pensée  bonne  vient  de  Dieu)  qu'il  inspira,  dis-je,  au  premier 
des  philosophes  le  souhait  si  ardent  de  voir  descendre  sur  la  terre 
la  sagesse  divine.  Non,  mon  Dieu  ,  vous  ne  rejetterez  ni  le  vœu  du 
Sage  ni  celui  de  votre  Prophète.  Vous  entendrez  dans  l'un  et  l'au- 
tre le  gémissement  de  vos  créatures.  Vous  ne  les  abandonnerez  pas 
à  leurs  ténèbres.  Vous  vouliez  que  les  hommes  avouassent  eux- 
mêmes  l'impossibilité  d'en  sortir  parleurs  propres  forces;  ils  l'ont 
reconnue  par  l'organe  de  leurs  sages.  Daignez  donc ,  ô  mon  Dieu  ! 
daignez  leur  envoyer  le  Maître  après  lequel  ils  soupirent,  le  seul 
qui  puisse  les  éclairer,  le  seul  qui  ait  droit  décommander  à  la  terre 
et  de  soumettre  tous  les  esprits  à  ses  commandemens. 

La  Providence  ne  se  règle,  mes  frères,  ni  sur  les  jugemens  de 
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l'homme  ni  sur  l'impatience  d'un  être  de  si  peu  de  jours.  Elle  pro- 
cède avec  maturité'  et  dans  le  secret ,  selon  la  profondeur  de  ses  con- 
seils; et  quoique  tardive  aux  yeux  d'une  raison  bornée,  elle  fait 
toujours  arriver  les  événemens  dans  l'ordre  et  les  temps  arrêtés. 

Les  habitans  de  la  terre,  divisés  en  gouvernemens  jaloux  les  uns 
des  autres,  vivent  encore  dans  un  état  de  guerre  continuel.  Tant 
que  subsiste  cet  isolement  des  peuples  avec  leurs  inimitiés  réci- 
proques, la  vérité  ne  saurait  aller  librement  de  l'un  à  l'autre;  il 
faut  que  les  voies  soient  préparées  à  la  prédication  ;  que  la  parole 
divine ,  sans  être  arrêtée  dans  sa  course,  puisse  se  porter,  se  faire 
entendre  de  proche  en  proche  aux  nations  ;  il  faut  donc  que  les 
obstacles  à  sa  diffusion  tombent,  comme  il  faut  que  les  nuages 
disparaissent  avant  que  le  flambeau  du  jour  répande  sa  lumière  sur 
l'univers. 

Déjà  le  peuple  ,  suscité  dans  cette  vue  par  la  Providence ,  a  com- 
mencé d'exécuter  ses  décrets.  Les  Romains  portent  leurs  armes 
victorieuses  presque  en  même  temps  dans  les  diverses  parties  du 
monde  connu.  Tout  plie  devant  elles.  L'Occident  a  subi  la  loi  du 
vainqueur,  le  Nord  la  reconnaît  ;  la  Grèce  et  ses  îles,  l'Asie  et  l'A- 
frique sont  conquises.  Le  voyez-vous  ce  quatrième  empire  de  Da- 
niel ?  Comme  il  a  brisé  tous  les  autres  d'un  bras  de  fer!  Rome  est 
devenue  la  maîtresse  de  l'univers;  elle  donne  la  paix  au  monde;  le 
commerce,  les  arts,  les  lettres  fleurissent;  l'Orient  est  en  attente, 
la  terre  comme  en  travail  pour  enfanter  le  Juste;  les  temps  s'ac- 
complissent, ils  sont  accomplis,  et  le  Désiré  des  nations  descend 
au  milieu  d'elles.  (Le  même.) 

Jésus-Christ  a  élé  la  vérité  en  dissipant  les  erreurs  du  monde  païen. 

Aujourd'hui  qu'instruits  par  l'Evangile,  nous  avons  des  idées  si 
hautes  et  si  pures  sur  la  Divinité,  la  Providence,  le  vice  et  la  vertu, 
les  récompenses  et  les  châtimens  de  la  vie  future ,  sur  l'ensemble 
des  devoirs  que  nous  avons  à  remplir  envers  le  Créateur,  envers  nos 
semblables,  envers  nous-mêmes;  aujourd'hui  que  surtout  cela  les 
vérités  les  plus  sublimes  de  la  religion  sont  devenues  populaires, 
qu'elles  entrent  dans  les  premières  instructions  de  l'enfance,  qu'elles 
passent  comme  de  main  en  main  dans  les  familles,  et  que  nous 
semblons  les  posséder  à  titre  d'héritage,  nous  concevons  à  peine 
la  profondeur  des  ténèbres  où  le  genre  humain  était  plongé  avant 
que  Jésus-Christ  parût  sur  la  terre.  Nous  sommes  tentés  de  croire 
que  les  peuples  ont  été  dans  tous  les  temps  aussi  éclairés  que  nous 
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le  sommes  maintenant;  l'habitude  que  nous  avons  de  jouir  des 
bienfaits  du  Christianisme  en  diminue  le  prix  à  nos  yeux.  Nous 
regardons  comme  l'ouvrage  de  l'homme  des  lumières  qui  lui  vien- 
nent d'une  révélation  divine;  et  la  haute  idée  que  nous  aimons  à 
nous  former  des  forces  et  de  l'étendue  de  l'esprit  humain  sert  de 
voile  à  notre  ingratitude  envers  la  religion.  Cependant  tous  les 
monumens  de  l'histoire  profane  s'accordent  avec  ceux  de  l'histoire 
sacrée  pour  attester  l'antique  ignorance  du  genre  humain;  et  la 
Providence,  à  travers  les  ravages  du  temps  et  les  ruines  des  siè- 
cles, n'a,  ce  semble ,  conservé  tant  de  chefs-d'œuvre  de  Rome  et 
de  la  Grèce  que  pour  éterniser  les  égaremens  de  l'homme  aban- 
donné à  lui-même.  11  faut  donc,  pour  un  moment,  sortir  du  milieu 
du  monde  chrétien  où  nous  vivons,  et  remonter  par  la  pensée  à 
ces  temps  reculés  qui  ont  précédé  la  naissance  du  Christianisme; 
c'est  alors  que  nous  verrons  clairement  comment  Jésus-Christ  s'est 
montré  la  vérité  en  dissipant  les  erreurs  capitales  du  monde 
païen. 

Il  y  a  dix-huit  siècles,  une  seule  nation  ,  celle  des  Juifs,  adorait 
le  seul  Dieu  véritable  ;  mais  obscure  alors  et  méprisée ,  la  lumière 
qui  brillait  sur  elle  était  comme  une  faible  lueur  à  peine  aperçue 
dans  des  ténèbres  immenses;  tout  le  reste  des  peuples  était  plongé 
dans  une  nuit  profonde;  le  monde  entier  était  idolâtre.  Egaré  par 
les  sens,  l'homme  s'arrête  à  ce  qu'il  voit,  et  prostitue  aux  créa- 
tures l'hommage  qui  n'est  dû  qu'à  leur  auteur;  sa  raison ,  enivrée 
des  vapeurs  du  mensonge,  chancelle  et  tombe  d'erreur  en  erreur: 
il  se  dégrade  jusqu'à  se  prosterner  devant  des  dieux  qu'il  voit  ramper 
sur  la  terre,  brouter  dans  les  champs,  ou,  si  l'on  en  croit  le  poète  *, 
éclore  dans  les  jardins.  Poussant  encore  plus  loin  la  démence,  il 
tremble  devant  le  bois  ou  la  pierre  qu'a  façonnés  son  ciseau;  il 
se  persuade  que  des  dieux  et  des  déesses,  capables  de  lui  être  pro- 
pices ou  funestes,  habitent  dans  les  statues,  dans  les  animaux,  dans 
les  plantes  qu'il  révère.  La  terre  n'est  plus  qu'un  temple  d'idoles  ; 
et  l'homme  a  si  profondément  oublié  qu'un  Dieu  l'a  fait  qu'il  croit 
lui-même  pouvoir  faire  des  dieux. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  les  nations  policées  et  savantes  aient 
ici  quelque  avantage  sur  les  nations  barbares.  Il  faut  l'avouer,  à 
la  honte  des  lettres  et  des  sciences  humaines,  ni  la  sagesse  et  les 
lois  si  vantées  de  l'Egypte,  ni  l'esprit  et  la  politesse  des  Grecs ,  ni 
la  politique  et  la  gravité  des  Romains,  n'avaient  échappé  à  la  con- 

1  Juvénal ,  Salir,  xv. 
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tagion  universelle  :  l'affreuse  superstition  se  joue  cîe  toute  l'espèce 
humaine,  elle  a  tout  enveloppé  dans  son  ténébreux  empire.  Le 
Persan  adore  l'astre  qui  le  brûle  de  ses  feux;  l'Egypte  implore  son 
bœuf  Apis;  Delphes  a  son  Apollon;  Ephèse  sa  grande  Diane, 
Rome  son  Jupiter;  et  c'est  précisément  dans  le  siècle  du  goût,  du 
bel  esprit  et  des  lumières,  que  cette  reine  des  cités  élève  à  tous  les 
dieux  de  la  terre  ce  temple  fameux  qui  subsiste  encore  dans 
Rome  nouvelle,  et  où  la  croix  devait  un  jour  être  plantée,  en  si- 
gne des  victoires  du  Christ  sur  les  idoles  des  nations. 

Encore  si  l'histoire  ou  le  culte  de  ces  dieux  avait  été  capable 
de  rendre  l'homme  meilleur;  si  la  célébration  de  leurs  mystères  et 
de  leurs  fêtes  avait  dû  éveiller  dans  les  âmes  de  précieux  senti- 
mens  d'humanité  et  de  vertu  ;  si  l'on  était  sorti  de  leur  temples 
avec  un  amour  plus  sincère  de  ses  devoirs  et  avec  des  mœurs  plus 
pures  ;  mais  non,  le  cœur,  dans  le  délire  des  passions,  avait  peuplé 
l'Olympe  de  dieux  infâmes  ou  cruels,  qu'on  n'adorait  bien  souvent 
que  par  des  cruautés  ou  des  infamies.  Quels  dieux  qu'un  Jupiter 
incestueux,  un  Mars  sanguinaire,  un  Bacchus  dissolu,  une  Vénus 
prostituée!  Les  poètes  ont  célébré  leurs  querelles,  leurs  amours 
leurs  jalouses  fureurs.  Chez  les  anciens,  les  bacchanales  les  sa- 
turnales, les  lupercales,  souvent  aussi  les  jeux  du  cirque  et  du 
théâtre,  qu'étaient-ils  autre  chose  que  des  excès  de  débauche  ou 
de  barbarie  en  l'honneur  des  dieux?  Qui  oserait  raconter  ce  qui  se 
commettait  dans  les  temples  de  Junon,  d'Adonis,  de  Priape  de 
Cybèle,  dans  les  fêtes  de  Flore  qu'on  n'osait  célébrer  devant  Ga- 
ton  ?  Je  ne  dois  souiller  ni  ma  langue  ni  vos  oreilles  du  récit  de  ces 
monstrueux  égaremens. 

Sans  doute  la  connaissance  d'un  Dieu  auteur  de  toutes  choses 
d'une  Providence  qui  préside  aux  destinées  humaines,  d'une  vie 
future  avec  des  récompenses  et  des  châtimens;  sans  doute,  ces 
vérités  précieuses  étaient  plus  ou  moins  répandues  au  milieu  des 
nations  païennes.  Outre  qu'elles  ont  leur  racine  toujours  vivante 
dans  le  cœur  de  l'homme  naturellement  religieux,  elles  se  conser- 
vaient dans  les  traditions  populaires,  dans  les  hymmes  sacrés  dans 
les  chants  des  poètes,  les  écrits  des  sages,  les  lois  des  législateurs. 
Mais  obscurcies  par  les  nuages  des  superstitions  de  tous  les  genres 
elles  ne  jetaient  plus  qu'une  clarté  mourante;  elles  n'avaient  qu'un 
faible  empire  sur  le  cœur  et  sur  la  conduite  de  l'homme*  elles 
laissaient  les  penchans  déréglés  presque  sans  frein,  et  la  vertu  sans 
appui  :  aussi  chaque  passion  avait  des  autels,  chaque  passion  était 
un  dieu.  Le  genre  humain  était  ravi  de  trouver  jusque  dans  la  reli- 
t.  vm.  28 
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gion  l'apologie  de  ses  faiblesses;  et  l'on  voit  bien  qu'il  ne  s'était 
plongé  dans  la  nuit  de  l'idolâtrie  que  pour  se  rouler  plus  tranquil- 
lement dans  la  fange  de  tous  les  vices. 

Et  qui  donc  viendra  dissiper  ces  épaisses  et  profondes  ténèbres? 
d'où  partira  la  lumière?  qui  la  fera  enfin  briller  aux  yeux  des  peu- 
ples idolâtres?  Peuvent-ils  l'attendre  des  savans,  des  sages,  des 
politiques?  Pour  vous  épargner  d'arides  discussions,  j'en  appelle 
à  l'expérience.  Avant  Jésus-Christ,  bien  des  siècles  s'étaient  écou- 
lés des  hommes  extraordinaires  par  leurs  talens  ,  leur  savoir ,  leurs 
découvertes,  avaient  brillé  parmi  les  nations;  des  conquérans,  des 
législateurs,  des  philosophes,  des  poètes,  des  orateurs  illustres, 
avaient  paru  dans  le  monde;  la  Grèce  avait  eu  ses  Homère,  ses 
Solon,  ses  Lycurgue,  ses  Platon ,  ses  Démosthène;  Rome,  ses 
Numa  ,  ses  Scipion,  ses  Caton  ,  ses  Varron,  ses  Cicéron,  ses  Vir- 
gile. Le  temps  avait  développé  tous  les  excès,  tous  les  désordres 
que  devaient  entraîner  des  superstitions  impures  ou  cruelles  ;  mais 
le  temps  n'amenait  jamais  ni  de  nouvelles  connaissances  sur  la 
religion  et  sur  la  morale,  ni  la  réforme  salutaire  des  mœurs  privées 
et  publiques.  Le  monde  restait  toujours  idolâtre;  il  ne  devenait  ni 
plus  éclairé,  ni  meilleur,  ni  plus  heureux. 

C'en  est  donc  fait;  le  genre  humain  est  condamné  à  rester  plongé 
dans  l'ignorance,  dans  les  superstitions  et  dans  tous  les  vices,  s'il 
n'a  d'autre  remède  à  ses  maux  que  les  leçons  de  la  philosophie  et 
de  la  sagesse  humaine.  Il  est  reconnu  que,  dans  l'antiquité  païenne, 
aucune  école  particulière  ne  posséda  la  vérité  tout  entière,  et  que 
toutes  avaient  pour  maxime  de  respecter  au  dehors  les  cultes  éta- 
blis et  les  superstitions  populaires.  Quel  philosophe  aurait  d'ail- 
leurs voulu  tenter  la  réforme  véritable  de  la  religion,  des  mœurs, 
des  usages  des  peuples,  aux  dépens  de  son  repos  ou  de  sa  vie?  Il 
fallait  ici  un  sage  plus  habile,  plus  clairvoyant  que  les  plus  beaux 
o-énies  de  Rome  et  d'Athènes  ;  assez  puissant  sur  les  esprits  et  sur 
les  cœurs  pour  triompher  des  erreurs  et  des  vices,  pour  faire  pré- 
valoir la  vérité ,  et  en  faire  suivre  les  pures  et  sévères  leçons.  Or, 
ce  personnage  extraordinaire,  dont  le  plus  sublime  des  philoso- 
phes greqs  avait  comme  senti  le  besoin,  et  qu'il  semblait  appeler 
par  ses  vœux,  ce  personnage  divin  devra  descendre  du  ciel  ;  car  la 
terre  ne  saurait  le  donnei  aux  hommes. 

Jésus  Christ  paraît  enfin ,  et  le  chaos  du  monde  moral  va  se 
dissiper.  Lui-même  il  évangélise  les  peuples  de  la  Judée,  il  s'asso- 
cie quelques  disciples  dont  il  supporte  la  grossièreté,  et  dont  il 
éclaire  l'ignorance  avec  une  bonté  sans  bornes.  Il  leur  dit:  «Allez, 
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«  enseignez  toutes  les  nations.  »  Fidèles  à  la  voix  de  leur  maître,  ils 
se  partagent  les  différentes  contrées  du  inonde,  el  la  parole  de  la 
vérité  va  retentir  depuis  Jérusalem  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
Un  nouvel  ordre  de  choses  commence.  Ces  vérités  capitales  tfoiit 
les  conséquences  sont  infinies,  qui  sont  le  solide  fondement  de 
toute  morale  et  de  toute  vertu,  sont  enfin  pleinement  annoncées 
aux  peuples.  La  doctrine  d'un  seul  Dieu,  d'une  providence,  d'une 
vie  à  venir  sort  toute  brillante  et  toute  pure  du  milieu  des  ténèbres 
qui  l'avaient  obscurcie.  C'est  surtout  en  parlant  de  la  vie  future 
que  Jésus-Christ  fait  briller  la  vérité  dans  tout  son  éclat  :  tous  ses 
discours  sont  empreints  de  cette  croyance;  c'est  sur  elle  que  porte 
toute  sa  loi;  c'est  dans  la  crainte  des  chàtimens  et  l'espoir  des  ré- 
compenses de  l'avenir  qu'il  place  le  frein  du  vice  et  l'aiguillon  de 
la  vertu.  Un  Dieu  qui  interroge  les  consciences,  qui  doit  récom- 
penser tout  ce  qui  est  bien  et  punir  tout  ce  qui  est  mal,  qui  pro- 
met à  la  vertu  des  biens  immenses,  au  malheur  d'ineffables  conso- 
lations, quelle  doctrine!  qu'elle  est  puissante!  qu'elle  est  féconde  ! 
et  une  fois  qu'elle  sera  gravée  dans  l'esprit  des  peuples  avec  toute 
sa  force  et  toute  sa  pureté  ,  que  ne  peut-elle  pas  pour  changer  la 
face  du  monde  ! 

Non,  messieurs,  Jésus-Christ  n'est  pas  un  de  ces  sages  qui  ne 
fondent  une  école  nouvelle  que  pour  un  petit  nombre  des  disci- 
ples; il  est  envoyé  pour  tous.  Combien  n'était-il  pas  digne  de  celui 
qui  fait  luire  son  soleil  pour  le  pauvre  comme  pour  le  riche,  pour 
l'ignorant  comme  pour  le  savant,  de  donnera  la  terre  une  religion 
dont  renseignement  embrassât  ce  qui  a  toujours  fait  la  plus 
grande  partie  du  genre  humain  ,  je  veux  dire  lesignorans,  les  pau- 
vres, les  malheureux!  Que  Socrate,  s'éloignant  des  sophistes4  de 
son  temps,  se  soit  rapproché  de  la  véritable  sagesse,  celle  qui  ap- 
prend à  bien  vivre;  qu'Aristote  ait  écrit  sur  la  morale  de  très  belles 
sentences;  que  Cicéron  ait  composé  un  beau  traité  sur  les  devoirs: 
toutes  ces  doctes  leçons,  d'ailleurs  très  imparfaites,  tous  ces  livres 
n'arriveront  pas  jusqu'à  la  multitude.  C'est  Jésus-Christ,  qui,  dans 
sa  familiarité  sublime,  s'abaisse  jusqu'à  elle,  par  lui  ou  par  ses 
disciples.  Leur  immense  charité  ne  distingue  ni  Grec  ni  Barbare 
ni  maître  ni  esclave:  dans  tous  les  hommes  ils  voient  des  frères 
qu'il  faut  éclairer;  par  eux  la  plus  haute  sagesse  se  répand  dans 
tous  les  rangs  et  toutes  les  conditions,  elle  descend  jusqu'à  tout  ce 
qu'd  y  a  de  plus  obscur  et  de  plus  ignoré;  la  vérité  devient  popu- 
laire. Chose  merveilleuse!  autrefois,  sans  lumières  certaines  sans 
dogmes  arrêtés,  la  philosophie  païenne  flottait  à  tout  vent  de  doc- 
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trine;  elle  hésitait  sur  les  points  les  plus  fondamentaux:  eh  bien, 
ce  que  les  philosophes  ont  ignoré,  le  peuple  lui-même  le  sait  au- 
jourd'hui; il  est  éclairé  et  ferme,  là  où  ces  sages  ne  répondaient 
qu'en  tremblant.  Prenez  dans  une  nation  chrétienne  le  plus  simple 
villageois;  interrogez-le  sur  Dieu,  sur  la  vie  future,  sur  les  de- 
voirs, sur  tous  les  points  de  la  morale,  et  vous  le  trouverez  plus 
instruit  que  ne  l'étaient  tous  les  sages  de  la  Grèce  ensemble.  Oui, 
le  pasteur  de  village,  avec  ses  instructions  familières,  fait  plus  de 
vrais  sages  que  n'en  put  faire  Platon  avec  la  pompe  de  ses  dis- 
cours ;  et  voilà  ce  qui  a  fait  dire  à  l'auteur  d'une  préface  célèbre: 
«  A  la  faveur  des  lumières  que  la  religion  chrétienne  a  répandues  , 
«  le  peuple  même  est  plus  ferme  et  plus  décidé  sur  un  grand  nom- 
«  bre  de  questions  intéressantes  que  ne  l'ont  été  toutes  les  sectes 
«de  philosophes.»  Tel  est  donc  l'inappréciable  avantage  de  la  doc- 
trine évangélique  ;  elle  embrasse  toutes  les  classes  du  peuple,  non 
pour  les  corrompre,  mais  pour  les  éclairer  sur  leurs  devoirs  ,  éga- 
lement faite  et  pour  les  esprits  les  plus  simples,  et  pour  les  esprits 
les  plus  élevés.  C'est  le  soleil  du  monde  intelligent,  semblable  au 
soleil  visible  qui  anime  toute  la  nature,  et  qui  éclaire  l'humble 
vallée,  comme  la  cime  des  montagnes.  (  M.  P'rayssinous  ,  Sur  Jé- 
sus-Christ ,  bienfaiteur  du  genre  humain.) 

Jésus-Christ  a  été  la  vie  en  répandant  au  milieu  du  monde  païen  un  esprit  tout 

nouveau  qui  l'a  régénéré. 

Si,  au  lieu  de  se  contenter  d'un  coup  d'œil  vague  et  rapide  sur 
les  nations  païennes  et  sur  les  nations  chrétiennes,  nous  voulons 
les  rapprocher  et  les  comparer  sérieusement ,  pour  en  voir  la  dif- 
férence, nous  sentirons  de  plus  en  plus  combien  Jésus-Christ  a 
été  le  bienfaiteur  du  genre  humain  ,  en  répandant  comme  une  vie 
nouvelle  dans  le  monde  social,  en  exerçant  la  plus  salutaire  in- 
fluence, soit  sur  la  société  civile  en  général,  soit  sur  la  société  do- 
mestique en  particulier,  soit  plus  spécialement  sur  les  classes  si 
nombreuses  chez  tous  les  peuples  5  celles  des  pauvres  et  des  mal- 
heureux. 

Je  dis  d'abord  influence  de  l'Evangile  sur  la  société  civile.  Que 
de  désordres,  que  d'excès,  quelle  barbarie  présentait  le  monde 
social  sous  l'ancien  paganisme!  Quelle  barbarie  dans  le  culte  pu- 
blic! Une  coutume  qui  a  fait  partie  de  la  religion  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre,  c'est  celle  d'immoler  aux  dieux  des  victimes  hu- 
maines; l'histoire  atteste  que  tous   les   peuples  se  sont  plus  ou 
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moins  souilles  de  ces  superstitieuses  cruautés.  Quelle  barbarie 
dans  les  jeux  et  les  fêtes  publiques!  Est-il  rien  de  plus  révoltant 
que  ces  combats  de  gladiateurs  si  multipliés  chez  le  peuple  ro- 
main ,  qui  se  regardait  comme  le  plus  policé  de  l'univers;  combats 
dans  lesquels  on  voyait  tant  de  milliers  d'hommes  s'entr'égorger 
pour  le  plaisir  des  spectateurs?  Quelle  barbarie  dans  les  guerres! 
Trop  souvent  c'étaient  des  guerres  d'extermination,  où  tout  finis- 
sait par  la  destruction  des  cités,  par  le  massacre  des  habitans  ou 
par  l'esclavage.  Quelle  barbarie  dans  la  législation  relative  à  une  si 
grande  partie  de  l'espèce  humaine,  celle  des  esclaves!  Elle  laissait 
aux  maîtres  la  liberté  de  se  jouer  de  leur  vie  comme  de  celie 
des  plus  vils  animaux.  Quelle  barbarie  par  rapporta  la  succession 
au  trône!  L'histoire  nous  apprend  que  presque  toujours  le  palais 
des  rois  n'était  qu'un  théâtre  de  carnage. 

Or,  il  n'est  pas  un  de  ces  fléaux  qui  n'ait  été  ou  détruit  ou 
adouci  chez  les  peuples  divers  ,  à  mesure  que  le  Christianisme  s'y 
est  établi.  Il  est  vrai,  messieurs,  on  ne  trouve  dans  l'Evangile  ni 
un  traité  politique  sur  la  meilleure  forme  de  gouvernement ,  ni 
un  code  de  lois  civiles  ,  ni  des  règles  précises  sur  l'administration 
des  états;  mais  on  y  trouve  quelque  chose  de  bien  plus  précieux 
encore.  Fait  pour  tous  les  temps,  pour  tous  les  gouvernemens, 
pour  tous  les  peuples,  l'Evangile  consacre  les  maximes  qui  servent 
de  fondement  à  toutes  les  sociétés  humaines.  Pour  rendre  l'auto- 
rité plus  inviolable,  il  lui  donne  une  origine  sacrée,  et  la  fait  dé- 
river de  la  Divinité  même.  Pour  mieux  assurer  la  soumission  des 
peuples,  il  la  présente,  non  comme  le  fruit  de  la  crainte,  mais 
comme  un  devoir  de  conscience.  S'il  commande  de  rendre  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu,  il  commande  aussi  de  rendre  à  César  ce  qui  est 
à  César.  Le  respect  qu'il  imprime  pour  la  majesté  des  rois  est  tel, 
que  .Tertullien  ne  craignait  pas  de  l'appeler  énergiquement  la  re- 
ligion de  la  seconde  majesté  l  ;  langage  bien  différent  de  ces  doc- 
trines séditieuses  qui  ne  flattent  la  multitude  que  pour  l'égarer,  et 
lui  parlent  sans  cesse  de  ses  droits  pour  lui  faire  mieux  oublier 
ses  devoirs.  Toutefois ,  pour  contenir  la  richesse  et  la  puissance 
dans  les  bornes  de  la  justice,  pour  en  prévenir  les  excès,  le  Chris- 
tianisme abaisse  toutes  les  conditions  et  tous  les  rangs  devant 
celui  qui  s'appelle  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs  t2, 
ramène  les  hommes  de  toutes  les  classes  à  leur  fin  comme  à  leur 
origine  commune,  et  leur  rappelle  que  c'est  sans  acception  de  per- 

1  Apol.,  xxxiv.  *— 3 1  Tito.,  vî,  13. 
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sonnes  que  le  même  Dieu  les  jugera  tous.  Nos  livres  saints  ne 
respirent  que  paix,  que  pardon  des  offenses,  que  modération  dans 
les  désirs,  que  mépris  de  toute  célébrité  qui  ne  s'accorde  pas  avec 
la  vertu ,  que  vigilance  contre  ces  passions  divinisées,  en  quelque 
sorte,  dans  le  paganisme,  l'orgueil,  la  cupidité  ,  la  volupté,  source 
empoisonnée  de  tous  les  désordres  qui  ont  désolé  les  empires 
comme  les  familles.  Dans  la  doctrine  évangélique,  tout  porte  sur 
l'amour  de  Dieu  et  des  hommes.  Enfin  elle  est  annoncée  aux  peu- 
ples idolâtres  ;  elle  leur  est  présentée  avec  des  promesses  magni- 
fiques pour  ses  fidèles  sectateurs,  comme  avec  des  menaces  ef- 
frayantes pour  les  cœurs  rebelles.  Or,  à  mesure  qu'elle  acquiert 
de  l'empire  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs ,  une  heureuse  révo- 
lution s'opère  dans  les  sentimens,  dans  les  habitudes,  dans  la  re- 
ligion et  les  lois.  On  voit  disparaître  ces  sacrifices  humains  qui 
étaient  un  outrage  pour  le  Dieu  de  bonté  comme  pour  la  nature; 
les  hommes  se  dépouillent  de  leur  férocité  ;  les  gouvernemens 
sont  plus  justes  et  plus  doux,  les  peuples  plus  soumis,  et  les  ré- 
volutions moins  fréquentes;  les  vainqueurs  se  montrent  plus  hu- 
mains et  plus  généreux  ;  les  guerres  d'extermination  disparaissent, 
ou  du  moins  deviennent  plus  rares.  Les  païens,  d'après  leurs  lois, 
n'étaient  pas  obligés  de  voir  des  hommes  dans  leurs  esclaves;  l'E- 
vangile ordonne  aux  Chrétiens  d'y  voir  des  frères  :  aussi  la  charité 
évangélique  tempère  d'abord  ,  affaiblit  insensiblement,  et  finit  par 
briser,  chez  les  peuples  qu'elle  régénère,  ce  joug  humiliant  et 
cruel  qui  pesait  sur  une  si  grande  partie  de  l'espèce  humaine. 

Lorsque,  des  débris  de  l'empire  romain  ,  les  barbares  du  Nord 
fondèrent  nos  monarchies  européennes  ,  l'Evangile  adoucit  leurs 
mœurs  et  les  civilisa.  Le  servage,  qui  s'établit  alors  chez  nos  pères, 
fut  très  éloigné  de  la  barbarie  de  l'esclavage  de  Sparte  ou  de 
Rome;  même  il  alla  toujours  en  s'affaiblissant  ;  et  c'est  en  parti- 
culier à  l'heureux  ascendant  d'un  pontife  romain ,  Alexandre  III, 
que  fut  dû,  et  Voltaire  lui-même  en  fait  la  remarque,  l'affran- 
chissement de  toutes  les  classes  du  peuple.  Telle  est  donc  la 
gloire  du  Christianisme  ;  s'il  n'a  pas  détruit  tous  les  fléaux  de  l'hu- 
manité, il  les  a  tous  adoucis,  et  il  a  trouvé  le  secret  de  donner 
tout  à  la  fois  plus  de  liberté  aux  peuples  et  plus  de  stabilité  aux 
gouvernemens.  Voilà  bien  ce  qu'a  reconnu  en  particulier  l'auteur 
de  X Esprit  des  Lois,  quand  il  a  dit  que,  si  l'on  voulait  «  se  mettre 
«  devant  les  yeux  les  massacres  continuels  des  rois  et  des  chefs  grecs 
«  et  romains,  la  destruction  des  peuples  et  des  villes  par  ces  mêmes 
chefs,  les  ravages  de  Timur  et  de  Gengiskan  qui  ont  dévasté 
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«  l'Asie ,  on  trouverait  que  l'on  doit  au  Christianisme,  et  dans  le 
«  gouvernement  un  certain  droit  politique,  et  dans  la  guerre  un 
«  certain  droit  des  gens ,  que  la  nature  humaine  ne  saurait  assez 
«  reconnaître  *,  » 

Que  si  ses  ennemis  voulaient  en  quelque  sorte  user  ici  de  ré- 
crimination, et  se  prévaloir  contre  lui  des  divisions,  des  excès, 
des  guerres  dont  il  a  été  le  prétexte,  je  ne  discuterais  pas  en  dé- 
tail ces  accusations ,  qui  feront  la  matière  d'un  discours  particu- 
lier; je  me  bornerais  à  quelques  réflexions,  qui,  pour  être  géné- 
rales, n'en  sont  pas  moins  décisives.  Je  vous  le  demande,  mes- 
sieurs, est-il  une  vice  que  l'Evangile  ne  condamne ,  un  excès 
qu'il  ne  réprouve,  une  vertu  qu'il  ne  commande,  une  perfec- 
tion qu'il  ne  conseille  et  qu'il  n'inspire?  et  pourquoi  donc  lui 
imputer  ce  qui  n'est  jamais  la  suite,  mais  ce  qui  est  la  viola- 
tion même  de  ses  maximes?  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  abusé 
des  lois  ,  de  la  justice  ,  de  la  puissance  ,  pour  opprimer!  Fau- 
dra-t-il  pour  cela  qu'il  n'y  ait  parmi  nous  ni  codes,  ni  tribunaux, 
ni  gouvernement?  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  abusé  des  scien- 
ces et  des  lettres  ,  pour  répandre  des  doctrines  subversives  de 
l'ordre  social!  Faudra-t-il  pour  cela  qu'il  n'y  ait  ni  lettres  ni 
savans  ?  La  société  civile  a  fait  éclore  des  désordres  portés  jus- 
qu'aux plus  monstreux  raffinemens  :  faudra-t-il  pour  cela  nous 
ramener  à  l'état  sauvage?  On  nous  dit  bien  ce  qu'un  peuple  de- 
vient quelquefois  par  l'abus  de  la  religion  ;  mais  on  ne  dit  pas  ce 
qu'il  deviendrait  s'il  était  privé  de  la  religion  ;  et  certes ,  nous 
sommes  à  plaindre  si  nous  l'avons  sitôt  oublié.  Il  ne  serait  pas 
difficile  de  faire  voir  que  ,  si  les  sentimens  religieux  venaient  à 
s'éteindre,  les  mœurs  et  les  lois  manqueraient  de  leur  plus  ferme 
soutien;  qu'on  ne  pourrait  plus  contenir  les  peuples  que  par  la 
force,  parla  terreur,  par  toutes  les  mesures  violentes  des  gouver- 
nemens  despotiques  ;  et  que,  si  l'Europe  perdait  le  Christianisme  , 
elle  perdrait  avec  lui  la  civilisation  et  la  liberté  ,  pour  retomber 
dans  la  barbarie.  Laissons  donc  aux  esprits  irréfléchis  et  témé- 
raires leurs  vaines  déclamations;  et  disons,  avec  le  même  auteur 
de  X Esprit  des  Lois-  :  «  C'est  mal  raisonner  contre  la  religion, 
«  de  rassembler  dans  un  grand  ouvrage  une  longue  énumération 
«  des  maux  qu'elle  a  produits,  si  l'on  ne  fait  de  même  celle  des 
«  biens  qu'elle  a  faits.  Si  je  voulais,  ajoute-t-il ,  raconter  tous  les 
«  maux  qu'ont  produits  dans  le  monde  les  lois  civiles,  la  monar- 

1  Montesq.,  Esprit  des  Lois,  liv.  XXIV,  ch.  m.  -—  ■  Liv.  XXIV,  ch.  n. 
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«  chie  ,    le   gouvernement  républicain  ,  je  dirais  des   choses  ef- 
«  froyables.  » 

Je  viens,  en  second  lieu,  à  l'influence  du  Christianisme  sur  la 
société  domestique.  Oui,  si  nous  pénétrons  dans  la  famille,  pour 
considérer  ce  qui  regarde  le  père,  les  enfans,  les  époux,  quels 
nouveaux  sentimens  de  reconnaissance  la  religion  ne  doit-elle  pas 
nous  inspirer! 

Chez  les  peuples  les  plus  civilisés  du  paganisme,  la  religion  était 
si  favorable  aux  penchans  désordonnés,  si  peu  réprimante,  que, 
pour  maintenir  la  subordination  et  la  paix  domestique,  la  loi  por- 
tait le  pouvoir  paternel  jusqu'à  l'excès,  et  l'armait  de  ce  glaive 
vengeur  qui  ne  doit  reposer  que  dans  les  mains  dépositaires  de  la 
puissance  publique.  La  religion  a  rendu  plus  sacré,  plus  profond 
le  sentiment  de  la  piété  filiale  ;  elle  a  remplacé  la  crainte  par  la 
persuasion.  Dès  lors,  sans  cesser  d'être  ferme  et  vigilante,  l'au- 
torité paternelle  a  perdu  ce  qu'elle  avait  de  farouche,  et  chez 
nous  les  pères  ne  sont  pas  des  Brutus.  La  mère  chrétienne  n'a  pas 
la  dure  fierté  de  celle  de  Lacédémone;  mais  forte,  sans  cesser 
d'être  tendre,  d'un  côté  elle  saurait,  comme  la  mère  de  saint  Louis, 
armer  le  bras  de  son  fils  contre  Fennemi,  et  de  l'autre  lui  dire 
comme  elle  :  «  J'aimerais  mieux  vous  voir  mort  que  souillé  d'un 
«  seul  crime.  » 

Chez  les  peuples  même  les  plus  vantés,  tels  que  les  Grecs  et  les 
Romains,  l'exposition ,  le  meurtre  des  enfans  nouveau-nés  étaient 
autorisés,  ou  même  commandés  par  les  lois,  dans  certains  cas  pré- 
vus et  déterminés.  La  religion,  comme  une  mère  tendre,  a  cou- 
vert de  sa  protection  ces  créatures  innocentes,  et  a  fait  voir  une 
barbarie,  un  crime  énorme,  là  où  de  très  graves  législateurs  de 
l'antiquité  ne  voyaient  qu'une  mesure  politique. 

Avant  le  Christianisme ,  la  polygamie  et  le  divorce  étaient  assez 
généralement  répandus;  usage  néanmoins  qui  est  une  source  de 
rivalités  sanglantes,  qui  affaiblit,  en  les  partageant,  les  affections 
de  l'époux ,  et  ne  laisse  voir  bien  souvent  que  des  épouses  oppri- 
mées. Jésus-Christ  vient,  qui  rappelle  le  mariage  à  son  unité  pri- 
mitive, et  qui,  affermissant  le  lien  conjugal,  détruit  ce  qui  con- 
tribue le  plus  à  la  tyrannie  de  l'époux  et  à  l'avilissement  de  la 
femme.  Pour  celle-ci,  le  joug  de  la  soumission  n'est  pas  brisé,  mais 
il  est  adouci;  elle  est  la  compagne  de  l'homme,  et  non  pas  son 
esclave.  Il  est  incontestable,  messieurs,  que  nulle  religion  sur  la 
terre  n'a,  autant  que  le  Christianisme,  protégé  la  femme,  adouci 
son  sort ,  et  ne  lui  a  donné  dans  la  famille  autant  de  droits  et  de 
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illimité.  Ainsi  le  Christianisme  a  rendu  meilleure  la  condition  d'une 
moitié  de  l'espèce  humaine;  et  à  ce  sujet,  je  ne  puis  m 'empêcher 
de  le  faire  observer  en  passant,  la  femme  chrétienne  qui  déserte 
sa  religion  et  qui  la  blasphème,  méconnaît,  sans  y  penser,  son  plus 
grand  bienfaiteur,  et  a  le  malheur  de  joindre  à  la  désertion  une  vé- 
ritable ingratitude. 

J'ai  dit,  en  troisième  lieu,  influence  spéciale  de  l'Evangile  sur 
les  classes  si  nombreuses  chez  tous  les  peuples ,  celles  des  pauvres 
et  des  malheureux.  C'est  bien  ici  plus  que  jamais  son  véritable 
triomphe.  Les  Grecs  et  les  Romains  ont  brillé  sur  la  terre  par  les 
lettres,  les  arts,  la  guerre,  la  politique,  et  une  civilisation  très 
avancée.  Leur  sagesse  et  leur  prévoyance,  a  dit  Fleury  !  ,  dont  je 
vais  répéter  les  propres  expressions,  «  allaient  bien  jusqu'à  bannir 
«  la  fainéantise  et  les  mendians  valides;  mais  on  ne  voit  point  chez 
«  eux  d'ordre  public  pour  prendre  soin  des  misérables  qui  ne  pou- 
«  vaient  rendre  aucun  service.  »  Voyez ,  au  contraire ,  comme  de 
tous  les  genres  de  besoin  et  d'infortune,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui 
ait  échappé  à  la  tendre  sollicitude  de  l'Eglise  chrétienne.  L'histoire 
nous  apprend  combien  cet  esprit  de  charité  l'anima  dès  son  ori- 
gine, éclata  même  au  milieu  des  persécutions,  se  perpétua  d'âge 
en  âge,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  pût  se  déployer  tout  entier  dans  cette 
multitude  innombrable  d'asiles  préparés  par  lui  à  l'indigence  et  au 
malheur,  et  dont  le  monde  entier  est  couvert  encore.  Je  crois  de- 
voir faire  remarquer  à  la  gloire  de  ce  sexe  plus  compatissant ,  et 
qui  se  dévoue  avec  tant  de  courage  au  soulagement  de  l'humanité 
souffrante,  que  la  première  personne  citée  dans  les  annales  chré- 
tiennes comme  fondatrice  d'un  asile  public  pour  les  pauvres,  et 
si  je  puis  l'appeler  par  son  nom  même,  d'un  hôpital,  c'est  Fabiola, 
dame  romaine   du  quatrième  siècle. 

Quel  bien  a  pu  faire  la  religion  à  l'humanité,  qu'elle  n'ait  pas 
fait  réellement  ?  et,  dans  nos  temps  modernes,  que  de  merveilles 
opérées  par  elle  !  C'est  la  religion  qui  a  recueilli  une  multitude 
d'enfans  délaissés ,  et  qui  a  eu  pour  euxdes  entrailles  que  n'ont  pas 
eues  leurs  mères  dénaturées;  c'est  la  religion  qui  réunit  les  enfans 
des  classes  les  plus  inférieures,  et  qui,  sans  bruit  et  sans  faste, 
leur  fait  enseigner  gratuitement  les  premiers  élémens  des  connais- 
sances humaines  avec  ceux  de  la  morale  la  plus  pure;  c'est  la  reli- 
gion qui  verse  la  pitié  avec  le  noble  courage  dans  le  cœur  de  ces 
filles  de  la  charité,  de  ces  anges  consolateurs  prêts  à  voler  partout 

1  Mœurs  des  Chrétiens,,  n°  51. 
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où  le  cri  du  malheur  les  appelle.  Qui  donc  a  bâti  sur  des  monta- 
gnes de  neiges  éternelles  ces  retraites  hospitalières  auxquelles  le 
voyageur  égaré  a  dû  si  souvent  la  conservation  de  ses  jours?  c'est 
le  Christianisme.  Qui  donc  avakinspiré à  des  hommes  généreux  le 
dessein  d'aller,  sur  des  plages  brûlantes  et  barbares,  se  présenter 
comme  les  libérateurs  de  leurs  frères  captifs  ?  c'est  le  Christianisme. 
Encore  aujourd'hui,  quelle  est  l'ame  secrète  de  ces  associations 
qui  visitent  les  asiles  de  la  misère,  descendent  dans  les  cachots, 
instruisent  l'ignorance,  et  semblent  avoir  des  consolations  pour 
toutes  les  douleurs,  et  des  services  pour  tous  les  besoins?  c'est  tou- 
jours le  Christianisme.  C'est  à  lui  enfin  qu'est  due  la  gloire  incom- 
parable d'avoir,  dans  le  Nouveau-Monde,  humanisé,  éclairé,  civi- 
lisé des  peuplades  sauvages ,  et  fondé  ces  républiques  chrétiennes 
qui,  par  l'innocence  des  mœurs,  la  sagesse  des  lois,  le  bonheur  do- 
mestique et  civil,  surpassaient  autant  la  république  de  Sparte  que 
l'Evangile  surpasse  le  paganisme.  (Le  même.) 

Ce  qu'est  devenu  le  genre  humain  depuis  Jésus-Christ. 

Les  nations  vont  entendre  une  doctrine  d'une  nouveauté  bien 
surprenante  pour  elles.  Déjà  les  Apôtres  se  sont  partagé  le  monde, 
déjà  ils  poursuivent  la  mission  que  leurs  successeurs  continueront 
jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ils  proclament,  chacun  de  son  côté,  le 
royaume  de  Dieu  arrivé  sur  la  terre  ;  ils  l'annoncent  avec  le  même 
zèle  au  pauvre  et  au  riche,  à  l'ignorant  et  au  lettré,  au  Grec  et  au 
Barbare,  à  l'habitant  des  villes  comme  à  celui  des  campagnes. Plus 
de  vaines  fictions,  plus  d'idoles,  plus  de  culte  superstitieux;  une 
religion  est  nouvellement  descendue  du  ciel  pour  éclairer  les  es- 
prits et  réformer  les  cœurs;  elle  s'adresse  indistinctement  à  tous, 
et  convoque  à  elle  l'univers  entier. 

Rappelez- vous  ici,  mes  frères,  la  timide  prudence  des  anciens 
philosophes  qui ,  dans  la  crainte  de  provoquer  contre  eux  la  haine 
en  heurtant  les  opinions  populaires,  s'y  conformaient  extérieure- 
ment ,  contre  leur  intime  conviction  ;  et  voici  que  des  Apôtres  iso- 
lés les  attaquent  toutes  de  front;  des  hommes  sans  crédit,  sans 
études  ,  sans  lettres ,  des  hommes  tirés  des  dernières  classes  du 
peuple,  arrivant  d'un  pays  généralement  détesté  ou  méprisé  par 
les  autres. 

Me  demandez-vous  maintenant  quelle  est  cette  doctrine  nouvelle 
qu'ils  enseignent?  La  voici  en  deux  paroles  qui  vont  changer  la 
face  du  monde  :  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu ,  de  tout  ton 
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cœur,  de  toute  ton  ame,  de  toutes  tes  forces,  et  ton  prochain 
comme  toi-même  ;  »  c'est-à-dire  tu  aimeras  le  Seigneur,  seul  Dieu , 
infini  en  puissance  comme  en  bonté,  en  miséricorde  comme  en 
justice,  en  sagesse  comme  en  durée.  Au  seul  bruit  et  à  l'éclat  de 
ce  grand  précepte ,  s'évanouira  l'Olympe  avec  sa  cour  chimérique; 
les  idoles,  leurs  autels  et  leurs  temples  s'écrouleront;  avec  eux  dis- 
paraîtront et  la  pompe  des  vaines  cérémonies,  et  les  solennités 
d'un  culte  impur  et  barbare  ,  et  les  absurdités  de  la  magie  ,  et  l'im- 
posture des  oracles,  et  la  férocité  des  sacrifices.  «  Tu  aimeras  ton 
Dieu  de  toutes  tes  forces.  »  Eh  !  que  voudrais-tu  ,  que  pourrais-tu 
préférera  l'Eternel,  par  qui  tout  existe,  devant  qui  tout  ce  qui 
existe  est  comme  s'il  n'existait  pas  ! 

«  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi  même;  »  c'est  à-diretu  le 
traiteras  comme  tu  voudrais  en  être  toi-même  traité,  si  tu  étais  à 
sa  place,  lui  à  la  tienne.  «  Tu  l'aimeras  comme  toi-même  ;  »  car  tous 
les  hommes  sont  frères,  ajoute  la  révélation;  tous  sont  pétris  du 
même  limon  ,  tous  formés  à  la  ressemblance  divine,  tous  appelés  à 
son  royaume. 

Partout  où  s'est  fait  entendre  ce  second  précepte,  les  spectacles 
de  l'amphithéâtre  sont  devenus  des  objets  d'horreur;  l'homme  a 
cessé  d'immoler  l'homme;  l'esclavage  a  été  aboli,  ou  tout  au  moins 
l'esclave  a  trouvé  un  protecteur  au  lieu  d'un  maître  tyrannique; 
le  vaincu  a  reçu  des  soins  au  lieu  de  chaînes,  l'infortuné  des  con- 
solations, l'indigent  le  pain  de  l'aumône,  l'infirme  un  asile,  l'enfant 
delà  protection,  le  vieillard  un  soutien;  en  un  mot,  toutes  les 
infortunes,  toutes  les  misères  ont  été  soulagées.  Oui,  nous  le  pro- 
clamons avec  des  transports  de  reconnaissance,  la  religion  prêchée 
par  les  Apôtres  était  vraiment  la  bonne  nouvelle  désirée  depuis  si 
long-temps  par  les  sages;  la  nouvelle  la  plus  heureuse  qui  pût  être 
apportée  à  la  terre  ! 

Mais  les  incrédules  ne  partagent  nullement  nos  sentimenset  nos 
transports.  A  les  entendre  il  n'était  besoin,  pour  éclairer  le  monde , 
ni  de  révélation  ni  d'Apôtres;  il  suffisait  des  simples  lumières  de 
la  raison.  Oublieront-ils  donc  toujours  que  les  plus  grands  philo- 
sophes reconnurent  leur  impuissance  pour  dissiper  les  ténèbres 
qui  offusquaient  leur  propre  entendement,  qu'ils  reconnurent  la 
nécessité  d'une  révélation  directe ,  pour  lui  faire  connaître  et  goû- 
ter la  vérité,  la  vertu?  Sans  nous  arrêter  maintenant  à  ces  aveux, 
quoique  décisifs  par  eux-mêmes,  allons  plus  avant;  faisons  parler 
les  faits  ;  ils  apprendront  peut-être  enfin  à  nos  incrédules  ce  que 
pouvait  la  raison  pour  réformer  le  paganisme. 
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Trois  siècles  avant  et  après  Jésus-Christ,  la  philosophie  régnait 
chez  les  nations  civilisées.  Elle  dominait  plus  que  jamais  à  l'épo- 
que de  la  révélation.  Rome  et  les  cités  florissantes  de  l'empire 
étaient  alors  remplies  d'écoles  et  d'académies ,  de  sophistes  et  de 
discoureurs.  Eh  bien,  messieurs,  montrez  nous  donc,  de  grâce, 
quel  fruit  si  admirable  on  recueillit  alors  de  leurs  lumières?  Je  ne  * 
sache  pas  que  l'idolâtrie  en  ait  eu  moins  de  vogue,  moins  de  cré- 
dit ;  et,  dans  le  beau  siècle  d'Auguste,  Agrippa  fit  élever  un  autel 
magnifique  où  toute  divinité  pût  être  assurée  d'obtenir  un  autel, 
des  hommages;  monument  éternel  de  gloire  pour  le  génie  de  l'ar- 
chitecte, de  honte  pour  l'empire  philosophique  de  son  siècle. 

Je  ne  sache  pas  que  la  licence  du  divorce  en  ait  été  plus  répri- 
mée ;  et  Sénèque  nous  apprend  que  des  dames  illustres  de  son  temps 
comptaient  leurs  années,  non  par  le  nombre  des  consuls,  mais 
par  celui  de  leurs  époux.  Je  ne  sache  pas  que  l'arène  en  ait  été 
moins  rougie  de  sang  humain;  et  pendant  trois  siècles  des  Chré- 
tiens déchirés  par  les  bêtes  y  ont  versé  le  leur  pour  la  foi;  et  les 
combats  de  gladiateurs  n'ont  jamais  été  plus  courus,  plus  applau- 
dis que  sous  César  et  ses  successeurs,  jusqu'à  ce  qu'Honorius, 
excité  parle  dévouement  héroïque  d'un  Chrétien,  parvint  à  suppri- 
mer ce  barbare  spectacle. 

Non,  messieurs,  ce  ne  furent  point  les  leçons  des  philosophes 
qui  arrêtèrent  les  sacrifices  humains;  et  César  crut  honorer  la  mé- 
moire et  le  tombeau  de  sa  fille  par  le  sang  et  la  mort  des  gladia- 
teurs; et  Auguste  fit  égorger  trois  cents  sénateurs  ou  chevaliers  au 
pied  de  l'autel  qu'il  venait  de  consacrer  à  son  oncle;  et  Vespasien 
couronna  la  pompe  de  son  triomphe  par  le  massacre  ou  le  sacrifice 
de  deux  mille  Juifs. 

Je  n'ai  lu  nulle  part  que  le  zèle  et  les  lumières  des  philosophes 
aient  mis  un  terme  à  la  manie  sanglante  des  augures  et  de  la  ma- 
gie ;  et  Maxence ,  la  veille  du  combat  qui  lui  ravit  la  couronne  et 
la  vie ,  fit  égorger  des  femmes  enceintes,  pour  épier  dans  les  en- 
trailles des  mères  et  de  leurs  enfans  le  sort  qui  l'attendait;  et 
Julien,  le  superstitieux  apostat  Julien,  recourait  habituellement 
à  ces  horribles  pronostics,  ainsi  que  l'attestèrent,  après  sa  mort, 
les  cadavres  accumulés  dans  les  fosses  de  son  palais. 

Nos  incrédules  répondront  que,  si  à  cette  époque  la  raison  n'a- 
vait pas  encore  fait  des  progrès  suffisans,  elle  aurait  pu  du  moins 
les  faire;  que  très  certainement  elle  les  a  faits  depuis,  par  les 
grandes  lumières  qu'elle  a  répandues  de  nos  jours.  Je  suis  loin  de 
méconnaître  que  quelques  uns  parmi  nos  philosophes  ont  dans 
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ces  derniers  temps  admirablement  parlé  et  du  vice  et  de  la  vertu. 
Je  me  plais  à  leur  rendre  cette  justice.  Qu'à  leur  tour  nos  incré- 
dules la  rendent  à  la  révélation.  Ce  que  nos  philosophes  ont  écrit  de 
vrai,  de  beau,  ils  le  doivent  à  leur  instruction  chrétienne.  Oui, 
mes  frères,  tout  le  bien  dont  les  incrédules  font  honneur  à  leur 
philosophie,  le  Christianisme  en  fut  la  source.  Hors  de  lui,  tout 
a  été,  et  tout  est  encore  ignorant,  féroce,  idolâtre  :  par  lui  tout 
est  devenu  ou  deviendra  éclairé,  humain,  religieux.  Sans  lui,  je  ne 
crains  pas  de  l'avancer,  sans  lui  nous  serions  nous-mêmes  plongés 
dans  la  plus  profonde  barbarie.  Il  me  semble  entendre  nos  incré- 
dules murmurer  contre  cette  assertion.  Eh  bien  !  faut-il  les  en  con- 
vaincre ?  et  si  nous  leur  en  présentons  une  preuve  sensible,  auront- 
ils  la  sincérité  de  s'y  rendre?  Offrons-la  du  moins  à  leurs  réflexions 
et  aux  vôtres  ;  la  voici  : 

Supposons  tous  ensemble  que  le  Christianisme  n'ait  jamais  paru 
sur  la  terre;  je  leur  demande  où  en  serions  nous  ?  où  en  serait  au- 
jourd'hui le  monde  ?  j'accorderai,  si  l'on  veut,  que  le  paganisme 
aurait  continué  quelque  temps  ce  qu'il  fut  pendant  les  premiers 
siècles  de  notre  ère.  Mais  peu  après  la  scène  change.  On  entend  au 
loin  le  Nord  et  l'Orient  qui  s'ébranlent  :  des  nuées  de  barbares  sont 
en  marche, poussent  en  avant,  pénètrent  de  divers  côtés  dans  l'em- 
pire. En  vain  veut-on  s'opposer  à  leurs  irruptions  ;  tout  est  renversé. 
Les  digues  rompues  ne  font  qu'ajouter  à  leur  impétuosité  :  ils  s'élan- 
cent sur  leur  proie,  le  fer  et  le  feu  à  la  main  ;  tout  se  disperse  à  leur 
approche;  l'épouvante  marche  devant  eux;  elle  est  déjà  au  cœur 
de  l'empire.  Rome  se  trouble,  Rome  tremble,  et  bientôt  les  Bar- 
bares sont  sur  ses  murs.  Trois  fois  il  la  saccagent,  la  détruisent, 
l'enterrent  sous  ses  propres  ruines  ;  et  avec  elle  tous  les  monu- 
mens  des  arts.  Les  mêmes  scènes  de  destruction   se  renouvellent 
de  toute  part  sur  l'empire  terrassé.  Que  les  incrédules  me  répon- 
dent :  que  seraient  donc  aussi  devenus  alors  les  monumens  des  let- 
tres? les  chefs-d'œuvre  d'histoire,  d'éloquence,  de  poésie  grecque 
et  romaine?  toutes  les  conceptions  des  philosophes,  leurs  œuvres  , 
tous  leurs  écrits  enfin,  que  seraient-ils  devenus  ?  Ils  n'ont  trouvé 
d'asile,  on  le  sait,  le  fait  est  reconnu  ,  ils  n'ont  trouvé  d'asile  que 
dans  le  sein  du  Christianisme.  Ils  auraient  donc  été  tous  engloutis 
avec  le  reste,  dans  la  ruine  universelle;  ou  tout  au  plus  il  nous  en 
serait  demeuré  quelques  fragmens,  quelques  lambeaux,  comme  il 
nous  reste  des  sections  de  colonnes,  des  tronçons  de  statues,  des 
pans  de  murailles  et  des   ruines  d'édifices. 

Arrêtons  un  moment  ici,  et  raisonnons  sur  cette  hypothèse. 
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Après  les  dégâts,  les  désastres  et  les  bouleversemens  il  se  serait 
fait,  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  épargnés,  une  sorte  de 
compromis,  ou  plutôt  un  amalgame  de  mœurs,  d'opinions,  de 
lois  civiles,  de  pratiques  religieuses  et  d'idolâtrie.  Seulement  la 
barbarie  triomphante  aurait  donné  le  ton  à  ce  mélange,  et  dominé 
dans  cette  confusion  :  par  conséquent  plus  de  cette  urbanité,  plus 
de  ces  grâces  qui  appartiennent  uniquement  aux.  arts  et  aux  lettres  : 
une  férocité  agreste  et  brutale  se  serait  mêlée  à  toutes  les  insti- 
tutions, comme  au  langage  ;  elle  se  serait  communiquée  aux  géné- 
rations suivantes  ;  et  voilà  l'héritage  que  nous  auraient  légué  nos 
i^norans  et  barbares  ancêtres. 

Ainsi  donc,  à  leur  exemple,  nous  exposerions  encore  les  en- 
fans;  et  tel  qui,  parmi  nous,  avec  un  corps  difforme,  insulte,  ou- 
trage par  un  esprit  plus  difforme  encore,  la  religion  qui  lui  sauva 
la  vie,  aurait  été  jeté  en  proie  aux  animaux  voraces,  comme  un 
objet  odieux  d'un  augure  sinistre.  Ainsi  donc,  à  leur  exemple,  nous 
irions  en  foule  aux  amphithéâtres,  ne  fût-ce,  comme  autrefois, 
que  pour  passer  le  temps  :  Ne  nihil  ageretur;  nous  irions  repaître 
nos  regards    des  spectacles  délicieux  de  morts  et  de   mourans. 
Comme  les  peuples  septentrionaux,  nous  immolerions  encore  des 
victimes  humaines  à  Wodan,àOdin,  à  Teutatès,  à  Hirmensul , 
comme  les  Grecs  et  les  Romains  à  ceux  de  l'Afrique,  à  Saturne, 
Mars  et  Bellone,  aux  mânes  des  grands  personnages,  de  nos  frè- 
res d'armes;  comme  eux  tous,  nous  consulterions  nos  oracles  et 
nos  druides;  nous  leur  donnerions  le  sang  qu'ils  nous  demande- 
raient :  au  lieu  d'académiciens ,  d'adorateurs,  de  poètes,  nous  au- 
rions des  esclaves,  des  gladiateurs,  des  aruspices,  des  magiciens; 
au  lieu  de  l'Être  suprême ,  une  foule  d'idoles  et  de  divinités.  Ceux 
qui   parmi  nous,  font  aujourd'hui  les  esprits  forts,  les  philosophes, 
ne  seraient,  comme  les  autres,  que  des  ignorans  et  superstitieux 
idolâtres  :  et  aussi  loin  que  portent  nos  conjectures  dans  notre 
hypothèse,  nous  serions  encore  aussi  illétrés,  aussi  cruels,  aussi 
absurdes  que  L'étaient  les  peuples   asiatiques  et  septentrionaux, 
qui  mirent  tout  en  pièces  dans  l'empire  romain. 

C'est  toi  seule,  aimable  et  divine  religion ,  qui  nous  as  préservés 
de  cette  affreuse  destinée.  Tu  es  allée  au  devant  des  Barbares.  A  ton 
aspect  céleste,  un  charme  inconnu  a  pénétré  leurs  âmes,  et  tu  as 
vaincu  leurs  hordes  invincibles.  A  ta  naissance  et  durant  trois  siè- 
cles les  Grecs  et  les  Romains  s'étaient  soulevés  contre  toi;  car 
l'orgueil  sera  toujours  ton  implacable  ennemi  :  le  cœur  simple  et 
droit  du  Barbare  a  goûté  ta  doctrine,  et  s'est  laissé  captiver  par  elle. 
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Religion  victorieuse,  il  te  reste  plus  à  faire  aujourd'hui.  Tu 
n'eus  alors  que  des  inconnus ,  des  étrangers  à  désarmer  ;  il  te  faut 
à  présent  reconquérir  des  enfans  ingrats  et  rebelles.  Tourne  con- 
tre eux  ta  puissance.  Fille  du  ciel,  où  résident  tes  affections  et  ton 
cœur,  fais-leur  sentir  que  les  injures  de  la  terre  n'arrivent  pas  jus- 
qu'à toi;  que  tu  aimes  à  les  oublier;  que  tu  sais  chérir  tes  ennemis, 
prier  pour  eux  ;  et  que  tu  comptes  leur  retour  au  rang  de  tes 
plus  belles  conquêtes.  Porte  donc  la  lumière  dans  les  esprits, 
et  dans  leur  cœur  le  repentir.  (M.  de  Trevern  ,  évêque  de  Stras- 
bourg.) 

Les  précieux  avantage»  que  la  religion  procure  doivent  nous  la  rendre  aimable. 

Rien  de  plus  certain,  mes  frères,  qu'il  y  a,  dans  la  religion  chré- 
tienne, mille  motifs  de  consolation  pour  ses  partisans  fidèles.  Oui, 
religion  de  mon  Dieu ,  ce  qui  redouble  mon  amour  pour  vous  et 
ce  qui  m'affermit  dans  ma  croyance,  ce  sont  les  avantages,  les 
douces  consolations  que  vous  présentez  à  ceux  qui  vous  aiment. 
J'étais  un  vrai  ignorant ,  je  ne  connaissais  pas  l'Etre  qui  m'avait 
formé,  et,  que  dis  je?  à  peine  me  connaissais-je  moi-même;  mais 
vous,  religion  sainte  ,  vous  avez  éclairé  mon  esprit,  et  vous  l'avez 
rempli  des  plus  sublimes  et  des  plus  importantes  connaissances. 
J'étais  en  proie  à  toutes  les  folles  passions,  j'oubliais  mes  devoirs, 
et  je  ne  savais  pas  même  en  quoi  ils  pouvaient  consister  ;  mais 
vous,  religion  sainte,  vous  m'avez  instruit,  et  je  sais  parfaitement, 
à  l'heure  qu'il  est,  tout  ce  que  je  dois  faire  pour  être  heureux.  Je 
vivais,  pour  ainsi  dire,  au  hasard,  et  sans  espérance  pour  la  vie 
future;  mais  vous,  religion  sainte,  vous  avez  arrête  toutes  mes  in- 
quiétudes par  les  plus  solides  et  les  plus  agréables  promesses. 
Enfin ,  faible  et  timide,  je  n'osais  mettre  la  main  à  l'œuvre  de  mon 
salut;  mais  vous,  religion  sainte,  vous  m'avez  proposé  des  mo- 
dèles capables  de  me  faire  tout  entreprendre.  En  deux  mots,  mes 
frères,  ténèbres  dissipées,  cœur  réglé,  devoirs  connus,  promesses 
assurées,  modèles  proposés  ,  tous  ces  avantages  précieux,  conso- 
lans,  réunis  et  bien  développés,  nous  montreront  que,  de  toutes 
les  religions  du  monde,  la  seule  religion  chrétienne  fait  le  bon- 
heur de  l'homme. 

Premièrement,  la  religion  chrétienne  nous  fait  connaître  l'Au- 
teur de  toutes  choses,  et  ce  que  nous  sommes  nous-mêmes.  Dans 
quel  abîme  d'ignorance  et  d'erreur  ne  serions-nous  pas  en  effet 
malheureusement  plongés,  sans  le  secours  de  la  religion  ?  Hélas  !  si 
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la  religion  chrétienne  ne  nous  eût  pas  éclairés  de  son  flambeau, 
que  penserions-nous  de  l'Auteur  suprême,  si  ce  n'est  ce  qu'en  pen- 
saient tous  ces  infortunés  païens,  tous  ces  hommes  extravagans, 
qui ,  dociles  aux  désirs  déréglés  de  leur  cœur,  mais  sourds  aux  cris 
de  la  raison  ,  se  forgeaient  des  dieux  selon  leurs  caprices  ,  qui  déi- 
fiaient le  parjure,  l'inceste,  le  parricide,  le  larcin?  Qu'en  pense- 
rions-nous, encore  une  fois,  si  ce  n'est  ce  qu'en  pensaient  tous  ces 
peuples  malheureux,  qui  par  les  simples  lueurs  de  la  raison  avaient 
l'idée  d'un  Etre  souverain,  mais  qui  en  transportaient  les  infinies 
perfections  tantôt  à  cet  astre  lumineux  dont  les  rayons  perçans  vi- 
vifient toute  la  nature,  tantôt  à  ce  flambeau  qui  préside  à  la  nuit 
et  qui,  en  faisant  disparaître  l'éclat  du  jour,  nous  invite  à  la  dou- 
ceur du  repos,  tantôt  enfin  à  des  arbres,  à  des  plantes,  à  des  fleurs, 
dirai-je  tout?  à  de  vils  insectes,  à  des  animaux  brutes  et  rampans? 
Ah!  mille  grâces  vous  soient  rendues,  ô  mon  Dieu,  de  nous  avoir 
fait  naître  dans  le  sein  du  Christianisme  !  Sans  celte  faveur  insigne, 
nous  eussions  toujours  vécu  dans  d'affreuses  ténèbres  et  dans  les 
ombres  de  la  mort  éternelle  y  sans  connaissance  de  ce  que  vous 
êtes  et  même  de  ce  que  nous  sommes. 

Apprenez-nous  donc,  religion  chrétienne,  ce  que  c'est  que  le 
Dieu  que  nous  adorons.  Dieu,  nous  dit-elle,  est  celui  qui  est  : 
Ego  sum  qui  sum  i.  C'est  un  pur  Esprit,  infiniment  grand ,  souve- 
rainement parfait,  qui  n'a  besoin  de  rien.  Etre  indépendant,  son 
nom  est  le  Tout-Puissant,  son  singulier  privilège  est  l'immortalité, 
sa  nature  est  la  bonté,  son  caractère  est  la  sainteté.  Dans  toutes 
ses  paroles  il  est  la  vérité,  dans  tous  ses  desseins  il  est  la  sagesse, 
dans  toutes  ses  œuvres  il  est  la  justice;  du  reste,  retiré  dans  son 
incompréhensibilité,  et  Dieu  vraiment  caché  dans  la  profondeur 
de  ses  jugemens.  Il  a  créé  de  rien  tout  ce  qui  existe ,  il  anime  tout 
ce  qui  respire,  il  conserve  tout  ce  qu'il  a  fait,  il  ordonne  de  tout 
ce  qu'il  a  créé.  Il  voit  tout,  il  sait  tout;  plus  intime  à  nos  volontés 
que  nos  volontés  ne  le  sont  à  elles-mêmes,  n'inspirant  pas  les  mau- 
vaises ,  mais  les  dirigeant  à  ses  fins  secrètes.  Il  remplit  tout  de  son 
immensité,  il  fait  tout  selon  le  conseil  de  sa  volonté.  Tenant  du 
haut  du  ciel  les  rênes  de  tous  les  empires  ,  ayant  en  sa  main  toutes 
choses  humaines  avec  le  sort  de  tous  les  hommes,  il  dispose  de 
tout,  il  change  tout  à  son  gré.  Auteur  de  tous  les  changemens, 
sans  changer  en  lui-même  :  s'il  aime,  c'est  sans  passion  ;  s'il  hait, 
c'est  sans  colère;  s'il  récompense  et  s'il  punit,  comme  il  le  fait  et 

'  Exod.,  m,  14. 
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comme  il  le  doit  faire,  étant  juste  et  aimant  la  justice,  c'est  dans  la 
tranquillité  et  dans  sa  souveraine  immutabilité;  seul  sage,  seul 
puissant,  seul  terrible,  seul  aimable,  seul  possédant  la  gloire,  et 
souverainement  heureux  de  lui-même  dans  les  siècles  des  siècles. 
Tel  est  le  Dieu,  mes  frères,  que  la  religion  chrétienne  enseigne  aux 
hommes;  et  l'homme,  quoique  étonné  de  tant  de  grandeur,  re- 
connaît cependant  que  s'il  y  a  un  premier  Etre,  un  Dieu,  il  doit 
être  tel  qu'il  nous  est  ici  représenté;  et  que  la  religion  chrétienne 
connaissant  si  bien  ce  premier  Etre,  cet  Etre  suprême  et  éternel, 
il  faut  que  ce  soit  lui-même  qui  se  soit  découvert  à  elle.  Trouvez- 
moi  ailleurs,  en  effet,  si  vous  le  pouvez,  des  idées  plus  sublimes 
de  sa  puissance,  de  son  immensité,  de  sa  sagesse,  de  sa  bonté, 
de  sa  justice,  que  celle  que  nous  en  donnent  toutes  nos  divines 
Ecritures. 

Non  ,  mes  frères ,  il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne,  que  nous 
avons  l'honneur  de  professer,  qui  ait  pu  éclairer  de  la  sorte  notre 
esprit,  et  lui  donner  ces  hautes  idées  que  tout  Chrétien  conçoit 
d'un  Dieu  créateur;  comme  il  n'y  a  qu'elle  seule  non  plus  qui  ait 
pu  nous  apprendre  le  culte  qui  lui  est  du  :  car  noirs  seuls,  dirigés 
parles  lumières  de  cette  sainte  religion,  nous  seuls  le  reconnais- 
sons comme  l'auteur  de  tout  bien ,  l'ennemi  de  tout  mal ,  le  rému- 
nérateur libéral  de  la  vertu,  le  juste  vengeur  du  vice,  le  père  des 
orphelins  et  le  protecteur  des  opprimés;  nous  seuls  l'honorons 
comme  il  veut  être  honoré ,  c'est-à-dire  que  nous  ne  faisons  pas 
consister  l'honneur  que  nous  devons  lui  rendre,  ni  dans  la  multi- 
tude des  victimes  ni  dans  l'appareil  extérieur  de  nos  hommages, 
mais  dans  l'adoration,  dans  l'amour,  dans  la  prière,  dans  la  louange, 
dans  l'action  de  grâce;  en  conséquence  nous  lui  rapportons  le  bien 
qui  est  en  nous ,  comme  en  son  principe,  et  nous  nous  attribuons 
toujours  le  vice,  qui  n'a  sa  source  que  dans  notre  corruption.  Nous 
espérons  de  trouver  en  lui  la  récompense  d'une  fidélité  qui  est  le 
don  de  sa  grâce,  et  nous  redoutons  la  peine  que  sa  justice  inflige 
aux  transgressions  de  sa  loi,  lesquelles  sont  toujours  la  suite  du 
mauvais  usage  que  nous  faisons  de  la  liberté  qu'il  nous  a  donnée. 

Mais  y  a-t-il  un  Dieu,  dira  peut-être  ici  l'incrédule,  un  Dieu  tel 
que  celui  que  les  Chrétiens  adorent?  Mais  quelqu'un  doute-t-il  sé- 
rieusement de  cette  première  vérité  ?  Ce  doute  sera-t-il  jamais  autre 
chose  qu'un  souhait  caché  dans  le  cœur  de  l'impie,  qui  ne  peut 
monter  jusque  dans  l'esprit?  Quoi  qu'il  en  soit,  si  quelqu'un 
cherchait  à  le  penser,  ne  serait-il  pas  bien  aisé  de  le  confondre 
par  la  croyance  de  tous  les  peuples,  qui  auraient  plutôt  cru  les  plus 
r.  vin.  29 
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grandes  absurdités  que  de  ne  point  croire  à  l'Etre  suprême,  et  qui 
se  seraient  faits  des  dieux  de  tout,  plutôt  que  de  renoncer  à  avoir 
des  divinités?  par  l'autorité  de  tous  les  philosophes,  d'un  Socrate, 
d'un  Platon  ,  qui  ont  été,  pour  ainsi  dire  ,  Chrétiens  sur  l'existence 
d'un  Dieu  et  sur  sa  nature  spirituelle?  par  le  témoignage  de  toute 
la  nature  qui,  jusqu'au  ciron,  dit,  et  peut-être  plus  haut  que  la 
baleine,  si  on  sait  entendre  sa  voix  :  Je  suis  son  ouvrage;  c'est  sa 
main  industrieuse  et  toute-puissante  qui  m'a  fait,  et  elle  seule  m'a 
su  faire  ? 

Mais  s'il  y  a  un  Dieu ,  comme  toute  la  nature  et  nos  propres  sen- 
timens  nous  forcent  d'en  reconnaître  l'existence,  n'est-ce  pas  la 
religion  chrétienne,  cette  religion  seule  qui  doit  plaire  à  l'Etre  su- 
prême ,  et  qui  est  la  véritable  ,  puisqu'elle  seule  donne  de  la  Divinité 
une  idée  digne  de  toutes  ses  infinies  perfections? 

Quelle  idée  sublime  ne  nous  donne-t-elle  pas  encore  du  mystère 
tout  adorable  de  la  Trinité,  d'un  Dieu  en  trois  personnes,  d'un 
Dieu  un  et  indivisible  qui  est  tout  ensemble  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit?  Ah!  je  sais  bien  que  l'incrédule  prétend  que  c'est  ici  un 
mystère  auquel  toute  sa  raison  se  refuse,  et  qu'il  n'y  a  que  la  seule 
piété  ,  qu'on  traite  si  volontiers  de  faible  et  d  imbécile,  qui  puisse 
croire  ce  mystère.  Mais  outre  qu'il  faut  que  l'homme  se  détourne  , 
pour  ainsi  dire  ,  de  lui-même,  pour  ne  pas  voir  l'image  de  ce  mys- 
tère auguste  clairement  développée  dans  le  fond  de  son  être  (puis- 
que les  trois  facultés  de  son  ame,  sa  mémoire,  son  entendement, 
sa  volonté,  trois  choses  distinctes  entre  elles  ne  sont  cependant  que 
lame  même  et  une  même  ame,  ce  qui  est  l'image  delà  Trinité 
sensiblement  rétracée  dans  l'homme  que  l'Eternel  a  créé  à  sa  res- 
semblance) ;  outre,  dis-je,  qu'il  faut  que  l'homme  ne  se  connaisse 
pas  lui-même  pour  ne  pas  y  découvrir  les  traces  de  ce  mystère, 
n'est-ce  pas  le  comble  de  l'aveuglement  de  ne  le  vouloir  pas  croire, 
de  vouloir  même  le  faire  passer  pour  incroyable  et  pour  absurde, 
parce  qu'il  ne  le  comprend  pas  et  qu'il  est  incompréhensible  à  sa 
faible  raison?  Et  moi  je  ne  vois  rien  de  plus  certain  ni  de  plus  évi- 
dent dans  les  principes  mêmes  de  la  raison  que  l'obligation  de 
croire  de  la  part  de  Dieu  les  choses  les  plus  incompréhensibles  , 
quand  on  peut  s'assurer  qu'il  les  a  révélées ,  qu'il  les  a  dites  lui- 
même.  Or,  que  Dieu  nous  ait  révélé  ce  mystère,  c'est  sur  quoi 
tous  les  Evangiles  nous  fournissent  les  preuves  les  plus  claires  et 
les  plus  incontestables. 

Du  mystère  de  la  Trinité,  passons  maintenant  à  l'Incarnation 
du  Verbe.  Quelles  idées  également  nobles  et  consolantes  la  religion 
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chrétienne  ne  nous  donne-t-elle  pas  de  ce  mystère  adorable!  Ele- 
vons donc  nos  yeux  faibles  et  tremblans  à  Jésus-Christ.  Mais,  que 
dis-je,  mes  frères? notre  faiblesse  peut  maintenant  soutenir  L'éclat 
de  la  majesté  divine.  Ce  n'est  plus  ce  Dieu  qui  habite  les  lumières 
inaccessibles  ,  ce  Dieu  qui  tonne  du  haut  du  ciel,  qui  est  porté  sur 
les  vents,  qui  commande  eu  maître  à  toute  la  nature,  ce  Dieu  tout 
enveloppé  dans  sa  grandeur.  L'éclat  de  la  gloire  est  ici  tempéré 
et  comme  abattu  par  un  voile  de  chair.  Ce  Verbe  de  Dieu,  Fils 
éternel  de  Dieu,  Dieu  de  Dieu,  Dieu  en  Dieu,  pour  nous  autres 
hommes  et  pour  notre  salut  s'est  fait  homme.  Le  Verbe,  dit  saint 
Jean,  s'est  fait  chair,  et  il  a  habile  parmi  nous,  et  nous  l'avons  vu 
plein  de  grâce  et  de  vérité,  et  nous  avons  vu  sa  gloire  qui  est  celle 
du  Fils  unique  du  Père  :  divin  composé,  tellement  Dieu  qu'il  est 
homme,  tellement  homme  qu'il  est  Dieu,  mais  un  Dieu  homme, 
un  Dieu  enfant,  un  Dieu  pauvre,  un  Dieu  souffrant  et  expirant 
sur  la  croix. 

Ah!  mes  frères,  approchez  de  cet  Homme-Dieu,  de  ce  Dieu 
fait  homme  pour  vous.  Ne  craignez  rien;  approfondissez,  si  vous 
le  pouvez,  le  mystère  adorable  de  son  Incarnation  divine;  tâchez 
de  voir  le  fond  ,  L'économie  ,  le  dessein  ,  l'exécution  ,  les  suites  de 
ce  mystère,  ce  qui  l'a  produit  de  la  part  de  Dieu  ,  ce  qui  en  est  re- 
venu aux  hommes,  et  vous  trouverez  que  tout  y  est  grand  ,  que 
tout  y  est  beau  ,  que  tout  y  est  consolant  pour  nous,  que  tout  y 
est  digne  de  la  puissance  et  de  l'amour  d'un  Dieu  et  de  ses  pensées. 
Un  Dieu  s'est  fait  homme  sans  perdre  la  nature  de  Dieu,  sans  souf- 
frir la  moindre  altération  dans  sa  nature  de  Dieu  ,  sans  se  changer 
en  homme.  11  s'est  uni  à  l' homme  sans  faire  perdre  à  l'homme  sa 
nature  d'homme;  mais  il  s'est  uni  à  l'homme  d'une  manière  si 
étroite  et  si  intime  que  de  Dieu  et  de  l'homme  il  n'a  fait  qu'une 
même  personne.  Homme-Dieu,  Dieu-Homme,  voilà  Jésus-Christ. 

C'est  dans  cette  union  de  Dieu  et  de  l'homme,  qui  est  le  fond 
du  mystère,  que  Dieu  s'élevant,  pour  ainsi  dire,  au  dessus  de  lui- 
même  et  s'abaissant  jusqu'à  nous,  nous  montre  tant  de  grandeur 
et  tant  d'amour  en  même  temps,  que  nous  concevons  de  Dieu  tout 
ce  que  nous  en  devons  concevoir  pour  pouvoir  tout  à  la  fois  et 
l'admirer  et  l'aimer.  Mais  pourquoi  s'est-il  ainsi  abaissé?  pour  ré- 
parer le  péehé  de  l'homme  et  pour  le  sauver?  Oui ,  grand  Dieu  !  ce 
seul  mystère  me  met  plus  devant  mes  yeux  que  votre  toute-puis- 
sance infinie,  que  voire  plus  infinie  bonté,  qu'une  sagesse  au  des- 
sus de  toute  expression  et  de  toute  pensée.  Eh!  quelle  voie  plus 
sublime,  quel  moyen  plus  heureux  et  plus  convenable  pouviez- 
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vous  employer  pour  tirer  le  bien  du  mal ,  pour  allier  la  miséricorde 
avec  la  justice?  Quel  moyen  plus  propre  pour  nous  inspirer  l'hor- 
reur du  péché,  pour  nous  instruire  de  nos   devoirs,  pour  nous 
guérir  de  nos  faiblesses,  pour  nous  communiquer  vos  grâces,  pour 
nous  soutenir  dans  le  bien  ,  pour  nous  exciter  à  la  vertu  et  nous  la 
faire  pratiquer?  Quel  moyen,  dis -je,  plus  propre  pour  sanctifier 
nos  âmes  ,  que  l'Incarnation  de  votre  Fils  qui,  par  la  sainteté  de  sa 
vie,  nous  a  mis  devant  les  yeux  le  modèle  le  plus  parfait  de  toutes 
les  vertus;  qui,  par  ses  souffrances,  a  bien  voulu  satisfaire  à  votre 
justice  pour  des  offenses   que   toutes  les  victimes  du  monde   et 
toutes  les  vies  des  hommes  n'auraient  jamais  été  capables  de  réparer? 
Ah  !  que  tous  les  esprits  forts  de  ce  siècle  ne  viennent  point  nous 
dire  que  du  moins  la  croix  de  Jésus-Christ  porte  un  caractère  de 
faiblesse  qui  révolte  contre  notre  religion.  Car  cette  même  religion 
chrétienne  nous  apprend  que  cet  Homme-Dieu,  souffrant  et  expi- 
rant sur  la  croix,  n'a  jamais  fait  paraître  avec  plus  d'éclat  sa  divi- 
nité qu'au  milieu  de  ses  tourmens.  Il  meurt  sur  une  croix,  mais  au 
milieu  des  miracles;  et  ces  miracles  ne  sont  rien  moins  que  le  ren- 
versement de  toute  la  nature.  Il  meurt  comme  homme  ,  mais   avec 
tant  de  signes  de  la  Divinité  qu'il  faut  que  l'officier  romain  qui  est 
présent  à  sa  mort  s'écrie:  Vraiment  celui-ci  est  le  Fils  de  Dieu  ! 
Il  meurt  sur  une  croix ,  mais  sur  îa  croix  il  réconcilie  la  mort  avec 
son  Père;  il  dépouille  l'enfer  de  son  injuste  empire,  il   détruit  la 
force  du  péché.  A  la  place  de  tant  de  victimes  impuissantes,  il  apaise 
et  il  surmonte  la  justice  divine;  il  s'unit  les  Elus  pour  l'éternité, 
et  laisse  à  la  croix  une  vertu  qu'il  faudra  que  l'impie  lui-même  ad- 
mire et  révère  bientôt  avec  toute  la  terre.  Il  meurt  enfin  sur  une 
croix;  mais   Jésus-Christ  connu  et  adoré  dans  le  monde  par  sa 
croix  ,  vainqueur  du  monde  par  sa  croix,  gouvernant   le  inonde, 
commandant  les  rois,  subjuguant  ces  maîtres  du  monde,  attirant  à 
lui  toutes  les  nations  du  monde  et  les  ennemis  de  son  nom  du  haut 
de   sa  croix,  ah!   tout   cela  serait-il  encore  un    scandale   pour  le 
libertin   et  une  faiblesse  dans  notre  religion?  Pour  moi,  je  vous 
déclare  que  c'est  la  force  même  d'un  Dieu  qui  m'attache  à   cette 
religion  ;  religion  sainte  qui  m'enseigne  et  me  fait  adorer  un  Dieu 
crucifié  par  l'amour  infini  qu'il  a  eu  pour  les  hommes. 

Ce  n'est  pas  assez:  après  nous  avoir  donné  sur  la  nature  et  sur 
l'essence  d'un  Dieu  les  plus  magnifiques  idées,  quelle  profonde  et 
exacte  connaissance  ne  nous  donne-t-elle  pas  de  l'homme  même! 
En  effet ,  jusqu'à  l'Evangile,  personne  n'avait  parfaitement  connu 
la  nature  de  l'homme.  Dans  quels  affreux  éijaremens  cette  vaine 
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philosophie  qui  a  tant  raisonné  et  qui  a  disputé  sans  fin  sur  l'homme, 
n'a-t-elle  pas  donné  à  cet  égard  ,  tantôt  en  le  dégradant  honteuse- 
ment jusqu'à  la  condition  des  bêtes,  tantôt  en  l'élevant  follement 
jusqu'à  la  Divinité  !  Où  est  le  philosophe  qui  ait  jamais  pu  démêler 
toutes  ces  contrariétés  qui  se  rencontrent  dans  un  même  mortel? 

On  dirait  qu'il  est  tout  à  la  fois  heureux  et  malheureux,  portant 
d'un  côté  les  caractères  ineffaçables  de  son  excellence  ,  et  d'un 
autre  les  évidentes  preuves  de  sa  misère.  D'où  vient-il  ?  où  va-t-il? 
à  qui  ressemble-t-il?  de  quoi  est-il  composé?  quelle  peut  être  sa 
destinée  ?  Comment  concilier  cette  inclination  au  mal  avec  cet 
amour  du  bien?  la  lumière  de  Dieu  gravée  sur  son  visage,  avec  les 
ténèbres  dont  il  est  environné?  ces  mouvemens  qui  l'élèvent  vers 
le  ciel ,  avec  ce  poids  qui  le  penche  vers  la  terre?  ces  impétueuses 
saillies  de  la  cupidité,  avec  ces  cuisans  remords  de  la  conscience  ? 
cette  continuelle  guerre  des  deux  parties  dont  l'une  veut  comman- 
der, et  l'autre  ne  veut  pas  obéir?  Raison  humaine,  ce  sont  là  des 
mystères  que  tu  ne  saurais  jamais  découvrir. 

Ah  !  venez  donc,  religion  sainte ,  religion  consolante,  venez  dis- 
siper nos  ténèbres,  éclairer  notre  esprit,  lever  nos  doutes,  fixer 
notre  croyance  à  la  faveur  de  votre  divin  flambeau.  Venez  montrer 
l'homme  à  lui-même,  tel  qu'il  est  et  qu'il  se  sent,  comme  un  reste, 
mais  un  reste  précieux  d'un  magnifique  ouvrage  ,  comme  un  com- 
posé de  grandeur  et  de  misère,  et  faites-lui  connaître  l'origine  de 
l'une  et  de  l'autre.  Et  en  effet,  mes  frères,  à  la  faveur  de  cette  di- 
vine lumière,  nous  serait-il  possible  de  méconnaître  la  main  qui 
nous  a  formés?  Non,  non  ;  aidés  par  la  religion,  vous  serez  évi- 
demment convaincus,  comme  l'illustre  mère  des  Maehabées  ,  que 
vous  êtes  l'ouvrage  chéri  des  mains  du  Très-Haut;  que  d'un  limon 
détrempé  il  a  formé  votre  corps  ;  qu'il  a  animé  ce  corps  de  son 
souffle;  qu'il  a  créé  en  vous  une  substance  spirituelle,  incorrup- 
tible et  immortelle;  que,  par  un  pur  effet  de  son  amour,  si  vous 
lui  êtes  fidèles,  ces  deux  parties  de  vous-mêmes,  au  jour  de  la  ré- 
surrection générale,  sont  destinées  à  le  posséder  dans  la  béatitude 
éternelle,  ou,  par  un  effet  de  sa  justice,  à  brûler  éternellement 
dans  un  abîme  de  feu  et  de  flammes,  si  vous  venez  à  violer  ses 
lois.  Aidés  des  lumières  de  cette  sainte  religion  ,  vous  reconnaîtrez 
parfaitement  que  si  l'homme  n'eût  jamais  été  criminel,  il  n'eût  ja- 
mais été  malheureux;  que  ses  disgrâces  viennent  de  sa  désobéis- 
sance; que  ce  combat  de  l'esprit  avec  la  chair  est  la  suite  de  sa 
rébellion:  que,  s'il  est  esclave  des  créatures,  c'est  parce  qu'il  a 
tenté  d'être  indépendant  du  Créateur;  en  un  mot,  que,  s'il  est  ac- 
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cable  ici-bas  de  tant  de  différens  maux  qui  ne  doivent  être  termi- 
nés enfin  que  par  la  mort,  tout  cela  n'est  que  la  malheureuse  suite 
du  péché  de  notre  premier  père ,  et  que  les  funestes  effets  des  pé- 
chés que  nous  commettons  nous-mêmes  tous  les  jours. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  votre  religion  vous  apprendra  si  vous 
la  consultez.  Grâce  à  cette  religion  toute  divine,  l'homme  n'est 
plus  pour  lui  un  si  grand  paradoxe  ni  un  chaos  impénétrable. 
Eclairé  de  ce  flambeau  divin,  l'homme  découvre  la  source  de  sa 
grandeur  et  la  cause  de  ses  misères. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  avantage  et  le  seul  secours  que  nous 
retirons  de  la  religion.  Non  contente  de  nous  faire  connaître  ce 
que  nous  sommes ,  elle  nous  apprend  encore  à  régler  notre  cœur 
et  à  réprimer  nos  passion?.  Combien  de  différentes  passions  agitent 
et  dominent  le  cœur  de  l'homme  !  et  à  quels  excès  ne  seraient-elles 
pas  capables  de  le  porter,  si  la  religion  ne  leur  prescrivait  de  justes 
bornes  et  ne  prenait  soin  de  les  réprimer!  Ne  cessons  donc,  mes 
frères,  de  bénir  le  Seigneur  de  nous  avoir  révélé  ses  mystères  et 
de  nous  avoir  fait  connaître  sa  religion.  C'est  cette  religion  sainte 
qui  enchaîne  toutes  les  passions  de  l'homme,  qui  toute  seule  atta- 
que son  cœur  corrompu,  et  qui  entreprend  de  le  guérir.  C'est  elle 
seule  qui  est  assez  hardie  pour  déclarer  une  guerre  éternelle  à  tous 
ses  penchans,  et  pour  n'en  ménager  aucun  ,  qui  condamne,  en  un 
mot,  jusqu'à  nos  plus  légers  défauts  et  jusqu'à  nos  moindres  im- 
perfections. 

Et  pour  entrer  dans  un  détail  qui  vous  instruise  et  qui  vous  édifie, 
quelle  guerre  implacable  ne  déclare-t-elle  pas  d'abord  au  vice  impur 
dont  le  nom,  selon  l'Apôtre ,  ne  doit  pas  même  sortir  d'une  bouche 
chrétienne!  Ali  !  vous  avez  beau  dire  pour  l'excuser  que  nous  por- 
tons tous,  du  sein  de  nos  mères,  des  dispositions  funestes  à  ce  vice 
honteux;  que  l'ardeur  de  l'âge,  la  licence  du  siècle,  la  corruption 
de  la  nature  ,  les  mauvais  exemples,  les  mauvais  conseils,  que  tout 
vous  y  pousse,  que  tout  vous  y  entraîne,  que  c'est  une  faiblesse 
pardonnable;  vous  avez  beau,  dis-je,  alléguer  tout  cela,  pour  vous 
épargner  sans  doute  des  remords  et  pécher  avec  moins  de  crainte, 
la  religion  chrétienne  condamne  ce  péché  comme  quelque  chose 
de  monstrueux.  Elle  le  condamne  dans  les  actions  ,  dans  les  désirs, 
dans  les  regards  ,  dans  les  discours.  Elle  défend  tout  ce  qui  le  pré- 
sente à  l'esprit ,  tout  ce  qui  peut  le  mettre  dans  le  cœur,  tout  ce 
qui  peuty  conduire.  Vraiment  sainte,  vraiment  pure,  pure  jusqu'à 
la  délicatesse,  elle  condamne  ici  les  apparences  du  mal  comme  le 
mal  même. 
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Avec  quel  zèle  ne  se  déchaîne-t-elle  pas  contre  l'homicide, 
l'emportement,  la  colère  !  Il  est  vrai  qu'il  avait  été  dit  à  nos  ancê- 
tres :  Vous  ne  tuerez  point;  et  que  celui  qui  tirerait  le  glaive  péri- 
rait par  le  glaive  ;  mais  la  religion  de  Jésus-Christ  ne  s'arrête  pas  là  : 
Mais  moi,  dit  Jésus-Christ,  je  ne  vous  défends  pas  seulement  de 
tuer,  mais  j'ajoute  que  quiconque  se  mettra  en  colère  contre  son 
frère  méritera  d'être  condamné  par  le  tribunal  du  jugement  ;  et 
que  celui  qui  dira  à  son  frère  :  Homme  de  peu  de  sens  ou  homme 
insensé,  méritera  le  supplice  du  feu.  Eh  !  que  dis-je  ?  non  seulement 
l'Evangile  condamne  et  punit  les  paroles  offensantes,  mais  les  sen- 
timens  mêmes  d'aigreur  que  le  cœur  ne  désavouerait  pas. 

Avec  quelle  ardeur  ne  s'élève-t-elle  pas  encore  contre  le  larcin, 
le  parjure,  le  mensonge  !  Bien  loin  de  nous  permettre  de  prendre 
jamais  ce  qui  ne  nous  appartient  pas ,  elle  veut  que  nous  soyons 
toujours  disposés,  s'il  le  faut,  à  donner  ce  qui  nous  appartient. 
Bien  loin  de  s'arrêter  à  nous  défendre  le  parjure,  et  dans  la  crainte 
que  nous  ne  nous  rendions  coupables  d'un  si  horrible  crime,  elle 
nous  défend  même  le  serment  dans  le  commerce  ordinaire  de  la 
vie.  Bien  loin  de  croire,  ainsi  que  les  plus  sages  du  paganisme 
l'ont  cru,  qu'on  pouvait  tromper  et  mentir  pour  l'utilité  de  l'état, 
ah!  les  Chrétiens  ne  croient  pas  qu'on  puisse  le  faire  pour  l'intérêt 
même  de  la  religion. 

Nommez  enfin  le  moindre  vice,  la  moindre  passion  ,  le  plus  pe- 
tit péché,  que  la  religion  chrétienne  ne  condamne  point.  Non,  il 
n'en  est  aucun  qu'elle  ne  combatte.  Eh!  que  dis-je?  elle  porte  sa 
sévérité  jusqu'à  blâmer  les  excès  mêmes  dans  le  bien  et  dans  la 
vertu ,  parce  que  c'est  ou  humeur  ou  passion,  et  que  ce  qui  est 
humeur  ou  passion  est  condamnable.  C'est  ainsi  que  la  religion 
de  Jésus-Christ  pourvoit  à  la  dignité  de  l'homme  et  à  son  repos. 
Toutes  les  passions,  dit-elle,  ou  déshonorent  l'homme,  ou  le  ty- 
rannisent :  il  ne  faut  donc  épargner  aucune  passion.  Tout  ce  qu'on 
accorde  aux  passions  sert  moins  à  les  apaiser,  à  les  éteindre, 
qu'à  les  nourrir  et  à  les  allumer  davantage  :  il  faut  donc  retran- 
cher tout  aux  passions ,  et  ne  laisser  au  Chrétien ,  pour  régler 
tous  les  mouvemens  de  son  cœur,  que  des  désirs  saints,  justes  et 
raisonnables. 

Mais  la  religion  fait  encore  plus  pour  l'instruction  et  le  salut  de 
l'homme.  Ce  n'est  pas  assez  pour  elle  d'avoir  réglé  son  cœur  et 
réprimé  toutes  ses  passions,  elle  lui  apprend  encore  les  devoirs 
qu'il  doit  remplir  et  les  vertus  qu'il  doit  pratiquer.  Que  nous 
ordonne-t-elle  donc,  cette  religion  sainte,  cette  religion  toute  di- 
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vine?  Ah!  mes  frères,  après  nous  avoir  montré  l'Etre  suprême  , 
premier  et  dernier  principe  et  fin  dernière  de  tous  les  êtres,  grand, 
puissant,  immense,  éternel,  qui  par  sa  providence  gouverne  tout 
ce  qu'il  a  tiré  du  néant ,  qui  par  sa  bonté  pourvoit  à  tous  nos  be- 
soins, dont  la  miséricorde  est  sans  bornes,  quoique  sa  justice  l'o- 
blige quelquefois  de  châtier  nos  déréglemens;  un  Dieu  infiniment 
aimable  et  qui  est  le  souverain  bien;  un  Dieu  qui  nous  a  donné 
l'être,  et  qui  nous  conserve  la  vie;  qui  nous  comble  de  ses  grâces, 
et  dont  les  châtimens  sont  eux-mêmes  des  faveurs;  un  Dieu  qui 
nous  a  rachetés  par  le  sang  de  son  Fils  :  Voilà,  nous  dit  la  religion 
chrétienne,  cet  Etre  suprême  qu'il  faut  seul  adorer  et  sans  aucun 
partage  :  Dominum  Deum  tuum  adorabis,  et  illi  soli  servies  *.  C  est 
lui  qu'il  faut  aimer  par  dessus  toutes  choses  ;  c'est  à  lui  seul  que 
vous  devez  consacrer  toutes  vos  facultés ,  votre  cœur,  votre  es- 
prit ,  toutes  vos  forces  ;  c'est  vers  lui  seul  que  vous  devez  unique- 
ment soupirer  comme  vers  le  souverain  bien  qui  peut  seul  remplir 
les  désirs  de  votre  ame  et  vous  rendre  parfaitement  heureux.  C'est 
de  cet  amour  quelle  nous  fait  le  premier  de  ses  commandemens 
et  le  plus  essentiel  de  tous  nos  devoirs.  Or,  qu'y  a-t-il ,  dans  cette 
ordonnance  mtse  à  la  tête  du  livre  de  la  Loi ,  qui  ne  soit  grave , 
plein  de  raison,  et  qui  ne  soit  avoué  de  toute  la  nature?  Et  si  les 
autres  amours  ne  peuvent  subsister  avec  celui-ci  sans  l'affaiblir, 
sans  l'altérer,  ou  même  sans  le  détruire,  ah!  où  serait  la  sagesse 
de  les  souffrir  ou  de  les  dissimuler  ? 

Que  nous  ordonne-t-elle  encore  cette  divine  religion  ?  Le  se- 
cond précepte,  le  second  commandement  qu'elle  nous  fait,  sembla- 
ble au  premier,  c'est  d'aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes, 
de  lui  faire  tout  le  bien  que  nous  pouvons ,  de  travailler  avec  un 
zèle  infatigable  au  salut  de  son  ame,  de  le  porter  à  Dieu  par  des 
discours  édifians  et  par  de  saints  exemples ,  de  supporter  patiem- 
ment ses  défauts ,  de  le  soulager  dans  ses  misères ,  et  de  ne  lui 
point  faire ,  en  un  mot,  conformément  à  ce  grand  principe  de  la 
nature,  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fit  à  nous-mê- 
mes. L'homme,  de  même  nature  que  nous,  sorti  des  mains  du 
même  Créateur  que  nous ,  racheté  par  le  même  sang  que  nous  , 
destiné  à  la  même  gloire  que  nous ,  en  tout  semblable  à  nous  ; 
est-il  de  loi  plus  sainte,  plus  juste,  plus  raisonnable  et  même  plus 
gracieuse  que  celle  qui  nous  ordonne  de  l'aimer  ? 

Quels  sont  encore  les  nouveaux  préceptes  que  la  religion  chré- 

1  Deut.,  vi,  15;  Matth.,  iv,  10, 
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tienne  nous  impose?  Ah!  mes  frères,  c'est  de  nous  haïr  nous- 
mêmes ,  de  porter  notre  croix,  de  crucifier  notre  chair,  de  faire 
pénitence,  sans  quoi  nous  ne  saurions  être  les  disciples  du  divin 
Auteur  de  cette  religion  sainte.  Nous  haïr  nous-mêmes!  Oui,  nous 
haïr  nous-mêmes  ;  et  par  là  combien  ne  sommes-nous  pas  obligés 
de  combattre  sans  cesse,  de  persécuter  en  nous  sans  relâche  et 
sans  pitié  ce  mauvais  amour  de  nous-mêmes,  principe  de  la  corrup- 
tion humaine,  auteur  de  tant  de  crimes  parmi  les  hommes;  cet 
amour-propre  qui  se  rapporte  tout  à  lui-même  jusqu'à  la  vertu  ; 
cet  amour-propre,  le  plus  grand  de  tous  nos  maux,  la  plus  pro- 
fonde de  nos  plaies,  et  en  même  temps  la  cause  la  plus  universelle 
de  nos  déréglemens,  quoique  la  moins  connue;  lamour-propre, 
cet  ennemi  domestique  qui  nous  fait  une  guerre  si  dangereuse, 
qui  répand  son  venin  jusque  sur  les  actions  les  plus  saintes ,  qui 
cherche  si  subtilement  son  intérêt,  souvent  même  lorsqu'il  semble 
ne  chercher  que  la  gloire  de  Dieu! 

Quel  détachement  parfait  des  biens,  des  honneurs,  des  plaisirs 
de  la  vie,  cette  sainte  religion  n'exige-t-elle  pas  de  vous  !  détache- 
ment si  parfait  et  si  entier  ,  qu'il  vous  fasse  regarder  le  séjour  que 
vous  faites  dans  ce  monde ,  comme  un  exil  ;  ce  que  vous  y  possédez , 
comme  n'étant  pas  votre  bien;  ce  que  vous  y  faites,  comme  n'étant 
point  votre  affaire;  ceux  à  qui  vous  tenez  par  les  liens  de  la  chair, 
comme  ne  vous  étant  rien  ;  qu'il  vous  fasse,  en  un  mot,  user  de  ce 
monde  comme  n'en  usant  pas.  Voilà  où  l'Evangile  porte  les  hom- 
mes qui  viennent  du  ciel  et  qui  y  retournent,  des  hommes  qui 
doivent  un  jour  posséder  Dieu.  C'est  du  côté  de  cette  cité  perma- 
nente et  de  ce  souverain  bien  que  la  Religion  tourne  tous  nos 
vœux,  toutes  nos  démarches,  toutes  nos  espérances,  l'homme  tout 
entier. 

Enfin  combien  d'autres  éminentes  vertus  ne  prescrit-elle  pas  à 
l'homme!  Que  de  vertus  encore,  que  de  conseils,  que  de  maximes 
qui  ne  tendent  qu'à  la  plus  haute  perfection  ne  lui  donne-t-elle 
pas,  ne  lui  enseigne-t-elle  pas,  pour  le  rendre  tout  céleste  et  tout 
divin  !  Ah!  Je  comprends,  Seigneur,  que  si  les  Chrétiens  prati- 
quaient ainsi  tous  les  devoirs  que  votre  religion  sainte  leur  pres- 
crit, bientôt  le  monde  changerait  de  face  ,  et  ne  serait  plus  ce  chaos 
où  l'on  ne  voit  que  confusion  dans  tous  les  états. 

Mais  vos  bienfaits,  religion  sainte,  ne  sont  point  épuisés.  Non 
contente  d'avoir  mis  l'ordre  dans  mon  ame,  en  éclairant  mon  es- 
prit des  plus  belles  connaissances ,  en  éloignant  de  mon  cœur  les 
passions  les  plus  tumultueuses,  et  en  leur  opposant  les  devoirs 
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sacrés  d'une  morale  sublime,  vous  me  faites  encore  voir,  par  la 
sagessse  de  vos  lois,  Tordre  le  plus  beau  dans  le  monde,  et  la  con- 
corde la  plus  parfaite  parmi  les  hommes. 

Quelle  religion  ,  en  effet,  plus  propre  à  établir  une  paix  solide 
parmi  les  hommes,  à  faire  tout  rentrer  dans  les  premiers  desseins 
du  Créateur,  et  à  donner  au  monde  tout  l'éclat  qu'il  peut  avoir! 
Vous  le  savez,  mes  frères,  ce  qui  peut  altérer  la  paix  parmi  les 
hommes,  et  par  conséquent  troubler  le  monde,  c'est  l'intérêt:  la 
religion  chrétienne  veut  que  nous  ne  nous  attachions  à  rien  ,  que 
nous  nous  désappropriions  de  tout,  et  que  nous  donnions  notre 
manteau  à  qui  nous  demande  notre  habit,  plutôt  que  de  rompre 
les  liens  sacrés  de  cette  paix.  C'est  le  défaut  de  complaisance:  la 
religion  chrétienne  veut  que  nous  cherchions  réciproquement  à 
nous  faire  plaisir,  et  que  nous  soyons  prêts  à  faire  deux  mille  pas 
avec  celui  qui  nous  demande  d'en  faire  mille.  C'est  la  diversité  des 
opinions  :  la  Religion  chrétienne  veut  que  nous  n'ayons  tous  ,  dans 
la  même  maison  de  Dieu ,  qu'un  même  sentiment  et  qu'un  même 
langage.  C'est  un  mépris  vrai  ou  apparent  des  autres  hommes:  la 
religion  chrétienne  veut  que  nous  nous  prévenions  mutuellement 
par  toute  sorte  de  témoignages  de  respect,  d'amitié  et  d'estime. 
Ce  sont  des  défauts  choquans:  la  religion  chrétienne  veut  que 
nous  nous  supportions  mutuellement,  et  elle  ne  recommande  rien 
tant  que  de  tout  souffrir  sans  murmurer,  sans  nous  plaindre.  Ce 
sont  de  certaines  faiblesses  sur  de  petites  choses  :  la  religion  veut 
que  nous  agissions  avec  un  esprit  de  bonté  et  de  douceur  envers 
tous  ceux  qui  sont  aussi  faibles.  Il  est  des  hommes  peu  aimables; 
la  religion  veut  que  nous  aimions  en  eux  leur  caractère  de  chrétien 
avec  la  nature  de  l'homme.  Il  y  en  a  qui  nous  haïssent  sans  sujet, 
qui  nous  calomnient,  qui  nous  persécutent  sans  raison:  ceux-là 
mêmes  il  faut  les  aimer,  il  faut  prier  pour  leur  changement,  et  tra- 
vailler à  vaincre  leur  malice  à  force  de  bienfaits.  On  nous  offense, 
il  faut  pardonner.  On  nous  offense  encore,  il  faut  pardonner  en- 
core, et  ne  jamais  courir  à  la  vengeance.  Ces  hommes  ou  médians 
ou  injustes  cherchent  à  se  réconcilier:  il  faut  les  prévenir,  leur 
ouvrir  les  bras  ,  et  leur  aplanir  ainsi  toutes  les  voies  d'une  réconci- 
liation sincère.  Il  est  enfin  des  hommes  avec  qui  il  est  difficile 
d'avoir  la  paix ,  parce  qu'ils  ne  l'aiment  pas:  avec  ceux-là  mêmes 
la  religion  chrétienne  veut  que  nous  tâchions  d'avoir  la  paix,  et 
que  nous  ne  renoncions  à  une  certaine  union  extérieure  avec  eux 
que  lorsque  nous  la  trouvons  impossible  ou  nuisible  au  salut  de 
notre  arne;  mais  alors  même  il  faut  toujours  nous  retrancher  à  des 
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dispositions  intérieures  d'amour  et  de  paix.  Ah  !  mes  frères  ,  qu'on 
me  montre,  dans  toutes  les  lois  des  hommes  et  dans  toutes  les 
règles  de  la  philosophie,  quelque  chose  d'aussi  heau  et  d'aussi  ra- 
vissant que  toutes  ces  divines  lois.  O  lois  magnifiques  du  Seigneur! 
ordonnances  admirables  de  notre  sainte  religion  !  non  ,  rien  n'en 
approche  ni  n'en  approchera  jamais  dans  les  lois  des  hommes. 
Deux  lois,  mes  frères,  dans  notre  sainte  religion,  l'amour  de  Dieu 
et  celui  du  prochain,  suffisent  pour  régler  la  république  chrétienne 
mieux  que  toutes  les  lois  de  la  politique. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  beau  encore  de  la  part  de  cette 
religion  sainte;  c'est  l'ordre  admirable  qu'elle  établit  dans  toutes 
les  différentes  conditions  de  la  vie  humaine.  Car  enfin,  n'est-ce 
pas  cette  religion  qui,  prescrivant  à  tous  et  à  chacun  en  particulier 
les  lois  les  plus  conformes  et  les  plus  convenables  à  l'état  d'un 
chacun,  attache  par  des  nœuds  sacrés  les  souverains  aux  peuples, 
et  les  peuples  aux  souverains?  liens  si  sacrés  et  si  respectables 
qu'elle  s'est  défendue  à  elle-même,  sous  aucun  prétexte,  de  les  re- 
lâcher ou  de  les  rompre ,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  la  personne 
de  saint  Pierre,  qui  fut  fortement  repris  de  Jésus-Christ  pour  avoir 
frappé  un  des  exécuteurs  des  ordres  injustes  que  la  puissance  pu- 
blique avait  donnés  contre  son  maître;  eh,  que  dis-je?qui,  pour 
la  tranquillité  de  ce  monde,  commande  même  la  fidélité  aux  sujets 
d'un  prince  infidèle,  et  défend  la  révolte  contre  les  souverains  qui 
pourraient  agir  en  tyrans;  apprenant  aux  uns  qu'il  est  un  Dieu 
qui  jugera  les  justices,  et  aux  autres  que  toute  puissance  vient  de 
Dieu  ,  et  que  celui  qui  résiste  à  la  puissance  résiste  aux  ordres  de 
Dieu  même.  N'est-ce  pas  cette  religion  sainte  qui,  dans  l'état  le 
plus  commun  des  hommes  ,  qui  est  l'état  du  mariage,  source  trop 
féconde,  comme  vous  ne  l'ignorez  pas,  de  troubles,  de  chagrins, 
d'amertumes  ,  d'inquiétudes ,  d'emportemens  ,  de  divorces ,  de  scan- 
dales; n'est-ce  pas,  dis-je,  dans  cet  état  qu'elle  établit  l'ordre  le 
plus  admirable,  et  qu'elle  ferait  même  goûter  le  bonheur  le  plus 
parfait ,  fi  ces  divines  lois  étaient  observées  ?  voulant  que  le  mari, 
maître  sans  être  tyran  ,  ait  pour  sa  femme  un  amour  tendre ,  chaste 
et  respectueux;  que  la  femme,  sans  être  esclave,  ait  pour  son 
mari  un  respect  mêlé  d'obéissance  et  d'amour;  que  les  pères  et  les 
mères  donnent  toute  leur  application  et  leurs  soins  à  l'éducation 
chrétienne  de  leurs  enfans,  sans  blesser  les  droits  sacrés  du  Sei- 
gneur sur  leur  vocation  ,  et  que  les  enfans  soient  dociles  à  toutes 
les  volontés  de  leurs  parens ,  sans  cependant  jamais  intéresser  leurs 
consciences.  N'est-ce  pas  cette  religion  sainte  qui  rend  la  servitude 
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libre  et  supportable,  et  le  commandement  sage  et  modéré?  qui 
ordonne  aux  serviteurs  d'obéir  à  leurs  maîtres,  quelque  fâcheux 
qu'ils  puissent  être  ,  comme  au  Seigneur  lui-même?  et  qui  impose 
en  même  temps  aux  supérieurs  et  aux  maîtres  l'obligation  de  traiter 
leurs  inférieurs  et  leurs  domestiques,  non  pas  comme  des  esclaves  , 
mais  de  les  aimer  et  d'en  prendre  soin  comme  de  leurs  enfans?  qui 
apprend  aux  riches  à  imiter  l'admirable  Auteur  de  la  nature,  en 
répandant  leurs  richesses  dans  le  sein  de  l'indigent;  et  à  l'indigent 
à  porter  sans  murmurer,  à  estimer  même,  un  état  que  son  Sau- 
veur a  consacré  par  le  choix  qu'il  en  a  fait?  Partout  enfin  cette  re- 
ligion ne  nous  inspire  que  la  charité,  que  l'équité,  que  la  douceur, 
que  le  bon  ordre,  que  la  subordination,  que  la  patience  la  plus 
généreuse ,  que  la  piété  la  plus  compatissante  ;  partout  elle  nous 
engage  à  chercher  notre  bonheur  dans  celui  de  nos  frères,  et  lie 
ainsi  les  cœurs  par  les  engagemens  les  plus  doux  et  les  plus  invio- 
lables. De  là  cette  belle  parole  du  grand  Augustin  :  Donnez-moi, 
disait-il,  donnez-moi  une  province,  un  état,  un  royaume,  et,  si 
vous  voulez,  le  .monde  entier,  tout  composé  de  vrais  Chrétiens,  et 
je  me  fais  fort  tout  seul  de  le  gouverner  sans  peine. 

C'est  ainsi,  nies  frères,  que  la  religion  sainte  que  nous  profes- 
sons comrnenceà  faire,  dès  cette  vie  même,  le  bonheur  du  monde, 
en  y  établissant  l'ordre,  la  tranquillité  et  l'harmonie  la  plus  par- 
faite dans  tous  les  états.  Mais  que  de  nouveaux  avantages  encore 
bien  précieux  et  bien  consoîans  cette  divine  religion  ne  procure- 
t-elle  pas  à  l'ame  fidèle,  soit  parles  douceurs  qu'elle  lui  fait  goûter 
au  milieu  même  des  plus  cruelles  afflictions  de  cette  vie,  soit  par 
les  promesses  brillantes  et  magnifiques  qu'elle  lui  fait  pour  l'autre, 
soit  enfin  par  les  modèles  dignes  d'être  imités  qu'elle  lui  propose, 
pour  exciter  toute  sa  ferveur  et  son  courage  à  mériter  un  jour  de 
jouir  comme  eux  du  bonheur  suprême!  Que  de  douceurs ,  en  ef- 
fet, et  que  de  consolations  un  Chrétienne  goûte-t-il  pas  au  milieu 
de  ses  travaux  et  de  ses  peines  !  Interrogez  les  Apôtres,  premiers 
fondateurs  de  cette  sainte  religion,  et  ils  vous  diront  que,  remplis 
delà  doctrine  de  leur  maître,  jamais  ils  n'ont  goûté  de  joie  plus 
sensible  crue  lorsqu'ils  ont  été  trouvés  dignes  de  souffrir  de  mau- 
vais traitemens  et  des  opprobres  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  In- 
terrogez l'apôtre  saint  Paul,  et  il  vous  dira  qu'au  seul  souvenir  des 
grands  objets  que  la  religion  lui  présente,  il  est  rempli  de  conso- 
lation ;  et  que,  parmi  toutes  les  persécutions  et  les  douleurs  qu'il 
endure,  soit  par  des  combats  au  dehors  ,  soit  par  des  craintes  au 
dedans,  son  cœur  est  comblé  de  la  joie  la  plus  douce  et  la  plus 
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parfaite.  Interrogez  tous  les  saints,  et  ils  vous  diront  que  vivement 
éclairés  des  lumières  de  la  religion,  bien  loin  de  murmurer  et  de 
se  plaindre  des  croix,  des  adversités  ,  des  maladies,  des  afflictions, 
des  pertes  de  biens  et  de  tous  les  maux  qui  n'ont  cessé  de  fondre 
sur  eux,  ils  n'ont  cessé  de  rendre  grâce  au  Seigneur  de  leur  avoir 
fait  part  des  mérites  de  sa  croix  et  de  ses  souffrances.  Telles  sont , 
mes  frères,  les  douceurs  qui  leur  font  oublier  toute  sorte  de  pei- 
nes et  d'amertumes. 

Je  sais  que  les  philosophes  de  ce  siècle  se  croient  invulnérables 
aux  traits  de  l'infortune,  et  qu'ils  prétendent  être  au  dessus  de 
tous  les  fâcheux  accidens  de  la  vie  ;  mais  nous  savons  aussi  que  ce 
n'est  là  qu'une  vaine  présomption  de  leur  part,  et  que  leurs  pré- 
tendues vertus  ,  n'ayant  leur  source  et  leur  appui  que  dans  l'or- 
gueil et  dans  la  vanité,  ne  sauraient  les  rendre  insensibles  aux 
douleurs  et  aux  revers  de  ce  monde  ,  et  que  sous  un  extérieur  riant 
et  satisfait,  ils  ne  cachent,  pour  l'ordinaire,  qu'un  cœur  rempli 
d'amertume  et  déchiré  de  désespoir.  Non,  non,  mes  frères,  l'es- 
poir de  se  faire  un  grand  nom  et  d'acquérir  la  réputation  d'esprit 
fort  ne  fut  jamais  un  motif  assez  noble  pour  faire  supporter  ,  non 
pas  avec  joie,  mais  seulement  avec  patience,  les  adversités  d'ici- 
bas.  Eh!  ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  que  tous  ces  prétendus 
esprits  forts,  au  moindre  revers  de  fortune  qui  leur  arrive,  et  aux 
moindres  approches  de  la  mort  qui  les  menace ,  deviennent  les 
plus  pusillanimes  et  les  plus  faibles  ? 

Mais  certes  ,  ce  qui  n'est  qu'une  vaine  idée  dans  les  philosophes 
du  temps  ,  est  une  vraie  réalité  dans  la  philosophie  chrétienne.  En 
effet,  la  religion  seule  fait  triompher  le  Chrétien  de  toutes  ses  fai- 
blesses, et  le  rend  fort  et  imperturbable  au  milieu  des  plus  furieux 
orages.  Elle  seule  a  trouvé  le  secret  d'élever  le  Chrétien  en  l'abais- 
sant; elle  l'humilie  devant  le  trône  de  Dieu,  mais  elle  l'élève  au 
dessus  de  l'univers  ;  elle  l'afflige  d'un  côlé,  mais  elle  l'encourage, 
elle  le  console  de  l'autre;  et,  que  dis-je?  elle  le  rend  pour  ainsi 
dire  inaccessible  à  la  douleur,  et  tous  les  coups  qu'on  porte  à  son 
cœur  intrépide  sont  presque  tous  des  coups  perdus.  Qu'on  l'oublie, 
qu'on  le  méprise,  qu'on  le  calomnie,  qu'on  le  persécute,  qu'on  le 
maltraite,  tout  cela  lui  devient  indifférent.  Si  Dieu  lui  envoie  des 
humiliations,  des  adversités,  des  croix,  s'il  fait  enfin  tomber  sur 
lui  tous  les  fléaux  de  la  tribulation,  ah  !  ce  Chrétien  ,  convaincu  par 
les  principes  de  la  religion  qu'un  moment  de  souffrance  produit 
un  poids  immense  de  gloire  ,  bien  loin  de  murmurer,  baise  au  con- 
traire et  adore  avec  respect  et  avec  amour  la  main  bienfaisante  qui 
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le  frappe;  il  se  répand  en  louanges  et  en  actions  de  grâces  envers  ce 
Dieu  de  bonté  qui  sait  ne  le  frapper  d'une  main  que  pour  le  couron- 
ner de  l'autre.  La  religion  seule  fait  sa  plus  chère  ressource  dans 
tous  les  maux  qui  l'accablent.  Elle  seule  répand  dans  son  cœur  une 
onction  secrète  qui  lui  fait  oublier  toutes  ses  peines.  Elle  seule 
sait ,  comme  un  autre  Moïse,  en  jetant  du  bois  mystérieux  dans  les 
larmes,  en  adoucir  l'amertume.  Elle  seule  fait  sentir  à  l'homme  de 
bien  ,  comme  aux  enfans  deBabylone,  un  vent  rafraîchissant  parmi 
les  feux  et  les  flammes  les  plus  cruelles  et  les  plus  dévorantes.  Elle 
fait  seule  enfin  goûter  au  Chrétien,  dès  cette  vie,  le  plus  doux  et 
le  plus  parfait  repos,  soit  dans  le  tumulte  de  ses  passions  les  plus 
fougueuses ,  qu'il  sait  enchaîner  sous  le  doux  empire  de  la  grâce , 
soit  au  milieu  de  tous  les  divers  maux  de  ce  monde,  que  la  reli- 
gion lui  fait  regarder  comme  de  solides  et  véritables  biens  pour  lui. 

Trouvez-moi,  mes  frères,  trouvez-moi,  si  vous  le  pouvez,  quel- 
que chose  de  plus  grand  et  de  plus  heureux  dans  l'univers  que 
l'homme  qui  se  laisse  conduire  par  la  religion. 

Ah!  c'est  à  la  vue  de  cette  douce  paix,  de  cette  aimable  tran- 
quillité que  procure  au  Chrétien  la  religion,  que  Tertullien  tirait 
un  si  grand  avantage  pour  se  railler  des  idolâtres.  Je  ne  veux,  di- 
sait-il, que  les  regrets  et  que  les  soupirs  de  votre  cœur,  au  milieu 
de  vos  malheurs,  pour  vous  convaincre  par  vous-mêmes  de  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne  et  vous  faire  connaître  la  différence  de 
vos  dieux  avec  le  mien.  Quand  il  vous  arrive  quelque  disgrâce,  ou 
que  vous  êtes  menacés  d'un  grand  danger,  dites-moi,  est-ce  le  Ca- 
pitole,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  le  ciel  que  vous  regardez  pour  en  ob- 
tenir du  secours  ?  Ah  !  ce  retour,  ce  regard  vers  le  ciel  malgrévous 
leur  disait-il,  ne  prouve-t-il  pas  que  votre  ame  est  naturellement 
chrétienne  ?  Testimonium  animœ  naturaliter  chrisîianœ. 

Que  vous  dirai-je  maintenant  des  récompenses  magnifiques  que 
cette  religion  sainte  promet  dans  l'autre  vie  à  tous  ses  fidèles  ob- 
servateurs? En  trouverons-nous  jamais  de  semblables  parmi  toutes 
les  différentes  religions  qui  sont  répandues  dans  le  monde?  Des 
religions  sans  nombre,  comme  vous  savez,  ont  ignoré,  ont  nié  l'im- 
mortalité de  l'ame,  et  celles  mêmes  qui  l'ont  crue  n'ont  promis  aux 
gens  de  bien  qu'une  félicité  ridicule  et  imaginaire.  De  laces  fictions 
ingénieuses  que  se  formaient  des  Champs-Elysées  ces  nations  idolâ- 
tres; delà  cette  ombre  de  félicité  qu'ils  promettaient  à  leurs  héros 
après  le  trajet  de  l'Achéron.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  vous,  re- 
ligion respectable,  toujours  attentive   à  faire  le  bonheur  de  ceux 
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qui  vous  aiment.  Vous  ne  nous  promettez  pas  moins  qu'une  félicité 
universelle,  certaine  et  durable. 

Félicité  universelle,  puisque  touthomme  peut  y  atteindre.  Il  ne 
faut,  pour  l'acquérir,  ni  une  grande  élévation  de  génie  ni  une  la- 
borieuse contemplation  des  choses  célestes;  les  plus  ignorans  y 
ont  leur  droit  comme  les  plus  habiles;  il  ne  faut  ni  l'acheter  par 
de  grosses  sommes  ni  se  faire,  par  une  prospérité  présente,  un 
chemin  à  la  future;  les  riches  comme  les  pauvres,  les  peu  pies  comme 
les  rois  y  sont  également  invités. 

Félicité  certaine:  si  certaine  que  personne,  selon  l'oracle  de 
Jésus-Christ,  ne  peut  absolument  vous  la  ravir:  Gaudium  vestrum 
nemo  tollet  a  vobis  l;  que  nul  n'est  frustré  de  son  espérance,  et  que 
le  cœur  toujours  avide  se  trouve  pleinement  rassasié  de  tout  ce 
qu'il  peut  désirer.  Aspirez-vous  à  la  gloire,  mes  frères?  vous  pos- 
séderez une  gloire  et  un  bonheur  qui  surpassent  tous  les  désirs  et 
tous  les  sentimens  de  l'homme:  Quœ  exsuperat  omnem  sens  uni  È. 
Recherchez-vous  des  richesses  ?  vous  jouirez  d'un  trésor  qui  ne 
périra  jamais:  Thesaurum  non  deficientem*.  Souhaitez-vous  des 
plaisirs?  la  religion  vous  en  promet  dans  le  ciel  de  réels  et  de  vé- 
ritables, et  jamais  mêlés  d'aucune  amertume:  ISeque  luctus  , 
neque  clamor,  neque  dolor  erit  ultra  K  Enfin,  félicité  durable  et 
permanente.  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  dit  Jésus-Christ,  mais 
mes  paroles  ne  passeront  point  :  Cœlum  et  terra  transibunt,  verba 
auiem  mea  non  prœterlbunt  5.  Le  monde  se  réjouira,  mes  ehers 
disciples,  et  vous  serez  affligés:  Mwidus  gaudebit,  vos  autemcon- 
tristabimini  6.  Mais  qu'arrh  era-t-il  ?  c'est  que  votre  tristesse  sera 
changée  en  des  consolations  éternelles  :  Sed  tristitia  vestra  vertetur 
in  gaudium. 

Voilà,  mes  frères,  les  promesses  consolantes  et  magnifiques  que 
la  religion  fait  à  ses  sectateurs  fidèles.  Et  pour  vous  rendre  dignes 
de  ces  augustes  et  brillantes  promesses  ,  que  de  grands  modèles  ne 
vous  propose-t-elle  pas  à  imiter  et  à  suivre  !  Souvenez-vous  d'A- 
braham ,  d'Isaac  et  de  Jacob  ,  disaient  autrefois  les  Juifs  à  leurs  en- 
fans:  Mementote  prœpositorum  vestrorum  7.  Souvenez-vous  de  ces 
grands  hommes,  leur  disaient-ils,  qui  vous  ont  précédés,  à  qui  leur 
foi  a  mérité  les  plus  glorieux  témoignages,  et  profitez  enfin  des 
grands  exemples  de  piété  qu'ils  vous  ont  laissés,  pour  avoir  part 
un  jour  à  leur  récompense  et  à  leur  gloire. 

1  Joan  ,  xvi,  22.  —  ■  Philip.,  iv,  7.  —  3  Luc,  m,  35.  —  *  Apoc,  xxi,  4.   

5  Malth.,  xxiv,  54.  —  6Joan.,  xvf,  20.  —  T  Hebr.,  xm,  7. 
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Voilà,  mes  frères  ,  ce  que  la  religion  chrétienne  vous  dit  encore 
aujourd'hui  par  ma  bouche.  Rappelez-vous,  vous  dit-elle,  tous  ces 
grands  hommes,  tous  ces  grands  saints  que  j'ai  enfantés  à  Jésus- 
Christ,  que  j'ai  fournis  dans  tous  les  siècles;  des  princes  si  pieux 
et  si  magnanimes,  des  conquérans  si  religieux  et  si  chrétiens,  des 
pasteurs  si  vénérables,  des  philosophes  si  éclairés,  des  savans  si 
estimés ,  des  beaux  esprits  si  vantés ,  des  martyrs  si  généreux  ,  des 
anachorètes  si  pénitens,  des  vierges  si  pures  et  si  constantes  ;  et  à  la 
vue  de  cette  nuée  de  témoins  et  de  cette  tradition  non  interrompue 
de  héros  chrétiens  en  tous  genres  de  vertus,  ranimez  votre  ferveur 
et  excitez  votre  courage  à  m'être  fidèles  comme  eux ,  pour  avoir 
part  un  j  our  aux  récompenses  que  je  promets  à  tous  ceux  qui  mon- 
trent du  zèle  et  de  l'ardeur  pour  les  intérêts  de  ma  gloire.  (Le  P. 
Brydaine,  Su?*  les  Bienfaits  de  la  religion.) 

Ce  que  deviendrait  le  genre  humain  sans  la  religion  de  Jésus-Christ. 

Quand  on  considère  l'acharnement  des  incrédules  à  propager 
leurs  opinions,  leur  application  industrieuse  à  tourner  contre  le 
Christianisme  les  moyens,  les  institutions  que  la  sagesse  de  nos 
pères  avait  établis  pour  inculquer  et  maintenir  ces  maximes  dans 
toutes  les  classes  de  l'état,  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  qu'ils 
n'aperçoivent  pas  eux-mêmes  l'abîme  dans  lequel  ils  entraîneraient 
volontiers  le  royaume  avec  eux.  L'exposer  franchement,  est  donc 
remplir  un  devoir  envers  eux  et  la  société.  Espérons  qu'ils  n'envi- 
sageront point  les  conséquences  de  leurs  erreurs  sans  reculer  d'ef- 
froi devant  elles;  et  s'ils  s'obstinaient  à  ne  vouloir  pas  les  recon- 
naître, du  moins  la  jeunesse,  encore  intacte  et  saine,  se  refusera, 
avec  la  franchise  et  la  générosité  de  cet  âge,  à  écouter  des  sugges- 
tions trompeuses  et  funestes.  Certes,  il  suffit  de  contempler  le 
philosophisme  moderne,  tel  qu'il  est  dans  ses  conséquences  im- 
médiates et  nécessaires  pour  en  concevoir  du  dégoût,  de  l'épou- 
vante et  de  l'horreur. 

Quelque  différence  qu'il  se  rencontre  dans  les  systèmes  de  nos 
modernes  incrédules,  il  est  un  point  sur  lequel  la  plupart  s'accor- 
dent; c'est  que  tout  finit  avec  la  vie.  Et,  en  effet,  quel  intérêt  au- 
raient-ils de  se  jeter  dans  le  parti  de  l'incrédulité,  si  elle  ne  les 
flattait  pas  de  les  soustraire  au  jugement  après  la  mort?  Ainsi,  qu'il 
existe  ou  non  une  divinité;  qu'elle  ait  créé  ou  façonné  simple- 
ment la  matière;  qu'elle  ait  formé  le  monde,  ou  que  le  monde  se 
soit  formé  lui-même,  n'importe;  l'homme  avec  les  autres  animaux 
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végète  plus  ou  moins  sur  cette  terre,  et  meurt  tout  entier  comme 
eux.  La  distinction  du  corps  et  de  lame  est  une  fiction,  l'avenir 
une  chimère,  l'immortalité  un  rêve,  la  mort  un  sommeil  perpé- 
tuel. Voilà  les  notions  qu'adopte  et  propage  l'incrédulité  moderne. 
Voyons-en  les  conséquences;  voyons  leur  influence  sur  la  société. 

Dès  que  l'homme  est  borné  à  la  terre,  ses  désirs  doivent  tous 
se  borner  aux  jouissances  terrestres.  Son  unique  intérêt  sera  de  se 
procurer  une  existence  aussi  heureuse  que  possible,  de  la  prolon- 
ger tant  qu'elle  lui  est  agréable ,  et  quand  elle  a  cessé  de  l'être,  de 
s'en  défaire,  comme  on  jette  là  un  fardeau  devenu  trop  incom- 
mode. Or,  les  jouissances  terrestres  ne  s'obtiennent  que  par  la  for- 
tune et  les  emplois.  Ce  double  but  attirera  donc  exclusivement  les 
vues,  les  démarches,  les  efforts  des  matérialistes;  et,  en  effet, 
nous  voyons  assez  qu'ils  s'y  portent  généralement  avec  ardeur  et 
persévérance;  clairvoyans  sur  les  moyens,  souples  et  empressés  à 
saisir  les  ouvertures  qui  peuvent  les  y  conduire. 

Quoique  leur  nombre  augmente  parmi  nous  jusqu'à  donner  de 
vives  alarmes,  la  société  marche  encoie  avec  quelque  ordre  et  une 
apparence  de  régularité ,  parce  que  la  masse  de  la  nation  est  tou- 
jours religieuse,  quelle  a  d'autres  vues  que  la  terre,  une  perspec- 
tive plus  haute  que  celle  de  ce  bas  monde.  Mais  accordons  un 
moment  à  nos  incrédules  ce  qu'ils  poursuivent  si  ardemment , 
accordons-leur  même  au  delà  :  supposons  ce  que,  grâce  au  ciel, 
je  regarde  encore  impossible,  que  le  peuple  français  abjure  toute 
Divinité,  qu'il  préfère  à  un  bonheur  éternel  les  jouissances  pré- 
.  caires  et  fugitives  de  la  terre  ;  à  la  noble  persuasion  de  son  im- 
mortalité, le  trépas  et  le  néant;  voilà  donc  la  France  incrédule, 
la  France  philosophe. 

Que  va-t-elle  devenir?  et  comment  procèdera-t-elle  dans  cette 
hypothèse?  Son  premier  soin  sera  sans  doute  d'abolir  jusqu'à  la 
trace  de  religion;  plus  de  temples,  plus  de  culte,  plus  de  sacer- 
doce; en  un  mot,  pour  parler  le  langage  de  1  impie,  plus  de  supers- 
tition et  de  fanatisme.  A  la  bonne  heure;  jusque  là,  point  de 
difficulté.  Mais  voici  ce  qui  en  donnera  davantage;  ce  sera  de  gou- 
verner un  pareil  peuple,  de  le  maintenir  dans  l'ordre.  Tous  visant 
aux  jouissances,  à  l'argent  qui  les  donne,  et  le  très  grand  nombre 
n'en  ayant  point,  il  s'établira  nécessairement  une  conspiration  in- 
térieure et  sourde  entre  ceux  qui  n'ont  pas  assez  et  même  rien  du 
tout  contre  ceux  qui  ont  quelque  chose  ou  beaucoup. 

Il  ne  s'agira  plus  que  d'en  venir  aux  moyens  d'exécution.  Vous 
imaginez  bien  que  parmi  des  hommes,  qui  en  bons  philosophes  ne 
t.  viir.  3o 
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mettent  aucune  différence  entre  l'ame  et  le  corps ,  le  vice  et  la 
vertu,  il  ne  sera  pas  question  de  délibérer  longuement  si  les 
moyens  sont  justes,  s'ils  sont  permis  ;  mais  uniquement  s'ils  sont 
utiles,  s'ils  mènent  sûrement  au  but.  Ainsi  mensonges,  calomnies, 
ruses  ,  trahisons ,  le  poison  ,  le  fer,  tout  sera  mis  en  usage  pour  se 
défaire  du  riche  ou  d'un  concurrent. 

Point  du  tout ,  nous  répond  ici  l'incrédule  :  ne  voyez-vous  donc 
pas  que  l'industrie  occupera  tous  les  bras,  et  qu'assurés  d'une 
subsistance  convenable,  les  hommes  vivront  en  paix,  satisfaits  de 
leur  état  et  de  leur  sort?  Je  vous  entends;  vous  qui  êtes  riches , 
vous  élèverez  de  grandes  fabriques ,  vous  ouvrirez  de  vastes  ate- 
liers, vous  emploierez  mille  bras  :  fort  bien.  Mais  de  bonne  foi, 
pensez-vous  que  vos  employés  seront  long-temps  à  découvrir  que 
leurs  travaux,  leurs  sueurs,  tournent  à  l'augmentation  de  votre 
opulence;  qu'il  conviendrait  bien  autant  de  s'en  approprier  une 
partie,  ou  même  de  se  mettre  à  votre  place?  et  voilà  vos  industrieux 
bientôt  voleurs  ou  assassins  :  et  ces  événemens  domestiques  se  re- 
nouvelleront d'un  bout  du  royaume  à  l'autre  ;  car  les  principes  et 
les  passions  étant  partout  les  mêmes ,  il  faudra  bien  que  les  effets 
le  soient  aussi  partout. 

Mais  on  les  contiendra  par  les  lois.  Que  parlez-vous  de  lois,  où 
la  révolte  est  dans  tous  les  cœurs  ?  —  Mais  on  assurera  leur  exécu- 
tion en  doublant  les  gardes.  —  Faites  plus  :  attachez  un  garde  à 
chaque  individu,  si  vous  le  voulez.  Cependant  n'oubliez  pas,  je 
vous  prie,  que  vos  gardes  sont  aussi  des  esprits  forts.  Si  leur  in- 
térêt est  de  vous  détruire,  ils  se  joindront  à  vos  ennemis,  et  re- 
viendront ensemble  vous  prouver  l'énergie  de  leur  philosophisme 
en  vous  enfonçant  un  poignard  dans  la  gorge. 

Et  les  factions?  Avez-vous  calculé  le  nombre  de  celles  qui  se 
formeront  dans  l'état?  Tout  homme  d'un  caractère  résolu  se  fera 
chef  de  brigands.  Les  partis  se  multiplieront  ;  la  France  en  sera 
bientôt  couverte;  la  guerre,  le  pillage,  seront  partout;  la  sûreté, 
la  propriété  nulle  part.  A  la  fin  il  ne  restera  que  ruines,  cendres  , 
désolation,  solitude.  Faites  tant  qu'il  vous  plaira  de  belles  spécu- 
lations sur  l'athéisme  :  en  voilà,  messieurs,  la  pratique.  Ce  serait 
proprement  le  règne  de  l'Enfer  sur  la  terre  ;  et  si  jamais  il  était 
donné  au  démon  de  la  gouverner  en  personne,  l'on  ne  conçoit 
qu'il  pût  mieux  s'y  prendre  qu'en  semant  partout  le  philosophisme 
moderne.   (M.  de  Trevern,  évêque  de  Strasbourg.) 
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Péroraison. 

Mes  frères,  les  impies  se  sont  ligués  pour  nous  perdre:  réu- 
nissons-nous pour  les  sauver.  Lorsque  l'ennemi  a  pénétré  jusqu'au 
centre  de  Jetât ,  tout  citoyen  prend  les  armes,  pour  les  contrain- 
dre à  les  rendre.  Lorsque  l'incrédulité  fait  le  dégât  dans  le  trou- 
peau fidèle  et  ravage  l'Eglise  entière  ,  tout  Chrétien  est  soldat  de 
Jésus-Christ.  Que  1  impie  ne  se  présente  nulle  part ,  sans  rencon- 
trer quelqu'un  de  nous  qui  l'arrête.  Avertissez  les  uns,  instruisez 
les  autres;  parlez  avec  autorité  où  vous  en  avez  le  pouvoir;  avec 
force  et  persuasion ,  si  le  ciel  vous  l'accorde  ;  du  moins ,  priez 
pour  nos  ennemis;  secourez-les  autant  qu'il  dépendra  de  vous  ; 
vous  les  désarmerez  par  le  plus  irrésistible  des  argumens,  par  des 
bienfaits.  Mais  ici  point  de  tièdes,  point  de  muets,  point  d'indifïe- 
rens,  de  neutres;  c'est  la  cause  de  chacun  de  vous,  mes  frères; 
c'est  celle  de  la  patrie  ,  du  genre  humain,  c'est  la  cause  de  Jésus- 
Christ.  Quiconque  aujourd'hui  ne  s'arme  point  pour  lui ,  le  tra- 
hit; quiconque  n'assemble  pas  avec  lui,  disperse. 

Oh  !  s'il  m'était  donné  de  me  faire  entendre  de  tous  les  incré- 
dules à  la  fois;  si  seulement  il  s'en  trouvait  quelques  uns  dans 
cet  auditoire!  «  Où  vous  précipitez-vous  ?  leur  dirais-je;  arrêtez  un 
instant  sur  le  penchant  de  l'abîme,  sondez-en  la  profondeur  avant 
d'y  descendre.  Connaissez  mieux  la  religion  que  vous  haïssez. 
Vous  prétendez  qu'elle  est  le  fléau  des  sociétés  ;  sachez  plutôt 
qu'elle  en  serait  le  charme,  comme  elle  en  est  le  plus  ferme  sou- 
tien ;  sachez  qu'elle  n'a  de  rigueur  que  pour  le  méchant ,  et  encore 
qu'elle  ne  lui  envoie  des  remords  que  pour  le  ramener  à  elle. 

«  Vous  vous  piquez  de  savoir  et  de  raison  :  eh  bien!  messieurs^ 
je  ne  vous  demande  ici  que  fort  peu  de  l'un  et  de  l'autre.  Exami- 
nez tout,  et  tenez-vous  ensuite  à  ce  qui  est  bon.  N'est-il  pas  vrai 
que  l'antiquité  païenne  avec  ses  idoles  disparates,  ses  fables  ridi- 
cules ou  scandaleuses  sur  ses  divinités  chimériques;  avec  ses  au- 
gures, ses  oracles,  ses  sacrifices  humains;  avec  les  combats  de 
ses  amphithéâtres,  la  férocité  de  ses  gladiateurs,  avec  sa  barbarie 
envers  les  femmes,  les  enfans,  les  esclaves ,  les  vaincus,  vous  pré- 
sente la  nature  humaine  dans  un  affreux  état  de  dégradation 
humiliante  et  digne  de  notre  pitié,  de  nos  larmes?  N'est-il  pas 
vrai  que  les  plus  grands  philosophes  ont  déploré  l'aveuglement, 
la  corruption  du  genre  humain ,  avoué  leur  impuissance  pour 
l'arracher  à  l'un  et  à  l'autre ,  pour  sortir  eux-mêmes  des  ténè- 
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bres  qui  obscurcissent  leur  propre  intelligence?  N'est-il  pas  vrai 
que  la  révélation  chrétienne  a  rempli  leurs  vœux  ,  leur  attente; 
que  si  tous  les  Chrétiens  n'ont  point  profité  de  ses  lumières,  si 
nous  en  voyons  aujourd'hui  un  si  grand  nombre  rétrograder  vo- 
lontairement vers  les  antiques  ténèbres  ,  c'est  qu'en  éclairant  tous 
les  esprits ,  la  révélation  n'enlève  la  liberté  à  aucun  ?  N'est-il  pas 
vrai  qu'elle  a  réformé  le  monde  ,  adouci  la  férocité  des  mœurs, 
aboli  les  usages  barbares,  qu'elle  commande  toutes  les  vertus , 
proscrit  tous  les  vices ,  resserre  les  liens  de  famille  et  de  patrie? 
N'est-il  pas  vrai  qu'elle  relève  le  coupable  abattu,  console  le  pé- 
cheur par  l'espérance  du  pardon,  réchauffe  l'indigent,  soulage 
l'infirme,  compatit  aux  affligés,  accueille,  adoucit  toutes  les  mi- 
sères ,  et  promet  à  tous  les  siens  une  couronne  dans  l'éternité  ? 
N'est-il  pas  vrai ,  rigoureusement  vrai,  que  sans  le  Christianisme 
nous  serions  aujourd'hui  dans  une  nuit  plus  épaisse,  des  ténè- 
bres plus  inextricables  que  celles  mêmes  de  l'antiquité  païenne, 
puisqu'elle  possédait,  et  que  nous  n'aurions  jamais  eu  les  arts, 
les  lettres,  les  beaux  modèles  ,  les  chefs-d'œuvre  en  tout  genre, 
que  la  religion  seule  a  préservés,  et  qui  ,  sans  elle,  auraient  péri 
dans  les  grandes  destructions  du  cinquième  siècle  ? 

«  Et  vous  pouvez  méconnaître  tant  de  bienfaits  !  et  vous  ca- 
lomniez indignement  votre  bienfaitrice;  celle  qui  a  tout  fait  pour 
vous,  qui  voudrait  plus  faire  encore,  qui  vous  rendrait  heureux  à 
jamais,  si  vous  le  vouliez!  et  vous  mettez  votre  gloire,  votre  am- 
bition à  l'éteindre  dans  tous  les  cœurs!  et  vous  seriez  au  comble 
de  vos  vœux,  si  vous  pouviez  l'anéantir  sur  cette  terre  !  Mais  ne 
voyez-vous  pas  que  du  même  coup  vous  anéantiriez  la  société 
entière?  ne  voyez-vous  pas  que  si  les  états  du  paganisme  se  sont 
maintenus,  c'est  que  la  croyance  des  récompenses  et  des  châ- 
timens  éternels  y  servait  de  contre-poids  aux  passions  de  l'homme 
et  aux  scandales  de  ses  divinités  ;  mais  que  si  vous  veniez  à  bout 
d'effacer  cette  croyance  préservatrice,  ni  la  patrie  ni  vous  ne  lui 
survivriez  long-temps ,  parce  que  les  passions  déchaînées  auraient 
bientôt  mis  fin  à  tout?  Et  ce  qui  vous  touche  de  si  près  ,  vous  ne 
l'apercevez  même  pas  !  et  la  haine  peut  vous  aveugler  à  cet 
excès!  Ah!  pourquoi  la  vengeance  est-elle  interdite  au  Chrétien  ? 
nous  n'aurions  qu'à  vous  souhaiter  les  derniers  succès,  certains 
que   vous  trouveriez  votre  ruine  dans  vos  triomphes. 

«Mais  non,  ô  mes  compatriotes,  ô  mes  frères  égarés  !  vous  que 
l'excès  de  votre  aveuglement  rend  encore  plus  présens  à  mes 
prières  et  à  mon  zèle!  reprenez,  s'il  se  peut,  le  calme  de  vos  sens: 
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devenez  vraiment  philosophes  ,  et  soyez  juges  entre  vous  et  celle 
que  vous  poursuivez  ;  l'incrédulité  laisse  les  passions  à  toute 
leur  fougue;  la  religion  les  enchaîne.  L'incrédulité  nous  mettrait 
l'un  contre  l'autre  un  poignard  à  la  main,  en  allumant  dans  tous 
la  soif  de  l'or  ;  la  religion  nous  offre  d'immenses  et  d'impérissables 
richesses,  mais  qui  ne  s'obtiennent  qu'en  partageant  avec  le  pau- 
vre celles  de  ce  monde.  L'incrédulité  ouvre  la  porte  à  toutes  les 
noirceurs  de  la  haine  et  de  l'envie,  à  tous  les  attentats,  et  consé- 
quemment  aux  dernières  catastrophes  ;  la  religion,  guidée  par  la 
charité,  apaiserait  les  inimitiés  ,  réconcilierait  les  cœurs,  conso- 
liderait le  repos  du  royaume  ,  la  paix  du  genre  humain. 

«  Vous  avez  donc  aujourd'hui  devant  vous  les  crimes  ou  les 
vertus,  l'infortune  ou  le  bonheur,  la  révolte  ou  la  sûreté,  la  ruine 
ou  le  salut,  la  mort  ou  la  vie  dans  l'un  et  l'autre  monde:  choi- 
sissez. »  (Le  MEME.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  DOUZIÈME  DISCOURS 
SUR  L  ÉTUDE  DE  LA  RELIGION. 

EXORDE. 

Beaii  qui  audiunt  verbum  Dei. 
Heureux  ceux  qui  entendent  la  parole  de  Dieu.  (Luc,  n,  25.) 

Ils  connaissaient  le  prix  d'un  tel  bonheur  ces  hommes  que  Jésus- 
Christ,  durant  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  voyait  se  précipiter 
sur  ses  traces  avec  tant  d'ardeur  et  ouvrir  une  oreille  si  attentive 
à  ses  saintes  leçons. 

Quel  vif  empressement!  quelle  touchante  sollicitude!  Pour  en- 
tendre Jésus,  point  d'intérêt  qu'ils  ne  mettent  en  oubli,  point 
d'obstacle  qu'ils  ne  surmontent;  ils  abandonnent  en  foule  leurs 
villes  et  leurs  bourgades,  ils  traversent  les  lacs,  gravissent  les  mon- 
tagnes, s'enfoncent  dans  le  désert,  et  lorsqu'ils  rencontrent  enfin 
le  divin  objet  de  leurs  poursuites ,  sa  vue  les  console  de  tous  les 
maux  et  les  délasse  de  toutes  leurs  fatigues.  Ils  se  serrent  autour 
de  ce  maître  adorable,  recueillent  ses  paroles  avec  avidité,  se  ras- 
sasient du  bonheur  de  contempler  la  douceur  et  la  majesté  de  son 
visage ,  et  n'ont  plus  d'autre  souci  que  de  le  fixer  au  milieu  d'eux  et 
d'obtenir  par  leurs  tendres  sollicitations  qu'il  ne  se  dérobe  plus  à 
leur  amour.  Si ,  comme  à  ce  peuple,  il  ne  nous  est  point  permis  de 
voir  Jésus  de  nos  propres  yeux,  comme  à  lui,  du  moins,  il  nous 
est  donné  de  l'entendre.  Oui,  c'est  Jésus  qui  nous  parle  encore 
dans  le  divin  Evangile,  c'est  Jésus  dont  la  voix  retentit  dans  nos 
chaires  chrétiennes;  c'est  Jésus  qui  nous  instruit  dans  les  ouvrages 
consacrés  à  soutenir  la  foi,  à  ranimer  la  ferveur,  et  jusque  dans 
ces  livres  simples  en  apparence,  mais  toutefois  sublimes,  où  le 
pain  qui  nourrit  les  forts  se  convertit  en  lait  pour  sustenter  le 
premier  âge.  Mais  c'est  vainement  que  ce  maître  céleste  fait  en- 
tendre sa  voix  ;  vainement  qu'il  nous  offre  ses  divins  enseignemens, 
nul  ne  met  à  profit  son  ineffable  condescendance.  Qui  jamais,  en 
effet ,  au  milieu  des  soins  sans  nombre  qui  remplissent  la  vie ,  au 
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milieu  des  travaux  auxquels  il  faut  s'appliquer,  au  milieu  des 
sciences  frivoles  que  relève,  par  tant  d'estime ,  une  vaine  curiosité, 
qui  jamais  pense  à  consacrer,  du  moins  quelques  instans  rapides, 
à  l'étude  de  la  religion  ?  Sur  ce  point,  il  faut  l'avouer  à  notre  con- 
fusion,  les  enfans  de  la  foi  ne  donnent  que  trop  souvent  aux  en- 
fans  du  siècle  l'exemple  de  l'oubli  ou  de  l'indifférence;  la  plupart, 
enfoncés  dans  les  intérêts  temporels,  étourdis  par  le  tumulte  des 
passions,  entraînés  par  le  torrent  des  affaires  ou  des  plaisirs,  ne 
songent  pas  même  que  l'étude  de  la  religion ,  parmi  tant  de  soucis, 
devrait  trouver  aussi  sa  place.  Ils  se  croient  disciples  de  la  religion, 
pourvu  qu'ils  en  conservent  une  tradition  vague  et  d'imparfaits 
souvenirs,  et  repoussent,  par  les  plus  frivoles  allégations,  les  ré- 
clamations de  la  conscience   ou  les   reproches  du  zèle. 

Essayons  de  dissiper  leur  aveuglement,  en  leur  montrant  au- 
jourd'hui quelle  est  l'importance  de  l'étude  de  la  religion  :  premier 
point. 

Quelle  est  la  vanité  des  prétextes  allégués  pour  en  justifier  la 
négligence  :  deuxième  point. 

Implorons  ,  etc.  (M.  Borderies,  Sur  F  Etude  de  la  Religion.) 

Un  Chrétien  doit  savoir  assez  sa  religion  pour  la  bien  croire. 

Ce  fut  sans  doute,  mes  chers  auditeurs,  un  principe  insoutena- 
ble dans  l'hérésie  du  dernier  siècle,  de  regarder  tous  les  Chrétiens 
comme  autant  déjuges  et  d'arbitres  en  matière  de  religion,  et  de 
leur  faire  conséquemment  un  devoir  de  s'instruire  assez  à  fond 
de  cette  religion  mystérieuse  dont  ils  étaient  les  disciples,  pour  en 
décider  du  moins  par  rapport  à  eux-mêmes.  Non  ,  non  ;  la  clef  de 
la  science  surnaturelle  et  divine  n'a  point  été  confiée  par  Jésus- 
Christ  à  tous  les  hommes  sans  exception,  et  quand  l'histoire  des 
derniers  temps  ne  vous  aurait  pas  transmis  les  désordres  étranges 
qui  furent  la  suite  de  cette  opinion,  la  plus  extravagante  qui  fut 
jamais  ,  vous  jugeriez,  avec  le  secours  seul  de  la  raison,  que  dans 
la  science  de  la  religion  de  l'Homme- Dieu,  ainsique  dans  les  sciences 
purement  humaines  ,  il  doit  être  différens  degrés  de  lumières  et  de 
connaissances;  que  les  premiers  pasteurs  de  l'Eglise,  les  ministres 
de  l'Evangile,  obligés  par  état  d'enseigner  la  religion  et  de  la  défen- 
dre ,  doivent  être  plus  éclairés  que  les  simples  fidèles,  obligés  seu- 
lement de  croire  et  de  pratiquer  ce  qu'on  leur  enseigne;  et  que,  vu 
la  seule  différence  des  esprits  et  des  talens  communiqués  à  l'huma- 
nité, tous  les  Chrétiens  ne  sauraient  être  destinés  à  cette  connais- 
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sauce  profonde  que  demanderait  la  qualité  déjuges  en  matière  de 
religion. 

Voilà  ,  dis-jc,  mes  chers  frères ,  ce  que  vous  concevez  sans  peine, 
et  de  quoi  vous  ne  pouvez  disconvenir  ;  mais  ce  que  l'on  ne  con- 
çoit point  assez  dans  le  monde,  et  ce  que  je  veux  vous  faire  évi- 
demment concevoir  par  ce  discours  ,  c'est  qu'en  évitant  cet  excès 
de  l'hérésie  qui  inspire  au  simple  Chrétien  la  présomption  de  tout 
savoir  et  déjuger  de  tout,  on  tombe  dans  un  excès  opposé,  peut- 
être  non  moins  pernicieux.  Car,  au  lieu  que  le  protestant  préten- 
dait s'ingérer  dans  la  science  réservée  aux  seuls  juges  de  la  foi, 
souvent  le  catholique  ignore  ce  qu'il  doit  savoir  pour  croire  en 
véritable  Chrétien;  au  lieu  que  celui-là  se  croyait  obligé  d'acqué- 
rir assez  de  lumières  pour  s'ériger  en  maître  et  en  docteur  de  la 
loi,  souvent  celui-ci  néglige  de  s'instruire  assez  pour  être  le  vrai 
disciple  de  cette  même  foi  qu'il  professe.  Désordre  bien  surprenant, 
je  l'avoue,  au  milieu  du  grand  jour  que  répand  parlout  l'Evangile 
dans  ces  états  chrétiens  où  le  ciel  nous  fait  remplir  le  sacré  ministère. 
Mais  tout  surprenant  qu'est  ce  désordre,  en  est-il  moins  réel  et 
moins  commun  parmi  nous?  En  voulez-vous  la  preuve  sensible? 
en  trois  mots  je  vais  vous  la  présenter.  Qu'est-ce  qu'un  Chrétien 
assez  instruit  pour  ne  pas  risquer  de  perdre  sa  foi,  faute  de  lumiè- 
res et  de  connaissances?  C'est  un  Chrétien  qui,  par  la  connaissance 
acquise  de  sa  religion,  est  en  état  de  triompher,  premièrement  des 
doutes  et  des  perplexités  de  la  raison  ,  capables  d'affaiblir  sa  foi  ,* 
secondement,  des  faux  dogmes  et  des  artifices  de  l'erreur  qui  pour- 
raient corrompre  sa  foi  ;  troisièmement,  des  vains  discours  et  des 
faux  raisonnemens  de  l'incrédulité  qui  s'efforce  d'anéantir  sa  foi  : 
trois  points  fixes  qui  nous  découvrent  ce  que  doit  essentiellement 
savoir  le  Chrétien  du  monde,  pour  conserver  sûrement  la  croyance 
de  sa  religion.  Or,  jugez,  hommes  du  siècle,  tout  éclairé  que  vous 
croyez  être ,  si  vous  l'êtes  assez  en  effet  pour  garantir  votre  foi 
de  ces  périls.  Je  reprends,  et  je  vous  demande  la  plus  favorable 
attention. 

i"  Des  hommes  assez  éclairés  pour  être  à  l'épreuve  des  doutes 
et  des  perplexités  de  la  raison  humaine,  capables  d'affaiblir  dans 
eux  la  foi  de  leur  religion;  c'est  la  première  idée  queje  vous  donne 
des  Chrétiens  du  monde  véritablement  instruits;  et  c'est  sur  ce 
principe  que  vous  devez  juger  d'abord,  si  vous  avec  acquis  vous- 
mêmes  les  connaissances  nécessaires  à  vous  maintenir  dans  la  foi 
du  Christianisme.  Et  en  effet,  mes  chers  auditeurs,  tous  les  Chré- 
tiens n'ont  pas  reçu  de  Dieu  cette  foi  inaccessible  aux  doutes  d\in 
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raison  qui,  toute  captivée  qu'elle  est  par  l'autorité  divine,  cherche 
toujours  à  secouer  le  joug  de  sa  captivité.  Connue  l'incertitude  est 
en  quelque  sorte  naturelle  à  l'esprit  humain  sur  la  vérité  des  objets 
qu'il  ne  comprend  pas,  il  n'est  que  trop  ordinaire  qu'il  éprouve 
des  difficultés,  des  embarras  dans  la  croyance  des  vérités  mysté- 
rieuses ;  et  à  la  réserve  d'un  petit  nombre  dames  privilégiées,  dont 
la  vertu  sublime,  ou  l'admirable  simplicité  semble  avoir  obtenu  du 
ciel  le  don  d'une  foi  sans  nuage  et  sans  tentation,  le  reste  des 
Chrétiens  et  les  plus  saints  même  ne  rencontrent-ils  pas,  dans  le 
faible  ou  le  travers  de  leur  raison,  recueil  le  plus  dangereux  de 
leur  foi;  et  conséquemment  ne  doivent-ils  pas  faire  leur  premier 
devoir  de  pénétrer,  d'approfondir  assez  leur  religion  pour  imposer 
silence  à  leur  raison  indocile  et  pour  triompher  de  ses  révoltes? 

Oui,  je  sais  que  l'homme  simple  et  sans  culture  n'a  pas  toujours 
besoin  de  méditer  ainsi  les  principes  de  sa  foi ,  parce  que  cette  foi 
est  conservée  dans  lui  par  sa  simplicité  même  qui  le  met  à  l'abri  de 
tous  les  doutes.  Mais  je  parle  ici  pour  d'autres  hommes  ,  pour  des 
hommes  éclairés  et  dont  les  lumières  mêmes  peuvent  devenir  un 
obstacle  à  l'intégrité  de  leur  foi  j  etc'est  dans  ce  degré  de  raison  que 
je  vous  considère ,  mes  chers  auditeurs,  quand  j'ose  vous  deman- 
der si  vous  êtes  assez  instruits  pour  garantir  votre  foi  du  péril  où 
votre  raison  l'expose,  quelque  facile  que  puisse  être  d'ailleurs  l'in- 
struction dont  je  parle.  Je  dis,  quelque  facile  que  cette  instruction 
puisse  être  à  tous  les  esprits  ;  car  quelles  connaissances  pensez-vous 
que  l'on  vous  demande  pour  garantir  sûrement  votre  foi  des  incerti- 
tudes de  votre  raison?  S'agit-il  pour  vous  alors  de  pénétrer  les  sens 
les  plus  cachés  de  l'Ecriture,  de  parcourir  les  volumes  immenses  des 
Pères  et  des  Docteurs ,  de  creuser  profondément  dans  l'abîme  d'une 
antiquité  savante  et  reculée?  Non,  Chrétiens  du  monde,  ce  n'est 
point  là  ce  que  l'on  vous  demande;  mais  de  connaître,  mais  d'avoir 
habituellement  présens  à  l'esprit  les  grands  motifs  que  vous  avez 
de  croire  à  la  religion  de  Jésus-Christ,  et  de  la  regarder  comme 
infailliblement  divine.  Ces  miracles  indubitables  dont  le  nombre 
et  l'éclat  ne  peuvent  évidemment  s'attribuer  qu'à  la  toute-puissance 
d'un  Dieu  ;  cette  réunion  manifeste  des  oracles  et  des  prophéties 
de  l'ancienne  loi,  dans  la  seule  personne  de  Jésus-Christ  qui  en 
était  le  terme  universel;  ce  triomphe  rapide  et  continu  de  votre 
religion  sur  l'idolâtrie  et  les  passions  humaines,  sur  les  puissances 
du  monde  et  de  l'Enfer  conjurés  contre  elle  ;  ce  témoignage  infail- 
lible de  tant  de  martyrs  de  toutes  les  régions  du  monde  qui  ont 
signé  de  leur  sang  la  vérité  des  faits  merveilleux  qui  sont  le  fonde- 
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ment  et  l'objet  de  notre  croyance;  voilà,  grands  et  riches  du 
monde,  les  preuves  sensibles  et  palpables  qui,  avec  le  secours  de 
la  grâce,  affermiraient  votre  foi  contre  tous  les  doutes;  et  un  mo- 
ment de  réflexion  sur  ces  grands  principes  de  votre  croyance  dis- 
siperait bientôt  tous  les  nuages  que  peut  opposer  la  raison  humaine 
à  la  révélation  qui  nous  éclaire. 

Or,  ces  connaissances  dont  l'acquisition  serait  si  facile,  et  qui 
n'ont  pour  objet  que  les  principes,  les  motifs,  les  preuves  de  vo- 
tre religion  ;  qui  de  vous  cependant  se  flattera  de  les  posséder, 
d'être  en  état  d'y  recourir  au  besoin,  et  de  les  employer  efficace- 
ment contre  l'indocilité  trop  ordinaire  de  la  raison  ?  Non  ,  je  ne 
crains  point  de  le  penser  et  de  le  dire  hautement  dans  cette  illustre 
assemblée;  quelque  injurieux  que  ce  jugement  vous  paraisse,  non, 
vous  n'avez  point  la  plupart  dans  l'esprit  ces  principes  développés 
du  Christianisme  qui  vous  mettraient  en  état  de  vous  démontrer  à 
vous-mêmes  la  vérité  de  votre  foi,  quand  les  nuages  d'une  raison 
incertaine  semblent  vouloir  vous  dérober  sa  lumière;  et  trop  sem- 
blables à  ces  Hébreux  encore  novices  dans  la  foi  dont  parlait  saint 
Paul,  peut-être  auriez-vous  besoin,  comme  eux,  que  l'on  vous 
réitérât  l'enseignement  des  premiers  élémens  du  Christianisme  : 
Uursum  indigetis ,  ut  doceamini  quœ  sint  elementa  exordii  servorum 
Del:  4  reproche  le  plus  dur,  sans  doute,  que  l'on  puisse  faire  à  des 
Chrétiens  distingués  d'ailleurs  par  leurs  mérites  personnels,  et 
dont  je  voudrais  vous  épargner  à  ce  moment  la  honte  et  l'ignomi- 
nie ;  mais  reproche  néanmoins  le  plus  juste  en  lui-même  et  le  mieux 
fondé.  Et  pour  vous  convaincre  d'une  vérité  que  votre  amour- 
propre  doit  avoir  peine  à  reconnaître,  permettez  que  je  vous  sug- 
gère une  réflexion  dictée  par  l'expérience,  et  que  vous  aurez  pu 
faire  avant  moi.  Vous  savez  qu'il  n'est  point  d'orateur  chrétien,  de 
ministre  ou  d'interprète  de  l'Evangile  qui  ne  se  fasse  un  devoir 
d'adresser  quelque  discours  au  monde  qui  l'écoute,  sur  la  vérité  de 
la  foi,  soit  chrétienne  soit  catholique,  qu'il  professe;  mais  vous  sa- 
vez encore  s'il  est  des  discours  moins  entendus,  moins  compris 
que  ceux-là  par  le  commun  des  Chrétiens.  Vous  savez  si,  dans  le 
plus  nombreux  auditoire,  presque  tous  ceux  qui  le  composent  ne 
sont  pas  hors  d'état  de  les  suivre  et  d'en  profiter  pour  s'affermir 
dans  leur  religion.  Vous  savez  enfin  si  l'on  n'en  est  pas  venu  jus- 
qu'au point  deregarder  ces  discours  de  raisonnement  qui  dévelop- 
pent aux  Chrétiens  du  monde  les  principes  de  la  foi  chrétienne  et 
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catholique,  comme  les  discours  les  plus  inutiles  qui  se  prononcent 
dans  nos  temples ,  parce  qu'ils  sont,  dit-on  ,  trop  relevés,  trop  sa- 
vans  ,  trop  remplis  de  cette  érudition  théologique  qui  passe  la  por- 
tée du  commun  des  fidèles  ;  c'est-à-dire,  en  termes  plus  clairs  mais 
équivalens  pour  la  vérité,  parce  qu'il  n'est  point  ordinairement 
d'idée  plus  étrange  et  moins*familière  aux  Chrétiens  du  monde 
que  l'idée  des  premiers  principes  et  des  preuves  essentielles  de 
leur  religion  :  Rursum  indigetis  ut  doceamini. 

Mais  qu'importe,  me  direz-vous,  ce  peu  de  connaissance  que 
l'on  a,  dans  le  monde,  des  principes  victorieux  de  sa  foi,  si  l'on  ne 
croit  pas  moins  en  Jésus-Christ  et  à  son  Eglise  ;  si  l'on  ne  croit 
pas  avec  moins  de  fermeté  ce  qu'il  y  a  de  mystérieux  dans  la  reli- 
gion, que  si  l'on  possédait  toute  la  science  du  théologien  le  plus 
profond?  Ah!  mes  chers  auditeurs,  pour  vous  faire  sentir  le  fri- 
vole d'une  telle  réponse,  je  pourrais  vous  faire  observer  d'abord, 
avec  saint  Augustin,  que',  pour  juger  sainement  de  l'esprit  de  foi 
qui  doit  vous  conduire,  il  ne  suffit  pas  de  le  considérer  par  rapport 
à  vous-mêmes  ;  que,  pour  bien  juger  de  son  mérite,  il  faut  encore 
avoir  égard  à  la  religion  même  qui  fait  l'objet  de  votre  croyance, 
et  que  cette  religion  ,  n'ayant  rien  de  moins  qu'un  Dieu  pour  son 
auteur,  la  foi  dont  vous  devez  l'hommage  à  ses  dogmes  et  à  ses 
mystères  doit  donc  être  vraiment  digne  du  Dieu  de  vérité,  du  Dieu 
de  sagesse  et  d'intelligence  qui  vous  les  révèle  :  Credulitas  digna 
Deo  4.  Or,  pourrais  je  ici  conclure  comment  une  foi  purement  d'ha- 
bitude et  de  hasard  que  vous  devez  à  l'heureux  sort  de  la  naissance 
sans  vous  y  être  jamais  confirmés  parla  réflexion,  sur  les  motifs 
frappans  qui  la  rendent  infiniment  croyable;  comment  une  foi  qui 
vous  persuade  la  vérité  révélée,  à  peu  près  comme  les  esprits  sé- 
duits croient  le  mensonge  et  l'erreur;  comment  une  foi  aussi  aveu- 
gle dans  son  principe  qu'elle  est  obscure  dans  son  objet,  et  qui 
conviendrait  à  peine  à  l'homme  raisonnable ,  serait-elle  capable 
d'honorer  une  religion  divine  telle  que  la  vôtre?  Voilà,  mes  chers 
auditeurs,  ce  que  je  pourrai  opposer  d'abord  à  cette  foi  dépourvue 
de  principes  dont  vous  vous  glorifiez;  et  ce  serait  là  de  quoi  vous 
en  faire  voir  toute  l'insuffisance  et  l'indignité  même  par  rapport  à 
Dieu.  Mais  je  dis  plus  encore,  et  j'ose  avancer  qu'une  foi  aussi  dé- 
pourvue de  lumières  et  de  connaissance  ne  peut  long-temps  sub- 
sister dans  l'homme  chrétien,  telle  qu'elle  doit  être  pour  le  justi- 
fier devant  Dieu  ;  c'est-à-dire  ferme  et  inébranlable  à  tous  les  doutes 

1  S.  Aug. 


4j6  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

de  sa  raison.  Je  prétends  qu'il  ne  faudra  que  ces  doutes  involontai- 
res dont  l'entendement  humain  est  toujours  susceptible,  sur  les 
vérités  qu'il  ne  comprend  pas,  pour  laisser  dans  vos  esprits  des 
traces  funestes,  du  moins  des  semences  d'irréligion;  c'est-à-dire 
pour  y  faire  chanceler  la  fermeté  de  la  foi  qui,  faute  de  l'instruction 
nécessaire,  sera  toujours  dans  vous  comme  sans  fondement  et  sans 
appui. 

Et  n'est-ce  pas  là,  en  effet,  le  germe  le  plus  ordinaire  de  l'affai- 
blissement de  la  foi  qui  dépérit  visiblement  de  siècle  en  siècle 
dans  tous  les  états  du  Christianisme?  On  le  dit  tous  les  jours,  et 
rien  n'est  plus  vrai,  qu'un  des  plus  grands  désordres  parmi  les 
Chrétiens,  c'est  de  ne  pas  être  intérieurement  assez  convaincus  de 
ce  qu'ils  font  ouvertement  profession  de  croire.  Or,  s'ils  étaient 
instruits,  comme  ils  devraient  l'être  ,  des  principes  fondamentaux 
de  leur  foi;  du  moins  ces  principes  lumineux  portant  sans  cesse  la 
clarté  dans  leurs  esprits,  il  serait  difficile  que  la  foi  n'y  subsistât 
dans  toute  sa  force,  malgré  la  violence  du  penchant  qui  les  en- 
traîne. Et  quel  pouvoir  cette  foi  éclairée  n'aurait-elle  pas  sur  leur 
ame  dans  ces  momens  heureux  où  la  passion  plus  faible  leur 
fait  moins  éprouver  son  empire  ?  Mais  ,  parce  qu'ils  n'ont  jamais 
bien  su  ces  premières  vérités  qui  sont  comme  la  base  et  le  fonde- 
ment de  tout  le  reste  ;  ou ,  parce  que  les  ayant  apprises  dans  l'en- 
fance, faute  d'en  avoir  cultivé  le  souvenir,  ils  n'en  conservent  plus 
qu'une  idée  superficielle,  plus  propre  à  former  des  nuages  dans 
l'esprit  qu'à  les  dissiper;  de  là  les  embarras,  les  perplexités ,  les 
doutes  qui  n'assiègent  que  trop  souvent  la  raison  de  l'homme  sur 
les  vérités  obscures  qu'on  lui  présente  à  croire  ;  embarras,  doutes 
et  perplexités  qui  gagnent  toujours,  quoique  insensiblement,  sur  la 
fermeté  et  la  persuasion  de  leur  foi.  Ils  cessent  presque  de  croire 
en  Chrétiens  ,  sans  s'en  apercevoir  eux-mêmes ,  et  faisant  encore 
profession  de  la  même  foi,  à  peine  leur  en  reste-t-il  une  étincelle, 
qui  demeure  encore  sans  force  et  sans  vertu,  pour  les  porter  au 
bien  ;  parce  qu'elle  n'est  point  ranimée  dans  leurs  esprits,  par  ces 
grands  motifs  de  crédibilité  qui  ont  formé  les  Chrétiens  des  pre- 
miers siècles  ,  et  les  ont  soutenus  si  long-temps  dans  les  plus  terri- 
bles épreuves  du  martyre. 

i°  Mais  non  seulement  l'homme  chrétien  doit  acquérir  assez  de 
connaissances  pour  être  à  l'épreuve  des  doutes  et  des  perplexités 
de  la  raison  capables  d'affaiblir  sa  foi;  il  doit  de  plus  être  assez 
éclairé  pour  se  garantir  de  faux  dogmes  et  des  artifices  de  l'erreur 
qui  pourraient  corrompre  sa  foi,  dont  il  doit  conserver  la  pureté 
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par  tous  les  moyens  dont  il  est  capable.  Car,  Jésus-Christ  nous  l'a 
prédit  par  son  Apôtre,  qu'il  ne  cesserait  de  s'élever  des  hérésies 
dans  le  sein  de  son  Eglise,  et  la  suite  des  temps  n'a  que  trop  justi- 
fié la  vérité  de  cette  prédiction  divine.  Une  hérésie  à  peine  éteinte, 
est  devenue  comme  la  semence  d'une  hérésie  nouvelle,  encore  plus 
dangereuse;  et  l'Eglise,  sans  cesse  agitée  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
nos  jours,  le  sera  jusqu'à  la  fin  des  temps,  et  ne  goûtera  de  calme 
et  de  tranquillité  qu'au  moment  du  parfait  triomphe  dont  Jésus- 
Christ  couronnera  ses  combats  dans  le  ciel.  Il  faut  donc,  mes  chers 
auditeurs  ,  que  l'homme  chrétien  acquière  assez  de  lumières  pour 
préserver  sa  foi  de  ce  nouveau  péril,  qui,  selon  l'oracle  de  saint 
Paul,  la  menacera  dans  tous  les  siècles.  Or,  pourriez-vous  discon- 
venir encore  que  l'instruction  nécessaire  pour  échapper  à  ce  dan- 
ger toujours  renaissant  ne  vous  manque  à  la  plupart,  et  que  le 
don  de  la  foi  se  trouverait  dans  vous  sans  armes  et  sans  défense, 
contre  l'hérésie  la  moins  subtile  qui  entreprendait  de  vous  en  ravir 
l'inestimable  trésor  ? 

Car,  pour  éviter  sûrement  la  contagion  de  l'erreur,  quelle  qu'elle 
puisse  être,  et  ne  pas  se  laisser  surprendre  à  ses  artifices,  faute  de 
précaution  et  de  vigilance,  du  moins  est-il  essentiel  de  savoir,  et 
ce  que  c'est  que  la  véritable  Eglise,  afin  de  la  distinguer  infaillible- 
ment de  toute  secte  qui  se  donnerait  pour  l'Eglise  véritable ,  et 
ce  que  c'est  qu'un  jugement  décisif  de  l'Eglise ,  afin  de  s'assurer, 
sans  risque  d'erreur,  qu'elle  a  parlé  et  prononcé  sur  la  foi,  et 
quelle  est  l'espèce  d'attachement  que  demande  absolument  l'E- 
glise, afin  d'avoir  pour  elle  cet  attachement  nécessaire  qu'elle 
exige,  et  qui  lui  est  dû;  enfin  quels  sont  les  dogmes  vraiment 
chrétiens,  reconnus  et  enseignés  par  l'Eglise,  afin  de  ne  pas  con- 
fondre les  opinions  hérétiques  avec  les  vérités  de  la  foi. 

Or,  combien  de  Chrétiens  les  plus  distingués  ignorent  en  effet 
ces  premières  notions,  si  essentielles  à  conserver  sûrement  la  pu- 
reté de  leur  foi  !  Pour  vous  rendre  cette  morale  plus  sensible,  je 
me  transporte  un  moment  au  siècle  qui  précéda  le  nôtre,  et  où 
l'erreur  de  Calvin  faisait  parmi  vous  tant  de  ravages.  Quel  autre 
principe  que  celui  dont  je  parle  donna  d'abord  un  cours  si  rapide 
à  la  nouveauté  ,  et  grossit  si  sensiblement  le  parti  de  cette  hérésie 
naissante?  Oui,  mes  chers  auditeurs,  c'est  ce  défaut  de  lumières 
et  de  connaissances,  dans  la  plupart  des  catholiques,  qui  disposa 
la  multitude  à  croire  sans  discernement,  tant  de  faux  prophètes 
qui  ne  recevaient  leur  mission  que  d'eux-mêmes;  à  se  laisser  flé- 
chir sans  peine,  comme  de  faibles  roseaux,  à  tout  vent  de  doctrine; 
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et  ce  que  le  Dieu  d'Israël  publiait  autrefois  de  son  peuple  captivé 
sous  le  joug  tyrannique  des  nations,  Jésus-Christ  pouvait  bien,  au 
siècle  d'erreur  que  je  vous  rappelle,  l'annoncer  également  de  son 
peuple,  du  peuple  chrétien  réduit  sous  le  joug  plus  terrible  encore 
de  l'hérésie ,  que  la  servitude  où  gémissait  le  malheureux  peuple , 
et  qui  n'était  que  la  suite  de  son  aveuglement  et  de  son  ignorance  : 
Captivus  ductus  est populus  meus ,  quia  non  habuit  scientiam  *. 

Et  en  effet,  parmi  ces  hommes  ouvertement  déclarés  contre 
l'Eglise ,  les  uns  prétendaient  néanmoins  encore  qu'ils  étaient  do- 
ciles à  sa  voix ,  et  qu'ils  se  faisaient  un  devoir  de  l'écouter  et  de  la 
suivre.  Pourquoi?  parce  qu'ils  ne  savaient  pas  même  que  l'Eglise 
enseignante,  établie  par  Jésus-Christ,  consiste  essentiellement  dans 
le  grand  nombre  des  premiers  pasteurs,  unis  au  souverain  pon- 
tife, et  que  l'Evangile  même,  sans  l'autorité  de  cette  Eglise  qui 
nous  en  garantit  la  vérité ,  ne  mériterait  pas,  comme  dit  saint  Au- 
gustin ,  la  croyance  et  la  soumission  du  monde. 

Les  autres,  tout  réfractaires  qu'ils  étaient  de  leur  aveu  même, 
aux  jugemens  de  l'Eglise,  soutenaient  encore  leur  attachement 
respectueux  pour  toutes  ses  décisions,  mais  en  ajoutant  qu'elle  n'a- 
vait rien  décidé  sur  les  contestations  présentes.  Pourquoi?  parce 
qu'ils  ne  savaient  pas  que  l'Eglise  décide  indifféremment  par  la 
voix  de  ses  pasteurs  dispersés  ou  par  la  voix  des  conciles,  et  con- 
séquemment  qu'elle  exigeait  une  égale  soumission  de  leur  part,  de 
quelque  manière  qu'il  lui  parût  à  propos  de  prononcer  sur  la  foi. 

Ceux-là  ,  demeurant  neutres  et  indifférens  entre  l'erreur  et  la  vé- 
rité, sous  prétexte  qu'ils  n'entendaient  pas  les  matières  contestées, 
s'étonnaient  que  le  monde  catholique  les  regardât  comme  des 
hommes  sans  foi,  non  moins  coupables  par  leur  esprit  de  neutra- 
lité que  ne  l'étaient  par  leur  fanatisme  les  partisans  déclarés  de 
l'erreur.  Pourquoi?  parce  qu'ils  ne  savaient  pas  que,  lorsqu'il  s'agit 
du  fond  de  la  religion,  c'est  se  tourner  contre  Jésus-Christ,  selon 
sa  parole  même,  que  de  ne  pas  se  déclarer  pour  lui  :  Qui  non  est 
pro  me,  contra  me  est.  Qu'il  ne  s'agit  pas  pour  le  fidèle  d'entendre 
ce  que  décide  l'Eglise,  mais  de  le  croire;  et  que  l'on  n'est  pas  moins 
obligé  de  se  soumettre  au  point  mystérieux  que  l'on  n'entend  pas, 
qu'à  tous  les  points  de  morale  que  l'on  est  en  état  de  comprendre. 

Ceux-ci  enfin,  prévenus  par  mille  raisons  frivoles  en  faveur  d'un 
parti  rebelle  à  l'Eglise,  déclamaient  hautement  contre  cette  Eglise 
généralement  assemblée  qui  les  réprouvait  et  les  frappait  d'ana- 
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thème.  Pourquoi?  parce  qu'ils  ne  savaient  pas  même  de  quoi  il 
était  question  clans  ces  controverses  terribles  qui  agitaient  le  monde 
et  portaient  partout  le  désordre.  Qu'on  leur  demandât  en  effet, 
dans  les  accès  de  leur  zèle  pour  ce  qu'ils  appellaient  la  saine  doc- 
trine, ce  que  l'on  devait  penser  d'une  secte  qui  ,  entre  autres  er- 
reurs, anéantissait  le  culte  des  saints,  dégraciait  le  nombre  et  la 
dignité  des  sacremens;  dune  secte  qui  refusait  au  sang  de  Jésus- 
Christ  la  gloire  d'avoir  été  répandu  pour  tous  les  hommes,  et  à 
tous  les  hommes  la  liberté  réelle  du  bien  et  du  mal ,  c'est-à-dire  le 
pouvoir  de  résister,  soit  à  l'attrait  séduisant  du  monde,  soit  au 
charme  victorieux  de  la  grâce  ;  qu'on  leur  demandât  ce  qu'ils  pen- 
saient d'une  pareille  doctrine,  évidemment  destructive  de  toute  la 
religion;  ils  répondaient,  sans  balancer,  que  ce  système  leur  faisait 
horreur,  mais  que  ce  n'était  point  là  ce  que  soutenait  le  parti  qu'on 
leur  reprochait  de  protéger  et  de  suivre.  Il  était  vrai  cependant,  et 
il  n'était  que  trop  vrai  que  c'étaient  là  Lis  dogmes  favoris  de  la 
secte  dont  ils  prenaient  la  défense,  dont  ils  vantaient  les  auteurs, 
dont  ils  lisaient  et  répandaient  les  écrits;  dont  ils  plaignaient  les 
traverses  et  les  disgrâces  comme  autant  d'injustices;  et  c'est  ainsi 
qu'une  infinité  de  Chrétiens,  dépourvu.'  de  lumières,  devenaient 
alors  les  partisans,  du  moins  les  fauteurs  d'une  hérésie  qu'ils  ne 
connaissaient  pas.  Et  comme  autrefois  le  monde  chrétien  ,  au  ran- 
port  de  saint  Jérôme,  s'étonna  de  se  voir  tombé  dans  l'arianisme, 
qu'il  détestait  dans  le  cœur  :  Mlratus  est  orbis  se  esse  arianum  l  , 
ainsi,  dans  cette  partie  de  l'Europe  où  l'erreur  de  Calvin  avait  pé- 
nétré, se  trouvait-il  une  infinité  de  Chrétiens  qui,  au  moment  qu'on 
leur  ouvrait  les  yeux,  demeuraient  surpris  et  confondus  de  se  voir 
les  disciples  d'un  hérésiarque  condamné  par  l'Eglise  :  avec  cette 
différence  néanmoins  bien  essentielle  dans  la  comparaison  des  uns 
et  des  autres,  que  l'arianisme  de  ces  catholiques  d'esprit  et  de  cœur 
dont  parle  saint  Jérôme  était  dans  eux  l'effet  d'une  surprise  plus 
malheureuse  que  coupable,  et  qui  diminuait  leur  faute  aux  yeux 
de  Dieu;  au  lieu  que  l'erreur  de  ces  Chrétiens  séduits  dont  je  parle, 
ne  pouvant  être  que  l'effet  d'une  ignorance  volontaire  sur  tout  ce 
qui  concernait  leur  religion  ,  ils  devenaient  dès  lors  inexcusables 
dans  leur  malheur. 

De  prétendre,  en  effet,  que  leur  simplicité  affectée  sur  le  point 
de  la  religion  leur  tenait  lieu  de  bonne  foi,  et  suffisait  à  les  discul- 
per devant  Dieu;  de  prétendre  que  leur  négligence  à  s'instruire, 

1  Hyeron. 


48o  NOUVELLE    BIBLIOTHEQUE 

qui  était  un  péché  elle-même,  pouvait  servir  d'excuse  légitime  à  un 
autre  péché;  ahus  et  illusion  ,  mes  chers  auditeurs.  Oui,  Dieu  con- 
damnait alors  tant  d'ames  séduites  qui  passaient  communément 
pour  être  de  bonne  foi  dans  Terreur;  et  si,  comme  elles,  vous  vous 
y  laissezjamais  engager  faute  de  précaution  et  de  vigilance ,  comme 
elles,  vous  serez  condamnés  au  tribunal  de  Dieu. 

3°  Enfin,  pour  vous  donner  une  idée  juste  des  connaissances  quele 
Chrétien  doit  avoir  pour  conserver  sa  religion  au  milieu  des  périls 
qui  la  menacent,  après  qu'il  s'est  acquis  assez  de  lumières  pour 
être  à  l'abri ,  dans  sa  croyance,  des  perplexités  de  sa  raison  et  des 
artifices  de  l'erreur,  il  doit  chercher  encore  dans  l'étude  de  sa  re- 
ligion un  préservatif  contre  l'incrédulité  qui  s'efforce  d'anéantir  sa 
foi.  Et  n'est-ce  pas  là  même,  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  l'instruc- 
tion la  plus  nécessaire  aux  Chrétiens  du  monde,  surtout  du  grand 
monde,  et  la  plus  rare  en  même  temps  parmi  eux?  Je  dis,  l'instruc- 
tion la  plus  nécessaire  ;  car,  vous  ne  le  savez  que  trop  ,  grands  du 
siècle,  qu'il  est,  jusque  dans  le  sein  du  Christianisme,  un  monde 
impie  et  libertin ,  où  il  est,  pour  ainsi  dire ,  du  bel  air  de  ne  rien 
croire,  et  de  traiter  la  foi  chrétienne  de  faiblesse  et  de  simplicité; 
un  monde  qui  prétend  adorer  Dieu  dans  le  cœur,  mais  dont  la  re- 
ligion consiste  en  effet  à  n'en  avoir  aucune  :  monde  impie ,  plus 
nombreux,  au  reste,  plus  répandu  que  l'on  ne  pense,  et  qui,  malgré 
tout  le  zèle  des  ministres  de  l'Eglise ,  paraît  s'étendre  et  se  multi- 
plier de  jour  en  jour. 

Vous  donc,  qui  vivez  sans  cesse,  et  que  la  situation  de  votre 
fortune  oblige  de  vivre  au  milieu  de  ce  monde  sans  foi  et  sans  loi; 
vous  à  qui  je  m'adresse  singulièrement  ici ,  et  qui  entendez  éternel- 
lement dans  ce  monde  prétendu  spirituel,  ces  discours,  ces  rai- 
sonnemens  téméraires  sur  une  religion  divine  qui  fait  encore  l'ob- 
jet de  votre  foi,  ne  devez-vous  pas  vous  faire  un  devoir  de  la  con- 
naître assez  à  fond  ,  pour  n'avoir  plus  à  craindre  le  commerce  con- 
tagieux de  ce  monde  incrédule  et  libertin?  J  oserai  cependant  vous 
le  demander,  pensez-vous  avoir  assez  réfléchi  sur  les  diverses  ma- 
nières que  la  religion  nous  fournit  de  la  défendre,  pour  être  en 
état  de  tenir  ferme  contre  ces  épreuves  dont  le  monde  la  combat 
dans  votre  coeur?  et  ne  vous  reconnaissez-vous  pas  trop  souvent 
dépourvus  d'armes  et  de  défense  contre  l'incrédule,  de  quelque 
côté  qu'il  attaque  le  fond  de  votre  religion  ? 

Qu'il  entreprenne,  par  exemple,  de  vous  rendre  suspecte  la  vé- 
rité des  miracles  de  Jésus-Christ  ou  de  ses  Aprôtres  par  l'éloigne- 
ment  des  témoins  qui  vous  les  ont  transmis 3  ou  bien  que,  recon- 
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naissant  la  vérité  de  ces  faits  merveilleux,  il  vous  conteste  la  juste 
conséquence  que  vous  en  tirez  en  faveur  de  la  foi  chrétienne;  serez- 
vous  en  état  de  voir  par  vous-mêmes  que  ces  miracles  éclatans, 
quoique  éloignés  de  nos  jours,  dès  que  la  tradition  en  est  con- 
stante et  universelle,  doivent  nous  paraître  aussi  certains  que  s'ils 
s'étaient  opérés  sous  nos  yeux  ?  de  voir  que  la  certitude  des  miracles 
de  Jésus-Christ,  une  fois  reconnue,  assure  infailliblement  la  vérité 
de  votre  foi,  parce  que,  du  consentement  de  tous  les  peuples,  le 
vrai  miracle  qui  s'opère  en  preuve  de  la  doctrine  annoncée  ne  fut 
jamais  que  le  témoignage  d'un  Dieu  qui  s'en  fait  lui-même  le  pré- 
dicateur pour  la  persuader  au  monde  ? 

Que  l'on  ose  blasphémer  en  votre  présence  les  mystères  d'un 
Dieu  naissant,  souffrant  et  mourant  pour  le  salut  des  hommes,  et 
que,  sous  prétexte  d'un  beau  zèle  pour  la  gloire  divine ,  on  vous 
représente  ces  mystères  adorables  comme  indignesMe  la  grandeur 
et  de  la  majesté  du  Dieu  que  vous  adorez ,  serez-vous  en  état  de 
vous  répondre  à  vous-mêmes  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ces  mys- 
tères d' obscur  et  d'humiliant  pour  l'humanité  de  Jésus-Christ  ne 
peut  rien  avoir  que  de  glorieux,  et  d'infiniment  glorieux  pour  la 
Divinité  même,  parce  que  rien  ne  fait  mieux  connaître  sa  grandeur 
et  sa  justice  infinie  que  la  nécessité  des  souffrances  et  de  la  mort 
d'un  Homme-Dieu  pour  la  satisfaire  ? 

Que  l'on  prétende  changer  l'idée  que  la  raison  et  la  foi  conspi- 
rent à  vous  donner  de  votre  Dieu ,  et  vous  le  faire  regarder  comme 
un  Dieu  sans  providence  qui  ne  prend  nul  soin  de  ses  créatures , 
qui  ne  s'intéresse  ni  à  leur  conservation  ni  à  leur  bonheur;  serez- 
vous  en  état  de  vous  prouver  à  vous-mêmes  l'absurdité  d'un  prin- 
cipe qui,  détruisant  la  Providence,  nous  laisse  un  Dieu  sans  jus- 
tice ,  sans  bonté  ,  sans  sagesse  ?  d'un  principe  qui  abandonne 
l'univers  à  la  chimère  du  hasard .  sans  intelligence  qui  préside  à 
l'ordre  merveilleux  qui  y  règne  ? 

Que  l'on  s'efforce  de  vous  persuader  que  tout  culte  extérieur  est 
inutile  dans  la  pratique  de  la  religion ,  et  que  l'hommage  du  cœur 
humain  suffit  pour  honorer  Dieu,  comme  il  doit,  et  comme  il  veut 
être  honoré;  serez-vous  en  état  de  vous  démontrer  à  vous-mêmes 
que  le  culte  souverain  que  Dieu  attend  de  sa  créature  ne  doit  pas 
être  seulement  intérieur,  mais  extérieur  encore  et  apparent  pour 
mériter  de  lui  plaire;  c'est-à-dire  qu'il  doit  partir  essentiellement 
et  de  lame  et  du  corps,  parce  que  l'ame  et  le  corps  de  l'homme, 
étant  l'un  et  l'autre  l'ouvrage  de  Dieu,  doivent  concourir  ensemble 
à  le  servir  et  à  l'adorer? 
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Quelles  que  soient  les  armes,  enfin,  dont  se  serve  l'incrédule  pour 
combattre  la  foi  du  Christianisme,  serez-vous  assez  experts  à  vous 
défendre,  je  ne  dis  pas  pour  être  toujours  en  état  de  le  confondre 
et  de  le  réduire  au  silence  ;  mais  pour  arrêter  sûrement  l'impression 
qu'il  peut  faire  sur  vos  esprits  par  ces  vains  argumens  dont  il  fait 
l'appui  de  son  incrédulité?  Oui,  je  sais,  comme  vous,  que  ces  objec- 
tions trop  vantées  par  l'incrédule  sont  rebattues  et  comme  usées 
depuis  plusieurs  siècles,  qu'elles  seront  toujours  faibles  et  sans 
force  contre  la  religion  qu'elles  attaquent,*  qu'elles  furent  réfutées 
mille  et  mille  fois  par  les  théologiens  dans  les  différens  siècles  de 
l'Eglise;  qu'enfin  les  impies  de  nos  jours  ne  produisent  que  ce  que 
les  Celse,  les  Julien,  les  Porphyre,  vomissaient  de  blasphème 
contre  le  Christianisme  naissant.  Mais  quelque  usés,  quelque  faibles 
que  paraissent  ces  raisonnemens  du  libertin,  n'est-il  pas  trop  ordi- 
naire de  les  ignorer  ?  Et  dès  que  l'on  ignore ,  faute  de  réflexion  ,  ce 
qu'ils  ont  de  faible  et  de  captieux,  un  air  d'audace  et  de  présomp 
tion,  souvent  un  tour  de  sophisme  et  de  sublimité  dans  celui  qui 
les  expose  ,  ne  les  rend-ils  pas  dangereux  pour  des  esprits  qui 
n'ont  pas  su  les  prévoir  et  en  approfondir  le  peu  de  solidité? 

Vous  me  répondez  ici,  pour  vous  rassurer  contre  la  juste  crainte 
que  je  vous  inspire,  que,  grâce  au  ciel,  votre  foi  n'a  jamais  souf- 
fert d'atteinte  de  la  contagion  de  ce  monde  impie  au  milieu  duquel 
vous  êtes  forcés  de  vivre.  Mais  ,  si  vous  n'êtes  pas  sur  ce  point  dans 
l'illusion,  dites-moi  donc,   mon  cher  auditeur,  pourquoi  cet  air 
rêveur  et  sombre,  cet  esprit  inquiet  et  agité,  que  vous  ne  rempor- 
tez que  trop  souvent  de  ces  conversations  où  l'impie  a  osé  paraître 
ce  qu'il  était ,  et   s'expliquer  librement  devant  vous  ?  Ces  seuls 
doutes  qui  vous  restent,  qui  vous  occupent,  et  dont  il  n'est  pas 
en  votre  pouvoir  de  délivrer  votre  esprit,  parce  que  vous  n'êtes  pas 
capable  en  effet  de  les  résoudre,  ne  sont-ils  pas  dans  vous  l'indice 
certain  d'une  foi  languissante  et  prête  à  s'éteindre?  Votre  foi  n'a 
jamais  souffert  de  la  contagion  de  ce  monde  impie!  Mais  d'où  pro- 
viennent donc  ces  témoignages  de  respect  et  d'estime  que  vous  pro- 
diguez à  ces  hommes  téméraires  dont  le  plus  grand  mérite  est  de 
s'élever  hautement  contre  la  vérité  de  votre  foi?  Si  tous  les  senti- 
mens  que  cette  foi  mérite  de  la  part  de  l'homme  étaient  vivement 
empreints  dans  votre  cœur,  et  qu'elle  parût  à  votre  esprit  infini- 
ment prudente  et  raisonnable  ,  telle  qu'elle  parut  à  tant  de  grands 
génies  devenus  ses  humbles  disciples,  pourriez-vous  ne  pas  mépri- 
ser comme  insensé  quiconque  ose  la  combattre,  loin  de  le  traiter, 
comme  vous  le  faites ,  de  génie  supérieur  et  au  dessus  du  vulgaire  ? 
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Mais  que  la  fermeté  de  votre  foi  n'ait  rien  souffert  encore  des 
raisonnemens  du  monde  incrédule,  je  le  veux;  du  moins  ne  devez- 
vous  pas  craindre,  si  la  sagesse  vous  guide,  qu'elle  ne  vienne  enfin 
à  s'ébranler  et  à  se  démentir.  Car,  vous  croirez-vous  plus  forts, 
plus  inébranlables  aux  attaques  de  l'impiété  que  tant  de  Chrétiens 
attachés  long-temps  à  la  religion  de  Jésus-Christ,  dont  nous  déplo- 
rons aujourd'hui  le  naufrage  dans  la  foi,  et  dans  qui  l'infidélité  n'a 
eu  d'autre  principe  que  cette  négligence  déplorable  à  se  prémunir 
contre  les  armes  de  l'incrédulité? 

Eh!  de  quelle  source  en  effet  pensez-vous  que  soit  sortie  dans  le 
Christianisme  cette  foule  d'incrédules  dont  ilestcomme  obscurci? 
A  juger  de  leur  mérite  sur  l'apparence  qui  décide  le  vulgaire,  sur  ce 
ton  décisif  et  audacieux  dont  ils  soutiennent  la  licence  de  leurs 
discours ,  on  serait  tenté  de  croire  que  leurs  doutes  sont  les  pro- 
ductions d'un  génie  vaste  et  pénétrant  qui  a  découvert  quelque 
faible  inconnu  jusqu'alors  dans  les  preuves  de  la  religion,  et  une 
nouvelle  force  dans  les  difficultés  qui  la  combattent.  Mais  non , 
mes  chers  auditeurs,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  de  nos  jours  fait  les 
incrédules,ni  ce  qui  les  fit  jamais;  et  si  quelquesuns  de  ces  hommes, 
pour  avoir  osé  sonder  la  majesté  divine  et  donner  l'essor  à  leur 
raison,  sont  parvenus  au  terme  funeste  de  ne  rien  croire,  mille 
autres  ne  sont  arrivés  à  ce  malheureux  terme  que  par  l'ignorance 
grossière  de  tout  ce  qui  rend  le  Christianisme  infiniment  croyable. 
Examinez  en  effet  de  près  la  plupart  de  ces  esprits  renommés  qui 
se  donnent  pour  incrédules,  qui  nous  exagèrent  leurs  difficultés,  et 
nous  portent  le  défi  de  les  résoudre ,  et  vous  jugerez  bientôt  que 
tout  le  trésor  de  leur  science  se  réduit  à  quelques  vains  préjugés, 
à  quelques  traits  antiques  de  libertinage  et  d'irréligion  ,  qu'ils  adop- 
tent souvent  sans  y  réfléchir,  et  qu'ils  répètent  d'un  ton  de  victoire, 
parce  qu'ils  ignorent  ce  qu'on  y  a  mille  fois  répondu.  Vous  n'y  dé- 
couvrirez d'ailleurs  nul  fond,  nul  principe,  nulle  suite  de  con- 
naissances, nulle  idée  de  la  religion  sainte  et  mystérieuse  qu'ils 
attaquent.  En  un  mot,  comme  ils  n  ont  pas  maintenant  cette  espèce 
de  savoir  que  demanderait  pour  la  soutenir  l'irréligion  dont  ils  se 
parent,  ils  n'eurent  jamais  cette  vraie  science  que  demandait  d'eux, 
pour  la  bien  croire,  la  religion  qu'ils  méprisent.  Et  comme  ils  igno- 
rent aujourd  hui  ce  que  c'est  que  d'être  impie  par  raisonnement, 
ils  ignorèrent  toujours  ce  que  c'est  que  d'être  Chrétiens  par  prin- 
cipe; et  telle  a  été,  j'ose  le  dire,  dans  presque  tous  ces  hommes 
que  leur  irréligion  n'a  malheureusement  rendus  que  trop  fameux, 
la  première  source  de  leur  apostasie  dans  la  foi.  Or,  cette  négli  • 
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o-ence  trop  commune  à  s'instruire,  et  qui  fut  pour  tant  d'air" res 
un  o-erme funeste  d'incrédulité,  ne  le  sera-t-elle  pas  également  pour 
vous-mêmes  Pet  vivant  comme  eux  sans  rien  savoir,  au  milieu  d'un 
monde  qui  sait  au  moins  le  langage  vulgaire  de  l'impiété  contre 
votre  foi,  ne  courez-vous  pas  en  cet  état  le  danger  continuel  et 
prochain  de  la  perdre  ? 

Ah!  mes  chers  auditeurs  ,  concevons  enfin,  pour  cette  foi  divine 
que  nous  professons,  le  respect  et  l'attachement  infini  qu'elle 
mérite;  n'oublions  rien  de  ce  que  la  prudence  suggère  pour  en 
conserver  le  précieux  dépôt,  pour  la  garantir  efficacement  de  tout 
ce  qui  pourrait  l'affaiblir  dans  nos  esprits,  l'y  corrompre  et  l'y  dé- 
truire. C'est  à  vous,  mesdames,  que  cette  morale  s'adresse,  ainsi 
qu'au  reste  du  monde.  Il  est  mille  choses  que  les  hommes  se  pi- 
quent de  savoir,  et  que  vous  pouvez  ignorer  avec  une  sorte  de 
bienséance.  Mais  cette  science  de  la  religion  nécessaire  au  Chré- 
tien, pour  en  conserver  la  croyance,  c'est  de  quoi  vous  n'êtes  pas 
plus  dispensées  que  nous-mêmes;  ou  plutôt  le  droit  dont  vous 
êtes  en  possession  de  ne  point  fatiguer  vos  esprits  de  l'étude  des 
sciences  qui  nous  occupent, ne  vous  rendrail-il  pas  plus  coupables 
encore  si  vous  ne  l'appliquiez  pas  du  moins  à  l'acquisition  des 
connaissances  que  la  religion  demande?  Croyons  tous,  et  croyons 
simplement  ce  qu'elle  nous  enseigne  :  c'est  Dieu  même  qui  nous 
l'ordonne.  Mais  du  reste,  dit  le  savant  Pic  delà  Mirandole,  usons  de 
notre  raison  même  pour  nous  soutenir  constamment  dans  la  foi, 
et  ne  dégradons  pas  la  dignité  de  notre  être  jusqu'à  nous  réduire 
volontairement  à  une  ignorance  également  dangereuse  et  méprisa- 
ble en  matière  de  religion. 

Eh  quoi!  Chrétiens,  qu'il  s'élève  tout  à  coup  une  guerre 
qui  soit  à  craindre  pour  la  patrie;  que  des  peuples  jaloux  se  réu- 
nissent pour  entreprendre  sur  elle  quelque  conquête,  et  diminuer 
par  là  l'étendue  de  sa  puissance,  n'êtes-vous  pas  touchés  alors  de 
l'intérêt  de  cette  patrie  qui  vous  a  vus  naître  ?  Ses  défaites",  ses  vic- 
toires n'excitent-elles  pas  du  moins  votre  curiosité?  Et  si  vous 
ne  pouvez  combattre  ses  ennemis  par  vous-mêmes,  et  lui  prêter 
le  secours  de  votre  bras  pour  triompher,  ne  cherchez-vous  pas  du 
moins  à  lui  marquer  votre  zèle  en  recueillant  avidement  tous  les 
récits  intéressans  pour  sa  gloire  ?  Oui,  bientôt  vous  savez  le  détail 
dune  guerre  qui  peut  intéresser  l'état  de  vos  fortunes  comme  ce- 
lui du  royaume;  bientôt  vous  savez  avec  quelles  nations  nous  avons 
affaire, laquelle  de  nos  provinces  est  plus  exposée  à  leurs  armes  et 
à  leurs  assauts, quelles  sont  les  forces  que  nous  pouvons  opposer 
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à  leurs  combattans.  Vous  suivez  alors,  par  un  sentiment  naturel, 
le  cours  des  événemens  heureux  ou  funestes  que  la  renommée  pu- 
blie; les  bruits  même  peu  certains  réveillent  votre  attention  ,    et 
piquent  sur  ce  point  votre  curiosité.  Pourquoi?  parce  que  l'amour 
de  vos  princes  et  celui  de  la  patrie  vous  ont  fait  de  fidèles  sujets  et 
de  véritables  citoyens.  Eh  !  n'êtes-vous  donc  pas  à  l'Eglise  ainsi  qu'à 
la  patrie?  disciples  de  Jésus-Christ  ainsi  que  sujets  des  princes  qui 
vous   gouvernent?   Ne  portez-vous  pas   sur  le  front  le  caractère 
auguste  de  cette  religion  dont  le  baptême  vous  fait  les  disciples? 
Doit-elle  vous  être  moins    chère ,   cette   religion  divine ,   que  la 
patrie  elle-même  ?  N'est-ce  pas  là  pour  tout  Chrétien  son  héritage, 
son  trésor,  sa  noblesse,  son  espérance?  Et  cependant  vous  seriez 
insensibles  à  sa  destinée  ,  et  vous  verriez  de  sang-froid  les  assauts 
redoublés  que  l'impiété  lui  livre  de  toutes  parts!  et  vous  ne  sauriez 
pas  même  par  quel  endroit  on  ose  l'attaquer  sous  vos  yeux!  quelles 
armes  on  emploie  pour  la  combattre!  quels  moyens  elle  nous  four- 
nit pour  sa  défense!  et  parmi  tant  de  périls  qui  l'environnent,  vous 
ne  prendriez  part  ni  à  ses  pertes  ni  à  ses  triomphes  !  Non ,  j'augure 
mieux  de  votre  zèle  pour  l'avenir.  Peut-être  jusqu'à  ce  jour  n'avez- 
vous  eu  que  de  l'indifférence  pour  ses  progrès  ;  mais  votre  ardeur 
va  se  ranimer  enfin  pour  sa  gloire;  et  cette  religion  annoncée  par 
tant  de  Prophètes,  figurée  partant  d'ombres  brillantes,  établie  par 
tant  de  travaux,  fondée  sur  tant  de  miracles,  illustrée  par  tant  de 
grands  hommes,  cimentée  du  sang  de  tans  de  martyrs;  cette  religion 
victorieuse  des  idoles  du  monde,  des  passions  du  monde,  des  puis- 
sances et  des  principautés  du  monde;  cette  religion  qui  triomphe 
encore  tous  les  jours  de  toutes  les  religions,  ou  plutôt  de  toutes  les 
sortes  d'irréligions  qui  la  combattent;  non,  cette  religion  sublime, 
le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  d'un  Dieu  ,  n'aura  pas  la  honte  et  la 
confusion  de  se  voir  négligée  par  ses  disciples  ,  jusqu'à  ne  pas  mé- 
riter de  leur  part  l'attention  nécessaire  pour  la  connaître.  Vous  la 
regarderez  toujours  comme  l'objet  essentiel  de  votre  foi;  et  vous 
conclurez  de  là  qu'il  faut  donc  la  savoir  assez  pour  la  bien  croire. 
(Le  P.  Le  Chapelain,  Sur  la  Connaissance  de  la  Religion.) 

Il  faut  savoir  assez  sa  religion  pour  la  bien  pratiquer. 

Que  tous  les  disciples  de  Jésus-Christ  doivent  être  assez  éclairés 
dans  la  science  de  sa  religion  pour  ne  pas  risquer  de  violer  ses 
lois  faute  de  les  connaître,  c'est  une  vérité  sensible  par  elle-mê- 
me, et  dont  je  vous  crois  assez  convaincus,  mes  chers  auditeurs, 
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sans  qu'il  soit  besoin  de  m'y  arrêter.  Persuadés  en  effet,  comme 
vous  devez  l'être,  de  la  divinité  de  votre  religion  et  de  la  néces- 
sité d'y  conformer  vos  mœurs,  il  est  d'une  conséquence  nécessaire 
que  les  maximes  vous  en  soient  assez  connues  pour  les  réduire  en 
pratique;  et  si  la  seule  raison  vous  démontre  qu'un  sujet  se  rend 
coupable  à  l'égard  du  prince  qui  le  gouverne,  quand  il  s'expose  à 
transgresser  ses  lois  par  le  peu  de  soin  qu'il  prend  de  s'en  in- 
struire, cette  même  raison  doit  vous  persuader  qu'un  disciple  de 
Jésus -Christ  ne  peut  manquer  d'être  coupable,  et  grièvement  cou- 
pable à  ses  yeux,  lorsque,  par  un  oubli  affecté  de  sa  religion  ,  il 
s'expose  à  lui  désobéir  sans  cesse  dans  les  points  essentiels  qu'elle 
lui  prescrit.  Il  ne  s'agit  donc,  Chrétiens  du  monde,  que  d'exami- 
*ner  ici  de  bonne  foi  et  sans  vous  flatter  vous-mêmes,  première- 
ment, si  vous  êtes  assez  versés  dans  la  science  des  lois  du  Chris- 
tianisme pour  être  en  état  d'agir  en  véritables  Chrétiens  ;  secon- 
dement, si  vous  manquez  en  effet  de  ces  lumières.  Je  dois  vous 
faire  sentir,  autant  qu'il  est  en  moi,  la  conséquence  infinie  de  ce 
désordre,  évidemment  capable  de  vous  perdre,  comme  il  en  a 
perdu  tant  d'autres  :  deux  idées  simples,  mais  fécondes,  auxquelles 
je  réduis  tout  le  fonds  de  morale  qui  me  reste  à  vous  développer. 
Ne  craignez  point  au  reste  que  j'exagère  d.ins  le  détail  de  cette 
science  pratique  que  je  vous  demanderai  pour  être  solidement 
Chrétiens  ;  c'est  à  des  connaissances  faciles  et  purement  nécessai- 
res que  je  bornerai  sur  ce  point  vos  obligations. 

Car,  pour  examiner  d'abord  sur  un  principe  sûr  et  incontesta- 
ble si  l'on  a  fait  de  sa  religion  cette  étude  sérieuse  qui  mette 
l'homme  en  état  d'y  conformer  ses  mœurs  au  milieu  du  inonde, 
prenez  garde,  je  vous  prie.  Je  ne  prétends  pas  demander  aux  Chré- 
tiens du  siècle  si,  à  force  de  réflexions  sur  le  Christianisme  qu'ils 
professent,  ils  ont  bien  connu  cette  beauté,  cette  perfection  de 
sentiment  qui  le  caractérisent,  et  qu'il  doit  inspirer  à  tous  ses  dis- 
ciples ;  ce  plan  de  sainteté  sublime  qui  résulte  de  l'accomplisse- 
ment de  toutes  ses  maximes,  de  la  réunion  de  ses  préceptes  et  de 
ses  conseils.  Je  ne  viens  pas  exiger  des  Chrétiens  de  la  cour,  dans 
le  sein  du  bruit  et  de  la  dissipation ,  qu'ils  aient  assez  réfléchi  sur 
la  loi  chrétienne^  pour  connaître  cette  pureté  infinie  d'intention 
qui  la  distingue,  ces  motifs  tout  célestes  qu'elle  présente  à  l'homme 
pour  l'animer  à  l'action  ;  ce  degré  de  mérite  et  d'excellence  dont 
chaque  vertu  chrétienne  est  susceptible  dans  la  pratique.  Non,  ce 
m'est  point  sur  ces  connaissances  trop  rares  des  beautés  de  la  re- 
ligion que  j'établis  la  mesure  de  l'instruction  nécessaire  aux  Chré- 
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tiens  du  monde.  Ce  serait  trop  exiger  d'eux,  et  leur  parler  peut- 
être  une  langue  étrangère  qu'ils  auraient  peine  à  comprendre.  Je 
me  réduis  donc  à  leur  demander  s'ils  ont  porté  l'étude  de  la  loi 
divine  jusqu'à  n'ignorer  aucun  des  devoirs  essentiels  qu'elle  leur 
prescrit  au  milieu  du  monde  où  les  a  placés  la  Providence.  Voilà 
la  règle  infaillible,  mais  nécessaire,  pour  juger  si  l'on  est  éclairé 
sur  sa  religion  comme  il  convient  de  l'être.  Or  ,  à  partir  de  cette 
règle,  qui  vous  paraît  si  juste,  qu'il  est  peu  de  Chrétiens  suffisam- 
ment instruits  pour  ne  pas  s'égarer,  faute  de  lumières,  dans  la 
voie  qui  conduit  au  ciel!  Parmi  ces  devoirs,  en  effet,  que  la  religion 
prescrit  au  milieu  du  monde,  il  en  est  de  généraux  attachés  à  la 
qualité  de  Chrétien  ;  il  en  est  de  particuliers ,  attachés  à  l'état  et  à 
la  condition  ;  il  en  est  de  personnels  ,  attachés  aux  besoins  et  à  la 
situation  d'un  chacun.  Où  ne  me  conduirait  pas  le  détail  de  ces  de- 
voirs, opposés  à  la  coutume  où  l'on  est  dans  le  monde,  de  vivre 
sans  les  connaître?  Mais  je  saurai  me  renfermer  dans  de  justes 
bornes  ;  suppléez  par  vos  réflexions  à  ce  que  le  temps  me  forcera 
de  restreindre  et  d'abréger. 

i.  Devoirs  généraux  attachés  à  la  qualité  de  Chrétien.  Ce  sera, 
par  rapport  à  Dieu,  de  l'aimer  préférablement  à  tout  ce  qui  existe; 
de  glorifier  la  souveraineté  de  son  être,  parle  culte  intérieur  et 
public  qu'il  mérite,  de  sanctifier  surtout  ce  nombre  de  jours  spé- 
cialement consacrés  à  son  service,  de  soutenir  hautement  les  inté- 
rêts de  sa  gloire  en  présence  du  monde  ,  les  droits  de  Jésus-Christ 
et  ceux  de  son  Eglise.  Ce  sera,  par  rapport  au  prochain  ,  de  l'aimer 
constamment,  mais  d'un  amour  universel,  qui  ne  souffre  l'excep- 
tion de  personne,  d'un  amour  surnaturel,  et  qui  tende  à  l'éternité 
de  son  bonheur;  de  compatir  généreusement  à  ses  infortunes,  de 
le  soulager  de  tout  son  pouvoir;  de  lui  pardonner,  mais  de  cœur 
et  sans  retour,  les  plus  cruels  outrages.  Ce  sera,  par  rapport  à 
vous-mêmes  ,  de  haïr,  de  mortifier  cette  chair  que  vous  ménagez 
à  l'excès  ,  de  porter  votre  croix  à  la  suite  de  Jésus-Christ;  de  répri- 
mer dans  vous  tout  sentiment  d'attache  pour  le  monde  et  ses  faux 
biens  ;  de  préférer  en  tout  le  bien  de  lame  aux  soins  et  aux  plai- 
sirs du  corps  :  autant  de  devoirs  dont  vous  convenez  sans  doute, 
mes  chers  auditeurs ,  mais  sur  lesquels  vous  ne  croyez  pas  avoir 
besoin  de  nouvelles  lumières  pour  être  en  état  de  les  remplir  dans 
toute  leur  étendue;  et  moi  cependant  j'oserai  vous  dire  que,  de 
tous  ces  devoirs,  il  n'en  est  peut  être  pas  un  seul  dont  le  monde 
soit  vraiment  instruit  et  qu'il  ait  su  comprendre  dans  le  sens  de 
jésus-Christ  et  de  son  Evangile.  Car  dans  ce  monde,  que  vous  prenez 
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pour  guide  et  dont  les  idées  sont  la  règle  des  vôtres,  ne  se  figure- 
t-on  pas  que  l'on  aime  Dieu  préférablement  à  tout ,  et   comme  il 
mérite  d'être  aimé,  lors  même  que  l'on  porte  habituellement  dans 
le  cœur    des  senfcimens  de  haine  et  de   vengeance ,    d'orgueil  et 
d'ambition,  ou  d'autres  sentimens  plus  criminels  encore,  qui,  ne 
pouvant  s'accorder  avec  les  préceptes  de  la  loi,   sont  dès  lors  in- 
compatibles avec  le  précepte  de   son  amour  ?  Ne   prétend-on  pas 
dans  le  monde  rendre  à  Dieu  la  gloire  et  l'honneur  qu'il  attend  de 
ses  créatures ,  quand  toute  la  gloire  que  l'on  rend  à  sa   grandeur 
se  termine  chaque  jour  à  quelques  prières  superficielles,  quelques 
adorations  équivoques,  telles  que  des  païens  rougiraient  d'en  of- 
frir de  semblables  à  leurs  idoles,  et  que  le  vrai  Dieu  conséquem- 
ment  doit  plutôt  regarder  comme  des  insultes  de  votre   part  que 
comme  de  véritables  hommages?  Ne  se  persuade-t-on  pas  clans  le 
monde  que  l'on  accomplit  le  précepte  de  sanctifier  les  jours  spé- 
cialement consacrés  au  Seigneur ,    lorsqu'à  la  réserve  de  quelques 
momens  de  contrainte  où  l'on  assiste  à  son  auguste  sacrifice,  tout 
le  reste  de  ces  jours  solennels,  dont  chaque  instant  devrait  être 
pour  Dieu ,  s'écoule  en  passe-temps  frivoles  et  en  divertissemens 
profanes?  Ne  croit-on  pas  enfin  dans  le  monde  conserver  pour  l'in- 
térêt de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise  ce  zèle  ardent  commandé  à 
tous  ses  disciples ,   quoique  l'on   demeure  habituellement  dans  le 
silence  de  l'inaction,  au  lieu  de  parler  et  d'agir  pour  réprimer  les 
blasphèmes  de  l'impiété  et  traverser  le  cours  de  ses  intrigues?  Ne 
sont-ce  pas  là ,  Chrétiens  du  monde,  les  idées  dominantes  qui  sont 
comme l'ame de  votre  conduite?  Et  comment  accorderez-vous  jamais 
ces  grossières  erreurs  dont  vous  êtes  imbus,  avec  une  vraie  con- 
naissance des  devoirs  du  Christianisme  par  rapport  à  Dieu  ? 

De  même  par  rapport  au  prochain,  peut-être  saurez-vous  encore 
que  la  loi  chrétienne  vous  impose  à  son  égard  un  amour  qui  ait  la 
charité  pour  principe,  un  amour  qui  compatisse  à  tous  les  maux 
qu'il  éprouve,  qui  fasse  effort  pour  les  soulager  de  tout  son  pou- 
voir, un  amour  qui  pardonne  sincèrement  à  l'ennemi  le  plus 
cruel,  quelque  outrage  qu'il  ait  pu  vous  faire.  Mais  si  le  nom  de 
ces  devoirs  essentiels  ne  vous  est  pas  inconnu, en  connaissez-vous 
également  toute  l'étendue,  et  n'ignorez-vous  pas  à  quoi  précisé- 
ment ils  vous  obligent?  Car  si  votre  esprit  a  pénétré  le  fond  de 
ces  devoirs,  pourquoi  donc  pensez-vous  que  pour  aimer  en  chrétien 
il  vous  suffit  de  ne  haïr  personne ,  d'aimer  d'un  amour  naturel  les 
caractères  aimables  qui  ont  su  vous  plaire,  et  de  vous  conserver 
dans  l'indifférence  pour  le  reste  des  hommes,  quoique    la  charité 
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vous  prescrive  un  amour  rëel  et  positif  à  l'égard  de  vos  semblables? 
Pourquoi  pensez-vous  remplir  fidèlement  le  précepte  de  l'aumône, 
sans  vous  gêner  en  rien  dans  les  temps  les  plus  difficiles,  tandis 
que  dans  les  temps  les  plus  commodes  vous  devez  retrancher,  pour 
y  satisfaire,  ce  luxe  au  dessus  de  votre  état,  cette  superfluité  de 
dépenses  que  défend  la  religion  ,  de  quelque  genre  qu'elles  puis- 
sent être?  Pourquoi  pensez-vous  remplir  la  loi  qui  ordonne  le 
pardon  de  l'injure,  dès  que  la  froideur  ou  la  haine  resserrées  dans 
lame  n'éclatent  point  sensiblement  au  dehors,  comme  si  les  res- 
sentimens  du  cœur  vous  étaient  moins  interdits  que  les  éclats  de  la 
haine  et  de  la  vengeance?  Conciliez,  s'il  est  possible ,  mes  chers 
auditeurs,  conciliez  les  idées  que  l'on  se  forme  dans  le  monde, 
des  devoirs  qui  concernent  le  prochain,  avec  l'idée  juste  que  je 
viens  de  vous  en  offrir,  et  que  nous  en  donneront  toujours  les  in- 
terprètes les  plus  éclairés  de  l'Evangile. 

Enfin,  par  rapporta  vous-mêmes,  vous  aurez  compris  en  général 
que  le  caractère  du  baptême  est  un  engagement  à  vous  haïr  et  à 
vous  mortifier  dans  la  vie  présente,  à  porter  votre  croix  à  la  suite 
de  Jésus- Christ,  à  vous  détacher  du  monde  et  de  ses  faux  biens,  à 
préférer  en  tout  le  bien  éternel  de  l'ame  aux  avantages  passagers 
du  corps  et  des  sens.  Mais,  de  bonne  foi,  concevez-vous  bien 
toute  la  sublimité  de  cette  morale  ?  Et  si  je  vous  annonce  que, 
pour  se  mortifier  en  chrétien  et  porter  sa  croix  à  la  suite  de  Jé- 
sus-Christ, il  ne  doit  pas  s'écouler  un  seul  jour  de  la  vie  où  l'on 
ne  désire  au  moins  de  souffrir  quelque  chose  avec  Jésus-Christ  ou 
pour  Jésus-Christ;  que,  pour  se  détacher  chrétiennement  du  mon- 
de, il  s'agit  de  posséder  ses  biens  comme  ne  les  possédant  pas, 
et  d'user  de  ses  plaisirs  comme  n'en  usant  pas;  c'est-à-dire  sans 
permettre  jamais  au  cœur  d'en  faire  sa  félicité  que  pour  se  détacher 
réellement  de  soi-même,  et  préférer  en  tout  le  bien  de  l'ame  à  l'a- 
vantage du  corps;  il  faut  immoler  ce  corps  de  péché,  comme  l'ap- 
pelle saint  Paul,  et  le  sacrifier  sans  cesse  à  Dieu,  par  le  martyre 
d'une  pénitence  continuée  jusqu'à  la  mort.  Si  ,Mis-je ,  je  vous  an- 
nonce avec  l'Evangile  et  dans  les  mêmes  termes  ces  maximes  de 
renoncement  et  d'abnégation  auxquelles  se  réduit  toute  la  morale 
du  Christianisme,  croirez-vous  en  effet  que  la  pratique  d'une  mo- 
rale si  relevée  soit  bien  esssentielle  au  salut  du  monde  chrétien  ? 
et,  tout  éloignée  qu'elle  est  de  l'exagération,  ne  vous  paraîtra-t- 
elle  pas  toujours  étrange  et  inouïe  par  rapport  à  vous-mêmes?  En 
faudrait-il  davantage  pour  justifier  dans  vos  esprits  la  proposition 
que  j'ai  avancée  sur  le  peu  de  connaissance  que  l'on  a  dans  le 
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monde  cle  ses  plus  essentiels  devoirs?  Permettez-moi  cependant  de 
la  justifier  plus  pleinement  encore. 

2°  Pour  être  suffisamment  éclairé  dans  la  pratique  de  sa  reli- 
gion ,  ce  n'est  pas  assez  pour  l'homme  chrétien  de  posséder  la 
connaissance  de  ces  devoirs  attachés  au  caractère  qui  le  distin- 
gue ,  si  cette  connaissance  ne  s'étend  encore  aux  devoirs  particu- 
liers attachés  à  l'état  et  à  la  condition  qu'il  occupe,  et  c'est  sur 
cette  portion  de  devoirs ,  plus  étendus  qu'on  ne  se  le  figure ,  que 
le  défaut  de  lumières  me  paraît  encore  plus  commun  et  plus  ré- 
pandu dans  le  Christianisme.  Que  le  temps  me  permît,  en  effet, 
de  'parcourir  seulement  ici  les  différens  états  du  monde,  et  de 
vous  présenter  un  plan  abrégé  des  devoirs  particuliers  qui  leur 
sont  propres,  combien  ne  s'en  trouverait-il  pas  que  vous  n'a- 
vez jamais  bien  conçus,  chacun  dans  vos  conditions!  C'est  à 
vous-mêmes  que  j'en  appelle  pour  vous  juger. 

Où  sont],  par  exemple,  les  pères  et  les  mères  de  famille  dont 
la  réflexion  animée  par  la  tendresse  ait  bien  apprécié  les  devoirs 
dont  ils  sont  redevables  à  leurs  enfans;  c'est-à-dire  tout  ce  qui 
doit  leur  en  coûter  de  soins,  d'attentions,  d'assiduités,  de  vigi- 
lance, pour  les  élever  chrétiennement  et  selon  Dieu,  sans  jamais 
se  décharger  entièrement  sur  autrui  d'une  obligation  qui  les 
regarde  personnellement  eux-mêmes  et  pour  les  diriger  dans  le 
choix  de  l'état  où  Dieu  les  appelle  ,  sans  jamais  s'arroger  le  pou- 
voir de  disposer  de  leurs  personnes  et  de  commander  à  leurs 
goûts?  Pères  chrétiens,  je  parle  aux  plus  vertueux  d'entre  vous; 
il  ne  faut  que  considérer  cette  espèce  d'éducation  mêlée  de  Chris- 
tianisme et  de  mondanité  trop  ordinaire  dans  vos  familles,  et  le 
peu  de  liberté  que  vous  laissez  aux  desseins  de  Dieu  sur  la  desti- 
née de  vos  enfans,  pour  juger  que  vous  n'eûtes  jamais  qu'une 
idée  superficielle  de  ces  obligations  que  je  vous  expose,  obliga- 
tions cependant  que  la  religion  ,  d'accord  avec  la  nature  ,  mit 
toujours  au  rang  des  devoirs  paternels  les  plus  indispensables. 
Où  sont  les  personnes  engagées  dans  les  liens  du  mariage 
qui  aient  jamais  bien  su  tout  ce  que  la  loi  divine  ordonne  ,  tout 
ce  qu'elle  permet,  tout  ce  qu'elle  défend  aux  deux  époux?  Com- 
bien même  semblent  ne  pas  avoir  l'idée  du  mariage,  comme  d'une 
chose  vraiment  sacrée ,  en  paraissant  ignorer  que  c'est  profana- 
tion de  le  célébrer  sans  s'être  auparavant  purifiés  par  la  péni- 
tence? Combien  ne  savent  pas  que  le  mariage  a  ses  lois  établies 
de  Dieu  pour  en  sanctifier  l'usage,  et  que  l'on  ne  peut  transgres- 
ser sans  crime;  que  c'est  un  état  où  doivent  régner  la  chasteté 
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et  la  continence ,  ainsi  que  dans  le  célibat ,  quelque  différence 
qui  se  trouve  d'ailleurs  entre  l'un  et  l'autre;  que,  de  la  chasteté 
conjugale  aux  souillures  de  l'impureté,  le  passage  n'est  que  trop 
ordinaire  et  trop  facile,  et  que  tous  les  désordres  qui  se  glissent 
dans  cette  union  sainte,  loin  d'être  justifiés  en  quelque  manière, 
et  autorisés  par  le  sacrement,  comme  on  se  le  persuade  commu- 
nément dans  le  monde,  tirent  de  là  même  un  caractère  particu- 
lier de  malice  et  d'énormité  qui  les  rend  sacrilèges. 

Où  sont  les  hommes  d'autorité  dans  le  monde  qui  aient  bien 
compris  ce  qu'ils  doivent  aux  inférieurs  que  la  Providence  a  voulu 
soumettre  à  leurs  ordres?  Combien  de  seigneurs  dans  leurs  terres 
et  dans  leurs  domaines  n'ont  jamais  mis  au  rang  de  leurs  obli- 
gations le  zèle  qu'ils  doivent  avoir  pour  procurer  le  salut  de 
leurs  vassaux  et  pour  leur  faire  rendre  à  Dieu  le  premier  hom- 
mage qu'il  mérite  comme  souverain  Seigneur!  Combien  de  maî- 
tres particuliers  dans  leurs  maisons  ignorent  ce  qu'ils  sont  essen- 
tiellement à  l'égard  de  leurs  domestiques,  c'est-à  dire  les  minis- 
tres établis  de  Dieu  pour  les  maintenir  dans  son  service  et  leur 
faire  observer  ses  lois  avant  que  de  s'en  faire  obéir  eux-mêmes  ! 
Combien  de  commandans  dans  les  armées  ne  se  croient  pas 
chargés  de  réprimer  la  licence  du  soldat ,  dès  qu'elle  ne  blesse 
que  les  intérêts  du  ciel,  et  ne  savent  pas  que  Jésus-Christ  compte 
sur  leur  vigilance  jpour  lui  conserver  ses  disciples ,  comme  le 
prince  sur  leur  bravoure  ,  pour  lui  former  des  [héros  dans  les 
combats  ! 

Je  serais  infini  si  j'entreprenais  d'épuiser  le  détail  de  ces  devoirs 
presque  inconnus  dans  les  conditions  diverses.  Car  où  sont  les  ju- 
ges qui  se  fassent  un  point  de  conscience  de  ces  lenteurs  affectées 
dans  leurs  arrêts  qui  trop  souvent  aboutissent  à  ruiner  les  deux 
parties;  de  ce  peu  d'étude  et  de  réflexion  qu'ils  apportent  quelque- 
fois à  la  décision  des  affaires  les  plus  délicates?  Où  sont  les  ora- 
teurs du  barreau  qui  ne  se  croient  en  droit  de  faire  valoi 
tentions  injustes,  dès  que  c'est  un  moyen  pour  se  faire  valoir  eux- 
mêmes,  et  de  semer  leurs  écrits  ou  leurs  discours  de  mille  traits 
médisans  qui  ne  servent  qu'à  décrier  des  hommes  dont  ils  ne  doi- 
vent pas  moins  respecter  l'honneur  que  l'honneur  même  de  ceux 
dont  ils  soutiennent  les  droits  ?  Où  est  l'homme  de  trafic  et  de  com- 
merce qui  ait  assez  réfléchi  sur  les  abus  ordinaires  dans  sa  profes- 
sion ,  pour  s'assurer  que  tout  ce  qu'il  recueille  de  gain  et  de  profit 
s'accorde  avec  les  lois  de  l'équité  et  de  la  conscience?  Où  est  ie 
négociateur,  le  politique,  l'homme  d'affaires  dans  un  état  qui  ait 
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bien  conçu  que  sa  religion  doit  régler,  mesurer  tous  ses  projets,  et 
qu'il  doit  la  consulter  en  tout  pour  y  conformer  ses  moindres  dé- 
marches, comme  s'il  n'était  qu'un  simple  citoyen? 

Vous  me  répondez  que  l'homme  d'église,  obligé  par  état  d'en- 
seigner le  peuple  fidèle,  quelquefois  n'est  pas  mieux  instruit  de 
srs  propres  devoirs  qu'on  ne  l'est  dans  les  conditions  communes. 
Oui,  je  l'avoue,  quoiqu'à  regret,  mes  chers  auditeurs;  la  science 
de  la  religion  n'est  pas  toujours  parfaite  dans  ses  ministres  mêmes, 
quoiqu'ils  en  soient  comme  les  dépositaires.  Il  suffit  de  savoir  jus- 
qu'où va  l'indulgence  outrée  de  quelques  uns,  la  sévérité  excessive 
de  quelques  autres  dans  l'exercice  du  sacré  ministère,  pour  les  re- 
garder comme  des  hommes  ou  dépourvus  de  principes,  ou  prévenus 
de  principes  faux  et  erronés  sur  le  plus  essentiel  de  leurs  devoirs. 
Voilà ,  Chrétiens,  ce  que  je  sais  comme  vous  ;  et  c'est  ce  qui  me  fait 
plus  gémir  encore,  quand  je  vois  que  parmi  deshommes  établis  de 
Dieu  pour  entretenir  la  religion  du  monde  en  lui  remontrant  ses  de- 
voirs, il  s'en  trouve  de  si  peu  éclairés  sur  les  devoirs  qui  les  regardent 
eux-mêmes.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  point  ce  désordre,  fût" 
il  aussi  commun  qu'il  est  rare  dans  les  ministres  de  l'Eglise,  qui 
vous  justifiera  jamais  devant  Dieu.  L'incapacité  de  quelques  sujets 
honorés  du  sacerdoce,  sur  le  point  de  la  religion,  n'excusera  jamais 
la  vôtre;  et  l'illustre  clergé  de  cet  empire  produira  dans  tous  les 
temps  une  infinité  d'hommes  habiles  qui  vous  apprendront  ce  que 
vous  devez  savoir,  si  vous  voulez  sincèrement  vous  en  instruire. 

Que  sera-ce  donc,  Chrétiens,  si  je  descends  encore  aux  devoirs 
personnels  attachés  aux  besoins  et  à  la  situation  de  chacun  des 
hommes  dans  l'ordre  de  la  religion?  Et  ne  vous  trouverez-vous 
pas  aussi  peu  éclairés  sur  cet  article  et  aussi  dépourvus  de  connais- 
sances que  sur  tout  le  reste?  Expliquons-nous  un  moment.  Vous 
êtes  faibles  et  vous  avez  reconnu  par  mille  épreuves  funestes  que 
le  commerce  du  monde  n'a  que  trop  d'empire  sur  votre  cœur,  pour 
le  dissiper  et  le  distraire  de  ce  qu'il  doit  à  Dieu;  pour  le  corrom- 
pre même  entièrement  et  le  pervertir.  Vous  êtes  prêts  à  succomber 
sous  le  poids  de  vos  malheurs;  parens,  amis,  ennemis,  tout  con- 
spire à  la  fois  pour  combler  votre  disgrâce,  et  sans  les  plus  puis- 
sans  secours  du  ciel  votre  cœur  va  se  livrer  infailliblement  aux 
murmures  contre  la  Providence  et  se  révolter  contre  ses  ordres. 
Vous  avez  souillé  le  cours  de  votre  vie  par  les  plus  grands  crimes, 
et  de  votre  propre  aveu  à  peine  est-il  quelque  espèce  de  péchés  que 
vous  n'ayez  commis  ou  voulu  commettre.  Or,  que  veux-je  inférer 
de  ces  situations  diverses  et  personnelles  à  tant  de  Chrétiens?  Le 
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voici  :  c'est  qu'à  raison  de  cette  faiblesse  qui  vous  rend  si  dange- 
reux le  commerce  du  inonde,  la  religion  vous  fait  un  devoir  de 
vous  séparer  de  ce  monde  à  certains  temps,  parce  qu'il  vous  distrait 
de  toute  pensée  salutaire  et  tendante  à  l'éternité ,  et  de  chercher 
même  dans  la  retraite  un  asile  éternel  contre  ses  périls,  si  vous  ne 
croyez  pas  vous  pouvoir  garantir  autrement  de  sa  contagion.  C'est 
qu'à  raison  de  cet  état  d'épreuve  et  de  disgrâce  qui  vous  expose  à 
murmurer  sans  cesse  contre  la  Providence,  la  religion  vous  fait  un 
devoir  d'adresser  chaque  jour  plus  de  prières  à  Dieu  pour  solliciter 
son  secours,  et  de  puiser  plus  souvent  de  nouvelles  forces  dans  la 
réception  des  sacremens  de  l'Eglise.  C'est  qu'à  raison  de  ces  excès 
de  dérèglement  et  de  désordre  qui  n'ont  fait  de  votre  vie  qu'un  tissu 
de  crimes ,  la  religion  vous  fait  un  devoir  d'un  excès  de  pénitence; 
et  que  ces  divertissemens  ,  d'ailleurs  honnêtes  et  permis  pour  des 
âmes  moins  criminelles  ,  il  est  pour  vous  d'obligation  de  les  retran- 
cher du  moins  en  partie  et  de  vous  en  interdire  désormais  l'usage. 

Cependant,  mon  cher  auditeur,  tous  ces  devoirs  qui  vous  sont 
personnels,  et  qui  pour  d'autres  que  pour  vous  seraient  plutôt  des 
conseils  que  des  préceptes,  en  avez- vous  jusqu'à  ce  jour  reconnu  la 
vérité?  Ne  semble-t-il  pas  que  c'est  aujourd'hui  pour  la  première 
fois  que  l'on  vous  les  représente;  et  croyez-vous  même  encore  être 
obligés  de  les  accomplir,  à  ce  moment  que  je  vous  les  annonce? 
Mais  que  servirait  de  pousser  plus  loin  cette  morale,  et  n'est-il  pas 
trop  évident,  par  le  court  exposé  que  je  viens  de  vous  faire,  que 
tout  ce  que  la  religion  renferme  de  relatif  aux  mœurs  est  trop  peu 
connu  de  l'homme  du  monde  pour  servir  de  règle  à  sa  conduite  ; 
que  malgré  l'abondance  des  lumières  qui  lui  découvrent  ses  de- 
voirs soit  généraux,  soit  particuliers,  soit  personnels,  il  est  des 
obligations  essentielles  à  connaître,  qu'il  ignore  encore  tous  les 
jours,  et  que  si  l'on  est  communément  trop  peu  éclairé  sur  sa  reli- 
gion pour  se  répondre  d'une  foi  solide  et  inébranlable,  on  en  est 
plus  ordinairement  encore  trop  peu  instruit  pour  être  fidèle  à  ses 
lois  ? 

Oui,  Chrétiens,  elle  s'annonce  depuis  deux  mille  ans  dans  toutes 
les  contrées  du  monde  soumises  à  Jésus-Christ;  elle  se  manifeste 
à  ses  disciples  de  toutes  les  manières,  cette  religion  divine,  et  dans 
un  plus  grand  détail  qu'elle  ne  le  fut  jamais.  Semblable  à  la  grâce 
même  dont  elle  est  l'instrument  pour  agir  sur  les  cœurs,  elle 
prend  mille  formes  différentes  pour  pénétrer  dans  nos  esprits , 
pour  y  fixer  les  maximes  du  salut  dont  elle  est  la  source.  Elle  se 
présente  à  nous,  cette  religion  sublime,  tantôt  sous  l'idée  d'une 
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méditation  profonde  qui  nous  absorbe,  tantôt  sous  le  jour  d'une 
instruction  simple  qui  nous  éclaire  ;  elle  s'insinue  dans  les  uns 
par  le  canal  d'une  lecture  édifiante  qui  les  attache;  elle  se  fait 
goûter  des  autres  sous  l'appareil  d'un  discours  éloquent  qui  les 
frappe.  Les  plus  grands  génies  parmi  les  disciples  de  cette  religion 
se  sont  épuisés  et  s'épuisent  encore  de  nos  jours  à  développer 
dans  nos  temples  la  sainteté,  la  sagesse  et  la  force  des  préceptes 
qu'elle  impose;  le  peuple  et  les  grands,  les  esprits  cultivés,  comme 
les  plus  simples,  trouvent  également  à  se  satisfaire  dans  la  variété 
des  talens  de  ceux  à  qui  le  sacré  ministère  est  confié.  Les  cours , 
les  villes  et  les  campagnes  retentissent  également  de  ses  oracles  ; 
et,  par  je  ne  sais  quelle  fatalité  qui  fait  tout  à  la  fois  l'opprobre 
et  de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme  il  semble  que  plus  on  la 
prêche,  cette  doctrine  céleste,  et  moins  elle  soit  connue  des  Chré- 
tiens du  monde.  Toutes  les  sciences  humaines ,  à  peine  sorties  de 
leur  berceau,  sont  bientôt  portées  à  leur  perfection  par  les  soins 
pénibles  et  laborieux  que  l'homme  apporte  à  les  cultiver.  La  science 
de  Jésus-Christ  et  de  sa  religion  est  la  seule  qui  semble  décroître 
et  diminuer  parmi  les  hommes,  à  mesure  que  les  siècles  s'écoulent 
et  nous  éloignent  de  son  origine,  comme  si  le  titre  de  l'antiquité, 
qui  peut  rendre  vénérables  à  nos  yeux  les  choses  les  plus  commu- 
nes, rendait  la  religion  de  Jésus-Christ  moins  respectable  à  ses  dis- 
ciples et  moins  digne  de  leurs  attentions  et  de  leurs  recherches. 

Or,  mes  chers  auditeurs,  à  la  vue  de  cette  indifférence  du  monde 
chrétien  pour  connaître  et  approfondir  les  maximes  de  sa  religion, 
faut-il  être  surpris  de  la  décadence  visible  de  la  piété  et  de  cette 
corruption  générale  des  mœurs  qui  permet  à  peine  de  distinguer 
le  peuple  fidèle  des  nations  profanes  et  idolâtres?  Et  si,  comme 
vous  l'avez  conçu  d'abord ,  le  dépérissement  de  la  foi  parmi  nous 
doit  surtout  provenir  de  l'ignorance  de  ta  religion  ,  considérée 
comme  l'objet  de  notre  croyance,  à  quoi  peut-on  mieux  attribuer 
les  plus  grands  relâchemens,  et  la  plupart  des  scandales  qui  font 
gémir  l'Eglise,  qu'à  l'ignorance  de  cette  religion  même,  considérée 
comme  la  règle  de  nos  mœurs?  Oui ,  voilà ,  sinon  l'unique,  du 
moins  la  première  source  de  presque  tous  les  désordres  répandus 
dans  le  Christianisme.  Et  en  effet,  suivez  ce  détail  qui  me  ser- 
vira de  preuve. 

3°  De  là,  l'impression  funeste  que  font  sur  tant  d'esprits  Jes 
maximes  corrompues  du  monde  réprouvé  par  Jésus-Christ. 

De  là  ,  cette  facilité  extrême  à  se  livrer  aux  plus  grands  excès, 
et  cette  étrange  indolence  à  sortir  de  l'abîme  où  l'on  est  tombé. 
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De  là,  tant  de  vertus  essentielles  au  salut,  maintenant  bannies 
du  Christianisme,  et  presque  inconnues  des  Chrétiens  de  nos 
jours. 

De  là,  tant  de  péchés,  et  de  péchés  griefs,  traités  de  minuties 
et  de  bagatelles  par  les  personnes  mêmes  qui  se  piquent  de  piété 
et  de  religion. 

De  là,  tant  d'injustices,  d'iniquités  criantes  introduites  et  comme 
autorisées  par  un  long  usage  en  certains  états. 

De  là ,  tant  d'abus  et  de  sacrilèges  que  l'on  ne  pense  pas  même 
à  se  reprocher  dans  la  réception  des  sacremens  de  l'Eglise. 

De  là ,  tant  de  bizarreries  et  de  travers  qui  défigurent  aux  yeux 
du  monde  la  dévotion  même  et  la  piété  d'ailleurs  la  plus  solide. 
L'auriez-vous  pensé  que  la  seule  négligence  de  l'homme  à  réflé- 
chir sérieusement  sur  sa  religion  entraînât  tant  de  déréglemens 
et  de  scandales  après  soi  ?  Et  cependant  quoi  de  plus  incontesta- 
ble! Je  n'ai  besoin  ,  pour  vous  en  convaincre,  que  dune  induction 
la  plus  sensible  et  par  laquelle  je  finis. 

J'ai  dit ,  de  là  l'impression  funeste  que  font  sur  tant  d'esprits  les 
maximes  du  monde  réprouvé  par  Jésus-Christ.  Car,  si  l'on  avait 
l'esprit  imbu,  pénétré  des  saintes  maximes  de  sa  religion ,  par  une 
application  sérieuse  à  les  connaître,  l'idée  de  ces  maximes  célestes, 
comparées  aux  erreurs  du  monde,  nous  ferait  vivement  sentir 
l'opposition  infinie  de  ces  erreurs  mondaines,  avec  toutes  les  pra- 
tiques de  vertu  que  le  salut  demande.  On  jugerait  alors,  comme 
malgré  soi,  que  cet  appareil  de  luxe  et  de  vanité,  ce  goût  passionné 
pour  les  jeux,  les  spectacles,  cette  vie  molle  et  oisive  que  le  monde 
autorise;  que  tout  cela  n'est  rien  moins  que  permis  et  innocent 
devant  Dieu  ;  du  moins  serait-il  difficile,  que,  l'esprit  ainsi  pénétré 
delà  morale  chrétienne,  on  s'infatuât  des  préjugés  contraires, 
jusqu'à  s'en   faire  des  principes  de    conduite  et  à  s'en  prévaloir 
contre  tous  les  anathèmes  de  l'Evangile.  Mais,  dépourvu  que  l'on 
est  de  la  connaissance ,  je  dis  de  la  connaissance  méditée  et  réflé- 
chie que  l'on  doit  avoir  de  sa  religion ,  comment  la  morale  la  plus 
réprouvée  ne  trouverait-elle  pas  accès  dans  des  esprits  où  celle  de 
Jésus- Christ  a  laissé  de  si  faibles  traces  ?  Et  si  l'on  voit  aujourd'hui 
des  Chrétiens  en  venir  jusqu'à  ce  point  d'égarement,  d'ériger  en 
vertus  les  vices  les   plus  marqués,  tels  que  l'ambition  et  la  ven- 
geance,  et  de  regarder  comme  des  vices,  du  moins  comme  des 
Lassesses  de  cœur,  des  vertus  consacrées  par  Jésus-Christ  même , 
telles  que  l'humilité  et  la  patience;  de  quel  autre  principe  croyez- 
vous  que  soit  provenu  dans  eux  ce  renversement  étrange  des  idées 
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vraiment  chrétiennes ,  que  du  peu  de  connaissance  qu'ils  avaient 
de  la  morale  du  Christianisme,  et  qui  les  a  rendus  susceptibles  de 
tous  les  vains  préjugés  du  monde? 

J'ai  dit,  de  là  cette  facilité  extrême  à  se  livrer  aux  plus  grands 
excès,  et  cette  funeste  indolence  à  sortir  de  l'abîme  où  l'on  est 
tombé.  Et  en  effet,  donnez-moi  des  Chrétiens  vraiment  instruits 
de  leur  religion,  je  veux  dire  des  Chrétiens  frappés,  comme  ils 
doivent  l'être,  de  cette  perfection,  de  cette  sainteté  de  mœurs  que 
leur  prescrit  la  loi  de  Dieu,  et  pour  de  tels  hommes  je  craindrais  bien 
moins  l'empire  et  la  tyrannie  que  les  passions  humaines  exercent 
sur  tous  les  états  du  monde.  Que  si  leur  faiblesse  succombe  enfin 
sous  la  force  et  la  violence  d'une  passion  qui  prendra  le  dessus, 
du  moins  sera-ce  lentement  et  comme  pas  à  pas  qu'ils  deviendront 
esclaves,  parce  que  la  sainteté  connue  de  leur  religion  sera  comme 
un  frein  puissant  qui  réprimera  sans  cesse  dans  leur  ame  l'attrait 
de  la  passion  qu'ils  auront  à  combattre,  et  retardera  toujours  le 
moment  de  leur  défaite.  Mais  supposez-vous  au  contraire  des 
Chrétiens  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  pour  la  plupart;  des  Chré- 
tiens peu  éclairés  et  peu  jaloux  de  l'être  sur  la  perfection  des  de- 
voirs que  la  loi  de  Dieu  leur  impose;  à  peine  dans  ce  grand  nombre 
en  compterez-vous  quelques  uns  qui  ne  se  laissent  vaincre  aux 
premiers  efforts  de  la  tentation,  et  qui,  une  fois  vaincus,  ne  de- 
viennent déréglés  sans  mesure  et  même  sans  retour,  parce  que  ne 
connaissant  qu'à  demi  la  pureté  infinie  de  leur  religion,  ils  ne  peu- 
vent xonséquemment  bien  connaître  ni  l'énormité  des  vices  aux- 
quels ils  s'abandonnent  ni  leurs  suites  terribles  par  rapport  au 
salut. 

J'ai  dit,  de  là  tant  de  vertus  essentielles  au  salut  de  l'homme, 
devenues  comme  étrangères  dans  le  Christianisme,  et  presque  in- 
connues des  Chrétiens  de  nos  jours.  Vigilance,  attention  sur  soi- 
même,  frugalité,  tempérance,  recueillement  intérieur,  et  fuite  du 
monde  ;  ces  vertus ,  et  mille  autres  que  je  pourrais  nommer  encore, 
pourquoi  n'en  voit-on  plus  parmi  nous  que  de  faibles  vestiges?  Ah! 
mes  chers  auditeurs,  pour  introduire  et  fomenter  ce  désordre  dans 
le  monde  chrétien,  ne  suffirait-il  pas  de  ce  défaut  de  connaissance 
que  je  vous  représente  en  matière  de  religion;  de  ce  défaut  en 
conséquence  duquel  on  se  persuade  que  l'on  n'est  point  appelé 
de  Dieu  à  pratiquer  ces  vertus  austères ,  et  qu'elles  ne  sont  réser- 
vées que  pour  les  religieux  séparés  du  siècle  par  profession  et  par 
état?  car  si  l'on  savait  réfléchir  sur  l'Evangile  et  les  devoirs  qu'il 
nous  annonce,  on  saurait  alors  que  les  obligations  du  religieux  et 
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de  l'homme  du  siècle,  quoique  différentes  à  certains  égards  ,  sont 
néanmoins  parfaitement  communes  sur  tant  de  points  important 
dont  on  se  croit  dispensé.  Que  c'est  à  tous  sans  distinction  d'états  et 
de  rangs  que  parle  un  Dieu  législateur,  quand  il  ordonne  à  ses  dis- 
ciples d'être  doux  et  humbles  de  cœur;  de  prier,  et  de  prier  sans 
cesse;  de  mortifier  la  chair  et  les  sens;  de  fuir  le  monde  et  ses  plai- 
sirs. Voilà  sans  doute  ce  qu'il  serait  aisé  de  savoir,  pour  peu  que 
l'on  sût  réfléchir  sur  les  maximes  de  sa  religion  ,  sur  l'étendue  et 
l'universalité  de  ses  maximes;  et  faute  de  ces  réflexions  si  simples 
et  si  faciles,  on  porte  tous  les  jours  dans  le  monde  la  distinction 
du  séculier  et  du  religieux,  jusqu'à  renvoyer  à  celui-ci  mille  ver- 
tus également  commandées  aux  Chrétiens  du  siècle  et  aux  citoyens 
du  cloître  ;  et  l'on  se  croit  encore  les  vrais  disciples  de  Jésus-Christ, 
tandis  que  l'on  est  mondain  par  principe,  et  que  l'on  renonce  par 
état  aux  vertus  les  plus  essentielles  du  Christianisme. 

J'ai  dit ,  de  là  tant  de  péchés,  et  de  péchés  griefs,  traités  de  mi- 
nuties et  de  bagatelles,  par  des  personnes  mêmes  qui  se  piquent 
de  piété  et  de  religion.  En  matière  de  charité,  par  exemple,  et  plus 
encore  en  matière  de  pureté,  si  l'on  avait  pénétré  l'esprit  du  Chris- 
tianisme, ne  jugerait-on  pas  qu'il  réprouve  comme  des  crimes 
mille  libertés  que  l'on  se  donne  de  juger,  de  parler,  d'entendre 
parler  au  désavantage  du  prochain;  qu'il  ne  faut  souvent  qu'un 
mot  indiscret,  qu'un  signe  marqué  d'approbation,  qu'un  sourire 
malin ,  qu'un  instant  même  de  silence  en  certaines  conjonctures 
pour  blesser  grièvement  la  charité;  et,  prévenu  que  l'on  serait  de 
cette  morale,  voudrait-on  risquer  son  bonheur  éternel  pour  le  fri- 
vole plaisir  de  satisfaire  un  moment  sa  malignité?  De  même  si  l'on 
s'était  vivement  persuadé  par  l'étude  de  sa  religion  que  certaines 
licences  que  l'on  se  donne  tous  les  jours  aux  dépens  de  la  pudeur 
et  de  la  modestie,  et  qui  ne  passent  communément  dans  l'estime 
du  monde  que  pour  de  simples  vanités  dont  Dieu  ne  s'offense  pas, 
sont  cependant  des  péchés,  et  souvent  des  péchés  mortels;  est-il 
croyable,  ô  mon  Dieu,  que  tant  déjeunes  personnes  élevées  dans 
le  sein  de  la  piété  fissent  paraître  si  peu  de  régularité  sur  ce  point, 
au  risque  de  perdre  leur  aine  pour  l'éternité  ?  Non  sans  doute;  mais 
parce  que  sur  un  article  si  délicat  on  n'appelle  à  son  conseil  que  les 
idées  du  monde,  qui  s'est  mis  en  possession  de  qualifier  comme 
il  lui  plaît  de  pareilles  licences, on  s'y  abandonne  sans  remords;  et 
c'est  ce  préjugé  du  monde,  fondé  sur  l'ignorance  des  principes  du 
Christianisme,  qui,  dans  une  infinité  de  cœurs  mondains,  établit 
et  entretient  le  règne  abominable  de  l'esprit  impur. 

t.  vin.  3a 
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J'ai  dit,  de   là  tant  d'injustices,  d'iniquités   criantes  autorisées 
par  un  long  usage  en  certains  états.  Que  de  monopoles  dans   le 
commerce,  que  d'usures,  de  prêts,  dont  la  conscience  est  blessée, 
que  de  friponneries  palliées  dans  l'administration  des  deniers  pu- 
blics,   faute  de  s'éclaircir  sur   ce   que  la  loi   de  Dieu  permet  et 
sur  ce  qu'elle  défend  !  Si  cette  voie  qui  m'a  conduit  à  la  fortune, 
dites-vous,  m'avait  seulement  paru  suspecte,  je  n'aurais  eu  garde 
de  m'y  engager,  au  risque  de  devenir  injuste  et  de  m'approprier 
des  biens  qui  ne  m'appartenaient  pas;  car  à  Dieu  ne  plaise  que  je 
sacrifie  jamais  mon  salut  aux  plus  grands  intérêts  du  monde!  Vous 
le  dites,  et  peut-être  le  pensez-vous  ainsi,  mon  cher  auditeur; 
mais  cependant  vous  vous  êtes   enrichi ,   quoique  sans  le  savoir, 
contre  toutes  les  lois  divines  et  humaines;  et  ces  gains  illicites, 
pour  avoir  été  le  fruit  de  votre  ignorance,  n'en  ont  pas  été  moins 
coupables  devant  Dieu,  et  vous  n'en  êtes  pas  moins  chargé  de  l'o- 
bligation de  les  réparer  que  si  vous  aviez  clairement  connu  tout 
le  mal  que  vous  commettiez,  comme  vous  pouviez  alors,  et  comme 
vous  auriez  dû  le  connaître. 

J'ai  dit ,  de  là  tant  d'abus  et  de  sacrilèges  que  l'on  ne  pense  pas 
à  se  reprocher  dans  la  réception  des  sacremens  de  l'Eglise.  Car  il 
ne  faut  pas  se  figurer,  Chrétiens ,  que  parmi  tant  de  sacrilèges  qui 
se  commettent  tous  les  jours  dans  nos  temples  ,  le  grand  nombre 
soit  commis  de  sang-froid,  et  avec  une  vraie  connaissance  des  cri- 
mes dont  on  se  rend  coupable.  Non,  à  quelque  degré  de  malice 
que  soit  monté  le  cœur  de  l'homme  ,  il  ne  se  porterait  point  sans 
horreur  à  de  pareils  excès  manifestement  reconnus  pour  ce  qu'ils 
sont.  Quel  est  donc  le  grand  principe  de  ces  profanations  si  ordi- 
naires dans  les  Chrétiens  du  monde?  Je  le  découvre  dans  l'oubli 
volontaire  de  la  plupart  des  devoirs  que  prescrit  la  religion  ,  oubli 
dans  lequel  ils  aiment  à  vivre.  Car,  plongés  qu'ils  sont  dans  cette 
espèce  d'aveuglement,  ils  se  trouvent  conséquemment  hors  d'état 
de  bien  connaître  mille  péchés  dont  la  conscience  est  souillée  de- 
vant Dieu;  ou  du  moins  ne  les  connaissent-ils  jamais  qu'à  demi. 
Donc  point  d'accusation  de  leur  part,  ou  accusation  insuffisante  ; 
point  de  douleur,  ou  douleur  trop  faible  des  péchés  les  plus  mor- 
tels. On  reçoit  cependant  des  absolutions  qui  semblent  délier  sur 
la  terre  ce  qui  ne  sera  jamais  délié  dans  le  ciel.  Du  tribunal  sacré 
de  la  pénitence,  on  se  présente  sans  balancer  à  la  sainte  table;  les 
années,  quelquefois  la  vie  entière  s'écoule  ,  sans  que  Ton  ait  bien 
éclairci  ces  coupables  ténèbres ,  où.  s'est  ensevelie  la  connaissance 
des  plus  importans  devoirs  ;  et  des  milliers  de  sacrilèges  devien- 
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nent  les  malheureux  fruits  d'une  ignorance  d'autant  plus  crimi- 
nelle devant  Dieu  qu'il  eût  été  plus  facile  de  la  dissiper  et  de 
s'instruire. 

J'ai  dit  enfin,  de  là  ces  bizarreries,  ces  travers  qui  défigurent 
la  dévotion  même  et  la  piété  d'ailleurs  la  plus]  solide.  On  est 
étonné,  on  se  plaint  tous  les  jours ,  on  se  scandalise  même  dans  le 
monde,  de  voir  des  dévots  par  profession  et  par  état  sujets  à  dos 
vices,  à  des  écarts  singuliers  qui  ne  paraissent  réservés  que  pour 
eux,  et  l'on  ne  conçoit  pas  l'alliance  de  ces  défauts  trop  sensibles 
avec  une  vie  tout  occupée  des  devoirs  extérieurs  de  la  piété  et  de 
la  charité  chrétienne.  Et  moi,  mes  chers  auditeurs,  je  ne  vois  rien 
de  si  facile  à  concevoir  que  ce  prétendu  mystère  ;  car  en  voici  l'ex- 
plication facile,  et  confirmée  par  l'expérience.  Pour  être  dévot, 
souvent  on  n'en  est  pas  plus  éclairé  sur  la  morale  de  sa  religion  ; 
on  n'en  a  pas  mieux  appris  à  discerner  sûrement  les  bornes  du 
vice  et  de  la  vertu  ;  et  rien  n'est  moins  rare  que  d'apercevoir  tous 
les  dehors,  au  moins  de  la  dévotion,  dans  des  personnes  qui  n'ont 
jamais  bien  su  ce  que  c'est  que  d'être  chrétiennes.  Faut-il  donc  être 
surpris  de  tant  de  défauts  qui  accompagnent  d'ordinaire  la  piété 
dans  le  monde;  et  ne  doit-il  pas  arriver  comme  nécessairement  que 
le  grand  nombre  des  personnes  vertueuses  ne  le  soient,  pour 
ainsi  dire,  qu'au  hasard,  et  presque  jamais  comme  elles  doivent 
l'être?  que  les  unes,  par  exemple,  faute  de  bien  connaître  le  juste 
milieu  où  la  vertu  réside,  donnent,  sur  certains  points  de  con- 
duite, dans  un  relâchement  déplorable,  et  sur  d'autres  dans  un 
excès  de  sévérité  qui  ne  connaît  point  de  modération?  que  les  au- 
tres, ignorant  le  mérite  d'une  vie  simple  et  commune  aux  yeux  de 
Dieu,  regardent  la  singularité  de  leur  vie,  quoique  l'effet  ordinaire  de 
l'humeur  et  du  caprice,  comme  le  produit  le  plus  solide  et  le  plus 
méritoire  de  la  piété  ?  que  celles-là,  pour  ne  pas  avoir  l'idée  du 
véritable  zèle,  érigent  en  zèle  évangélique  une  humeur  bilieuse  et 
chagrine  qui  s'exhale  à  tout  propos  en  discours  mèdisans  et  critiques? 
que  celles-ci  enfin,  peu  accoutumées  à  réfléchir  sur  les  vrais  caractè- 
res de  la  fermeté,  de  la  modestie,  de  la  patience  chrétienne,  pren- 
nent l'obstination  dans  leurs  idées  pour  attachement  à  la  vente; 
l'éclat  affecté  de  leurs  bonnes  œuvres  pour  le  désir  de  glorifier  ce- 
lui qui  en  est  l'auteur;  et  le  ressentiment  de  leurs  propres  injures 
pour  la  vengeance  des  intérêts  de  Dieu  même  ?  Ces  illusions  et 
tant  d'autres,  compagnes  trop  ordinaires  de  la  piété  chrétienne,  ne 
sont-elles  pas  ,  comme  je  l'ai  dit,  la  suite  naturelle  du  peu  de  con- 
naissance que  l'on  a  de  la  dévotion  même,  dans  laquelle  on  s'en- 
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ga«-e;~et  ne  retrancherait-on  pas  infailliblement  presque  tous  les 
défauts  dont  l'injustice  du  monde  accuse  si  volontiers  la  dévotion 
même  si  l'on  pouvait  réussir  à  mieux  instruire  ce  que  Ton  ap- 
pelle des  personnes  dévotes,  et  à  leur  apprendre  efficacement  ce 
que  c'est  de  l'être?  (Le  même.) 

Vanité  des  prétextes  pour  justifier  la  négligence  de  l'élude  de  la  religion. 

Quelque  importante  que  soit  l'étude  de  la  religion,  en  est- 
il  Chrétiens,  de  plus  négligée?  et  si,  comme  Jésus  autrefois, 
nous  demandions  à  la  plupart  de  ces  hommes  qui  font  encore 
profession  d'appartenir  à  l'Evangile  :  Que  dit  la  loi  ?  qu'y  lisez- 
vous?  In  lege  quid  scriptum  est?  quomodo  legis ?  que  pourions- 
nous  en  attendre  sinon  le  silence  de  la  honte  ou  l'aveu  de  leur 
ignorance?  Cependant,  par  quels  prétextes  essaie-t-on  de  colorer 
ce  criminel  oubli  ?  les  uns  confessent  avec  une  apparente  can- 
deur qu'ils  la  connaissent  trop  bien  cette  religion  sainte,  et  s'ils 
ont  à  o-émir,  c'est  sur  le  malheur,  non  d'ignorer  la  loi,  mais  d'en 
transgresser  les  ordonnances  ;  les  autres  ,  partagés  entre  mille 
intérêts  divers,  ne  sauraient,  en  faveur  de  cette  étude,  dérober  un 
seul  instant  à  leurs  innombrables  occupations  ;  d'autres  enfin , 
d'un  caractère  superficiel  et  léger,  s'épouvantent  à  la  seule  pensée 
d'une  étude  si  grave,  et  ne  peuvent  en  soutenir  la  sécheresse  et 
les  ennuis.  En  un  mot,  on  connaît  sa  religion,  on  n'a  plus  le 
loisir  d'étudier  sa  religion  ,  on  trouve  du  dégoût  à  étudier  sa 
religion  :  examinons  ces  allégations  diverses ,  et  reconnaissons- 
en  la  frivolité. 

i°  On  connaît  sa  religion  :  il  n'est  point  d'art  ni  de  science 
qui  n'exige  de  celui  qui  veut  y  devenir  habile  de  longs  et  pénibles 
efforts  et  la  profession  la  plus  humble  demande  à  l'artisan  obscur 
le  sacrifice  de  sa  jeunesse,  et  durant  la  vie  entière  la  plus  con- 
stante application.  Le  jurisconsulte,  pour  connaître  les  lois,  se  con- 
sume en  d'infatigables  recherches.  Celui  qui  se  dévoue  à  l'art  de 
cruérir  croit  que  c'est  peu  de  la  vie  entière  pour  approfondir  une 
science  qui  n'a  d'autre  terme  que  celui  des  misères  de  l'homme  et  de 
ses  douleurs.  Le  savant,  perdu  dans  ses  hautes  spéculations,  y  con- 
sacre de  longues  veilles  et  ne  veut  pas  connaître  de  repos.  Que  sais- 
ie! le  négociant,  le  laboureur  lui-même,  tous  les  hommes  enfin, 
n'épargnent  pour  leur  profession  ,  ni  sérieuses  méditations,  ni  ré- 
flexions profondes.  La  science  delà  religion  serait  elle  donc  la  seule 
que  l'on  put  acquérir  sans  efforts ,  et  pour  la  posséder  suffirait-il  de 
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devoir  le  jour  à  des  parens  qui  en  connurent  le  prix,  ou  de  respi- 
rer l'air  d'une  patrie  qui  long-temps  lui  conserva  tant  de  respect 
et  tant  d'amour? 

a9  Vous  connaissez  votre  religion  :  quand  apprîtes-vous  à  la 
connaître?  Je  parcours  votre  vie  tout  entière,  j'y  vois  des  jours 
consacrés  aux  sciences,  des  jours  consacrés  au  plaisir,  des  jours 
consacrés  à  la  fortune,  de  longs  jours  peut-être  remplis  par  la 
douleur.  Montrez-nous  ceux  que  revendiqua  l'étude  de  la  religion; 
il  est  vrai ,  à  peine  sortis  du  berceau ,  vous  apprîtes  d'une  mère 
pieuse  à  bénir  le  Dieu  qui  créa  l'univers  et  vous  avait  formé  vous- 
même  dans  son  sein;  à  courber,  au  nom  du  Sauveur,  une  tête  res- 
pectueuse, à  fixer  sur  le  bois  où  il  reçut  la  mort  des  regards  de 
reconnaissance.  Bientôt  la  religion,  concevant  pour  vous  de  trop 
justes  alarmes,  et  tremblante  à  l'aspect  des  périls  sans  nombre  dont 
vous  étiez  attendu  ,  des  passions  qui  vous  menaçaient  de  leur  fu- 
neste éveil,  du  monde  qui  vous  appelait  à  grand  cris,  et  surtout 
de  cette  ardeur  inquiète  qu'elle  voyait  déjà  bouillonner  au  fond  de 
votre  cœur,  oublia,  pour  n'écouter  que  sa  tendresse ,  la  réserve 
dont  votre  légèreté  semblait  lui  faire  une  loi,  et  se  confiant  au 
Dieu  dont  vous  étiez  l'ouvrage,  vous  découvrit  à  la  bâte  ses  plus 
importantes  lois,  vous  révéla  ses  plus  hauts  mystères,  vous  livra 
ses  plus  chers  trésors  :  comme  on  voit  une  mère  en  pleurs  dont  le 
fils  va  courir  les  hasards  d'une  navigation  périlleuse,  lui  prodiguer 
sur  le  rivage  les  provisions  et  les  conseils. 

Mais  vous,  que  l'on  entend  chaque  jour  déplorer  l'oubli  des 
leçons  du  premier  âge,  et  redire  avec  douleur  que  l'esprit  lui-même 
n'est  pas  à  l'abri  des  outrages  du  temps,  auriez-vous  reçu  pour  les 
seuls  enseignemens  de  la  foi  le  privilège  d'un  ineffaçable  souvenir? 
Ah!  sans  exiger  de  vous  une  science  trop  sublime,  ni  de  trop  sub- 
tils raisonnemens,  si  la  religion  vous  rappelait  encore  à  l'humble 
école  de  l'enfance ,  si  elle  vous  replaçait  dans  ce  lieu  jadis  témoin 
de  votre  aimable  docilité  et  de  sa  tendre  sollicitude,  retrouverait- 
elle  encore  sur  vos  lèvres  l'exposition  soudaine  et  précise  de  votre 
foi,  et  sur  votre  front  une  touchante  et  sainte  confiance?  Expli- 
queriez-vous  encore,  par  une  seule  désobéissance,  l'incroyable 
combat  de  l'homme  contre  lui-même,  son  avilissement  et  sa  no- 
blesse, son  attachement  à  la  terre,  et  ses  soupirs  vers  le  ciel,  son 
asservissement  aux  passions  et  son  amour  pour  la  vertu  ?  Diriez- 
vous  encore  durant  combien  de  siècles  le  monde  appela  un  Sau- 
veur par  ses  désirs,  quels  prophètes  annoncèrent  sa  venue  ?  quels 
saints,  dans  leurs  tribulations  ou  leur  gloire,  en  tracèrent  par 
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avance  le  tableau  ?  Raconteriez-vous  comment ,  à  la  présence  du 
Rédempteur,  le  peuple  de  Dieu  vit  cesser  enfin  sa  plus  cruelle 
captivité,  son  temple  briller  d'une  clarté  nouvelle,  et  le  trône  de 
ses  rois  s'écrouler  pour  faire  place  à  cet  empire  si  long-temps  at- 
tendu? Et  que  serait-ce  si  la  religion  vous  demandait  quel  est  le 
code  que  la  main  de  Dieu  même  daigna  tracer  pour  l'univers,  quel- 
les sont  les  sources  de  notre  corruption  et  de  tous  nos  malheurs, 
par  quel  chemin  le  repentir  peut  arriver  à  la  miséricorde  ,  quelle 
est  enfin  la  robe'nuptiale  qui  doit  parer  les  convives  de  l'Agneau  ? 
Telles  furent  les  premières  vérités  dont  on  instruisit  votre  enfance, 
et  telles  les  demandes  qu'on  ne  pouvait  vous  adresser  sans  éveiller 
aussitôt  une  prompte  et  facile  réponse.  Si  leur  exposition  seule 
suffit  aujourd'hui  pour  vous  jeter  dans  l'étonnemeit  et  vous  faire 
éprouver  une  confusion  secrète,  ne  nous  dites  plus  que  vous  con- 


naissez votre  religion. 


Vous  connaissez  votre  religion;  ce  doute  humiliant  semble  ne 
pouvoir  s'adresser  qu'à  ces  Chrétiens  qui ,  emportés  par  le  tour- 
billon du  siècle,  ont  perdu,  au  milieu  de  la  dissipation  ou  des  plai- 
sirs, le  souvenir  de  nos  dogmes  et  de  nos  lois.  Toutefois,  les  dis- 
ciples plus  fidèles  que  la  religion  conserve  encore,  ces  Chrétiens 
qu'elle  voit  dociles  à  ses  commandemens,  assidus  dans  nos  tem- 
ples, Rengageant  peut-être  dans  la  route  des  plus  difficiles  conseils 
et  s'essayant  aux  plus  hautes  vertus ,  ces  Chrétiens  eux-mêmes  peu- 
vent être  à  leur  tour  l'objet  d'une  semblable  incertitude.  Entendez- 
les  en  effet;  les  expressions  de  la  dévotion  la  plus  relevée  leur  sont 
familières;  ils  connaissent  cette  langue  mystérieuse  que  parlent  les 
amis  de  Dieu  ;  ils  les  suivent  sans  s'étonner  dans  les  profondeurs 
de  leur  contemplation ,  et  peut-être  ils  ignorent  ou  n'ont  jamais 
bien  compris  nos  dogmes  essentiels,  les  fondemens  de  notre 
croyance,  les  vérités  sur  lesquelles  reposent  l'humilité  du  Chrétien, 
son  détachement  et  sa  ferveur. 

Les  livres  que  dicta  une  piété  brûlante  sont  chaque  jour  entre 
leurs  mains:  ils  prennent  plaisir  à  étudier  la  vie  d'un  saint  qui  leur 
offre,  avec  leur  état  et  leur  caractère,  de  secrets  et  consolans  rap- 
ports; et  les  livres  consacrés  au  développement  de  la  sainte  doc- 
trine leur  sont  étrangers  ;  et  l'Evangile  qui  doit  être  avant  tout  le 
livre  des  Chrétiens  ne  leur  est  connu  que  par  quelques  passages 
offerts  aux  jours  de  fête  à  leur  méditation  ,  sans  que  jamais  ,  je  le 
dis  à  notre  confusion,  sans  que  jamais  peut-être  ils  aient  lu  même 
une  seule  fois  ce  livre  divin  qui  nous  présente  tout  ensemble,  et 
les  leçons  que  tous  doivent  suivre ,  et  le  modèle  que  tous  doivent 
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imiter.  Non,  vous-mêmes,  si  vous  ne  donnez  point  à  votre  piété 
un  appui  plus  sûr  et  des  fondemens  plus  solides,  vous  ne  connais- 
sez pas  votre  religion. 

Mais  comment  s'appliquer  à  cette  étude?  Les  obligations  d'un 
emploi  ne  permettent  point  de  relâche,  les  sollicitudes  domesti- 
ques absorbent  tous  les  momens,  et  la  loi  des  bienséances  vient 
encore  dévorer  le  peu  de  loisir  que  laissent  tant  d'agitations  et 
d'empressemens. 

Nous  pourrions  vous  dire,  Chrétiens,  que  si  le  salut  est  pour 
vous  la  première  affaire,  votre  première  occupation  doit  être  la 
science  d'y  parvenir;  qu'il  vous  importe  sans  doute  de  connaître 
les  devoirs  de  votre  place,  mais  qu'il  vous  importe  avant  tout  de 
connaître  ceux  du  Chrétien  ;  que  s'il  faut  savoir  régler  sa  maison  , 
il  faut  d'abord  apprendre  à  régler  sa  conscience;  que  si  la  société 
humaine  a  ses  bienséances  qu'il  vous  faut  remplir,  la  société  des 
saints  à  laquelle  vous  appartenez  a  ses  lois  aussi  dont  il  faut  vous 
instruire,  et  qu'enfin  ,  quelque  valeur  que  vous  puissiez  attacher  à 
l'importance  de  vos  fonctions,  au  succès  de  vos  entreprises,  à  la 
considération  de  vos  semblables,  le  soin  de  ne  pas  perdre  votre  ame 
doit  à  vos  yeux,  au  jugement  du  Sauveur,  avoir  mille  fois  plus  de 
prix:  Quid  prodest  komini  ,  si  mundum  universum  lucretur,  animœ 
vero  suœ  detrimentum  patiatur. 

Mais  non,  ne  refusez  nia  votre  emploi  l'application,  ni  à  votre 
fortune  les  spéculations  et  les  calculs,  ni  au  monde  les  convenances 
et  les  égards;  mais  du  moins  accordez  quelques  momens  à  l'étude 
de  la  religion;  prenez  quelques  momens  pour  elle  sur  votre  oisi- 
veté; sur  ce  sommeil  et  cette  mollesse  qui  se  disputent  tour  à  tour 
le  commencement  de  vos  journées,  sur  ces  délassemens  qui  pré- 
cèdent tout  travail  et  sont  accompagnés  de  tant  de  fatigues,  sur 
ces  lectures  enfin  où  l'on  vous  ferait  honte  de  repaître  votre  esprit 
de  vaines  chimères ,  si  l'on  n'avait  à  reprocher  à  votre  cœur  d'y 
chercher  pour  sa  corruption  un  coupable  aliment.  Que  dis-je? 
prenez  pour  l'étude  de  la  religion  quelques  momens  sur  votre  en- 
nui; prenez  quelques  momens  pour  elle  sur  ces  conversations  que 
flétrit  une  fastidieuse  uniformité,  et  dont  la  médisance  elle-même 
ne  peut  réveiller  l'assoupissement;  sur  votre  assiduité  à  ces  rendez- 
vous  publicsoù  le  froid  plaisir  d'être  vu  ne  peut  racheter  le  dégoût 
qui  vous  y  poursuit,  et  que  trahissent  également  et  votre  silence 
et  vos  discours  vagues  et  sans  objet  ;  sur  ces  longues  journées  enfin 
où,  fatigués  de  vos  jouissances  ,  vous  retombez  si  tristement  sur 
vous-mêmes,   ne  pouvant  soutenir  le  poids  qui  vous  accable    et 
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demandant  vainement  à  tout  ce  qui  vous  entoure  le  secret  de  vous 
oublier  et  de  vous  fuir. 

Quoi!  vous  ne  trouvez  point  de  temps  pour  étudier  la  religion , 
et  vous  en  trouvez  pour  vous  livrer  aux  excès  de  la  table  ou  pour 
prolonger  bien  avant  dans  la  nuit  le  scandale  d'un  jeu  où  votre 
santé,  comme  votre  fortune,  trouvent  également  leur  ruine.  Quoi  ! 
vous  ne  trouvez  point  de  temps  pour  étudier  la  religion,  et  vous  en 
trouvez  pour  assister  à  ces  interminables  spectacles  dont  vos  dis- 
cours essaient  si  souvent  l'apologie  ,  mais  dont  votre  cœur,  en  se- 
cret, atteste  si  bien  les  dangers;  vous  en  trouvez  pour  aller  dans 
vos  bals  et  dans  vos  danses,  oublier  tant  de  cœurs  affligés  dont  vos 
folles  profusions  pourraient  tarir  les  larmes,  et  vous  étourdir  au 
milieu  de  vos  bruyantes  joies ,  sur  les  gémissemens  que  poussent 
sans  cesse  vers  vous  la  détresse  ou  le  malheur;  que  dis-je? insulter 
aux  calamités  publiques  par  vos  bruyans  plaisirs,  effacer  après  tant 
de  malheurs,  dans  une  folle  ivresse,  des  leçons  dont  le  souvenir 
devait  être  immortel,  et  vous  dépouiller  ainsi  vous-mêmes  d'une 
dignité  que  l'injustice  et  la  fureur  de  vos  ennemis  n'avaient  pu 
vous  ravir,  la  dignité  d'une  longue  et  mémorable  infortune. 

Quoi!  dit  le  Prophète,  le  luth  et  la  harpe  ,  les  flûtes  et  les  tam- 
bours retentissent  dans  vos  repas  et  dans  vos  fêtes,  et  vous  ne 
voulez  point  étudier  la  loi  du  Seigneur ,  et  vous  rendre  attentifs  à 
son  plus  bel  ouvrage:  Cythara  et  lyraet  tpnpanum  et  tibia  ùicon- 
çiviis  vestris,  etopus  Domini  non  respicitis.  N'en  doutez  pas:  si  la 
corruption  et  l'impiété  portent  de  toutes  parts  la  désolation  et  le 
ravage,  si  les  plus  honteuses  passions  asservissent  les  cœurs  et  les 
courbent  sous  leur  humiliant  empire ,  c'est  sans  doute  dans  l'amour 
effréné  du  plaisir,  mais  c'est  surtout  dans  l'ignorance  d'une  loi 
qui  ne  prêche  que  pénitence  et  crucifiement  qu'il  faut  chercher 
la  cause  de  ce  déplorable  esclavage  :  Propterea  captivas  ductus  est 
populus  meas  quia  non  habuit  scientiam.  C'est  l'oubli  de  la  loi  de 
Dieu  qu'il  faut  accuser,  si  nous  vîmes  aux  jours  d'une  éternelle 
douleur,  l'abîme  étendre  ses  entrailles  et  se  dilater  sans  mesure 
pour  engloutir  tout  ce  qu'Israël  possédait  de  grand,  d'honorable 
et  d'illustre  :  Propterea  dilatavit  infernus  animam  suam  et  descen- 
dent nt  jortes  ejus. 

On  a  reconnu  quelquefois  peut-être  de  quelle  importance  est  la 
science  de  la  religion  ,  et  après  de  longues  hésitations  on  a  voulu 
consacrer  enfin  quelques  instans  à  son  étude;  mais  l'ennui  dont 
on  s'est  vu  aussitôt  assiégé  a  triomphé  des  résolutions  les  plus  gé- 
néreuses, et  il  a  fallu  laisser  s'échapper  de  ses  mains  des  livres  qui 
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ne  rachètent,  par  aucun  dédommagement,  l'austérité  de  leur  mo- 
rale et  la  sécheresse  de  leurs  leçons.  Enfin,  on  est  contraint  d'en 
faire  l'aveu ,  on  n'a  trouvé  dans  cette  étude  que  le  déplaisir  et  le 
dégoût. 

Mais  d'abord,  parmi  les  habiles  dans  les  sciences  profanes,  où 
sont  ceux  dont  un  difficile  apprentissage  n'a  pas  exercé  les  talens? 
Que  dis-je  ?  demandez  à  ce  savant  qui  soumet  les  globes  lumineux 
suspendus  sur  nos  têtes  à  ces  hardis  calculs,  quelles  ronces  héris- 
sent encore  pour  lui  chaque  jour  sa  glorieuse  mais  pénible  car- 
rière; demandez  à  tous  ces  hommes  renommés,  ou  pour  la  pro- 
fondeur de  l'érudition,  ou  pour  les  grâces  du  style ,  ou  pour  la 
force  de  l'éloquence,  quelles  fastidieuses  amertumes  ils  ont  cha- 
que jour  à  dévorer.  Mais  quoi  !  demandez-vous  à  vous-mêmes 
par  quelle  sèche  et  rebutante  application  il  vous  faut  payer  cha- 
que jour  vos  succès,  même  dans  les  arts  frivoles  qui  amusent  vos 
loisirs.  Et  cependant  quel  est  le  plus  souvent  le  but  de  cette  cou- 
rageuse ardeur,  de  ce  travail  obstiné,  de  ces  pénibles  sacrifices  ? 
On  veut  nourrir  dune  vaine  pâture  sa  curiosité,  on  mendie  quel- 
ques applaudissemens  pour  son  orgueil,  on  ménage  à  son  oisiveté, 
peut-être  aux  dépens  de  l'innocence,  ce  qu'on  nomme  d'aimables 
délassemens;  et  l'on  ne  saurait  animer  son  courage,  surmonter 
quelques  répugnances,  pour  acquérir  une  science  qui  promet,  non 
des  amusemens,  mais  le  bonheur,  non  des  éloges,  mais  la  gloire, 
non  des  spéculations,  mais  la  vérité. 

Encore,  la  science  de  la  religion  fût-elle  en  effet  la  seule  dont 
l'étude  ne  dût  offrir  à  ses  disciples  que  la  déplaisance  et  l'ennui , 
n'aurait-elle  pas  le  droit,  quand  elle  nous  apporte  d'inestimables 
biens  ,  de  dédaigner  les  précautions  et  les  douces  amorces  ?  et  l'af- 
franchissement des  passions,  la  guérison  du  cœur,  le  retour  de 
l'innocence,  ne  sont-ils  pas  des  dons  assez  dignes  de  notre  estime 
pour  nous  mettre  peu  en  peine  du  langage  dans  lequel  ils  nous  sont 
offerts?  Ce  captif  dont  un  juge  brise  les  chaînes  censure  t-il  le 
style  de  la  sentence  qui  le'rend  à  la  liberté?  ce  malade  s'inquiète-t- 
il  si  le  breuvage  dont  il  attend  la  vie  lui  est  présenté  dans  une 
coupe  d'or  ou  un  vase  d'argile  ?  ou  bien  recherche-t-il  les  orne- 
mens  dans  le  fer  salutaire  dont  il  doit  éprouver  la  bienfaisante 


rigueur? 


Ne  pensez  pas  toutefois  que  nous  soyons  réduits  à  solliciter 
votre  indulgence  pour  l'étude  de  la  religion,  ni  que  nous  venions 
vous  demander,  en  faveur  de  ses  avantages,  d'oublier  l'austérité 
de  ses  dehors  et  l'aridité  de  ses  préceptes.  Non  ,  Dieu,  qui  voulait 
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captiver  sous  le  joug  de  cette  sainte  étude  les  esprits  les  plus 
fiers  et  les  plus  dédaigneux,  n'a  pas  refusé  d'entourer  la  science 
de  la  religion  d'une  riche  parure  et  d'une  éclatante  beauté. Ouvrez 
les  saintes  Ecritures,  consentez  à  lire  une  fois  ce  livre  divin,  esprits 
superbes,  qui,  sur  la  parole  d'autrui,  prétendez  faire  honneur  à 
votre  goût  de  vos  mépris  et  de  vos  délicatesses.  Ouvrez  les  saintes 
Ecritures,  et  voyez  avec  quelle  profusion  F  Esprit-Saint  y  prodigue 
de  toutes  parts  l'élévation  des  penséees,  la  magnificence  des  expres- 
sions, la  richesse  des  images:  ici,  quelles  naïves  peintures  et  quel 
attendrissement!  là,  quels  sombres  tableaux  et  quelle  épouvante! 
ici,  quelle  douceur  dans  les  invitations!  là,  quelle  terreur  dans  les 
menaces!  ici,  quel  étonnement  saisira  votre  esprit  quand  l'homme 
de  Dieu,  éclairé  dune  céleste  lumière,  vous  montrera  de  loin  les 
plus  vastes  empires  s'écroulant  l'un  sur  l'autre  avec  un  épouvanta- 
ble fracas ,  ou  qu'il  vous  racontera  la  chute  du  conquérant  orgueil- 
leux et  les  outrages  que  lui  réservent  les  compagnons  de  sa  nou- 
velle fortune!  là,  que  de  pleurs  il  vous  faudra  répandre,  soit 
qu'entouré  des  ruines  de  sa  pairie,  le  Prophète  en  redise  les  in- 
fortunes, soit  que  captif  et  assis  sur  les  bords  d'un  fleuve  ennemi, 
il  suspende  aux  saules  qui  en  bordent  les  rivages  son  luth  qu'a 
rendu  muet  la  douleur! 

C'est  encore  trop  peu,  et  puisque  la  religion  a  choisi  de  siècle 
en  siècle  dans  les  esprits  les  plus  cultivés  ou  les  génies  les  plus 
sublimes  ses  interprètes  et  ses  défenseurs;  puisque  surtout  elle 
doit  à  notre  France  tant  d'illustres  athlètes,  tant  de  fermes  appuis, 
comment  refuseriez-vous  de  prendre  ces  hommes  immortels  pour 
maîtres?  et  comment  pourriez-vous,  sans  pudeur,  ne  porter  à  leur 
noble  école  que  répugnance  et  que  dédain  ? 

Rougiriez-vous  de  vous  instruire  de  votre  religion  près  de  ces 
ministres  de  la  sainte  parole,  que  le  siècle  de  notre  gloire  oppose 
sans  crainte  aux  orateurs  profanes  les  plus  vantés ,  et  qui,  emprun- 
tant à  la  religion  des  beautés  inconnues ,  armèrent  l'éloquence 
d'une  autorité  divine  et  d'un  irrésistible  pouvoir  ?  Rougiriez-vous 
de  vous  instruire  de  votre  religion  près  de  cet  évêque  à  jamais 
chéri  des  cœurs  tendres,  dont  les  vertus  comme  le  génie  comman- 
dent la  vénération  à  l'impiété  même,  et  qui  apprit  à  la  vérité  à 
faire  entendre  un  langage  si  doux,  mais  si  sévère,  à  l'oreille  des 
enfans  des  rois?  Rougiriez-vous  de  vous  instruire  de  votre  religion 
près  de  cet  autre  pontife ,  immortel  ornement  de  l'Eglise  gallicane, 
dont  le  nom  a  détrôné  les  noms  les  plus  illustres;  qui ,  s'élevant 
par  un  vol  rapide  jusqu'à  d'inaccessibles    hauteurs,    y  soutient, 
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sans  s'étonner,  l'éclat  de  la  plus  vive  lumière,  et  descend  pour 
offrir  à  la  religion  des  armes  contre  l'erreur,  et,  par  avance,  des 
foudres  contre  l'incrédulité  ?  (M.  Borderies.) 

Péroraison. 

Non,  Chrétiens,  allons  puiser  avec  ardeur  la  divine  science  dans 
leurs  éloquens  et  inimitables  écrits;  ou  plutôt  allons  nous  in- 
struire près  de  celui  que  ces  grands  hommes  ont  reconnu  pour 
leur  unique  maître  ;  allons  près  de  Jésus  apprendre  quel  est 
enfin  l'importance  et  le  prix  d'une  étude  dont  il  est  lui-même  le 
premier  précepteur;  voyageurs  comme  les  disciples  d'Emmaûs, 
comme  eux  écoutons  cette  voix  qui  veut  adoucir  les  ennuis  de 
notre  pèlerinage;  comme  eux  nous  sentirons  notre  cœur  s  échauf- 
fer, à  ces  entretiens  sacrés,  d'un  zèle  brûlant  et  d'une  ardeur  di- 
vine. Consentons  à  être  encore  enfans  à  l'école  de  la  sagesse 
incréée;  que  ce  soit  elle  qui  soutienne  notre  faiblesse,  qui  règle 
tous  nos  pas,  qui  gourmande  nos  passions,  qui  encourage  nos 
vertus  ;  que  notre  cœur  chérisse  ses  leçons ,  que  notre  mémoire 
en  conserve  une  trace  profonde,  que  notre  bouche  se  plaise  à  les 
redire,  et  qu'enfin  nous  suivions  constamment,  sous  ses  yeux,  la 
route  qui,  seule,  peut  conduire  au  bonheur  véritable.  Ainsi  soit-il. 
(Le  MEME.) 
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RESPECT  HUMAIN. 


REFLEXIONS  TI1E0L0GIQUES  ET  MORALES  SLR  CE  SUJET. 

Un  des  sentimens  les  plus  naturels  à  l'homme  est  celui  de  la 
honte.  Notre  bienfaisant  Auteur  Fa  placé  clans  nos  cœurs  pour  y 
être  un  premier  repoussoir  du  péché.  Cette  pudeur  innée  du  crime, 
non  seulement  le  réprime,  mais  le  prévient.  Elle  arrête  son  pro- 
grès et  s'oppose  même  à  sa  naissance.  Elle  est  à  notre  ame  ce 
qu'est  aux  fleurs  destinées  à  produire  le  fruit  l'abri  dont  le  couvre 
un  prudent  cultivateur.   Elle  conserve  intacte  la  fleur  de  l'inno- 
cence, et  l'empêche  de  se  flétrir.  De  même  que  la  honte  est  le  pre- 
mier soutien  de  la  vertu,  de  même  la  perte  de  toute  honte  est  le 
dernier  degré  du  vice.  Mais,  hélas!  l'homme  une  fois  corrompu 
a  corrompu  tout  ce  qu'il  possédait.  Les  dons  les  plus  précieux  du 
Créateur  se  sont  infectés  dans  ses  mains  empestées  ;  et  il  a  eu  l'art 
détestable  de  faire  servir  à  la  perdition  jusqu'aux  moyens  de  salut 
qui  lui  avaient  été  accordés.  Ainsi  s'est  perverti  dans  lui  le  salu- 
taire sentiment  de  la  honte.  Que  les  impies  rougissent  :  cela  est 
naturel ,  juste ,  utile.  Mais ,  c'est  du  bien  qu'on  s'est  mis  à  rougir  ; 
,  c'est  de  se  montrer  vertueux  qu'on  a  eu  peur.  Comment  donc  a  pu 
s'opérer  une  si  criminelle ,  si  déplorable,  si  absurde  interversion 
d'idées? 

Placés  au  milieu  du  monde,  en  étant  de  toutes  parts  environnés, 
y  tenant  par  une  multitude  de  liens,  nous  sommes  naturellement 
portés  à  recevoir  des  autres  les  principes  de  nos  opinions,  comme 
les  modèles  de  nos  actions.  Si  le  monde  était  vertueux ,  cette  faci- 
lité à  recevoir  les  impressions  étrangères  serait  d'un  grand  avan- 
tage, et  nous  aplanirait  la  route  de  la  vertu.  Mais  au  milieu  du 
Christianisme,  il  existe  un  monde  qui,  loin  d'être  chrétien,  ne 
permet  pas  même  de  l'être  ;  et  cependant  c'est  souvent  dans  ce 
monde  corrompu  que  sont  nos  plus  intimes  liaisons.  C'est  ce 
monde  que  nous  aimons  ,  c'est  ce  monde  dont  nous  désirons  l'ap- 
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probation ,  dont  nous  craignons  la  censure  ;  et ,  pour  obtenir  Tune, 
pour  éviter  l'autre,  nous  nous  mettons  à  penser  comme  lui,  à  sentir 
comme  lui,  à  parler  comme  lui ,  à  agir  comme  lui. 

Complaisances  légitimes  et  illégitimes  envers  le  monde. 

Mais  est-il  donc  nécessaire  au  salut  de  heurter  toutes  les  con- 
venances du  monde  ,  et  de  se  singulariser  en  affectant  une  manière 
d'être  différente  des  autres?  Obligés  de  vivre  dans  la  société,  ne 
devons-nous  pas  chercher  à  lui  plaire  en  nous  conformant  à  ses 
? 

Oui  sans  doute,  il  est  envers  le  monde  des  complaisances  légi- 
times, et  elles  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  auxquelles  la  bien- 
séance nous  engage,  les  autres  auxquelles  la  charité  nous  oblige. 
Mais  toute  complaisance  cesse  d'être  légitime  dès  qu'elle  nous  porte 
à  ce  que  défend  la  loi  divine.  Elle  devient  criminelle  du  moment 
où  elle  nous  amène  au  point  de  paraître  ou  blâmer  le  bien  ou 
approuver  le  mal. 

Quand  doit'On  ou  ne  doit-on  pas  se  singulariser? 

Que,  dans  tout  ce  qui  est  étranger  à  sa  religion ,  le  Chrétien  se 
conforme  aux  coutumes,  aux  maximes,  aux  règles  du  monde,  il 
n'y  a  rien  que  de  convenable,  d'utile,  quelquefois  même  de  néces- 
saire. Mais  dans  le  conflit  entre  la  loi  de  Dieu  et  les  bienséances  du 
monde,  lequel  doit  l'emporter?  Prétend-on  faire  des  saintes  règles 
de  l'Evangile  une  affaire  de  mode?  Imagine-t-on  que  les  préceptes 
divins  doivent  plier  sous  les  usages  du  monde  ,  se  prêter  à  ses  ca- 
prices ,  se  modifier  selon  ses  fantaisies?  Quelle  absurde,  quelle 
abominable  religion  serait  celle  sur  laquelle  le  monde  aurait  l'au- 
torité de  l'accommoder  à  ses  coutumes,  à  ses  goûts,  à  ses  intérêts, 
à  ses  passions!  Dans  tout  ce  qui  appartient  à  la  vie  civile,  évitez 
de  vous  singulariser;  ce  serait  une  affectation  puérile  et  indigne 
d'un  être  raisonnable.  Mais  dans  la  vie  chrétienne,  gardez-vous  de 
craindre  la  singularité;  loin  d'y  être  un  défaut,  elle  y  est  une 
vertu.  Si,  comme  on  n'en  peut  douter,  la  route  la  plus  fréquentée 
est  celle  de  la  perdition,  le  chemin  le  moins  battu  est  celui  du 
salut.  Ce  sera  en  vous  singularisant  du  grand  nombre  des  pécheurs 
que  vous  vous  conformerez  au  petit  nombre  de  saints.  Tous  se 
sont  fait  un  devoir  de  se  singulariser  ainsi.  Voyez  Noé  conservant 
son  innocence  au  milieu  des  dissolutions  du  genre  humain;  Caleb 
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et  Josué  s'opposant  aux  murmures  et  aux  vœux  criminels  de  tout 
un  peuple;  Tobie  se  séparant  de  toute  sa  nation,  et  allant  adorer 
le  Seigneur  dans  son  temple  ;  les  trois  jeunes  Hébreux  refusant 
d'adorer  la  statue  devant  laquelle  se  prosternait  toute  la  Chaldée  ; 
Daniel  continuant,  malgré  la  loi  et  l'exemple  universel,  d'offrir  à 
Dieu  ses  hommages  ;  Mardochée  dédaignant  seul  de  fléchir  le  genou 
devant  l'orgueilleux  Aman;  Madeleine,  insensible  aux  discours 
du  monde,  embrassant  et  baignant  de  ses  pleurs  les  pieds  de  Jésus- 
Christ;  Zachée,  supérieur  à  ce  qu'on  pensera  de  lui ,  restituant  au 
quadruple  ce  qu'il  a  pu  acquérir  injustement.  Trouverez-vous  ou 
dans  l'ancienne,  ou  dans  la  nouvelle  loi ,  un  seul  saint  qui  ait  réglé 
sa  vie  sur  les  usages  du  monde?  Et  Jésus-Christ  lui-même,  le  mo- 
dèle des  modèles ,  combien  sa  vie  était  différente  de  celle  des  hom- 
mes mêmes  les  plus  estimés ,  les  plus  révérés,  le  plus  en  réputation 
de  sainteté  parmi  son  peuple!  Auxquels  croyez-vous  qu'il  faille  res- 
sembler, à  ceux  qui  se  sauvent  ou  à  ceux  qui  se  damnent? 

Principes  de  saint  Paul  sur  le  désir  de  plaire  au  monde. 

La  charité  que  nous  devons  au  prochain  nous  ordonne  de  tra- 
vailler à  lui  plaire,  mais  la  plus  sublime  des  vertus  ne  peut  pas  pres- 
crire des  complaisances  criminelles.  Ecoutons  sur  ce  point  la  doc- 
trine de  l'Apôtre  des  nations.  Que  chacun  de  vous ,  dit-il  aux 
Romains,  plaise  à  son  prochain  dans  le  bien,  et  pour  l'édification. 
Et  cependant  il  dit  aux  Galates  :  Si  je  plaisais  aux  hommes,  je  ne 
serais  pas  le  serviteur  de  Jésus-Christ.  Quoi  donc  î  un  si  grand  doc- 
teur pourrait-il  se  trouver  contraire  à  lui-même?  aurait-il  dans 
divers  temps  enseigné  des  maximes  contradictoires  ?  Loin  de  nous 
une  pensée  aussi  déraisonnable  qu'injurieuse.  L'Esprit-Saint,  qui 
l'inspirait,  le  garantissait  de  toute  inconséquence.  Mais  dans  ces 
deux  Epîtres  il  parle  de  deux  choses  absolument  différentes.  Ici  il 
recommande  une  manière  de  plaire  au  prochain  :  là  il  en  réprouve 
une  autre.  Il  nous  apprend  qu'il  y  en  a  une  louable  et  une  vicieuse. 
La  différence  entre  les  deux,  le  mérite  de  celle-là,  le  vice  de  celle-ci, 
se  font  clairement  apercevoir  dans  leur  principe  et  dans  leurs 
moyens. 

On  peut  plaire  au  prochain  ,  pour  lui,  ou  pour  soi.  On  peut  se 
proposer  le  bien  de  ceux  à  qui  on  est  agréable,  ou  son  propre  avan- 
tage. Ainsi,  en  travaillant  à  plaire,  on  peut  avoir  pour  motif  la 
charité  ou  la  vanité.  Le  premier  de  ces  principes  imprime  à  toutes 
les  démarches  qu'il  inspire  son  caractère  de  pureté  et  de  sainteté. 


DES    PRÉDICATEURS.  5ll 

Le  second  infecte  toutes  les  actions  auxquelles  il  engage.  Saint  Paul 
nous  présente  un  modèle  des  complaisances  très  étendues  aux- 
quelles porte  la  charité;  et  ce  modèle,  c'est  lui-même.  Quoiqu'il 
soit  entièrement  libre ,  il  se  fait  le  serviteur  de  tous  :  Juif  avec  les 
Juifs,  gentil  avec  les  gentils;  mais  c'est  pour  les  gagner  tous  à 
Dieu.  Il  se  montre  faible  avec  les  faibles,  mais  c'est  pour  les  ac- 
quérir à  la  foi  ;  il  se  fait  tout  à  tous,  mais  c'est  pour  les  sauver.  Tout 
ce  qu'il  fait,  c'est  pour  l'Evangile,  c'est  pour  concourir  à  sa  pro- 
pagation. A  ces  nobles  motifs,  je  reconnais  le  zèle  d'un  Apôtre. 
Mais  la  condescendance  pour  le  prochain ,  dont  on  est  soi-même 
le  principe  et  le  terme,  où  on  a  pour  objet  unique,  soit  d'obtenir 
des  éloges ,  soit  d'éviter  des  critiques ,  d'abord  est  mauvaise  de  sa 
nature,  puisqu'elle  émane  d'un  sentiment  d'amour-propre  ;  ensuite 
est  funeste  dans  ses  effets,  parce  qu'elle  conduit  naturellement  à 
toutes  les  complaisances  que  pourra  exiger  le  monde  dont  on 
capte  l'approbation. 

Cherchez  donc  à  plaire  au  monde  :  cela  vous  est  permis ,  cela 
vous  est  même  recommandé,  pourvu  que  ce  soit  par  le  motif  que 
la  religion  présente,  et  aussi  parles  moyens  qu'elle  autorise.  Dans 
les  choses  indifférentes,  prêtez-vous  sans  difficulté  à  ce  que  peu- 
vent demander  les  usages,  les  habitudes,  l'état,   la  situation,  le 
caractère  des  personnes  avec  qui  vous  avez  à  vivre.  Partagez,  le 
même  Apôtre  vous  y  exhorte ,  leurs  joies  et  leurs  chagrins  ;  entrez 
dans  leurs  sentimens,  prévenez-les  de  vos  égards.  Ces  convenances 
de  la  vie  civile  sont  aussi  des  vertus  de  la  vie  chrétienne.  Mais  où 
l'intérêt  de  la  religion  commence,  là  est  posée  la  borne  de  votre 
condescendance.  Ne  perdez  pas  la  modération  de  votre  caractère  : 
mais  ne  la  laissez  pas  dégénérer  en  une  molle  complaisance.  Com- 
patissez à  la  faiblesse  de  vos  frères;  mais  ne  la  partagez  pas.  Plai- 
gnez leurs  erreurs;  mais  ne  les  excusez  pas.  Ayez  pour  leurs  dé- 
fauts une  prudente  tolérance;  mais  ne  les  imitez  pas.  Parlez-leur 
avec  douceur  de  leurs  fautes  ;  mais  n'ayez  jamais  l'air  de  les  ap- 
prouver. Présentez-leur  les  principes  sacrés  sous  une  forme  aimable  • 
mais  ne  les  affaiblissez  pas.  En  adoucissant  leur  sévérité,  ne  la  dis- 
simulez pas.  Que  votre  air,  votre  ton,  vos  manières,  vos  discours, 
vos  actions ,  fassent  chérir  constamment  la  vertu,   mais  ne  vous 
fassent  jamais  soupçonner  du  vice.  En  un  mot,  pour  rester  homme 
de  bien,  ne  rougissez  jamais  de  le  paraître,  et  ne  transportez  pas 
sur  la  vertu  la  honte  que  la  nature  a  attachée  au  vice. 
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Le  respect  humain  est  commun. 

Mais,  hélas!  combien  cette  fausse,  cette  vile,  cette  funeste  honte 
du  bien  est  devenue  commune  !  Pour  un  homme  qui  est  mauvais 
par  sa  nature,  combien  le  deviennent  par  complaisance  pour  au- 
trui! Qui  pourrait  le  croire,  si  on  ne  le  voyait  continuellement? 
Pour  être  bon  Chrétien,  on  ne  trouve  pas  de  plus  grand  obstacle 
que  dans  les  Chrétiens.  Tout  âge,  tout  pays,  tout  état,  présente 
de  tristes  et  nombreux  exemples  d'hommes  qui  laissent  usurper  sur 
leurs  consciences  cette  honteuse  et  fatale  domination.  C'est  le 
respect  humain  ,  c'est  le  désir  de  ressembler  aux  autres  ,  qui  forme 
presque  toujours  les  égaremens  de  la  jeunesse.  C'est  encore  le  res- 
pect humain,  la  crainte  de  l'opinion  et  des  propos  d'autrui,  qui 
les  perpétue  dans  l'âge  plus  avancé.  C'est  enfin  le  respect  humain  ou 
la  honte  de  paraître  changer,  qui  les  prolonge  jusque  dans  la  vieil- 
lesse, hélas!  et  quelquefois  jusqu'à  la  mort.  La  vertu  craint  les  re- 
proches du  vice,  et  n'ose  soutenir  ses  regards.  On  a  honte  d'être 
meilleur  que  les  gens  corrompus  ;  on  a  honte  de  se  montrer 
souvent  dans  les  Eglises  ;  on  a  honte  de  se  présenter  fréquem- 
ment au  sacré  tribunal;  on  a  honte  d'être  vu  à  la  sainte  Table; 
on  a  honte  de  pratiquer  le  salutaire  exercice  de  l'oraison  ;  on  a 
honte  de  toutes  les  œuvres  de  piété ,  de  charité,  de  mortification  ; 
on  a  honte,  devant  le  monde,  de  tout  ce  qui  fait  la  gloire  devant 
Dieu.  Jésus-Christ  s'est  glorifié  d'avoir  vaincu  le  monde,  et  en  effet 
il  lui  avait  fait  baisser  sa  tête  altière  sous  le  joug  de  l'Evangile,  et 
l'avait  amené  attaché  au  char  de  sa  religion.  Mais  qu'est  devenu  de 
nos  jours  ce  brillant  triomphe?  Tant  que  le  monde  n'a  employé 
contre  le  Christianisme  que  le  glaive  des  tyrans ,  il  a  été  vaincu 
sans  difficulté  ;  mais  il  a  trouvé  une  arme  plus  sûre  et  plus  redou- 
table. Il  s'est  présenté  devant  les  Chrétiens,  leur  offrant,  d'une 
part,  son  estime,  de  l'autre  son  blâme,  et  ses  vainqueurs  sont 
tombés  à  ses  pieds.  Le  courage  contre  l'opinion  s'est  trouvé  plus 
rare  que  le  courage  contre  la  mort.  On  avait  bravé  les  fureurs  du 
monde,  on  a  tremblé  devant  ses  mépris;  ses  vains  propos  ont  fait 
perdre  à  Dieu  plus  d'adorateurs  que  ses  persécutions. 

Le  respect  humain  eit  pire  que  l'hypocrisie. 

L'hypocrisie  est  un  vice  généralement  détesté  et  méprisé,  et 
c'est  avec  grande  raison.  Le  respect  humain  est  bien  plus  criminel 
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encore.  Ces  deux  vices  se  ressemblent,  en  ce  que  l'un  et  l'autre 
cherchent  à  capter  l'opinion  des  hommes;  en  ce  que  l'un  et  l'autre 
sacrifient  à  cette  vaine  fumée  le  salut  éternel  ;  en  ce  que  l'un  et 
l'autre  mentent  à  la  conscience.  Mais  l'un  cache  les  vices  qu'il  a; 
l'autre  montre  les  vices  qu'il  n'a  pas.  L'un  affecte  les  vertus  qui 
lui  manquent;  l'autre  cache  celles  dont  il  est  doué.  L'un  rougit 
d'être  mauvais;  l'autre  d'être  bon.  L'un  au  moins  rend  hommage 
à  la  piété,  en  l'affichant;  l'autre  se  prosterne  devant  l'impiété  qu'il 
méprise.  La  duplicité  de  l'hypocrite  ne  présente  que  des  exemples 
qui  engagent  au  bien  ;  la  timidité  du  respect  humain  autorise,  ac- 
crédite, encourage  la  licence.  Jésus-Christ  défend  défaire  de  bonnes 
actions  dans  la  vue  déplaire  aux  hommes.  Que  dira-t-il  au  dernier 
jour,  à  ceux  qui,  pour  le  même  objet,  en  font  de  coupables? 

Pour  nous  garantir  de  ce  vice  si  dangereux  ,  considérons  com- 
bien il  est  insensé;  combien  il  est  vil,  combien  il  est  criminel. 

Le  respect  humain  est  inexcusable. 

Tout  péché  est  un  égarement  de  la  raison;  mais  le  péché  du 
respect  humain  a  cela  de  particulier,  qu'il  est  un  égarement  connu, 
volontaire  et  réfléchi.  J'entends  les  autres  coupables,  pour  atténuer 
leurs  fautes,  en  proposer  diverses  excuses,  que  le  pécheur  du  res- 
pect humain  est  dans  l'impossibilité  d'alléguer.  Ceux-là  prétendent 
l'ignorance  du  vice  de  leur  action;  celui-ci  se  rend  pleinement  té- 
moignage que  ce  qu'il  va  faire  est  condamnable.  D'autres  se  rejettent 
sur  la  violence  de  la  passion  qui  les  a  emportés  :  le  respect  humain 
n'est  point  une  passion  bouillante  ;  ce  n'est  pas  même  une  passion , 
c'est  l'assujétissement  aux  passions  d'autrui,  et  un  assujétissement 
spontané  et  de  sang-froid.  Il  y  en  a  qui  se  plaignent  de  l'attrait 
séducteur  de  l'occasion ,  qui  les  a  entraînés  ;  c'est  contre  son  propre 
attrait  que  pèche  l'esclave  du  respect  humain  :  il  viole  la  loi  que 
son  penchant  le  porterait  à  observer  ;  ce  qu'il  désirerait  d'être,  il 
ne  l'est  pas,  il  est  ce  qu'il  lui  est  pénible  d'être.  Le  remords  dans 
lui  ne  suit  pas  seulement  le  crime;  il  le  précède,  et  cependant  il 
ne  l'arrête  pas. 

Le  respect  humain  n'a  aucun  fondement  réel. 

Demandons  à  ceux  que  ce  déplorable  sentiment  domine  quel 
est  le  motif  qui  les  conduit.  Ils  vous  répondront  que  c'est  l'exemple 
et  l'opinion  des  autres.  Ces  femmes  mondaines,  qui  s'orrjent  avec 
t.  vin.  33 
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tous  les  atours  du  luxe,  avec  toute  l'immodestie  de  la  vanité,  avoue- 
ront, si  elles  sont  de  bonne  foi,  que  leur  parure  est  ruineuse,  et 
peu  décente  ;  mais  elles  diront  qu'elles  craignent  de  se  singulariser 
et  quelles  veulent  être  comme  les  personnes  de  leur  état.  Ces  guer- 
riers qui  se  font  un  honneur  du  duel,  conviendront,  chacun  en 
particulier,  que  c'est  une  extravagance  et  une  barbarie;  mais  ils 
ajouteront  qu'ils  se  déshonoreraient  s'ils  ne  descendaient  pas  dans 
l'arène.  Ainsi,  c'est  le  respect  humain  des  uns  qui  engendre  le  res- 
pect Immain  des  autres; et  le  respect  humain  n'a  pas, dans  le  fond, 
d'autre  cause  que  le  respect  humain  lui-même.  Tel  est  donc  encore 
un  caractère  de  ce  malheureux  vice,  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  soit 
plus  contagieux.  Gomme  c'est  la  crainte  des  jugemens  humains , 
que  vous  avez  vue  dans  autrui,  qui  a  déterminé  la  vôtre,  de  même 
celle  que  vous  témoignez  va,  à  son  tour,  la  communiquer  à  d'autres. 
Le  monde  se  servira  de  votre  terreur  pour  la  leur  inspirer.  Il  leur 
présentera  votre  exemple  comme  il  vous  séduit  par  ceux  qu'il  vous 
a  étalés.  En  vous  asservissant  au  monde,  à  ses  abus ,  à  ses  maximes 
perverses,  à  ses  usages  criminels,  non  seulement  vous  augmentez 
le  nombre  de  ses  esclaves ,  mais  vous  attirez  dans  sa  honteuse  ser- 
vitude peut-être  une  multitude  de  vos  frères.  Il  ne  faudrait  sou- 
vent qu'un  mot,  qu'une  improbation  fortement  donnée  à  une  ac- 
tion vicieuse ,  à  un  principe  pervers  pour  arrêter  un  malheureux 
prêt  à  y  être  entraîné  par  l'exemple,  pour  en  retirer  d'autres  que 
le  respect  humain  y  a  déjà  engagés,  et  c'est  au  contraire  votre  lâche 
complaisance,  votre  mollesse  criminelle,  votre  approbation,  votre 
exemple  qui  consomme  ,  précipite  ,  perpétue  leur  ruine. 

Impossibilité  d'avoir  l'approbation  de  tou*. 

Vous  êtes  frappé  de  la  crainte  d'entendre,  si  vous  entreprenez 
une  vie  plus  chrétienne,  une  multitude  de  langues  s'exercer  aus- 
sitôt contre  vous.  Mais  si  cette  idée  vous  peine  si  vivement,  j'ai 
à  vous  en  présenter  une  autre ,  qui  vous  affligera  plus  sensible- 
ment encore:  c'est  que  vous  êtes  inconsolable,  et  qu'il  n'y  a  pas 
pour  vous  de  moyen  d'éviter  ce  malheur  que  vous  redoutez  tant. 
Placez-vous  dans  telle  situation  que  vous  voudrez ,  choisissez  le 
genre  de  vie  qu'il  vous  plaira,  vous  ne  pouvez  éviter  de  rencon- 
trer des  censeurs  de  votre  conduite.  Où  il  y  a  une  prodigieuse 
opposition  de  préjugés,  d'inclinations,  d'intérêts,  d'affections,  de 
passions,  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  une  grande  contrariété 
de  jugemens  et  de  discours.  Il  en  est  à  cet  égard  de  la  vie  chré- 
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tienne  comme  de  la  vie  civile.  Chacun  s'e'rige  en  juge  des  actions 
d'autrui  ;  et    chacun  les  juge  d'après  sa  manière  de  voir  qui  est 
différente  dans  tout.  Quel  homme  avez-vous  vu  parvenir  à  réunir 
tous  les  suffrages  ?  Et  l'Homme-Dieu  lui-même,  que  de  contradic- 
tions, que  de  critiques,  que  de  calomnies   n'a-t-il  pas  eu  à  es- 
suyer? Osez  donc  être  dans  l'affaire  de  votre  salut  ce  que  vous 
ne  craignez  pas  d'être  dans  vos  affaires  temporelles.  Vous  n'en  fi- 
niriez jamais  aucune   si  vous  vous  laissiez  arrêter  par  la  minu- 
tieuse considération  des  mauvais  propos  qu'on  pourra  tenir.  Quel- 
ques hommes  railleront  votre  vie  religieuse  :  vous  devez  vous  y 
attendre;  le  Sage  vous  l'annonce,  et  l'Apôtre  vous  prévient  de 
vous  y  préparer.  Mais  beaucoup  d'autre  blâment,  et  avec  beau- 
coup plus   de  fondement ,  votre  vie  licencieuse.  Vous  êtes  dans 
l'impossibilité  de  vous  garantir  de  lu  variété  des  jugemens  hu- 
mains y  vous  n'avez  que  le  choix  entre  les  uns  et  les  autres. 

Vanité  de  l'amitié  du  monde. 

Et  qu'est-ce  donc  au  fond  que  cette  amitié  du  monde  que  vous 
ambitionnez  si  ardemment?  Difficile  à  acquérir,  que  de  travaux 
elle  va  vous  coûter!  Facile  à  perdre,  que  de  chagrins  elle  pourra 
un  jour  vous  causer!  Inutile  au  salut,  quand  vous  l'aurez  obtenue 
et  conservée,  que  vous  en  restera-t-il  dans  l'éternité?  Que  vous 
importe  l'approbation  des  hommes,  si  vous  avez  celle  de  Dieu? 
Que  vous  importe  d'être  critiqué  par  eux,  s'il  vous  justifie?  Je 
compte  pour  rien ,  dit  saint  Paul,  d'être  jugé  par  les  hommes: 
c'est  Dieu  qui  doit  me  juger.  Le  beau  sujet  de  terreur,  en  effet, 
qui  vous  agite,  qui  vous  trouble  ,  qui  va  jusqu'à  vous  corrompre  ! 
Ah  !  que  les  déchiremens  de  leurs  affreux  supplices ,  que  la  per- 
spective immédiate  d'une  mort  cruelle  aient  arraché  à  des  mal- 
heureux le  désaveu  de  leur  foi,  je  n'en  suis  pas  étonné.  Il  fallait 
un  courage  plus  qu'humain,  pour  résister  à  d'aussi  terribles  épreu- 
ves. En  blâmant  leur  criminelle  faiblesse,  je  me  sens  forcé  de  la 
déplorer.  Mais,  vous  ,  quel  est  le  motif  si  imposant  qui  vous  fait 
renoncer  à  votre  religion,  trahir  votre  conscience,  abjurer  votre 
Dieu?  C'est  la  crainte  de  quelques  jugemens  dont  vous  recon- 
naissez tout  le  faux;  de  quelques  vains  discours,  de  quelques  rail- 
leries légères ,  qui  n'ont  d'autre  consistance  que  celle  que,  vous 
leur  donnez,  d autre  effet  que  la  crainte  qu'ils  vous  inspirent. 

Et  encore,  quels  sont  donc  ceux  dont  i'improbation  vous  in- 
spire cette  puérile  frayeur  ?  sont-ce  les  hommes  vertueux  qu#  le 
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monde  renferme,  ceux  que  vous  voyez  assidus  aux  fonctions  de 
leur  état,  fidèles  à  observer  les  préceptes  de  la  loi  sainte,  attentifs 
à  se  garantir  des  séductions  mondaines?  Redoutez,  j'y  consens,  je 
vous  y  exhorte  même,  redoutez  le  blâme  des  personnages  de  ce 
genre.  Cette  crainte  sera  raisonnable  et  fondée  sur  des  principes 
vrais,  elle  sera  utile  ,  et  vous  engagera  à  des  actions  louables  ;  elle 
sera  salutaire  et  vous  préservera  des  atteintes  du  péché  ;  mais  non  ; 
ce  qui  vous  effraie  à  ce  point  extrême,  c'est  la  critique  de  quelques 
libertins  de  croyance  et  de  mœurs;  la  censure  de  tels  hommes  fe- 
rait au  contraire  votre  éloge  ;  leur  approbation  donnera  droit  de 
suspecter  votre  vertu.  Considérez  votre  inconséquence.  Vous  les 
connaissez  vicieux ,  et  vous  voulez  qu'ils  vous  croient  semblable 
à  eux;  vous  ne  les  estimez  pas,  et  vous  briguez  leurs  suffrages; 
vous  méprisez  leurs  opinions,  et  vous  laissez  prendre  à  leurs  opi- 
nions cette  fatale  influence  sur  votre  sentiment,  sur  votre  con- 
science. 

Le  monde  estime  la  vertu. 

Je  dis  que  c'est  tout  au  plus  de  quelques  libertins  déclarés  que 
l'asservissement  à  leurs  idées  pourra  vous  obtenir  l'approbation , 
et  je  le  dis  avec  assurance  ;  vous  vous  faites  illusion  en  confondant 
le  monde  avec  quelques  individus  dépravés.  Non ,  ils  ne  forment 
pas  la  masse  du  genre  humain  ;  ils  en  sont  l'exception,  ces  hommes 
peu  nombreux  qui,  en  abjurant  tout  principe,  ont  foulé  aux  pieds 
toute  honte  ;  qui  sont  parvenus,  à  force  de  dépravation  ,  à  se  faire 
une  ame  insensible  aux  remords,  et  un  front  inaccessible  à  la  rou- 
geur; et  qui,  non  contens  de  commettre  l'iniquité,  s'en  font  gloire. 
Le  monde  en  général  est  corrompu  ,  je  le  sais  ;  mais,  dans  sa  cor- 
ruption, il  a  conservé  des  sentimens  de  raison  et  de  justice.  Il  ne 
pratique  pas  la  vertu,  mais  il  l'estime  et  la  révère.  Le  nombre  est 
grand  de  ceux  qui  sont  vicieux,  le  nombre  est  petit  de  ceux  qui  veu- 
lent le  paraître.  Nommez  un  vice  auquel  le  monde  attache  son  es- 
time ,  indiquez  une  vertu  qui  soit  l'objet  de  ses  mépris.  Voyez  dans 
le  monde,  dans  tous  les  états,  dans  toutes  les  conditions,  dans 
tous  les  pays  du  monde,  quelle  est  le  réputation  qu'on  ambitionne; 
est-ce  celle  d'honnête  homme?  est-ce  celle  d'homme  pervers?  c'est 
encore  aujourd'hui,  comme  au  temps  du  Sage,  parla  sagesse  chré- 
tienne qu'on   acquiert  la  considération ,  la  réputation.  Ce  que  le 
monde  blâme  ce  n'est  pas  la  piété,  c'est  ce  qu'on  y  mêle  d'étranger, 
c'est  la  minutie  dont  on  la  défigure,  ce  sont  les  défauts  dont  on  la 
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souille.  Soyez  pieux  franchement,  entièrement,  purement;  que  rien 
d'humain  n'altère  votre  pieté,  et  vous  verrez  le  monde  la  respec- 
ter. Mais  votre  molle  complaisance  pour  les  vices  du  siècle  vous 
conduit  précisément  à  ce  que  vous  voulez  éviter;  elle  vous  mène 
infailliblement  au  mépris  que  vous  fuyez.  L'objet  continuel  des 
railleries  du  mondain,  c'est  la  faiblesse  servile  qui  craint  d'avouer 
un  sentiment  honnête;  c'est  la  conduite  équivoque  d'une  ame  qui, 
ne  sachant  être  à  Dieu  ni  au  monde,  essaie  de  se  partager  entre 
l'un  et  l'autre;  c'est  la  pusillanimité  d'un  cœur  alternativement 
combattu  par  la  double  frayeur  des  jugemens  de  Dieu  et  de  ceux 
du  monde.  Vous  désirez  ardemment  vous  concilier  l'opinion  du 
monde, je  vais  vous  en  dire  le  vrai  moyen  :  ne  la  craignez  p.as;  en 
la  redoutant  vous  la  mettez  contre  vous.  Le  monde  a  une  sorte  de 
crainte  respectueuse  pour  la  vertu  ferme,  qui  ose  lui  refuser  ce 
qu'il  n'a  pas  droit  de  demander.  Il  n'estime  rien  tant  que  ceux  qui 
ont  le  courage  de  le  braver;  il  ne  méprise  rien  à  l'égal  de  ceux  qui 
rampent  devant  lui. 

Sacrifices  que  fait  faire  le  respect  humain. 

Oui,  c'est  ramper  devant  le  monde,  et  devant  ce  que  le  monde 
a  de  plus  corrompu,  de  plus  méprisable,  de  plus  vil,  que  de  lui 
prostituer  ainsi  tout  ce  que  l'on  a  de  plus  précieux  et  de  plus  sa- 
cré. Qu'est-ce  que  l'homme  livré  au  respect  humain  ne  sacrifie  pas 
à  cette  portion  du  monde ,  si  indigne  du  plus  mince  sacrifice  ?  Ses 
opinions  ?  il  se  soumet,  contre  sa  propre  conviction,  à  les  recevoir 
de  mains  étrangères.  Ses  inclinations  et  ses  attraits  ?  il  les  aban- 
donne pour  en  adopter  d'autres  qui  le  dégoûtent.  Ses  devoirs  les 
plus  essentiels?  il  les  viole  sans  passions  qui  l'y  entraînent,  et  par 
pure  complaisance.  Sa  conscience?  il  la  trahit  en  pleine  connais- 
sance de  cause.  La  paix  de  son  ame?  il  y  renonce,  et  se  livre  de 
sang-froid  au  remords  dont  il  est  sûr  d'être  tourmenté.  Sa  religion? 
il  la  laisse  maîtriser  et  l'assujétir  à  des  hommes  qu'il  sait  n'en  avoir 
aucune.  L'intérêt  de  son  éternité?  il  l'abjure  ;  et  contre  ses  lumiè- 
res, contre  ses  désirs ,  il  se  jette  tête  baissée  dans  l'abîme  de  la  dam- 
nation. Si  vous  rencontriez  un  homme  portant  dans  la  société  un 
tel  caractère,  et  montrant  dans  la  vie  civile  cette  honteuse  fai- 
blesse, quelleidée  en  concevriez- vous?  Vous  le  regarderiez  comme 
un  esprit  petit,  comme  un  cœur  lâche,  comme  une  ame  basse,  in- 
digne d'aucune  estime,  et  faite  pour  le  mépris  auquel  elle  se  dé- 
voue. Vous  seriez  honteux  et  irrité  qu'on  pût  seulement  vous  soup- 
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çonner  d'une  aussi  humiliante  servitude  :  rentrez  en  vous-même  et 
jugez-vous.  Considérez  votre  inconséquence  d'être  ce  que  vous  mé- 
prisez dans  les  autres,  et,  ce  qui  est  plus  inconséquent  encore, 
d'être,  sur  ce  qui  doit  vous  intéresser  le  plus  fortement,  sur  la  re- 
ligion ,  sur  la  foi,  sur  la  vertu,  sur  le  salut  ce  que  vous  regarderiez 
comme  une  folie  t  comme  une  bassesse,  comme  un  opprobre  d'ê- 
tre sur  les  plus  minces  intérêts.  Les  hommes  du  monde  ont  généra- 
lement deux  prétentions  principales:  la  première,  d'être  doués 
d'un  esprit  fort,  ferme  dans  ses  opinions,  qui  ne  se  laisse  pas  me- 
ner, et  qui  ne  souffre  pas  qu'on  lui  en  impose  ;  la  seconde,  de  por- 
ter un  cœur  noble,  généreux,  incapable  de  faiblesse,  et  de  rien 
dont  il  puisse  rougir  ;  et  cependant  ce  sont  ces  mêmes  hommes  qui, 
par  une  lâche  dissimulation  ,  trahissent  leurs  sentimens,  agissent 
contre  leurs  principes ,  mettent  leur  raison  sous  une  dépendance 
dont  ils  sentent  tout  le  vice,  et  la  précipitent  dans  un  esclavage 
dont  ils  ne  peuvent  se  cacher  toute  la  bassesse. 

Crime  du  respect  humain 

Après  avoir  considéré  le  respect  humain  dans  vous,  considé- 
rez-le relativement  à  Dieu  ;  après  avoir  vu  combien  ce  sentiment 
vous  avilit ,  jugez  à  quel  point  il  l'outrage.  De  même  que  Dieu  a 
son  royaume,  qui  est  son  Eglise  de  la  terre  et  du  ciel;  de  même  le 
Démon  a  le  sien  non  seulement  dans  les  Enfers, mais  même  ici-bas; 
et  ce  monde  dont  vous  ambitionnez  le  suffrage,  est  celui  dont  Jé- 
sus-Christ enseigne  que  le  Démon  est  le  prince.  Les  sujets  de  ce 
souverain  sont,  parmi  nous,  tous  les  pécheurs.  Les  soins,  les  at- 
faires,  les  entreprises  de  ce  vaste  royaume  terrestre,  roulent, 
comme  dit  saint  Jean,  sur  trois  points  qui  sont  comme  les  élémens 
du  monde:  les  plaisirs,  les  richesses  et  le  faste.  Les  maximes  et  les 
lois  de  cet  état  sont  adaptées  à  son  objet.  Ce  sont  les  maximes  et 
les  discours  qui  insinuent  la  volupté;  les  sentimens  de  vengeance 
déguisés  sous  le  nom  d'honneur;  les  fraudes,  les  infidélités,  les 
injustices,  palliées  parles  titres  d'habileté  et  d'adresse  ;  tout  ce  qui 
contribue  en  un  mot  à  faire  fleurir  les  vices.  A  ces  lois  se  soumet- 
tent, à  ces  maximes  se  conforment,  tous  les  citoyens  de  cette  con- 
fuse Babel.  Entre  ces  deux  royaumes,  celui  de  Dieu  et  celui  du 
Démon,  il  y  aune  guerre,  guerre  irréconciliable,  guerre  conti- 
nuelle, guerre  qui  durera  jusqu'à  la  consommation  du  siècle,  jus- 
qu'à ce  que  Dieu  ait  achevé  de  réunir  tout  son  royaume  de  la  terre 
à  celui  qu'il  a  dans  le  ciel,  et  qu'il  ait  réduit  le  royaume  du  Démon 
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aux  ténèbres  ,  dont  cet  esprit  infernal  est  le  prince.  Il  y  a  dans  les 
livres  saints  peu  de  vérités  aussi  positivement  énoncées, aussi  fré- 
quemment répétées  que  cette  opposition  essentielle  entre  Dieu  et 
le  monde.  Ce  sont  deux  maîtres  ,  Jésus-Christ  vous  le  déclare,  qu'on 
ne  peut  servir  en  même  temps.  Aimer  l'un,  c'est  par  cela  même 
abandonner  l'autre.  Le  monde  détesta  Jésus-Christ  lorsqu'il  était 
sur  la  terre;  et  ne  cessa  de  le  persécuter.  Il  a  continué  de  le  haïr, 
de  le  poursuivre  dans  la  personne  de  ses  disciples;  et  ce  divin 
Sauveur  le  leur  avait  formellement  -prédit.  Il  leur  avait  annoncé 
qu'ils  ne  devaient  point  être  du  monde;  mais  qu'il  les  avait  choisis 
pour  les  en  retirer.  C'est  sur  l'éloignement  du  monde,  sur  l'oppo- 
sition au  monde  qu'il  a  fondé  sa  religion.  Le  caractère  propre, 
distinctif  du  christianisme,  est  de  combattre  le  monde  et  d'en  être 
combattu.  C'est  par  les  persécutions  du  monde  qu'il  s'est  établi, 
qu'il  s'est  propagé.  C'est  en  résistant  au  monde,  en  lui  faisant  une 
guerre  ouverte,  qu'il  se  maintient.  C'est  en  lui  rendant  anathème 
pour  anathème  qu'il  fleurit  et  qu'il  prospère.  C'est  en  proscrivant 
les  maximes,  les  principes,  les  inclinations  ,  les  passions,  les  inté- 
rêts du  monde,  qu'il  se  défend  contre  lui  et  qu'il  en  triomphe.  Vous 
vous  piquez  de  posséder  la  sagesse  du  monde;  mais  la  foi  vous 
enseigne  que  cette  prétendue  sagesse  est  devant  Dieu  une  folie. 
Vous  aspirez  à  être  aimé  par  le  monde.  Ignorez-vous  donc  cet  au- 
tre oracle,  que  l'amitié  dumonde  vous  attire  l'inimitié  de  Dieu;  et 
que  vous  faire  l'ami  de  ce  siècle,  c'est  vous  constituer  ennemi  de 
Dieu. 

Le  respect  humain  est  un  outrage  à  Dieu. 

En  vous  livrant  au  respect  humain,  non  seulement  vous  établis- 
sez un  parallèle  injurieux  entre  Dieu  et  son  ennemi,  mais  ce  qui 
est  plus  offensant  encore,  vous  donnez  à  cet  ennemi  une  préfé- 
rence volontaire,  réfléchie ,  et  de  propos  délibéré.  Peut-être  ne 
formez-vous  pas  nettement  dans  votre  esprit  cette  odieuse  compa- 
raison :  peut  être  dans  vos  spéculations  vous  dites-vous  que  Dieu 
tient  toujours  le  premier  rang  dans  votre  esprit.  Mais  c'est  une  il- 
lusion que  vous  fait  votre  faiblesse.  Vous  êtes  sur  vos  propres  sen- 
timens  ce  qu'est  un  homme  dont  la  vue  affaiblie  et  terne  ne  sait 
pas  distinguer,  entre  les  objets  qu'il  découvre  mal,  quels  sont  les 
plus  proches  et  les  plus  reculés.  Parce  que  vous  sentez  l'obligation 
de  préférer  Dieu  à  toute  autre  chose  ,  vous  croyez  lui  donner  cette 
préférence.  Ce  que  votre   conscience   vous  dit  que  vous  devriez 
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penser,  voire  raison  croit  le  penser  en  effet.  Vous  confondez  dans 
vos  idées  la  conviction  de  votre  devoir,  avec  l'observation  de  ce 
devoir.  Et  en  quoi  consiste  donc  cette  préférence  que  vous  imagi- 
nez donner  à  Dieu  sur  le  monde  ?  Dieu  vous  dicte  ses  lois ,  le  monde 
vous  en  donne  de  contraires ,  et  ce  sont  celles  du  monde  que  vous 
suivez.  Dieu  vous  appelle  à  lui  par  sa  grâce,  le  monde  vous  attire 
par  ses  plaisirs,  et  c'est  vers  le  monde  que  vous  allez.  Dieu  vous 
promet  ses  récompenses,  le  monde  vous  frappe  de  son  approba- 
tion, et  ce  sont  les  éloges  du  monde  que  vous  recherchez.  Dieu 
vous  menace  de  ses  châtimens ,  le  monde  vous  intimide  de  ses 
censures,  et  ce  sont  les  critiques  du  inonde  qui  vous  glacent  de 
terreur.  Ce  n'est  que  dans  votre  imagination  que  Dieu  a  la  préfé- 
rence: partout  ailleurs  c'est  le  monde  qui  est  le  préféré.  Il  semble 
que  vous  ayez  deux  religions  différentes,  et  même  contraires:  l'une 
que  vous  croyez  intérieurement,  l'autre  que  vous  professez  au 
dehors.  Dites-nous  donc  quelle  différence  vous  mettez  entre  vous 
et  ces  malheureux  apostats  qui,  au  temps  des  persécutions,  reniè- 
rent leur  foi.  Comme  vous,  ils  étaient  intimement  persuadés  que 
c'était  à  Dieu  qu'ils  devaient  leurs  hommages  ;  comme  eux  vous 
transportez  vos  hommages  à  des  divinités  étrangères.  Us  croyaient, 
ils  pensaient,  ils  sentaient  de  même  que  vous;  vous  apostasiez  de 
même  qu'eux.  Oui ,  votre  respect  humain  est,  autant  que  leur  ab- 
juration ,  une  véritable  apostasie.  Qu'importe  à  ce  Dieu  que  vous 
renoncez,  que  ce  soit  par  la  crainte  des  supplices,  ou  par  celle  des 
railleries,  qu'on  l'abandonne?  Vous  vous  rassurez  en  vain  sur  ce 
que  votre  respect  humain  ne  vous  empêche  pas  d'être  chrétien. 
C'est  cesser  effectivement  de  l'être ,  que  de  cesser  de  le  paraître. 
Dissimuler  sa  religion  ,  c'est  la  désavouer.  Concentrer  dans  l'inté- 
rieur de  l'ame  le  Christianisme,  c'est  le  détruire.  Jésus-Christ  n'est 
pas  venu  établir  sur  la  terre  une  religion  purement  intérieure.  Si 
la  croyance  du  cœur,  dit  saint  Paul,  contribue  à  la  justification, 
la  confession  de  la  bouche  est  nécessaire  au  salut.  Que  celui,  dit 
saint  Pierre,  quia  l'honneur  d'être  Chrétien,  se  garde  d'en  rougir: 
qu'il  glorifie  au  contraire  le  Seigneur  de  lui  avoir  donné  ce  beau 
titre.  Une  des  vérités  les  plus  formellement  enseignées  par  notre 
divin  Maître,  est  qu'il  ne  reconnaît,  comme  étant  à  lui ,  que  ceux 
qui  sont  publiquement  connus  pour  y  être;  et  que  quiconque  n'est 
pas  entièrement  pour  lui,  est  par  là  même  contre  lui. 

Considérez  donc  l'outrage  que  vous  faites  à  Dieu  par  le  respect 
humain  ;  ou  plutôt  voyez  combien  d'outrages  réunis  dans  ce  mal- 
heureux sentiment.  Vous  rougissez  de  lui,  comme  d'un  «maître  in- 
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digne  que  vous  le  serviez.  Vous  vous  défendez  de  la  qualité  de  son 
serviteur,  comme  d'un  titre  de  honte.  Vous  vous  trouvez  humilié 
de  l'adorer.  Vous  faites  de  lui  une  divinité  secrète,  que  vous  n'osez 
avouer;  un  simple  Dieu  domestique,  que  vous  cachez  à  tous  les 
yeux,  comme  Rachel  cachait  les  idoles  dérobées  à  son  père.  Vous 
dites  que  vous  ne  le  connaissez  pas  ;  non  pas  peut-être ,  en  propres 
termes,  comme  saint  Pierre  ;  mais  vous  le  dites  par  votre  air,  par 
vos  manières ,  par  vos  mauvais  propos ,  par  votre  silence  même; 
car,  souvent  ne  pas  parler  le  langage  de  la  vérité,  c'est  tenir  celui 
du  mensonge.  Et  à  qui  sacrifiez-vous  le  Dieu  qui  veut  être  servi, 
obéi ,  chéri ,  par  dessus  toutes  choses  ?  Au  monde  qu'il  déteste,  au 
monde  qu'il  foudroie  de  ses  anathèmes ,  au  monde  qu'il  vous  dé- 
fend d'écouter  et  de  suivre.  Que  diriez-vous  d'un  fils  à  qui  vous 
auriez  donné  des  ordres,  et  qui,  au  lieu  de  les  exécuter,  irait  pren- 
dre ceux  de  votre  ennemi,  avec  qui  vous  lui  auriez  interdit  toute 
relation.  Et  quel  monde  encore  préférez-vous  à  votre  Dieu?  Ce 
qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus  criminel ,  de  plus  opposé  à  lui. 
Plus  coupable,  plus  irréligieux  que  ce  peuple  juif,  qui  préférait 
Barrabbas  à  Jésus-Christ,  c'est  Jésus-Christ,  reconnu  au  fond  de 
votre  cœur  pour  votre  Dieu  ,  que  vous  traitez  ainsi.  Et  c'est  avec 
une  pleine  connaissance  de  ce  que  vous  avez  à  espérer  et  à  crain- 
dre, d'un  côté  et  de  l'autre,  c'est  avec  le  sang-froid  de  la  délibéra- 
tion, et  non  parla  commotion  d'aucune  passion,  que  vous  préfé- 
rez à  Dieu  ce  monde  si  corrompu.  Votre  respect  humain  renferme 
implicitement  peut-être,  mais  réellement,  ce  raisonnement  outra- 
geant :  Je  ne  demande  pas  mieux,  Seigneur,  que  de  vous  servir: 
je  vous  servirais  même  effectivement,  si  je  l'osais.  Mais  le  monde 
me  le  défend.  Dans  le  conflit  entre  ses  volontés  et  vos  préceptes, 
j'aime  mieux  vous  offenser  que  de  lui  déplaire.  Je  vous  porterai 
volontiers  tous  les  hommages  dont  le  monde  ne  voudra  pas.  Je 
vous  rendrai  sans  difficulté  le  culte  qu'il  me  permettra  de  vous 
rendre. 

On  n'a  le  respect  humain  que  contre  Dieu. 

Ce  qui  rend  plus  offensante  encore  pour  Dieu  cette  déplorable 
faiblesse,  c'est  qu'on  n'en  est  susceptible  que  contre  lui.  S'agit-il 
de  faire  le  mal ,  on  n'est  pas  arrêté  par  les  jugemens  du  monde. 
On  ne  le  craint  que  lorsqu'il  est  question  de  faire  le  bien.  Repré- 
sentez à  cet  ambitieux  que  ses  intrigues  sourdes  percent  dans  le 
monde  et  le  perdent  de  réputation  j  dites  à  cet  agent  de  l'autorité 
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que  ses  vexations  et  ses  déprédations  ,  maintenant  connues,  lui  at- 
tirent l'exécration  de  toute  la  province;  annoncez  à  cette  femme 
mondaine  que  la  liaison  criminelle  qu'elle  s'efforçait  de  cacher  la 
rend  l'objet  des  railleries  universelles;  faitez  savoir  à  cet  homme 
de  finances  que  ses  fraudes,  ses  monopoles,  ses  usures  deviennent 
publiques,  et  le  dévouent  au  mépris  et  à  l'indignation  générales. 
Que  vous  répondront-ils?  Ce  que  vous  avez  cent  fois  entendu,  et 
que  peut-être  vous-même,  dans  des  circonstances  semblables,  avez 
répété:  que  ce  sont  de  vains  propos  ;  qu'il  est  impossible  d'empê- 
cher le  public  de  parler;  que,  si  on  voulait  s'embarrasser  de  toutes 
les  calomnies  qui  se  débitent ,  il  serait  impossible  de  rien  faire. 
Ainsi ,  pour  vous  attirer  et  pour  vous  retenir  dans  ses  liens,  le  dé- 
mon emploie  avec  une  perfide  et  trop  heureuse  adresse  les  moyens 
contradictoires.  Pour  vous  éloigner  de  Dieu,  il  vous  inspire  une  au- 
dace effrontée;  pour  vous  empêcher  de  revenir  à  lui,  il  vous  sug- 
gère une  faiblesse  pusillanime.  Ainsi,  ô  Dieu  !  à  qui  devraient  se 
rapporter  tous  les  hommages ,  ce  n'est  que  pour  vous  offenser  qu'on 
est  plein  de  courage;  on  est  saisi  de  terreur  quand  il  s'agit  de  vous 
servir. 

Possibilité  de  résister  aux  censures  du  monde. 

Vous  vous  sentez  trop  faible  pour  résister  aux  censures  qu'atti- 
rerait votre  piété.  Je  veux  bien  encore  vous  accorder  que  seul 
vous  le  seriez;  que,  malgré  des  motifs  si  puissans,  si  multipliés,  de 
braver  d'aussi  méprisables  critiques,  votre  raison,  laissée  à  elle- 
même  n'en  aurait  pas  la  force.  Mais  ignorez-vous ,  oubliez-vous , 
comptez-vous  pour  rien  l'assistance  de  Dieu  ?  Il  vous  a  promis  de 
ne  pas  vous  laisser  tenter  au  delà  de  votre  pouvoir,  mais  de  vous 
accorder  dans  la  tentation  un  secours  qui  vous  la  fasse  soutenir.  De 
quoi  pourriez* vous  douter?  Serait-ce  de  sa  puissance,  serait-ce  de 
sa  fidélité  à  tenir  ses  promesses  ?  Le  Seigneur  est  mon  aide,  dit  Da- 
vid ;  je  ne  crains  point  ce  que  les  hommes  peuvent  me  faire.  Si  Dieu 
est  avec  nous,  dit  saint  Paul,  que  sont-ils  ceux  qui  voudraient  se 
déclarer  contre  nous?  Et  n'avez-vous  pas  déjà  reçu  de  cette  toute- 
puissante  protection  le  gage  le  plus  assuré,  un  gage  divin  ?  Lorsque 
l'eau  du  baptême  coulait  sur  votre  tête,  le  Saint-Esprit  descendit 
dans  vous  et  en  prit  possession.  Il  y  est  descendu  de  nouveau  lors- 
que l'onction  sainte  a  été  tracée  sur  votre  front;  et  il  vous  a  ap- 
porté l'abondance  de  ses  dons.  Cet  Esprit  vivificateur  que  vous  avez 
reçu  dans  les  sacremens  de  la  régénération  et  de  la  confirmation , 
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n'est  pas  (et  il  vous  le  déclare  lui-même  par  la  bouche  de  son 
Apôtre)  un  esprit  de  faiblesse  et  de  crainte  ;  il  est  un  esprit  de 
courage  et  de  force  :  de  courage ,  pour  résister  à  toutes  les  atta- 
ques de  tous  les  genres  ;  de  force,  pour  en  triompher.  Gardez-vous 
(c'est  encore  lui  qui  vous  en  conjure  par  le  même  organe),  gardez- 
vous  de  contrister  cet  Esprit  divin  dont  le  sceau  fut  imprimé  sur 
vous  au  moment  de  votre  rédemption.  Doutez-vous  que  ce  ne  soit 
le  contrister,  de  rendre  inutile  tout  ce  qu'il  daigne  faire  pour 
vous,  de  refuser  les  grâces  qu'il  vous  offre,  de  ravaler  ses  dons 
précieux  au  point  de  leur  préférer  les  frivoles ,  dangereuses  et 
viles  opinions  du  monde?  Osez  vous  déclarer  hautement  pour  lui, 
et,  sa  vive,  lumière  dissipant  les  ténèbres  qui  vous  offusquent,  vous 
verrez  les  jugemens  humains,  non  tels  que  vous  les  présente  le 
brouillard  qui  les  enveloppe ,  mais  tels  qu'ils  sont  en  effet.  Vous 
les  verrez  non  plus  comme  actuellement,  grossis  parle  cristal  épais 
que  le  monde  a  mis  devant  vos  yeux,  et  qui  en  fait  des  monstres  à 
vos  regards,  mais  réduits  à  leur  véritable  et  très  petite  mesure.  Et 
tous  ces  vains  discours  des  hommes  pervers  qui  vous  effraient  tant 
aujourd'hui  ne  vous  feront  pas  plus  d'impression  que  le  vain 
bourdonnement  d'insectes  incapables  de  nuire. 

Utilité  d'éprouver  les  censures  du  monde. 

Mais  que  dis-je?  de  nuire;  loin  de  vous  faire  tort,  les  critiques, 
les  railleries,  les  injures  des  méchans  vous  seront  souverainement 
utiles.  Ecoutez  celui  qui  est  la  vérité  même  vous  enseignant  que 
ce  sera  au  contraire  pour  vous  un  insigne  bonheur.  Souffrez  qu'on 
vous  déchire  pour  cela  même  qui  est  en  vous  le  plus  méritoire,  et 
il  deviendra  plus  méritoire  encore.  Laissez  dire  que  vous  fréquen- 
tez les  sacremens,  non  par  piété,  mais  par  hypocrisie;  que  vous 
vous  abstenez  des  grands  repas,  non  par  tempérance,  mais  par  ava- 
rice; que  vous  fuyez  les  honneurs  ,  non  par  humilité,  mais  par  pa- 
resse; que  vous  pardonnez,  non  par  conscience,  mais  par  lâcheté; 
que  vous  vivez  dans  la  retraite,  non  par  désir  delà  perfection,  mais 
par  singularité.  Chaque  humiliation  qu'on  s'efforcera  de  vous  faire 
subir  deviendra  un  titre  d  honneur.  Chaque  coup  que  l'on  vous 
portera  vous  poussera  vers  le  terme  fortuné  où  doivent  tendre  vos 
désirs.  Et  vous  paraîtrez  ,  nous  vous  le  répétons  d'après  l'Esprit- 
Saint,  vous  paraîtrez  dans  le  grand  jour  des  justices  aux  yeux  de 
vos  détracteurs,  toutrayonnant  des  traits  qu'ilsvous  aurontlancés. 
Il  viendra  enfin,  ce  jour  tant  annoncé  où  ces  vils  censeurs  de  la 
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vertu  en  deviendront,  malgré  eux,  les  admirateurs.  Frappés  d'éton- 
nement  et  de  terreur,  ils  lèveront  les  yeux  vers  ces  justes  qui  furent 
ici-bas  l'objet  de  leurs  mépris  et  de  leurs  railleries,  et  les  contem- 
pleront dans  toute  leur  grandeur,  partageant  dans  le  ciel  la  félicité 
des  saints  dont  ils  subirent  sur  la  terre  les  humiliations.  Les  voilà 
donc,  se  diront-ils,  dans  les  larmes,  dans  les  gémissemens,  dans 
le  désespoir  d'un  repentir  trop  tardif,  les  voilà  ces  hommes  que 
nous  traitions  d'insensés  et  dont  la  vie  nous  paraissait  ignomi- 
nieuse. Aveugles  que  nous  étions!  c'étaient  nous  qui  étions  hors  d« 
sens,  et  qui  entassions  sur  nous  l'opprobre.  Nous  les  voyons  pour 
toujours  au  séjour  delà  gloire  5  mais  pour  nous  l'Enfer  est  à  jamais 
notre  partage. 

Funestes  effets  du  respect  humain. 

Que  ne  peuvent-ils,  ceux  qu'assiège  la  tentation  du  respect  hu- 
main ,  avant  de  lui  donner  entrée  dans  le  cœur,  envisager  les  dé- 
plorables effets  qu'il  peut  et  qu'il  doit  produire!  Ils  reculeraient 
d'effroi  et  repousseraient  avec  indignation  et  horreur  ce  sentiment 
servile,  destructeur  de  toute  espèce  de  bien  ,  propagateur  des  plus 
honteux  excès  du  mal. 

Considérez  le  plan  admirable  de  la  morale  que  Jésus-Christ  a 
donnée  à  la  terre.  Ce  divin  législateur  qui  connaissait  le  cœur  hu- 
main bien  autrement  que  tous  nos  moralistes  philosophes,  voyant, 
entre  les  vices  auxquels  nous  sommes  sujets,  quelques  uns  aux- 
quels notre  nature  nous  porte  plus  vivement,  ne  s'est  pas  contenté 
de  les  proscrire  et  de  commander  les  vertus  contraires.  Des  de- 
voirs ordinaires  eussent  été  de  trop  faibles  digues  pour  des  torrens 
aussi  violens.  Ces  vertus  que  le  monde  connaissait,  il  les  a  fortifiées 
par  de  nouvelles  vertus  qu'il  a  apportées  du  ciel.  Pour  abaisser 
l'orgueil  (le  monde  ne  connaissait  que  la  modestie),  il  y  a  ajouté 
l'humilité.  Pour  réprimer  l'intérêt  (le  monde  n'avait  que  le  désinté- 
ressement), il  a  joint  l'abnégation.  Pour  contenir  le  libertinage  (le 
inonde  ne  présentait  que  la  chasteté),  il  a  ordonné  la  mortification. 
Pour  arrêter  la  vengeance  (le  monde  n'exhortait  qu'à  la  clémence), 
il  a  prescrit  l'amour  des  ennemis.  Il  a  été  plus  loin  encore.  A  ces 
vertus  religieuses  qui  devaient  servir  d'appui  aux  vertus  morales,  il 
a  donné  encore  d'autres  appuis  dans  des  conseils ,  dont  l'observa- 
tion porte  à  la  perfection  et  à  l'extinction  absolue  des  passions  les 
plus  familières.  Quel  obstacle  ne  trouve  pas  l'avarice  dans  celui 
quia  embrassé  la  pauvreté  volontaire  !  l'orgueil,  dans  celui  qui  s'est 
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soumis  à  l'obéissance  absolue;  l'impureté,  clans  celui  qui  s'est  dé- 
voué à  l'état  de  continence;  la  vengeance,  dans  celui  qui  fait  les 
avances  de  la  réconciliation. 

Or,  cet  ordre  de  choses  si  sublime,  si  parfait  dans  chacune  de 
ses  parties ,  si  complet  dans  leur  universalité ,  si  uni  dans  leur 
ensemble  ,  et  avec  cela  si  exactement  adapté  à  la  nature  humaine, 
le  respect  humain  le  renverse  absolument.  Conseils,  préceptes, 
défenses,  vertus  naturelles,  vertus  religieuses,  il  détruit  tout,  il 
anéantit  tout. 

Je  vois  un  jeune  homme  entrant  dans  le  monde,  et  y  apportant 
les  principes   d'honnêteté,  de  sagesse,  de  religion  dont  il  a  été 
imbu  dans  l'asile  où  se  sont  écoulées  ses  premières  années.  Quel 
changement  s'offre  tout  à  coup  à  ses  regards!  Nouvelles  idées, 
nouveaux   sentimens,   nouvelles  maximes,   nouveaux  principes 
nouvelles  lois,  nouvelles  habitudes,  nouvelles  actions;  tout  est 
nouveau  pour  lui  dans  ce  inonde  nouveau  auquel  il  se  présente. 
Et  je  ne  parle  pas  encore  de  ce  monde  ouvertement  corrompu  qui 
affiche  hautement  le  libertinage  et  l'impiété.  Je  parle  de  cette  par- 
tie du  monde  qui  conserve  des  dehors  de  religion ,  qui  prêche  la 
décence,  qui  se  vante  de  respecter  les  mœurs ,  d'honorer  la  vertu. 
La  première  leçon  qu'y  reçoit  un  jeune  homme,  c'est  qu'il  faut  se 
garder  par  dessus  tout  de  choquer  le  monde  ;  qu'il  est  absolument 
nécessaire  de  se  conformer  en  tout  à  ses  opinions  et  à  ses  usages. 
Et  souvent  ce  sont  ceux  mêmes  qui  lui  avaient  donné  ses  princi- 
pes de  religion,  qui  y  substituent  ces  nouvelles  instructions  qu'il 
n'est  que  trop  porté  à  adopter.  Tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il 
entend,  lui  répète  cette  fatale  leçon,  qui  bientôt  est  devenue  la 
règle  de  toute  sa  conduite.  Ainsi  sa  religion  se  trouvant,   comme 
on  le  lui  dit,  adoucie,  mais  dans  le  fait  modifiée,  resserrée,  alté- 
rée, au  gré  du  monde,  que  lui  en  reste-t-il  ?  D'abord  on  lui  fait 
envisager  les  conseils  évangéliques,  si  importants  pour  la  perfec- 
tion, comme  un  joug  onéreux,  inutile,  convenable  tout  au  plus  à 
des  solitaires.  Bientôt  on  lui  a  persuadé  que  les  pratiques  de  la 
piété  si  utiles,  nécessaires  même  pour  la  soutenir  et  l'alimenter 
ne  sont  que  de  vaines  minuties,  indignes  d'un  esprit  solide  et  rai- 
sonnable. De  là  on  lui  présente  les  vertus  propres  au  Christianis- 
me, comme  des  exagérations  de  têtes  échauffées  ;  l'humilité,  comme 
une  petitesse  d'esprit;  l'abnégation,  comme  une  duperie;  la  mor- 
tification, comme  une  dureté  envers  soi-même;  le  zèle,  comme  un 
fanatisme  dangereux;  le  pardon  des  injures,  comme  un  déshon- 
neur. Ainsi  dépouillé  successivement  de  tout  ce  qui  lui  est  par- 
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ticulier,  de  tout  ce  qui  le  constitue ,  le  Christianisme  se  trouve  ré- 
duit aux  simples  devoirs  de  la  probité  naturelle  ;  et  c'est  le  respect 
humain ,  c'est  le  désir  de  plaire  au  monde,  c'est  la  crainte  d'en 
être  censuré,  qui  l'a  amené  par  degrés  à  ce  point. 

Heureux  encore,  si  cependant  on  peut  regarder  comme  tel, 
heureux  l'homme  qui  se  laisse  dominer  par  ce  sentiment ,  s'il  s'ar- 
rête sur  la  ligne  qui  sépare  l'honnêteté  civile  des  grands  vices.  Je 
lui  annonce  avec  assurance  une  vérité,  qui  doit  le  faire  trembler. 
Sa  probité  ne  tient  plus  à  ses  principes  ;  elle  dépend  de  ses  entours. 
Qu'il  ait  le  malheur  de  tomber  dans  des  sociétés  perverses,  il  sera, 
en  un  moment,  aussi  pervers,  aussi  malhonnête  qu'elles.  Sa  molle 
complaisance  pour  elles  lui  tiendra  lieu  de  toutes  leurs  passions 
qu'il  n'a  pas;  de  toutes  les  bonnes  qualités  qu'il  y  apportera,  il  ne 
lui  restera  que  celles  qu'elles  voudront  bien  lui  laisser.  Ayant  en 
lui  le  germe ,  le  sentiment ,  le  désir  de  toutes  les  vertus ,  il  sera 
facilement  amené  à  tous  les  vices;  et,  en  ayant  honte  dans  son 
cœur,  il  s'en  fera  gloire  aux  yeux  de  ses  coupables  amis.  Con- 
vaincu des  vérités  de  la  foi ,  il  proférera  les  plus  odieux  blasphè- 
mes. Pénétré  intérieurement  de  respect  pour  la  Divinité,  il  l'ou- 
tragera dans  son  temple  par  ses  scandaleuses  irrévérences.  Doué 
d'une  ame  bonne  et  bienfaisante,  il  se  permettra  les  médisances  , 
les  calomnies  les  plus  déchirantes.  Estimant  la  pudeur,  il  se  livrera 
aux  propos  les  plus  obscènes.  Né  avec  des  penchans  honnêtes ,  il 
se  plongera  dans  les  plus  honteux  désordres.  Et  sa  conscience , 
naturellement  timorée,  lui  reprochant  ses  honteux  excès,  il  se  pi- 
quera d'une  farouche  insensibilité.  Malgré  lui-même,  et  gémissant 
de  sa  faiblesse,  il  se  sentira  entraîné  par  elle  à  tout  ce  qui  lui  ré- 
pugne le  plus.  Tel  l'animal  qui  s'est  laissé  maîtriser  par  le  frein, 
le  ronge  et  le  couvre  de  son  écume;  mais,  tout  en  frémissant, 
obéit  servilement  aux  mains  qui  le  dirigent. 

Difficulté  de  s©  guérir  du  respect  humain. 

Ce  qui  rend  plus  funeste  encore  et  plus  déplorable  l'état  de  l'es- 
clave du  respect  humain ,  c'est  la  grande  difficulté  de  le  retirer  de 
cette  servitude.  Les  illusions  de  plaisir  que  font  les  passions  se  dis- 
sipent quelquefois  par  le  temps,  par  les  dégoûts  convenus,  par 
l'usage  du  monde,  par  la  simple  jouissance.  Celle  ci  au  con- 
traire va  toujours  en  croissant.  Le  long  usage  du  monde,  loin  de 
guérir  la  frivole  terreur  de  ses  jugemens,  l'augmente  encore.  Plus 
on  a  vieilli  sous  son  joug ,  plus  on  le  redoute.  Plus  on  a  goûté 
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son  approbation,  plus  on  y  met  de  prix.  Que  de  projets  de  conver- 
sion la  simple  pensée  de  ce  que  dirait  le  monde  a  fait  évanouir  ! 
Une  lecture,  une  prédication  ,  une  mission  ,  une  retraite,  avaient 
fait  germer  dans  le  cœur  des  sentimens  de  pénitence;  et  voilà  que 
le  respect  humain  est  venu  les  comprimer,  les  étouffer  avant  qu'ils 
pussent  se  développer.  Grâces  intérieures,  grâces  extérieures, 
toutes  sont  pour  l'ordinaire  impuissantes  contre  ce  vice  lorsqu'il 
s'est  invétéré.  Que  peut-on  dire  à  l'homme  qui  en  est  dominé , 
qu'il  ne  sache,  qu'il  ne  sente,  qu'il  ne  se  soit  dit  cent  fois  à  lui- 
même?  La  grâce  cherchera-t-elle  à  l'éclairer?  C'est  contre  ses  lu- 
mières qu'il  agit.  Excitera-t-elle  ses  remords  ?  Il  s'est  endurci  con- 
tre la  voix  si  souvent  entendue  de  sa  conscience.  Lui  attirera-t- 
elle  des  dégoûts?  Tout  ce  qu'il  fait  est  contraire  à  son  propre  at- 
trait. Lui  inspirera-t-elle  des  frayeurs  ?La  plus  forte  dans  son  cœur 
est  celle  des  propos  du  monde. 

Le  respect  humain  condamné  par  l'Écriture. 

S'il  pouvait  encore  vous  rester  quelque   doute  sur  le  vice  du 
respect  humain  ,  sur  les  maux  qu'il  entraîne,  sur  son  opposition 
formelle  à  la  loi  de  Dieu,  ouvrez  les  saintes  Ecritures,  et  voyez 
le  Saint-Esprit,  qui  les  inspira,  prononcer  dans   une  multitude 
d'endroits  sa  proscription.  Ici,  par  Moïse,  il  vous  défend  de  suivre  la 
foule  pour  faire  le  mal;  et  de  vous  laisser  entraîner  par  l'opinion 
du  grand  nombre,  pour  vous  écarter  de  la  vérité.  Là,  par  David,  il 
vous  signifie  de  ne  pas  vous  piquer  d'émulation  vis-à-vis  des  mé- 
dians, et  de  ceux  qui  opèrent  l'iniquité.  Plus  loin  il  vous  interdit 
par  Salomon  de  rivaliser  avec  les  impies.  Ailleurs  il  vous  dit  par 
l'organe  d'Elie:  Pourquoi  hésitez-vous  entre  deux  partis  ?  Si  le  Sei- 
gneur est  votre  Dieu,  attachez-vous  franchement   à  lui;  si  c'est 
Baal  que  vous  reconnaissez  comme  tel,  suivez-le.  Dans  un  autre 
endroit  il  se  sert  du  ministère  d'Isaïe  pour  vous  défendre  de  crain- 
dre l'opprobre  des  hommes,  et  de  redouter  leurs  calomnies  ,  parce 
que,  tels  qu'un  vêtement,  ils  seront  la  pâture  des  vers;  mais  que  le 
salut  qu'il  vous  destine  durera  éternellement.  C'est  encore  lui  qui, 
par  la  voix  de  son  Apôtre,  vous  recommande  de  ne  pas  rougir  de 
rendre  témoignage  à  notre  Seigneur.  Et  Jésus-Christ  lui-même  ne 
vous  a-t-il  pas  annoncé,  en  propres  termes ,  qu'il  avouera  devant  son 
Père  celui  qui  l'aura  avoué  devant  les  hommes,  mais  qu'il  reniera 
dans  les  cieux  et  devant  le  tribunal  de  son  Père  celui   qui  l'aura 
renié  devant  les  hommes;  que,  lorsqu'il  viendra  au  jour  de  sa  ma- 
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jesté,  en  présence  de  son  Père  et  de  ses  saints  Anges  ,  il  rougira 
de  celui  qui  aura  eu  la  faiblesse  de  rougir  de  lui  et  de  ses  discours. 

Objection  :  crainte  de  faire  un  éclat. 

Mais,  dit-on ,  c'est  un  langage  assez  commun  parmi  les  person- 
nes qui  sentent  la  nécessité  de  se  convertir.  Ne  peut-on  revenir  à 
Dieu ,  sans  faire  un  éclat  ;  prendre  le  parti  de  la  dévotion  ,  sans 
l'afficher;  observer  les  pratiques  de  la  piété  sans  faire  des  scènes 
qui  jettent  sur  elle  du  ridicule?  C'est  ici  une  des  principales  et  des 
plus  dangereuses  illusions  que  fait  le  respect  humain  pour  se  main- 
tenir. Oui,  sans  doute,  dans  la  plupart  des  occasions  l'éclat  est 
utile.  Quoi!  vos  scandales  ont  éclaté,  et  leur  réparation  resterait 
ignorée!  Vous  n'avez  pas  rougi  d'afficher  le  vice,  et  vous  auriez 
honte  de  professer  hautement  la  vertu  !  Vous  vous  honoriez  de  vos 
désordres  ,  et  vous  regarderiez  comme  un  ridicule  la  publicité  de 
votre  repentir!  Ou  ces  propos  que  tiendront  sur  votre  nouvelle  vie 
quelques  libertins  ne  vous  font  aucune  peine  etdans  ce  cas  pour- 
quoi vous  arrêtent-ils  ?  ou  ils  vous  affectent  et  vous  chagrinent,  et 
alors  recevez-les  dans  un  esprit  de  pénitence  bien  juste  et,  après  tant 
de  péchés,  bien  nécessaire.  Expiez,  parla  salutaire  humiliation  qu'ils 
vous  causeront,  la  gloire  insensée  et  criminelle  que  vous  tirâtes  de 
vos  fautes.  Le  respect  humain  futla  première  cause  de  vos  chutes. 
En  vous  relevant,  votre  premier  devoir  est  de  fouler  aux  pieds 
tout  respect  humain.  Opposez  à  la  faiblesse  qui  vous  perdit  l'in- 
trépidité chrétienne  qui  vous  sauvera  ;  à  la  fause  honte  de  vous 
montrer  religieux,  la  vraie  gloire  que  donne  la  vertu;  aux  mal- 
heureux engagemens  qui  peuvent  vous  rester  dans  le  monde,  les 
vœux  de  votre  baptême  ;  à  votre  sensibilité  sur  les  vains  propos 
des  hommes,  la  considération  du  courage  des  martyrs  devant  leurs 
persécuteurs;  à  votre  désir  de  l'approbation  des  hommes,  l'appro- 
bation de  votre  conscience;  à  votre  crainte  de  leurs  jugemens, 
celle  du  jugement  de  Dieu.  (Le  G.  de  la  Luzerne,  Considérations 
sur  divers  points  de  Morale.) 
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DIVERS  PASSAGES  DE  L'ÉCRITURE  SUR  LE  RESPECT  HUMAIN. 

Quoniam  Deus  dissipavit  ossa  eorum  qui  hominibus  placent  : 
confusi  sunt,  quoniam  Deus  sprevit  eos. 

Car  Dieu  a  dissipé  les  os  de  ceux  qui  cherchent  à  plaire  aux 
hommes  :  ils  ont  été  couverts  de  confusion,  parce  que  Dieu  les  a 
méprisés.  (Ps.,  5a  ,  6.) 

Mendaces  filii  hominum  in  stateris. 

Les  enfans  des  hommes  ne  savent  pas  peser  les  choses.  (  Pst) 
61 ,  10.  ) 

Qui  timet  hominem  cito  cormet.  \ 

Celui  qui  craint  un  homme  tombera  bientôt.  (P/w.,  29,  20.) 

Quis  tu  ut  timeres  ab  homine  mortali ,  et  a  fdio  hominis ,  qui 
quasi  fœnum  ita  arescet?  et  oblitus  es  Domini  factoris  tui ,  qui  te- 
tendit  cœlos  et  fundavit  terrain  ? 

Qu'aviez-vous  à  craindre  d'un  homme  mortel ,  et  du  fils  de 
l'homme  qui  sèche  comme  du  foin  ?  et  vous  avez  oublié  Le  Seigneur 
votre  Dieu  et  votre  Créateur,  qui  a  étendu  les  cieux  et  fondé  la 
terre.  (Zs.,  5i,  12,  i3.) 

Nolite  timere  opprobrium  hominum,  et  blasphemias  eorum  ne 
metuatis. 

Ne  craignez  point  le  mépris  des  hommes  et  les  blasphèmes  qu'ils 
vomissent  contre  vous.  (Idem  ,  ib.,  7.) 

Cui  assimilastis  me ,  et  adœquastis  ? 

A  qui  m'avez-vous  fait  ressembler,  et  à  qui  osez-vous  me  com- 
parer? (/?.,  46,  5.) 

Noli  timere  eos  qui  occidunt  corpus ,  animant  autem  non  possunt 
occidere  :  sed potius  timete  eum  qui potest  et  animant  et  corpus  per- 
dere  in  gehennam. 

Ne  craignez  point  ceux  qui  ôtent  la  vie  du  corps,  et  qui  ne  peu- 
vent ôter  celle  de  l'ame;  mais  plutôt  craignez  celui  qui  peut  pré- 
cipiter le  corps  et  l'ame  dans  l'Enfer....  (Matth.,  10,  28.) 

Qui  me  erubuerit  et  meos  sermones ,  hune  F ilius  Hominis  erubes- 
cet,  quum  venerit  in  majestate  sua. 

Si  quelqu'un  rougit  de  moi  et  de  mes  paroles,  le  Fils  de  l'Homme 
rougira  de  lui  lorsqu'il  viendra  dans  la  gloire  de  sa  majesté. 
{Luc,  9,  26.) 

T.    VIII.  34 
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Non  possumus  cpiœ  vidimus  non  loqui. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  taire  sur  ce  que  nous  avons  vu. 
(A et.,  4  ?  2°-J 

Cuni  cognovissent  Deum,  non  sicut  Deum  glorificaverunt tra- 

didit  illos  Deus  in  reprobum  sensum. 

Ayant  connu  Dieu,  ils  ne  l'ont  pas  glorifié  comme  leur  Dieu; 
c'est  pour  cela  que  Dieu  les  a  livrés  à  leur  sens  réprouvé.  (Rom., 
i ,  ai",  28.  ) 

Mihi  pro  minimo  est  ut  a  vobis  judicer,  aut  ab  Jiumano  die. 

Je  m'embarrasse  peu  que  vous  me  jugiez ,  ou  qui  que  ce  soit  des 
hommes.  (/.  Cor.,  4  >  3.  ) 

Fer  omnia  omnibus  placeo. 

Je  plais  à  tout  le  monde  et  en  toutes  choses.  (Ibid.,  io  ,  33.) 

An  quœro  hominibus  placer e  ?  Si  adhuc  hominibus  placèrent, 
Christ i  se/vus  non  essem- 

Est-ce  que  je  cherche  à  plaire  aux  hommes?  Si  je  plaisais  en- 
core aux  hommes ,  je  ne  serais  pas  serviteur  de  Jésus  -  Christ. 
(Gai.,  i ,  io.) 

Adoculum  servientes ,  quasi  hominibus  placentes . 

Servant  à  vue  d'œil,  cherchant  à  plaire  aux  hommes.  (  Co- 
loss.,  3,  22.) 

Ipsi  de  mundo  sunt  ;  ideo  de  mundo  loquuntur,  et  mundus  eos 
audit  :  nos  ex  Deo  sumus. 

Ils  sont  du  monde,  c'est  pour  cela  qu'ils  parlent  du  monde ,  et 
le  monde  les  écoute;  pour  nous,  nous  sommes  de  Dieu.  (Joan., 
4,5,6.) 

Timidis  autem,  et  incredulis ,  pars  illorum  erit  in  stagno 

ardent  i  igné  et  sulphure. 

Le  partage  des  hommes  timides  et  incrédules  sera  dans  l'étang 
de  soufre  enflammé.  [Apoc,  i\  ,  8.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  PREMIER  DISCOURS 
SUR  LE  RESPECT  HUMAIN. 

EXORDE. 

Omnia  vero  opéra  sua  faciunt  ut  videantur  ab  hominibus. 
Us  font  toutes  leurs  actions  pour  être  remarqués  des  hommes.  (Matth.,  xxm,  5.) 

Ce  n'est  pas  la  fausse  piété  et  l'attention  à  s'attirer  les  regards 
publics  dans  la  pratique  des  œuvres  saintes  qui  me  paraît  l'écueil 
le  plus  à  craindre  pour  le  commun  des  fidèles.  Le  vice  des  pha- 
risiens peut  trouver  encore  des  imitateurs,  mais  ce  n'est  pas  le  vice 
du  plus  grand  nombre.  Le  respect  humain  qui  fait  que  nous  ser- 
vons Dieu  pour  mériter  l'estime  des  hommes  est  bien  plus  rare 
que  celui  qui  nous  empêche  de  le  servir  de  peur  de  la  perdre.  La 
tentation  la  plus  ordinaire  n'est  pas  de  se  glorifier  dune  fausse 
vertu;  c'est  de  rougir  de  la  véritable  ;  et  la  timidité  criminelle  du 
respect  humain  damne  bien  plus  de  Chrétiens  que  l'effronterie 
et  la  duplicité  de  l'hypocrisie. 

En  quoi  ces  deux  vices  se  ressemblent,  c'est  que  tous  les  deux 
sacrifient  le  salut  éternel  aux  vains  jugemens  des  hommes.  Or, 
comme  de  tous  les  obstacles  de  conversion,  la  timidité  du  respect 
humain ,  la  crainte  faible  et  criminelle  du  monde  est  le  plus  com- 
mun et  le  plus  dangereux,  il  importe  d'en  faire  sentir  toute  l'illu- 
sion ;  car  en  quelque  état  que  la  Providence  nous  ait  fait  naître, 
nous  tenons  tous  à  un  certain  monde  qui  nous  environne  :  nos 
proches,  nos  amis,  nos  protecteurs,  nos  maîtres;  c'est  ce  petit 
nombre  de  personnes  qui  forme  pour  nous  un  monde  à  part  dont 
nous  craignons  les  jugemens,  et  au  goût  duquel  nous  sacrifions 
même  nos  désirs  de  vertu,  si  en  les  accomplissant  nous  devons  nous 
attirer  ses  dérisions  et  ses  censures.  Je  dis  donc  que  cette  disposi- 
tion renferme,  premièrement,  un  mépris  de  Dieu  qui  la  rend  très 
criminelle;  secondement,  une  crainte  du  monde  qui  la  rend  très 
insensée;  troisièmement,  un  préjugé  contre  la  vertu  qui  la  rend 
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très  injuste.  Un  mépris  de  Dieu  qui  la  rend  très  criminelle,  parce 
que  vous  craignez  le  monde  plus  que  Dieu;  une  crainte  du  monde 
qui  la  rend  très  insensée,  parce  que  vous  comptez  pour  beaucoup 
la  vanité  de  ses  jugemens  ;  enfin  un  préjugé  contre  la  vertu  qui  la 
rend  très  injuste ,  parce  que  vous  vous  la  figurez  comme  une  con- 
dition toujours  exposée  au  mépris  et  aux  dérisions  du  monde,  au 
Aieu  que  le  inonde  lui-même  la  respecte  et  l'admire.  Le  crime  du 
respect  humain,  sa  folie  et  son  injustice,  voilà  tout  le  sujet  de  ce 
discours.  Implorons ,  etc.  Ave ,  Maria,  (Massillon  ,  Sur  le  respect 
humain.) 

Crime  du  respect  humain. 

La  malignité  de  l'ennemi ,  dit  saint  Augustin  ,  dresse  depuis 
long-temps  deux  pièges  dangereux  à  la  faiblesse  des  hommes,  un 
piège  de  séduction ,  et  un  piège  de  terreur  :  Posuit  in  muscipula 
errorem  et  terrorem;  un  piège  de  séduction,  en  les  attirant  par  de 
douces  espérances  ;  et  un  piège  de  terreur,  en  les  décourageant  par 
des  frayeurs  insensées  :  Errorem  quo  illiciaty  terrorem  quofrangat. 
Il  se  sert  du  premier  quand  il  veut  corrompre  l'innocence  et 
l'engager  dans  les  voies  funestes  des  passions;  mais  il  a  recours  à 
l'autre  quand  il  s'agit  d'intimider  le  pécheur  déjà  à  demi  touché, 
et  d'étouffer  dans  leur  naissance  tous  ses  faibles  désirs  de  péni- 
tence et  de  salut. 

Or,  mes  frères,  l'usage  du  monde  et  des  plaisirs  suffit  presque 
seul  pour  nous  défendre  de  la  première  illusion ,  qui  nous  y  pro- 
met des  enchantemens  et  une  félicité  imaginaire  ;  et  il  est  vrai  que 
rien  n'aide  tant  à  se  détromper  du  inonde  que  le  monde  même; 
mais  le  long  usage  du  monde ,  loin  de  guérir  les  terreurs  frivoles 
sur  ses  jugemens,  ne  sert,  ce  semble,  qu'à  nous  rendre  plus  ti- 
mides :  plus  on  a  vécu  dans  le  monde  ,  plus  on  le  craint  ;  plus  on  a 
vieilli  sous  son  joug  ,  plus  on  le  respecte;  plus  on  est  entré  avant 
dans  ses  plaisirs  et  dans  ses  agitations ,  plus  on  veut  garder  de  me- 
sures avec  lui  quand  il  s'agit  de  l'abandonner  et  de  prendre  le 
parti  d'une  vie  plus  retirée  et  plus  régulière. 

Je  dis  donc ,  mon  cher  auditeur,  vous  qu'une  crainte  si  coupable 
retient  encore  dans  la  servitude  du  monde  et  des  passions,  malgré 
les  inspirations  saintes  qui  vous  rappellent  tous  les  jours  à  des 
mœurs  plus  chrétiennes;  je  dis  que  cette  disposition  outrage  Dieu 
dans  sa  grandeur,  dans  la  vérité  de  ses  promesses,  et  que  ces  ti- 
mides ménagemens,  qui  vous  éloignent  actuellement  de  lui,  sont 
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plus  injurieux  à  sa  gloire   que  les  crimes  mêmes  qui  vous  en 
avaient  jusqu'ici  éloigne. 

En  effet,  la  grandeur  de  Dieu  demande  que  vous  ne  le  mettiez 
pas  en  parallèle  avec  un  monde  méprisable ,  et  que  toute  la  gloire 
qui  vient  des  hommes  ne  soit  qu'un  songe  et  qu'une  erreur  lorsque 
vous  l'approchez  de  la  sienne.  Or,  ici  rappelé  d'un  côté  par  la  voie 
de  Dieu,  de  l'autre,  retenu  par  la  crainte  des  hommes,  vous  lui 
dites,  dans  la  disposition  de  votre  cœur  :  Seigneur,  je  vous  servi- 
rais dès  ce  moment,  si,  dans  la  situation  où  je  me  trouve,  il  était 
permis  de  vous  servir  :  je  voudrais  bien  rompre  pour  toujours 
avec  un  monde  qui  m'est  devenu  à  charge  et  insupportable ,  si , 
en  me  déclarant  ainsi  pour  vous,  je  n'allais  pas  lui  fournir  mille 
traits  de  censure  et  de  dérision  contre  ma  nouvelle  conduite.  Je 
sens,  il  est  vrai,  combien  il  est  amer  de  vivre  éloigné  de  vous; 
vous  avez  mis  en  moi  des  penchans  favorables  à  la  vertu,  et  je  ne 
sais  quelle  horreur  secrète  des  vices  dont  j'ai  été  si  long-temps  es- 
clave :  cependant  je  traîne  encore  mes  liens ,  quoiqu'il  regret  ; 
parce  que  le  monde  au  milieu  duquel  il  faut  que  je  vive,  et  qui 
ne  saurait  vous  aimer,  ne  veut  pas  aussi  qu'on  vous  aime.  Ah  !  si 
mes  penchans,  Seigneur,  décidaient  de  ma  destinée;  si  je  pouvais 
aller  vivre  loin  des  regards  publics,  sans  doute,  je  ne  vivrais  que 
pour  vous  ;  vous  seul  au  fond  méritez  d'être  servi  ;  mais  vous  savez 
à  quel  point  le  monde  est  impitoyable  envers  ceux  qui  vous  ser- 
vent sans  réserve  et  comme  vous  voulez  être  servi;  et  comme  j'ai 
à  vivre  dans  le  monde,  et  qu'il  faut  se  déclarer  pour  vous  ou  pour 
lui,  n'ayant  plus  la  volonté  de  vous  offenser,  j'ai  encore  la  faiblesse 
de  suivre  des  voies  qui  vous  offensent;  et  ne  sentant  plus  de  goût 
pour  lui,  je  sens  que  je  n'ai  pas  la  force  d'oser  lui  déplaire.  O 
homme!  s'écrie  saint  Chrysostôme,  savez-vous  bien  quel  est  ce 
langage  que  vous  tenez  à  Dieu?  vous  lui  dites  :  Maudissez-moi, 
Seigneur,  j'y  consens,  pourvu  que  le  monde  m'approuve;  j'aime 
mieux  être  l'objet  éternel  de  vos  vengeances  et  de  vos  mépris  que 
de  ne  pas  jouir  ici-bas  de  l'estime  et  des  vains  suffrages  des  hom- 
mes. Cette  impiété  vous  fait  horreur,  mon  cher  auditeur;  et  c'est 
pourtant  vous  qui  êtes  l'impie. 

Mais  non  seulement  cette  crainte  du  monde  outrage  Dieu  dans 
sa  grandeur  ;  elle  est  encore  injurieuse  à  la  vérité  de  ses  promesses; 
car,  lorsque  vous  vous  serez  déclaré  pour  Jésus-Christ ,  croyez-vous 
qu'il  ne  saura  pas  affermir  votre  cœur  contre  le  déchaînement  et  la 
bizarrerie  des  censures  humaines;  et  que  tous  les  traits  que  por- 
teront alors  contre  vous  les  langues  des  insensés,  ne  ressemble- 
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ront  pas  à  ceux  que  lance  la  faiblesse  d'un  enfant,  auxquels  on  ne 
daigne  pas  même  parer?  Sagittœ  parvulorum  factœ  sunt  plagœ 
eorum  *.  Croyez-vous  qu'éclairé  des  nouvelles  lumières  delà  grâce, 
vous  n'écouterez  pas  avec  une  sainte  fierté  des  discours  où  vous 
ne  verrez  plus  que  les  tristes  égaremens  d'une  raison  que  Dieu 
abandonne  ?  Croyez-vous  que  vous  regarderez  toujours  des  mêmes 
yeux  les  jugemens  des  hommes  ?  Ah  !  si  leurs  dérisions  vous  tou- 
chent encore,  ce  ne  sera  plus  qu'un  sentiment  de  douleur  et  de 
pitié  sur  leur  égarement  et  sur  leur  perte  ;  vous  désirerez  qu'ils 
connaissent  le  Seigneur,  et  non  pas  qu'ils  vous  approuvent;  qu'ils 
bénissent  son  saint  nom,  et  non  pas  qu'ils  applaudissent  au  vôtre  ; 
qu'ils  soient  touchés  de  la  vertu ,  et  non  pas  qu'ils  admirent  vos 
exemples  :  leur  salut  vous  intéressera  plus  que  leur  estime,  et  la 
gloire  du  Seigneur  que  la  vôtre.  J'ai  affligé  mon  ame  par  le  jeûne  , 
disait  autrefois  un  roi  pénitent,  et  le  monde  s'en  est  moqué  :  je  me 
suis  couvert  de  cendres  et  de  ciliée,  et  je  suis  devenu  la  fable  de 
Jérusalem  :  j'ai  pleuré  mon  péché  en  votre  présence,  ô  mon  Dieu  ! 
et  j'ai  servi  de  matière  aux  discours  et  aux  chansons  satiriques  des 
insensés  :  Et  posai  -vestimentum  meum  cilicium,  et  factus  sum  Mis 
in  parabolam;....  et  in  me  psallebant  qui  bibebant  vinum  2.  Et  alors, 
plus  touché  de  leur  folie  que  de  leur  mépris ,  je  vous  ai  prié,  ô  mon 
Dieu!  d'avoir  pitié  de  leur  aveuglement,  et  de  leur  manifester  les 
vérités  éternelles  de  votre  justice  :  Ego  vero  orationem  meam  ad 
te,  Domine  3.  Voilà  toute  l'impression  que  feront  sur  vous  les  vains 
discours  des  censeurs  de  la  vertu.  Je  n'en  dis  pas  même  assez  : 
croyez-vous  que  dans  ces  premiers  momens  de  grâce  et  d'un  véri- 
table changement  de  cœur,  une  ame  puisse  être  touchée  de  quel- 
que autre  chose  que  de  son  Dieu  et  de  l'horreur  de  sa  vie  passée  ? 
Ah  !  la  componction  dans  ces  heureux  commencemens  est  si  vive, 
les  attraits  de  la  grâce  si  divins,  que  le  cœur  enivré,  pour  ainsi  dire, 
de  la  force  de  sa  douleur  et  de  la  nouveauté  du  saint  plaisir,  ne 
peut  plus  sentir  que  la  joie  de  posséder  son  Dieu  et  le  regret  d'a- 
voir pu  lui  déplaire.  Monde  profane  !  que  peuvent  alors  vos  dis- 
cours sur  une  ame  qui  ne  vous  connaît  plus?  qu'importent  alors 
les  censures  et  les  dérisions  des  enfans  des  hommes  au  juste,  élevé 
déjà  par  la  foi  au  dessus  de  toutes  les  choses  humaines;  qui  s'en- 
tretient avec  son  Dieu,  comme  un  ami  avec  son  ami,  et  qui  ne  sait 
même  plus  ce  qui  se  passe  sur  la  terre?  C'est  un  Moïse  sur  la  mon- 
tagne sainte,  voyant  son  Dieu  face  à  face,  goûtant  le  plaisir  inef- 

1  Ps.  lxii,  8.  —  *  Ibid.  lxviu,  12,  13.  —  *Ibid.  14. 
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fable  de  sa  présence ,  et  qui  n'est  guère  en  e'tat  d'être  touché  des 
murmures  et  des  calomnies  qu'on  répand  contre  lui  dans  la  plaine. 
Répondez  ici  pour  moi,  âmes  justes  qui  m'écoutez  ;  racontez  les 
merveilles  du  Seigneur,  et  quels  furent  les  commencemens  des 
opérations  divines  de  la  grâce  qui  changea  votre  cœur,  et  confon- 
dez la  faiblesse  du  pécheur  timide  qui  ne  peut  comprendre  qu'un 
Dieu  sache  plus  se  faire  aimer  que  le  monde  ne  peut  se  faire 
craindre. 

Mais  voici  l'illusion  qu'on  oppose  à  ces  maximes  saintes.  On 
veut  sans  différer  prendre  des   mesures  pour  son  salut;  on   est 
dégoûté  du  monde  et  des  plaisirs;  et  on  sent  bien  qu'il  n'y  a  de 
bonheur  solide  sur  la  terre  que  de  se  donner  à  Dieu.  Mais  est-il 
besoin  d'un  éclat  pour  commencer  une  vie  nouvelle?  Qu'est-il 
nécessaire  d'afficher,  comme  pour  avertir  le  monde,  qu'on  va  pren- 
dre le  parti  de  la  dévotion?  Faut-il  donner  au  public  une  scène 
où  l'imprudence  et  l'amour-propre  ont  d'ordinaire  plus  de  part 
que  l'esprit  de  Dieu,  et  qui  n'aboutit  qu'à  jeter  un  ridicule  sur  la 
vertu  ?  N'esl-il  pas  plus  prudent  de   donner  encore  au  monde 
certaines   choses  que  la  bienséance  demande  ,   et  de  réserver  le 
cœur  à  Dieu,  qui  ne  veut  que  le  cœur,  tandis  qu'à  l'extérieur  on 
paraît  fait  comme  les  autres  ;  semblable  à  cet  ange  qui  condui- 
sait le  jeune  Tobie,  lequel,  quoique  sans  cesse  présent  devant  le 
Seigneur,  et  ne  se  nourrissant  que  d'une  viande  invisible,  parais- 
sait néanmoins  semblable  au  reste  des  hommes ,   et  user  de  la 
même  nourriture  qu'eux  :   Videbar  quidem  vobiscum  manducare 
et  bibere  ;  sed  ego  cibo  invisibili ,   et  potu ,  qui  ab  hominibus  vi- 
deri  non  potest,  utor  *. 

C'est  ainsi ,  comme  le  rapporte  saint  Augustin ,  que  s'abusait 
autrefois  ce  célèbre  vieillard  Victorin  ,  si  connu  dans  Rome  par 
sa  sagesse  et  par  son  éloquence  :  détrompé  de  la  vanité  des  idoles, 
convaincu  de  la  vérité  de  nos  livres  saints,  Chrétien  dans  le  cœur, 
il  se  persuadait  que  le  Seigneur  ,  qui  ne  regarde  qu'au  dedans  , 
n'en  demandait  pas  davantage,  et  qu'il  pouvait  se  dispenser,  à 
son  âge,  de  faire  un  éclat  dans  Rome  et  de  déclarer  hautement 
sa  conversion.  Je  suis  Chrétien,  quoique  je  ne  le  paraisse  pas, 
disait-il  souvent  au  saint  prêtre  Sirnplicien ,  qui  ne  cessait  de  l'ex- 
horter à  la  foi  :  Noveris  me  jam  esse  Christianum  ;  et  comme  ce 
serviteur  de  Jésus-Christ  lui  répondait  qu'il  n'en  croirait  rien 
s'il  ne  le  voyait,  dans  l'assemblée   des  fidèles  ,  donner  avec  ses 

1  Tob.,  xn,  19. 
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frères  des  marques  publiques  de  sa  foi  et  de  son  changement  : 
Non  creclam ,  nec  deputabo  te  inter  Christ iano s ,  nisi  in  Ecclesia 
Christi  te  videro;  est-ce  que  les  murailles  font  le  Chrétien?  repar- 
tait Victorin  encore  abusé  ,  et  comme  se  moquant  de  la  simpli- 
cité de  son  ami  :  Ergone parietes  faciunt  Christianinn?  Mais  vous 
ne  tardâtes  pas ,  ô  mon  Dieu  !  continue  ce  Père,  de  l'éclairer  sur 
son  aveuglement  :  vous  lui  fîtes  comprendre  que  c'était  une  im- 
piété de  rougir  des  humbles  mystères  de  votre  Verbe,  et  de  ne 
pas  rougir  des  cérémonies  sacrilèges  des  démons.  Il  eut  honte 
de  la  vanité,  il  n'en  eut  plus  de  la  vérité:  Erubuit  'vanitati,  de- 
puduit  veritati. 

Et  en  effet,  mes  frères,  user  encore  de  ces  timides  ménagemens 
avec  le  monde ,  c'est  n'être  pas  encore  Chrétien.  Je  sais  qu'il  est 
des  bienséances  inévitables  que  la  piété  la  plus  attentive  ne  peut 
refuser  aux  usages  ;  que  la  charité  est  prudente  et  prend  différentes 
formes;  qu'il  faut  savoir  quelquefois  être  faible  avec  les  faibles,  et  qu'il 
y  a  souvent  delà  vertu  et  du  mérite  à  savoir  être  à  propos,  pour  ainsi 
dire,  moins  vertueux  et  moins  parfait.  Mais  je  dis  que  tout  ména- 
gement qui  ne  tend  qu'à  persuader  au  monde  que  nous  approuvons 
encore  ses  abus  et  ses  maximes,  et  qu'à  nous  mettre  à  couvert  de 
la  réputation  de  serviteurs  de  Jésus-Christ,  comme  d'un  titre  de 
honte  et  d'infamie,  est  une  dissimulation  criminelle,  injurieuse  à 
la  majesté  de  la  religion ,  et  moins  digne  d'excuse  que  le  dérègle- 
ment ouvert  et  déclaré. 

Car  je  ne  vous  dis  pas  que  c'est  un  outrage  que  vous  faites  à  la 
grandeur  du  Dieu  que  toutes  les  créatures  adorent.  Quoi  !  vous  ne 
le  reconnaîtriez  pour  votre  Dieu  qu'en  cachette  ?  vous  affecteriez 
de  le  méconnaître  devant  les  hommes  ?  il  ne  serait  plus  que  votre 
divinité  secrète,  tandis  que  le  monde  aurait  vos  hommages  et  votre 
culte  public  et  déclaré  ?  O  hommes!  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre 
ne  serait  donc  plusqu'un  Dieu  domestique;  et, le  confondant  avec 
les  idoles  renfermées  autrefois  dans  le  foyer  et  dans  l'enceinte  de 
chaque  famille,  vous  vous  contenteriez,  comme  Rachel ,  de  le  ca- 
cher dans  voire  tente ,  et  de  l'adorer  à  l'insu  de  vos  frères? 

Je  ne  vous  dis  pas  que  c'est  même  une  ingratitude  envers  la 
grâce  qui  vous  éclaire,  qui  vous  touche,  qui  vous  dégoûte  du 
monde  et  des  passions.  Quoi!  vous  auriez  honte  d'être  choisi  de 
Dieu  comme  un  vase  de  miséricorde?  d'être  discerné  de  tant  de 
pécheurs  qui  périssent  tous  les  jours  à  vos  yeux  en  se  laissant  em- 
porter aux  charmes  des  sens  et  des  plaisirs?  vous  auriez  honte 
d'être  l'objet  de  la  clémence  et  de  la  bonté  divine?  vous  rougiriez 
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des  faveurs  du  ciel  ;  et  le  bienfait  qui  a  guéri  votre  anie  de  ses  plaies 
vous  ferait  plus  de  confusion  que  ne  vous  en  faisait  autrefois  l'infa- 
mie de  vos  plaies  mêmes  ?  O  hommes  !  un  bon  cœur  rougit-il  d'aimer 
son  bienfaiteur?  et  est-ce  ainsi  que  vous  reconnaissez  le  don  de 
Dieu,  en  vous  faisant  même  une  honte  de  l'avoir  reçu? 

Je  ne  vous  dis  pas  que  c'est  une  feinte  indigne  même  d'un  cœur 
noble  et  généreux;  car  si  vous  êtes  touché  de  la  vertu  et  de  la  jus- 
tice, pourquoi  trahir  là-dessus  vos  sentimens?  pourquoi  dissimu- 
ler lâchement  ce  que  vous  êtes?  pourquoi  devenir  en  quelque  sorte 
un  imposteur  public  ?  Une  ame  née  avec  quelque  élévation  sait-elle 
ainsi  se  contrefaire? Si  vous  êtes  ami  de  Jésus-Christ,'pourquoi  vous 
en  cachez-vous?  Quand  même  nous  vivrions  encore  dans  ces  siècles 
infortunés  où  on  le  regardait  comme  un  séducteur  et  où  les  rois 
et  les  magistrats  étaient  soulevés  contre  lui  et  contre  son  culte,  il 
serait  si  beau  d'avoir  le  courage  de  se  déclarer  pour  un  ami  persé- 
cuté et  abandonné  ;  il  y  aurait  tant  de  bassesse  à  le  désavouer  en  pu- 
blic; et  ici  où  vous  ne  risquez  rien,  vous  feignez  de  n'être  point  à 
lui  :  la  générosité  toute  seule  ne  souffre-l-eîle  pas  de  cette  dupli- 
cité? O  homme!  vous  vous  piquez  ailleurs  de  tant  de  grandeur 
d'ame,  et  de  soutenir  par  un  procédé  noble,  franc,  généreux,  tou- 
tes vos  démarches  ;  et  dans  la  religion,  vous  êtes  plus  faux,  plus 
faible, plus  lâche  quela  plus  vile  populace! 

Enfin ,  je  n'ajoute  pas  que  c'est  un  scandale  même  et  une  occa- 
sion d'erreur  que  vous  préparez  à  vos  frères;  car  ces  exemples  de 
ménagement  entre  le  monde  et  Jésus-Christ  deviennent  plus  dange- 
reux que  les  exemples  mêmes  d'une  dissolution  déclarée.  En  effet,  la 
vie  licencieuse  d'un  pécheur  lui  attire  plus  de  censeurs  de  sa  con- 
duite que  d'imitateurs  de  ses  excès;  mais  les  plaisirs  et  les  abus  du 
monde,  autorisés  par  une  vie  d'ailleurs  régulière  ,  et  mêlés  même 
d'actions  pieuses,  forment  une  séduction  presque  inévitable; 
plus  vous  évitez  les  grands  désordres,  en  vous  permettant  d'un 
autre  côté  tous  les  amusemens  et  tous  les  abus  que  le  monde  au- 
torise, plus  vous  devenez  dangereux  à  vos  frères,  plus  vous  leur 
persuadez  que  le  monde  n'est  pas  si  incompatible  avec  le  salut 
qu'on  le  pense;  plus  vous  nous  préparez  des  auditeurs  incrédules 
et  prévenus  ,  lorsque  nous  annonçons  qu'on  ne  peut  servir  deux 
maîtres,  plus  enfin  vous  multipliez  dans  l'Eglise  les  fausses  péni- 
tences ,  en  devenant  le  modèle  de  mille  pécheurs  touchés, lesquels 
ne  se  figurent  dans  la  vertu  rien  au  delà  de  ce  que  vous  faites ,  et 
qui  auraient  poussé  plus  loin  la  grâce  de  leur  conversion  si  votre 
lâcheté  ne  les  avait  portés  à  croire  que  tout  ce  qu'ils  voient  de  plus 
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dans  les  autres  est  outré  et  excessif,  et  que  vous  seul  savez  éviter 
l'indiscrétion,  vous  en  tenir  à  l'essentiel,  et  être  homme  de  bien 
comme  il  faut  l'être  dans  le  monde.  O  homme!  encore  une  fois  , 
n'était-ce  pas  assez  que  vos  déréglemens  eussent  été  autrefois  un 
sujet  de  scandale  à  vos  frères  ?  faut-il  encore  qu'aujourd'hui  votre 
fausse  vertu  leur  devienne  funeste?  (Le  même.) 

Désordre  du  respect  humain. 

Le  respect  humain  fait  tomber  l'homme  dans  des  apostasies, 
non  pas  seulement  intérieures  et  secrètes,  mais  qui,  tous  les  jours, 
à  la  honte  du  nom  chrétien,  ne  sont  que  trop  éclatantes  et  que 
trop  publiques.  Qu'il  me  soit  permis  de  m'expliquer.  Souvenez- 
vous  des  irrévérences  que  vous  a  fait  commettre  tant  de  fois ,  en 
présence  de  cet  autel,  la  crainte  d'y  passer  ou  pour  hypocrites  ou 
pour  Chrétiens.  C'est  l'autel  du  Dieu  vivant,  mais  qui,  bien  mieux 
que  celui  dont  parle  saint  Paul  dans  l'Aréopage,  pourrait  porter 
pour  inscription  :  l'autel  du  Dieu  inconnu  :  Ignoto  Deo  J,  ou ,  ce 
qui  est  encore  plus  affreux ,  l'autel  du  Dieu  déshonoré ,  du  Dieu 
renoncé.  Le  voilà  cet  autel  qui  demandera  vengeance  contre  vous. 
Celui  que  trouva  saint  Paul  dans  Athènes ,  il  eut  la  consolation  de 
ne  le  trouver  que  parmi  des  idolâtres ,  et  celui  que  je  trouve  ici, 
j'ai  la  douleur  de  le  trouver  dans  le  sein  du  Christianisme.  Saint 
Paul  leur  dit  :  Vous  adorez  le  vrai  Dieu,  mais  vous  ne  le  connais- 
sez pas  :  Ignorantes  colitis  2.  Et  moi  je  vous  dis  :  Vous  connaissez 
le  vrai  Dieu,  mais  vous  ne  l'adorez  pas.  Que  dis-je?  le  vrai  Dieu  que 
vous  connaissez,  vous  l'outragez,  vous  l'insultez!  Ne  pas  connaître 
le  vrai  Dieu  que  l'on  adore,  c'est  une  ignorance  en  quelque  sorte 
pardonnable,  ou  du  moins  plus  excusable,*  mais  n'adorer  pas  le 
vrai  Dieu  que  l'on  connaît,  non  seulement  ne  l'adorer  pas,  mais 
le  connaître  et  l'outrager,  mais  le  connaître  et  l'insulter,  c'est  un 
sacrilège,  une  profanation  digne  de  tous  ses  anathèmes.  Or,  n'est- 
ce  pas  là  que  vous  a  portés  tant  de  fois  le  respect  humain  ?  N'est- 
ce  pas  ainsi,  pour  parler  avec  l'Apôtre,  qu'il  a  retenu  votre  reli- 
gion dans  l'injustice?  N'est-ce  pas  ainsi  qu'il  vous  a  fait  renoncer 
à  Dieu  et  à  son  culte? 

Car  j'appelle  renoncer  à  Dieu  et  à  son  culte,  assister  à  l'auguste 
sacrifice  de  nos  autels  en  courtisan  et  en  mondain;  y  assister 
avec  des  immodesties  dont  les  plus  infidèles  mahométans  ne  se- 

*  Act.,17.  —  Mbid. 
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raient  pas  capables  dans  leurs  mosquées;  y  assister  comme  si  l'on 
n'y  croyait  pas  ;  en  faire  un  terme  d'assignation  et  de  rendez-vous; 
en  interrompre  les  sacrés  mystères  par  des  entretiens  scandaleux. 
En  tout  cela,  je  soutiens,  avec  saint  Gyprien,  qu'il  y  a  au  moins  une 
apostasie  d'action  :  In  his  omnibus  quœdam  apostasla  fulei  est. 
Voilà  toutefois  à  quoi  vous  engage  la  vue  du  monde,  je  dis  d'un 
certain  monde  impie,  dont  le  dérèglement  et  la  licence  vous  tient 
lieu  de  règle.  Peut-être  en  gémissez-vous,  car  il  y  en  a  parmi  vous 
qui  ont  de  la  religion;  peut-être,  au  moment  que  vous  vous  lais- 
sez aller  à  ces  impiétés,  êtes-vous  les  premiers  à  les  condamner,  à 
les  détester,  à  vous  dire  intérieurement  à  vous-mêmes,  et  malgré 
vous-mêmes,  que  par  là  vous  vous  rendez  indignes  du  nom  et  de 
la  qualité  de  Chrétiens.  Mais  parce  que  le  monde  vous  entraîne , 
et  que  vous  voulez  vous  conformer  aux  usages  du  monde,  vous 
profanez  avec  le  monde  ce  qu'il  y  a  dans  la  religion  de  plus  ado- 
rable et  de  plus  divin:  apostasies,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète,  qui, 
comparées  à  celles  des  premiers  siècles,  sont,  dans  un  sens,  plus 
criminelles  et  moins  excusables.  Appliquez-vous ,  et  vous  en  allez 
être  convaincus. 

Quand  on  nous  parle  de  ces  malheureux  qui ,  dans  les  persé- 
cutions, oubliaient  le  serment  de  leur  baptême,  et  renonçaient 
extérieurement  à  Jésus-Christ,  nous  en  avons  horreur;  et  quand 
on  nous  dit  que  l'Eglise,  pour  punir  leur  prévarication,  les  ex- 
communiait, nous  ne  trouvons  pas  qu'elle  usât  contre  eux  d'une 
discipline  trop  rigoureuse.  Pourquoi?  Parce  que  leur  infidélité, 
répondent  les  Pères ,  était  un  opprobre  pour  Jésus-Christ  même  , 
dont  il  le  fallait  venger.  Ah!  mes  chers  auditeurs,  faisons-nous 
justice.  Il  est  vrai,  ces  lâches  et  faibles  Chrétiens,  qui  se  perver- 
tissaient à  la  vue  des  tourmens,  et  qui  feignaient  de  renoncer  à 
Jésus-Christ,  tombaient  dans  l'apostasie,  mais  leur  apostasie  mé- 
ritait quelque  compassion  ;  et  quand,  touchés  de  repentir,  ils  ve- 
naient publiquement  reconnaître  leur  crime,  et  dire  chacun  ces 
paroles  que  saint  Cyprien  leur  mettait  dans  la  bouche  :  Caro  me 
in  colluctatione  deseruit  :  Je  suis  un  perfide  ,  et  je  le  confesse  ; 
mais  c'est  la  chair,  et  non  pas  l'esprit  qui  a  succombé  dans  moi  : 
lnfirmitas  viscerum  cessit  ;  la  délicatesse  de  mon  corps  n'a  pu  se- 
conder l'ardeur  de  mon  courage,  et  c'est  ce  qui  m'a  perdu  ;  quand 
ils  s'accusaient  de  la  sorte,  les  larmes  aux  yeux  et  le  regret  dans 
l'aine,  je  ne  m'étonne  pas  que  l'Eglise,  par  une  condescendance 
maternelle ,  après  les  avoir  éprouvés ,  leur  accordât  leur  grâce , 
malgré  les  maximes  sévères  des  schismatiques  de  ces  premiers 
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temps.  Mais  aujourd'hui ,  quand  nous  renonçons  noire  Dieu  par 
notre  libertinage  et  nos  scandales,  qu'avons-nous  à  dire  pour  notre 
défense?  et  quoi  que  nous  disions  ,  ne  peut-on  pas  nous  répondre 
ce  qu'ajoutait  saint  Cyprien  en  parlant  aux  apostats  volontaires  : 
Nec  prostratus  est persecutionis  impetu,  sed  voluntario  lapsu  se  ipse 
prostravit ?  Car  enfin  il  ne  s'agit  plus  d'éviter  les  tourmens  ni  la 
mort;  ce  n'est  plus  qu'un  respect  humain  qui  nous  gouverne, 
mais  à  quoi  nous  voulons  bien  nous  livrer,  et  qui,  par  l'ascendant 
que  nous  lui  donnons  sur  nous,  nous  fait  paraître  devant  les 
hommes  et  par  conséquent  être  devant  Dieu  des  déserteurs  de  no- 
tre religion  :  In  his  omnibus  quœdam  apostasia  fidei  est. 

De  là  même  qu'arrive-t-il  ?  c'est  que  le  respect  humain  nous 
rend  inutiles  les  grâces  de  Dieu  les  plus  puissantes  et  les  moyens 
de  salut  les  plus  efficaces.  Voici  ma  pensée.  On  se  sent  des  disposi- 
tions à  une  vie  plus  réglée  et  plus  chrétienne,  mais  on  n'a  pas  le 
courage  de  se  déclarer,  et  par  là  ces  dispositions  demeurent  sans 
effet.  On  forme  des  désirs  et  des  projets  de  conversion,  mais  on 
craint  les  discours  des  hommes,  et  par  là  ces  désirs  avortent.  On 
conçoit  la  nécessité  de  la  pénitence,  et  on  se  résout  à  la  faire, 
mais  on  ne  veut  pas  que  le  ©îonde  s'en  aperçoive  ;  et  parce  qu'il 
faudrait  pour  la  bien  faire  qu'il  s'en  aperçût ,  on  ne  la  fait  jamais. 
On  sort  d'une  prédication  bien  persuadé,  mais  on  ne  le  veut  pas 
paraître;  et  ne  vouloir  pas  paraître,  c'est  dans  la  pratique  ne  l'être 
point  du  tout.  On  fait  dans  une  maladie  de  sages  réflexions ,  on 
prend  même  pour  l'avenir  de  saintes  mesures;  mais  dans  l'exécu- 
tion on  croit  devoir  se  ménager  à  l'égard  du  public ,  et  par  là  l'on 
n'exécute  rien.  Cette  maladie,  cette  prédication  ,  ces  résolutions, 
ces  désirs,  ce  sont  des  grâces,  soit  intérieures,  soit  extérieures, 
à  quoi ,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  Providence ,  le  salut  est  at- 
taché ;  mais  une  fausse  crainte  du  monde  en  arrête  toute  la  vertu. 

N'est-ce  pas  là  ce  qui  suspend  dans  les  âmes  les  opérations  di- 
vines ,  et  dans  les  âmes  les  plus  criminelles  ?  n'est-ce  pas  là  l'obsta- 
cle le  plus  ordinaire  à  mille  conversions  ,  qui  seraient ,  par  exem- 
ple ,  les  fruits  salutaires  de  la  parole  de  Dieu  ?  Un  homme  dit  :  Si 
je  m'engage  une  fois ,  que  n'aurai-je  point  à  essuyer  de  la  part  de 
telles  et  de  telles  personnes  ?  Une  femme  dit  :  Si  je  romps  certains 
commerces  ,  dangereux  pour  moi  et  peu  édifians  pour  le  prochain, 
quels  raisonnemens  ne  fera-t-on  pas  ?  On  se  donne  à  soi-même  de 
vaines  alarmes  :  si  je  change  de  conduite,  que  pensera-t-on  et  que 
dira-t-on  ?  Or,  avec  cela,  il  n'y  a  point  de  si  saintes  entreprises  qui 
n'échouent,  point  de  ferveur  qui  ne  se  démente,  point  de  contri- 
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tion,  de  confession,  qui  ne  soient  infructueuses.  On  voudrait  bien 
que  le  monde  fût  plus  équitable,  et  qu'il  y  eût  même  selon  le 
monde  de  l'avantage  à  paraître  converti  et  à  l'être;  car  on  sait  que 
c'est  le  parti  le  plus  sûr,  et  l'on  se  tiendrait  heureux  de  l'embras- 
ser; mais  la  loi  tyrannique  et  impérieuse  du  respect  humain  s'y 
oppose;  c'est  assez  :  on  aime  mieux,  en  perdant  son  ame,  suivre 
cette  loi'  que  de  s'en  affranchir  en  se  sauvant. 

Jusqu'à  la  mort  même ,  ne  voyons-nous  pas  des  hommes  combat- 
tus de  cette  tentation  du  respect  humain,  y  succomber  et  s'en  faire 
un  dernier  prétexte  contre  tout  ce  que  leur  prescrit  alors  la  reli- 
gion ?  des  hommes  prêts  à  quitter  la  vie,  et  sur  le  point  d'aller  su- 
bir le  jugement  de  Dieu,  encore  esclaves  du  monde?  des  hommes 
assiégés,  comme  parle  l'Ecriture,  des  périls  de  l'Enfer,  et  tout 
occupés  encore  des  jugemens  du  monde,  négligeant,  rejetant 
même  les  derniers  secours  que  l'Eglise  leur  présente,  différant  au 
moins  à  s'en  servir,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  qu'on  les  croie  si 
mal,  parce  qu'ils  comptent  pour  quelque  chose  de  ne  passer  pas  pour 
désespérés  ;  et  résistant  ainsi  aux  dernières  grâces  du  Saint-Esprit, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  gagner  sur  eux-mêmes,  en  se  séparant  du 
monde,  de  mépriser  et  d'oublier  le  monde? N'en  a-t-on  pas  vu,  qui 
le  croirait?  après  avoir  vécu  sans  foi  et  sans  loi,  être  assez  insensés 
pour  couronner  l'œuvre  par  une  persévérance  diabolique  dans 
leur  impiété  ?  vouloir  mourir  dans  l'impénitence ,  pour  ne  pas 
paraître  faibles  et  pour  soutenir  jusqu'au  bout  une  prétendue 
force  d'esprit  dont  ils  s'étaient  follement  et  peut-être  faussement 
piqués;  à  la  vue  d'une  affreuse  éternité,  agités  des  mouvemens 
d'une  conscience  chargée  de  crimes,  ne  pouvoir  se  défaire  de  cette 
malheureuse  prévention  :  quelle  idée  aura-t-on  de  moi  si  la  crainte 
de  la  mort  me  fait  changer  ?  penser  à  ce  que  penseraient  d'eux 
des  libertins  autrefois  confidens  et  complices  de  leur  libertinage  ; 
et,  pour  n'en  pas  perdre  l'estime,  s'endurcir  aux  remontrances  les 
plus  salutaires  des  ministres  de  Jésus-Christ  qui  les  conjuraient  de 
ne  pas  désespérer  des  bontés  d'un  Dieu,  lequel,  quoique  offensé, 
quoique  irrité,  était  encore  le  Dieu  de  leur  salut?  n'en  a-t-on  pas 
vu,  dis-je,  mourir  de  la  sorte?  et  si,  par  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur, les  exemples  en  sont  rares  ,  en  sont-ils  moins  touchans  ,  et 
nous  font-ils  moins  connaître  à  quelles  extrémités  conduit  le  res- 
pect humain  ? 

Ah  !  Chrétiens  ,  je  conçois  maintenant  toute  la  force  et  tout  le 
sens  de  cette  parole  de  Terlullien,  quand  il  disait,  par  un  excès 
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de  confiance  ,  qu'il  tenait  son  salut  assuré ,  s'il  pouvait  se  promet- 
tre de  ne  pas  rougir   de  son  Dieu  :  Salvus  sum,  si  non  confundor 
de  Domino  meo.  Il  semble  d'abord  qu'il  réduisait  le  salut  à  bien 
peu  de  chose,  puisque  par  là  il  se  croyait  quitte  de  tout.  Car  qu'y 
a-t-il  en  apparence  de  plus  facile  que  de  ne  pas  avoir  honte  de  son 
Dieu  ?  faut-il  pour  cela  une  grande  perfection  ,  et  est-ce  là  qu'a- 
boutit toute  la  religion  d'un  Chrétien  ?  Oui,  répond  Tertullien ,  je 
le  soutiens  ;  mon  salut  est  en  assurance  si  je  ne  rougis  pas  de  mon 
Dieu  :  Salvus  sum.  Cela  seul  me  met  à  couvert  des  tentations  du 
monde  les  plus  violentes  ,  parce  que  cela  me  rend  victorieux  du 
monde  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus  dangereux  pour 
moi.  Car,  si  je  ne  rougis  pas  de  mon  Dieu,  je  ne  rougis  pas  de  tant 
de  devoirs  humilians  selon  le  monde ,  mais  nécessaires  au  salut 
selon  la  loi  de  Dieu;  je  ne  rougis  pas  de  souffrir  un  affront  sans 
me  venger;  je  ne  rougis  pas  de  pardonner  une  injure,  jusqu'à  ren- 
dre le  bien  pour  le  mal  ;  je  ne  rougis  pas  de  prévenir  même  l'en- 
nemi qui  m'a  outragé  :  Salvus  sum ,  si  non  confundor  de  Domino 
meo.  Si  je  ne  rougis  pas  de  mon  Dieu  )  je  ne  rougis  pas  de  le  crain- 
dre, de  l'honorer  et  de  le  prier;  je  ne  rougis  pas  d'être  respectueux 
et  humble  devant  lui,  patient  pour  lui,  méprisé  comme  lui.  Si  je  ne 
rougis  pas  de  mon  Dieu ,  je  ne  rougis  pas  de  la  pénitence  et  de 
tout  ce  qu'elle  exige  de  moi  pour  me  convertir  à  lui  :  Salvum  sum , 
si  non  conjundor  de  Domino  meo. 

C'est  ce  qui  sauva  Madeleine.  Si  elle  eût  écouté  le  monde,  elle 
était  perdue;  si  elle  eût  consulté  la  prudence  humaine,  il  n'y  avait 
point  de  salut  pour  elle  ;  son  bonheur  et  le  coup  de  sa  prédestina- 
tion fut  de  ne  point  rougir  de  son  Dieu;  elle  l'alla  trouver  dans  la 
maison  du  pharisien  ,  et,  au  milieu  d'une  nombreuse  compagnie, 
prosternée  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  elle  les  arrosa  de  ses  larmes, 
elle  les  essuya  de  ses  cheveux ,  elle  méprisa  tous  les  mépris  des 
hommes,  et,  peu  en  peine  de  ce  qu'on  dirait,  elle  ne  pensa  qu'à 
trouver  grâce  auprès  de  son  Sauveur,  et  devant  le  seul  maître  à 
qui  désormais  elle  voulait  plaire.  Sans  cela,  le  moment  de  sa  con- 
version lui  échappait;  sans  cela,  le  sein  de  la  miséricorde  divine 
lui  était  fermé.  Pour  y  entrer,  il  fallait  triompher  du  respect  hu- 
main. (Bourdaloue,  Sur  le  Respect  humain.} 

Scandale  du  respect  humain. 

Il  n'y  a  point  de  scandale  dans  le  monde  contre  lequel  Jésus- 
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Christ  n'ait  prononcé  anathème,  quand  il  a  dit  :  Vœ  mundo  a  scan- 
dalis  M  malheur  au  monde  à  cause  des  scandales  qui  y  régnent! 
11  n'y  a  point  de  scandaleux ,  quel  qu'il  soit ,  qui  ne  trouve  sa  con- 
damnation dans  ces  autres  paroles  :  Vœ  autem  homini  illi  per  quem 
scandalum  venit 1  ;  malheur  à  l'homme  par  qui  le  scandale  arrive. 
Or ,  quoiqu'il  soit  vrai  que  la  proposition  du  Fils  de  Dieu  com- 
prend tous  les  scandales  ,  en  voici  un,  mes  chers  auditeurs,  qu'il 
avait  surtout  en  vue,  et  sur  quoi  je  ne  doute  point  qu'il  n'ait  fait 
particulièrement  tomher  la  malédiction  de  cet  anathème  fou- 
droyant :  Vœ  mundo!  c'est  le  scandale  du  respect  humain ,  je  veux 
dire  le  scandale  que  causent  dans  le  monde  ceux  qui,  par  leurs 
discours  ou  par  leur  conduite,  servent  à  y  entretenir  le  respect 
humain;  scandale  d'autant  plus  criminel  qu'il  s'attaque  plus  immé- 
diatement à  Dieu,  et  qu'il  va  plus  directement  à  la  destruction  de 
son  culte  :  en  voilà  la  nature;  scandale  d'autant  plus  pernicieux 
qu'il  se  répand  avec  plus  de  facilité  et  qu'il  entraîne  plus  infailli- 
blement les  âmes  :  en  voilà  le  danger;  scandale  qu'il  vous  est  d'au- 
tant plus  expressément  et  plus  étroitement  ordonné  de  prévenir 
et  d'éviter,  grands  du  monde,  que  de  votre  part  il  devient  beau- 
coup plus  contagieux  et  plus  mortel  :  voilà  ,  par  rapport  à  vous  ,  les 
obligations  qui  en  naissent;  enfin,  scandale  que  vous  pouvez  aisé- 
ment corriger,  en  opposant,  comme  dit  saint  Chrysostôme,  le  res- 
pect humain  au  respect  humain,  et  en  faisant  de  votre  bon  exemple 
un  préservatif  contre  le  libertinage  du  siècle  :  en  voila  le  remède. 
Encore  un  moment  d'attention,  et  je  finis. 

Scandale  spécialement  injurieux  à  Dieu  :  pourquoi  ?  parce  qu'il 
va  spécialement  à  détruire  le  culte  de  Dieu.  En  quoi  consista 
le  péché  des  enfans  d'Héli;  ce  péché  que  Dieu,  dans  l'Ecriture, 
exagère  en  des  termes  si  forts ,  et  dont  il  a  ,  ce  semble,  affecté  de 
nous  donner  une  horreur  toute  particulière?  quel  fut  leur  crime? 
Le  Saint-Esprit  nous  le  marque  :  c'est  qu'ils  scandalisaient  le  peuple  : 
et  comment  ?  en  rebutant  ceux  qui  venaient  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem offrir  au  Seigneur  leur  sacrifice  ,  et  en  les  détournant  de 
ce  devoir  de  religion  ,  au  lieu  de  les  y  attirer  :  Erat  ergo peccatum 
puerorum  grande  nimis  ;  quia  retrahebant  homines  a  sacrificio  Do- 
mini  3.  C'était,  dit  le  texte  sacré ,  un  péché  capital ,  un  péché  trop 
grand  pour  mériter  grâce,  trop  grand  pour  être  dissimulé  et  par- 
donné :  Grande  nimis.  Et  que  sont  autre  chose  ces  libertins  qui 
raillent  de  la  piété ,  qui  décréditent  la  religion ,  devant  qui  l'on  ne 

!  Matth.,  xvm.  —  8  Ibid.  —  '  I  Reg.,  n, 
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peut  impunément  'servir  Dieu ,  parce  qu'on  se  trouve  toujours 
exposé  à  leurs  traits,  parce  qu'on  est  toujours  témoin  de  leur  vie, 
et  que  leur  vie  déréglée  est  comme  une  censure  publique  de  la 
vertu?  qui,  semblables  aux  pharisiens  dont  parlait  le  Sauveur  du 
monde,  disons  mieux,  qui,  plus  criminels  encore  que  ces  phari- 
siens puisque  les  pharisiens  gardaient  au  moins  certains  dehors, 
ferment  à  leurs  frères  le  royaume  du  ciel,  et,  non  contens  de  n'y 
point  entrer  eux-mêmes ,  voudraient  en  défendre  aux  autres  l'en- 
trée? Qu'il  y  ait  deux  ou  trois  mondains  de  ce  caractère,  surtout 
mondains  accrédités,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  pervertir  toute 
une  cour  et  pour  détourner  du  droit  chemin  les  âmes  les  mieux 
disposées  à  marcher  dans  la  voie  de  Dieu.  Or ,  vous  savez  avec 
quelle  sévérité  et  même  avec  quel  éclat  Dieu  punit  ce  scandale  dans 
la  personne  d'Ophni  et  de  Phinéès.  Et  je  ne  m'en  étonne  pas, 
Seigneur  car  il  s'agissait  du  plus  essentiel  et  du  plus  délicat  de  vos 
intérêts  et  le  blesser ,  c'était ,  pour  parler  avec  un  de  vos  Pro- 
phètes vous  blesser  dans  la  prunelle  de  l'œil.  Qu'un  particulier, 
dans  un  état,  entreprît,  par  ses  sollicitations,  de  corrompre  la  fidé- 
lité des  peuples,  il  n'y  a  point  de  supplice  dont  il  ne  fût  digne ,  et 
l'on  ne  trouverait  point  étrange  qu'il  fût  sacrifié  à  toute  la  rigueur 
des  lois.  Il  est  donc  juste,  ô  mon  Dieu!  que  vous  preniez  vous- 
même  votre  cause  en  main  ;  et ,  si  le  monde  veut  attenter  à  vos 
droits  que  vous  les  défendiez ,  que  vous  les  vengiez,  en  faisant  res- 
sentir aux  coupables  les  plus  rudes  coups  de  votre  justice. 

Scandale  le  plus  contagieux  et  le  plus  prompt  à  se  communi- 
quer :  quel  progrès  ne  fait-il  pas?  et  si  l'on  n'en  arrête  le  cours, 
avec  quelle  rapidité  n'emporte-t-il  pas  les  âmes  faibles  !  C'est  ce 
qui  émut  ce  généreux  Machabée  ,  l'invincible  Mathatias,  et  ce  qui 
l'excita  à  faire  une  action  que  le  Saint-Esprit  a  canonisée  et  dont  la 
mémoire  sera  éternelle.  Il  vit  un  Israélite  vaincu  par  la  crainte  du 
monde  et  sur  le  point  d'adorer  publiquement  l'idole  ;  il  le  vit,  et, 
touché  d'un  zèle  de  Dieu  qui  se  tourna  en  courroux,  il  prévint, 
par  un  double  sacrifice,  cette  impiété,  immolant  sur  l'autel  même 
de  l'idole,  non  seulement  l'Israélite  impie,  mais  le  païen  qui  le 
forçait  à  l'être,  et  consacrant  sa  colère  par  la  mort  de  ces  deux  vic- 
times dont  Dieu  lui  ordonna  d'être  le  sacrificateur.  D'où  lui  vint 
ce  transport  de  zèle  ?  de  la  douleur  dont  il  fut  saisi,  et  de  la  pensée 
qu'il  eut  que  l'exemple  de  ce  sacrilège  allait  être  suivi  de  mille 
autres*  de  la  réflexion  qu'il  fit  que,  dans  une  pareille  conjoncture, 
le  scandale  d'un  seul  toléré  et  impuni  suffisait  pour  ébranler  toute 
la  nation.  Le  danger  où  lui  parut  le  peuple  de  Dieu,  et  la  vue  des 
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suites  affreuses  que  devait  avoir  la  lâcheté  de  ce  profanateur,  voilà 
ce  qui  1  échauffa,  ce  qui  l'anima,  ne  craignons  point  de  le  dire, 
ce  qui  l'emporta,  puisque,  dans  l'Ecriture,  son  emportement  est 
le  sujet  même  de  son  éloge. 

Ah!  Chrétiens,  quelle  leçon  pour  nous!  C'était  dans  un  temps 
de  persécution  que  les  Machabées  ressentaient  si  vivement  le  scan- 
dale du  respect  humain  et  qu'ils  en  craignaient  tant  les  consé- 
quences; mais  ce  temps  de  persécution  est-il  absolument  passé 
pour  nous?  et  malgré  l'état  florissant  où  nous  voyons  aujourd'hui 
la  religion,  pouvons- nous  ,  dit  saint  Augustin  ,  nous  flatter  qu'il 
n'y  ait  plus  pour  les  serviteurs  de  Dieu  d'aussi  dangereuses  épreuves 
à  soutenir?  A  ces  persécutions  sanglantes  que  le  paganisme  leur 
suscitait  autrefois,  n'en  a-t-il  pas  succédé  d'autres,  d'autant  plus 
à  craindre  qu'elles  sont  plus  humaines ,  et  d'autant  plus  propres  à 
causer  la  ruine  des  âmes  qu'on  ne  pense  pas  même  à  s'en  préser- 
ver? J'ose  dire,  et  j'en  suis  persuadé,  qu'un  mot  que  vous  pronon- 
cez, qu'un  regard  que  vous  jetez,  qu'un  mépris  que  vous  témoi- 
gnez, qu'un  exemple  que  vous  donnez,  fait  plus  d'impression  sur 
les  cœurs,  et  corrompt  de  nos  jours  plus  de  Chrétiens  que  tout  ce 
qu'inventaient  les  tyrans  pour  exterminer  le  Christianisme  :  on  ré- 
sistait aux  tyrans,  et  le  sang  des  martyrs  ,  par  une  merveilleuse  fé- 
condité, ne  servait  qu'à  produire  de  nouveaux  fidèles;  mais  résiste- 
t-on  à  un  respect  humain  que  vous  faites  naître  ?  et  cette  persécution 
à  quoi  vous  exposez  la  vertu,  bien  loin  de  l'affermir,  de  la  multi- 
plier, de  l'étendre,  n'est-ce  pas  ce  qui  établit  l'empire  du  péché 
et  ce  qui  entretient  le  règne  du  libertinage? 

Car,  que  ne  peut  point  cet  attrait  naturel  que  nous  sentons  à 
faire  comme  les  autres  ?  que  ne  peut  point  cette  fausse  émulation 
qui  nous  porte  à  suivre  les  autres  et  à  imiter  surtout  ceux  qui 
réussissent  dans  le  monde  et  à  qui  le  monde  applaudit?  Si  donc  ils 
nous  tracent  le  chemin  du  vice,  s'ils  nous  y  appellent  par  leurs  dis- 
cours, s'ils  nous  y  attirent  parleurs  exemples,  s'ils  exigent  de 
nous  cette  condescendance  criminelle  et  cette  complaisance  mon- 
daine, s'ils  y  attachent  une  gloire  prétendue,  s'ils  en  font  dépen- 
dre leur  estime  ou  même  leurs  gratifications  et  leurs  récompen- 
ses, combien  cette  tentation  fera-t-elle  d'apostats?  combien  en 
a-t-elle  fait  et  en  fait -elle  encore?  Vous  connaissez  le  monde  mes 
chers  auditeurs,  et  vous  le  connaissez  mieux  que  moi  ;  c'est  à  vous- 
mêmes  et  à  votre  propre  expérience  que  je  vous  renvoie.  Vous  sa- 
vez combien  on  le  craint  ce  tyran  de  la  piété,  et  combien  vous  le 
craignez  vous-mêmes;  vous  savez  combien  on  cherche  à  se  le 
t.   vin.  35 
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rendre  favorable,  et  combien  vous  le  cherchez  vous-mêmes  ;  vous 
savez  quels  moyens  on  y  emploie,  et  quels  moyens  vous  y  avez 
employés  vous-mêmes;  vous  savez  ce  qu'on  lui  sacrifie  tous  les 
jours,  et  ce  que  vous  lui  avez  peut-être  sacrifié  vous-mêmes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  n'est-ce  pas  de  ce  scandale,  comme  l'a  remarqué  saint 
Bernard,  que  viennent  presque  tous  les  maux  dont  l'Eglise  des 
derniers  temps  est  affligée,  et  cette  dissolution  de  mœurs  que  nous 
voyons  et  dont  nous  ne  pouvons  assez  gémir? 

De  là  naît  pour  les  grands  du  monde ,  pour  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  quelque  autorité,  et  qui  tiennent  quelque  rang  dans 
le  monde ,  une  obligation  plus  étroite  et  plus  indispensable  d'être 
non  seulement  sincères,  mais  exemplaires  dans  le  culte  de  Dieu  et 
dans  l'exercice  de  leur  religion  ;  et  c'est  l'avis  important  que  leur 
donne  saint  Augustin.  Car,  dit  ce  Père,  ce  sont  les  grands  qui 
doivent  guérir  cette  faiblesse  du  respect  humain  dans  les  petits; 
ce  sont  ceux  que  Dieu  a  élevés  qui  doivent  autoriser  cette  sainte 
liberté  avec  laquelle  il  veut  être  servi;  ce  sont  ceux  à  qui  naturel- 
lement on  veut  plaire  qui  doivent  témoigner  par  leur  conduite  que 
jamais  l'impiété  ni  le  vice  ne  leur  plaira,  mais  qu'au  contraire  la 
religion  et  la  vertu  leur  plaira  toujours.  Comme  le  respect  humain 
s'attache  à  eux  et  qu'ils  en  sont  les  objets,  ce  sont  eux  qui  doivent 
le  détruire  ou  en  sanctifier  l'usage.  Or,  ils  font  l'un  et  l'autre,  et 
par  leurs  paroles  et  par  leurs  actions,  quand  ils  parlent  et  qu'ils 
vivent  en  Cbrétiens  ;  et  tel  est  le  remède  du  respect  humain. 

Ainsi   le  conçut  ce   vieillard  vénérable.  Eléazar  :  cet  homme  , 
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parmi  le  peuple  juif,  également  respectable,  et  par  son  âge  et  par 
sa  dignité  ;  cet  homme ,  selon  la  belle  expression  de  saint  Ambroise, 
plein  de  l'esprit  de  l'Evangile  avant  l'Evangile  même  :  Vir  ante 
tempora  evangelica  evangelicus.  On  lui  demandait  une  seule 
chose  pour  le  sauver  de  la  mort  ;  non  pas  qu'il  mangeât  de  la 
chair  défendue,  mais  au  moins  qu'il  dissimulât,  et  que  seule- 
ment en  apparence  il  consentît  à  en  manger  :  déguisement  dont  il 
eut  horreur;  et  par  quelle  raison?  c'est  qu'il  ne  me  convient  pas, 
répondit-il,  dans  l'âge  où  je  suis,  ni  dans  la  place  que  j'occupe, 
d'user  de  détours  et  de  cacher  mes  sentimens.  Car  que  pensera, 
que  fera  une  jeunesse  ignorante  et  faible,  quand  on  apprendra  que 
la  vertu  d'Eléazar  s'est  démentie,  et  qu'il  a  lui-même  abandonné  la 
loi  de  son  Dieu  ?  on  se  mesurera  sur  moi;  on  deviendra  lâche  comme 
moi,  infidèle  comme  moi,  impie  comme  moi.  Qu'eût-on  en  effet 
pensé?  qu'eût-on  dit?  et  surtout  qu'eût-on  fait  à  son  exemple? 
Mais  aussi  quel  puissant  motif  pour  soutenir  les  âmes  timides  et 
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chancelantes,  quand  on  vit  ce  généreux  pontife,  malgré  le  respect 
du  monde,  malgré  les  menaces  et  les  tourmens ,  garder  au  Sei- 
gneur la  foi  qu'il  lui  avait  jurée  ,  et  donner  pour  lui  sa  vie! 

Belle  leçon  pour  vous,  Chrétiens;  pour  vous,  dis-je  ,  en  parti- 
culier, à  qui  Dieu  n'a  fait  part  de  son  pouvoir  que  pour  le  faire 
servir  à  son  culte!  Que  doit  dire  un  père  à  ses  enfans?  ce  que  di- 
sait le  saint  homme  Tobie  :  Audite  ergo,  filii  jnei,  patrem  ves- 
trum  :  servite  Domino  in  veritate 1  :  Ecoutez-moi ,  mes  chers 
enfans,  je  suis  votre  père,  et  malheur  à  moi  si  je  ne  vous  laissais 
pas  pour  héritage  la  crainte  de  votre  Dieu.  Servez  le  Seigneur  et 
servez-le  en  esprit  et  en  vérité;  servez-le  sans  dissimulation-  et 
partout  où  il  s'agira  de  son  culte,  ne  soyez  jamais  politiques  ni 
mondains.  C'est  votre  religion  qui  fait  votre  gloire  :  conservez-la 
et  ne  la  déshonorez  pas.  C'est  elle  qui  vous  doit  sauver  :  gardez- 
vous  de  la  scandaliser.  Que  doit  dire  un  maître,  un  chef  de 
famille  à  ses  domestiques?  ce  que  disait  David  :  Non  habitabit 
in  medio  domus  meœ  qui  facit  superbiam2  :  Je  ne  veux  point 
d'impies  dans  ma  maison;  j'y  veux  des  gens  qui  craignent 
Dieu,  et  qui  m 'obéissent  en  obéissant  à  Dieu;  ni  blasphé- 
mateur, ni  parjure,  ni  débauché,  ne  me  servira  jamais.  Et  qui 
donc?  celui  qui  marche  dans  la  voie  droite  d'une  vie  innocente 
et  pure  :  Ambulans  in  via  immaculala ,  hic  mihi  ministrabat  3. 
Que  devons-nous  faire  chacun  dans  l'étendue  de  notre  condition 
et  selon  notre  état?  tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  affermir  la 
religion  dans  l'esprit  de  ceux  que  Dieu  nous  a  soumis;  autrement 
nous  nous  rendons  coupables  devant  Dieu  du  plus  grand  scandale: 
pourquoi  ?  parce  que  le  scandale  devant  Dieu  n'est  jamais  ni  plus 
grand  ni  plus  punissable  que  lorsqu'il  vient  de  la  même  source 
d'où  l'on  devait  attendre  l'instruction  et  l'édification.  (Le  même.) 

Folie  du  respect  humain. 

Tout  pécheur  est  un  insensé,  parce  que  tout  pécheur  préfère 
un  plaisir  d'un  instant  à  des  promesses  éternelles.  Néanmoins  nos 
passions  forment  des  erreurs  qu'il  n'est  pas  toujours  si  faeile  de 
démêler  de  la  vérité.  Elles  les  confondent  d'une  manière  si  ha- 
bile et  si  ressemblante,  et  le  discernement  en  devient  si  délicat 
qu'il  est  presque  impossible  de  ne  pas  s'y  méprendre ,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  y  a  des  illusions,  lesquelles ,  quoique  opposées  aux 

1  Tob.,  xiv.  —  *  Psal.  c.  —  '  Ibid. 
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règles  et  au  devoir,  peuvent  du  moins  s'excuser  par  les  apparences 
de  l'équité  et  de  la  sagesse.  Mais  celle  dont  nous  parlons  n'est  pas 
de  ce  nombre  ;  l'extravagance  y  paraît  si  à  découvert  qu'elle  ne 
laisse  presque  pas  de  lieu  à  la  méprise  ;  et  il  est  vrai  que  la  folie 
est  comme  le  caractère  propre  du  pécheur,  lequel,  touché  [d'un 
désir  sincère  de  se  donner  à  Dieu  ,  n'ose ,  parce  qu'il  craint  le 
monde,  et  la  puérilité  de  ses  discours  et  de  ses  censures.  En  effet, 
si  vous  voulez  me  permettre  de  considérer  cette  vaine  frayeur 
en  elle-même,  et  dans  les  circonstances  qui  l'accompagnent,  vous 
conviendrez  qu'elle  est  partout  également  insensée. 

Je  dis,   en  elle-même.  Car,  mon  cher  auditeur,   placez-vous 
dans  telle  situation  qu'il  vous    plaira  ;    soyez  homme  de  bien  , 
soyez  homme  de  plaisir;  choisissez  de  la  cour  ou  de  la  retraite; 
vivez  en  philosophe  ou  en  libertin  ;  donnez-vous  pour  femme  ré- 
gulière ,  ou  pour  femme  du  monde  :  croyez-vous  faire  jamais  de 
tous  les  hommes  les  approbateurs   de  votre  conduite,  et  réunir 
tous  les  suffrages   en  votre  faveur  ?  Dans  la  situation  même  où 
vous  êtes,  n'osant  rompre  avec  le  monde,  et  gardant  encore  tant 
de  mesures  avec  lui,  croyez -vous  que  tout  vous  applaudisse,  et 
que  vous  n'y  ayez  pas  vos  censeurs,  comme  vos  panégyristes?  Ici 
vous  êtes  homme  essentiel,  ami  généreux,  homme  de  guerre  su- 
périeur aux  autres,  courtisan  sincère  et  désintéressé,  esprit  orné 
et  élevé ,  femme  sans  reproche  et  exempte  même  de  soupçon  :  là 
on  vous  accuse  de  perfidie ,  on  vous  taxe  de  mauvaise  foi ,  on  avilit 
l'éclat  et  le  mérite  de  vos  talens  et  de  vos  services,  on  vous  range 
parmi  les  esprits  vulgaires,  on  vous  prête  des  attachemens  secrets, 
et  des  faiblesses  indignes  de  votre  gloire.  Essayez  de  toutes  les 
situations,  et  voyez  si  vous  pourrez  jamais  parvenir  à  mettre  tous 
les  hommes  dans  les  intérêts  de  votre  réputation  et  de  votre  con- 
duite. Moïse  vengeant  la  cause  d'un  Israélite  opprimé,  contre  la 
violence  d'un  Egyptien ,  n'est  pas  à  couvert  de  la  censure  de  ses 
frères.  Moïse  vengeant  la  gloire  du  Seigneur  sur  ses  frères  mêmes, 
en  exterminant  les  murmurateurs,  n'est  pas  plus  heureux  dans 
leur  esprit ,  et  n'évite  pas  leurs  reproches.  Moïse  retiré  pendant 
quarante  jours  sur  la  montagne,  préférant  les  saintes  douceurs  de 
sa  solitude,  et  les  communications  ineffables  avec  son  Dieu,  à  la 
conduite  des  tribus,  et  au  vain  éclat  du  gouvernement  et  de  l'au- 
torité, est,  dans  les  discours  publics  de  toute  l'armée,  un  séduc- 
teur qui,  après  avoir  trompé  le  peuple  en  l'engageant  dans  le  désert, 
a  disparu  pour  se  dérober  au  châtiment  que  méritait  son  impos- 
ture. Moïse,  au  milieu  de  ce  même  peuple,  conduisant  les  tribus, 
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et  exerçant  le  ministère  dont  le  Seigneur  l'avait  chargé,  est  un 
ambitieux  qui  aime  le  gouvernement,  et  qui  usurpe  seul  une  au- 
torité qu'il  devrait  partager  avec  Aaron  son  fère.  Le  zèle,  l'indul- 
gence, la  vie  commune,  la  retraite,  la  fuite  des  grandes  places,  les 
grandes  places  elles-mêmes,  tout  trouve  des  censeurs.  Faites  conve- 
nir, si  vous  le  pouvez,  tous  les  hommes  sur  votre  sujet,  et  alors  on 
vous  permettra,  à  la  bonne  heure,  de  vous  faire  de  la  vanité  de 
leurs  opinions  la  règle  de  votre  conduite.  Vous  déplaisez  toujours 
aux  uns  par  les  mêmes  endroits  par  où  vous  avez  su  plaire  aux  au- 
tres. Les  hommes  ne  sauraient  convenir,  parce  que  les  passions 
sont  la  règle  de  leurs  jugemens,  et  que  les  passions  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  tous  les  hommes. 

Or,  mon  cher  auditeur,  puisque  dans  aucune  circonstance  de 
votre  vie  vous  ne  sauriez  éviter  la  bizarrerie  des  jugemens  humains, 
pourquoi  la  craindriez-vous  dans  la  piété  seulement  ?  Que  vous 
arrivera-t-ii  lorsque  vous  vous  serez  déclaré  pour  Jésus-Christ?  ce 
qui  vous  arrive  tous  les  jours  dans  vos  entreprises  temporelles; 
chacun  s'érigera  en  juge  de  cette  nouvelle  démarche  ;  chacun 
crohVêtre  en  droit  de  vous  prescrire  loin  de  vous  des  règles  de 
son  goût  et  de  vous  donner  des  avis  de  sa  façon  ;  vous  aurez  des 
apologistes  et  vous  aurez  des  censeurs.  Or,  si  cet  inconvénient  ne 
vous  arrête  pas  dans  les  affaires  de  la  terre,  faut-il  qu'il  vous  dé- 
tourne de  la  grande  affaire  du  salut  ?  et  êtes-vous  sage  de  n'oser 
vous  sauver  par  la  crainte  d'un  mal  que  vous  ne  sauriez  éviter 
même  en  ne  vous  sauvant  pas? Ah!  regardez  plutôt  la  contradic- 
tion des  langues  et  la  diversité  bizarre  des  jugemens  humains  comme 
une  suite  des  ordres  éternels  de  la  sagesse  divine,  laquelle  permet 
que  le  monde  soit  toujours  cette  Babel  insensée  où  chacun  parle 
un  langage  différent,  afin  que  la  foi  de  ses  serviteurs  s'instruise 
dans  cette  confusion,  y  découvre  le  peu  de  solidité  des  opinions  et 
des  censures  humaines,  et  apprenne  à  ne  pas  craindre  ce  que  le 
monde  lui-même  nous  apprend  à  mépriser. 

Mais  je  vais  plus  loin  et  je  dis:  Quand  même  en  prenant  le  parti 
de  la  vertu  vous  auriez  fait  du  monde  entier  le  censeur  de  votre 
conduite  ;  eh!  qu'importent ,  mes  frères  ,  les  jugemens  des  hommes 
à  celui  qui  a  su  mettre  son  Dieu  dans  ses  intérêts?  Est-ce  pour  le 
monde  que  vous  travaillez  à  votre  salut?  si  vous  périssez,  l'homme 
vous  sauvera-t-il?  et  si  le  Seigneur  vous  justifie,  qui  osera  vous 
condamner?  chacun  ne  portera-t-il  pas  son  propre  fardeau  devant 
la  majesté  terrible  de  celui  qui  reprendra  le  monde  de  l'injustice 
de  ses  jugemens,  et  qui  jugera  ceux  qui  jugent  la  terre?  Craignez 
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donc  les  jugemens  de  Dieu,  mon  cher  auditeur,  parce  qu'ils  doi- 
vent décider  de  votre  éternité;  mais  pour  les  hommes,  ne  daignez 
pas  même  savoir  ce  qu'ils  pensent  de  vous.  Eh  !  qu'a  de  commun 
leur  estime  ou  leur  mépris  avec  votre  destinée  éternelle  ? 

Mais  non,  je  me  trompe,  leurs  mépris  etleurs  censures  sont  tou- 
jours la  récompense  de  la  vertu  et  le  présage  le  plus  certain  de 
notre  salut;  et  par  conséquent,  si  votre  changement  de  vie  avait 
pu  mériter  les  applaudissemens  d'un  certain  monde ,  vous  devriez 
vous  défier  d'une  démarche  qui  aurait  pu  lui  plaire.  Une  vertu  du 
goût  des  pécheurs  me  serait  suspecte;  l'œuvre  de  Dieu  approuvée 
des  hommes  me  ferait  craindre  qu'il  n'y  eût  encore  quelque  chose 
d'humain;  je  tremhlerais  pour  un  changement  qui  n'aurait  pas 
changé  ce  monde  réprouvé  à  votre  égard;  il  y  aurait  toujours  lieu 
d'appréhender  qu'il  ne  restât  encore  entre  vous  et  lui  quelque  con- 
formité secrète  (car  d'ordinaire  il  ne  saurait  goûter  que  ce  qui  lui 
ressemble),  et  que  Jésus-Christ  ne  condamnât  en  vous  ce  que  le 
monde  y  approuve  encore.  Mais  si  vous  êtes  assez  heureux  pour 
mériter  ses  censures,  je  vous  le  dis  de  la  part  de  Dieu,  ne  craignez 
rien  ;  le  mépris  des  hommes  vous  répond  de  l'approbation  du 
ciel;  vous  appartenez  à  Jésus-Christ  dès  là  que  le  monde  vous 
réprouve. 

En  effet,  mes  frères,  le  juste  ici-bas  ressemble  à  ce  feu  sacré 
que  les  Juifs,  de  retour  de  leur  captivité,  retrouvèrent  caché  dans 
les  entrailles  de  la  terre.  Il  ne  leur  parut  d'abord,   dit  l'Ecriture, 
qu'une  eau  épaisse  et  boueuse.  Non  invenerunt  ignem,  sed  aquam 
crassam  1  ;  mais  à  peine  le  soleil,  vainqueur  des  nuages  qui  le  ca- 
chaient alors,  eut  lancé  dessus  quelques  traits  de  sa  chaleur  et  de 
sa  lumière,  qu'on  vit  à  l'instant  ce  feu  divin  se  rallumer  et  briller 
d'un    éclat  si  extraordinaire  et   si    nouveau   que  les  spectateurs 
éblouis  en  furent  saisis  d'admiration  et  de  surprise:  Ulque  tempus 
affuit  quo  sol  refulsit ,  qui  priuj  erat  in  nubilo ,  accensus  est  ignis 
magnus,  ita  utomnes  mirarentur  2.  Telle  est  la  condition  du   juste 
en  cette  vie  :  le  feu  sacré  qu'il  porte  caché  dans  son  cœur  est  cou- 
vert sous  de  viles  apparences;  on  le  regarde  comme  une  boue  mé- 
prisable qui  n'est  propre  qu'à  être  foulée  aux  pieds,  parce  que  c'est 
ici  le  temps  de  sa  captivité  et  que  Jésus-Christ,  le  soleil  de  l'éter- 
nité, est  encore  caché  pour  lui  dans  un  triste  nuage.  Mais  quand 
une  fois  le  Fils  de  l'Homme,  paraissantduhaut.des  airs  sur  une  nuée 
de  gloire,  vainqueur  de  ses  ennemis  et  ayant  à  ses  pieds  les  nations 
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assemblées,  aura  lancé  sur  ce  juste  quelques  traits  de  sa  lumière 
et  de  sa  majesté ,  alors  on  verra  ce  feu  caché  sous  les  apparences 
dune  vile  boue  se  rallumer;  cet  homme  si  obscur,  si  méprisé,  se 
démêler  de  la  foule,  briller  d'un  éclat  nouveau,  s'élever  dans  les 
airs  environné  de  gloire  et  d'immortalité,  et  offrir  aux  amateurs 
du  monde  un  spectacle  d'autant  plus  étonnant  qu'il  ajoutera  à  leur 
surprise  le  désespoir  affreux  d'une  destinée  bien  différente  :  Utque 
tempus  affidt  quo  sol  refulsit,  qui, pr tus  erat  in  nubilo,  accensus  est 
ignis  magnas,  ita  ut  omnes  mirarentur.  Faibles  hommes  !  que  vos 
discours  paraissent  méprisables  à  une  ame  qui  peut  se  consoler 
dans  cette  espérance. 

Aussi,  mes  frères  ,  si  la  timidité  du  respect  humain  est  insensée 
en  elle-même,  elle  l'est  encore  plus  dans  toutes  les  circonstances 
qui  l'accompagnent.  Ecoutez-en  les  preuves,  mon  cher  auditeur,  et 
premièrement,  si  vous  êtes  désabusé  du  monde  jusqu'à  souhaiter 
mille  fois  chaque  jour  de  rompre  avec  lui,  pourquoi  comptez-vous 
encore  pour  quelque  chose  ses  jugemens  ?  si,  après  l'avoir  bien 
connu,  vous  le  trouvez  digne  d'un  profond  mépris,  pourquoi  vou- 
lez-vous encore  être  approuvé  de  ce  qui  vous  paraît  si  indigne  de 
l'être  ? 

D'ailleurs  ne  pourrait-on  pas  vous  dire,  à  vous  surtout:  Vous 
avez  jusqu'ici  joui  si  injustement  de  l'estime  des  hommes;  vous 
êtes  un  abîme  de  misère  et  de  corruption  aux  yeux  de  Dieu  ;  vous 
seul  savez  jusqu'où  la  mesure  de  vos  faiblesses  et  de  vos  crimes  est 
montée  en  sa  présence,  et  de  ces  faiblesses  qui,  exposées  aux  re- 
gards publics,  vous  auraient  couvert  d'un  opprobre  et  d'une  igno- 
minie éternelle;  cependant  le  monde  vous  a  loué  lorsque  vous 
marchiez  dans  ses  voies;  il  a  donné  à  de  vains  talens  de  vaines 
louanges;  vous  avez  passé  pour  généreux,  fidèle,  modéré,  sage, 
désintéressé,  équitable;  toutes  ces  vertus,  sans  la  piété,  étaient 
de  fausses  vertus ,  vous  le  savez;  plus  fausses  encore  dans  votre 
cœur  par  les  soins  que  vous  avez  pris  de  dérober  aux  yeux  des 
hommes  vos  vices  véritables;  eh!  ne  faut-il  pas  que  Dieu  soit  ven- 
gé? que  vous  rentriez  dans  l'ordre  delà  vérité  et  de  la  justice;  que 
vous  souffriez  que  le  monde  refuse  injustement  à  votre  vertu  les 
louanges  qu'il  avait  autrefois  injustement  données  à  vos  vices,  et 
que  vous  répariez  par  une  humiliation  légère  l'injustice  de  la  gloire 
et  de  l'estime  que  vous  avez  si  longtemps  usurpées?  Jugez  vous- 
même  si  cette  compensation  n'est  pas  équitable. 

Ce  n'est  pas  tout  encore;  car  enfin    pourquoi  craindriez-vous  , 
dans  les  voies  du  salut,  ce  que  vous  n'avez  pas  craint  autrefois 
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dans  celle  du  crime?  Vous  ne  comptiez  pour  rien  les  discours  des 
hommes  lorsque  vous  vous  livriez  à  des  excès  honteux  PQuoi  !  vos 
passions  n'ont  pas  craint  la  censure  publique,  et  votre  pénitence 
serait  plus  timide?  Vous  ne  vous  êtes  pas  ménagé  pour  le  plaisir, 
vous  vous  ménageriez  pour  le  salut?  Vous  disiez  tant  autrefois,  au 
milieu  de  vos  joies  insensées,  pour  vous  calmer  sur  les  discours 
publics,  qu'il  faut  laisser  parler  le  monde;  et  cela  dans  le  temps 
que  vous  l'aimiez  le  plus  et  que  vous  en  suiviez  avec  plus  de  goût 
les  maximes  ;  ses  jugemens  seraient-ils  devenus  d'un  plus  grand 
poids  pour  vous  depuis  que  vous  avez  résolu  de  l'abandonner  ?  et 
ne  commenceriez-vous  à  le  craindre  que  depuis  que  vous  commen- 
cez à  le  mépriser  ? 

Ah  !  c'est  donc  pour  le  Seigneur  tout  seul  qu'on  est  timide,  mes 
frères;  le  crime  va  la  tête  levée,  la  vertu  rougit  et  se  cache;  le  crime, 
cet  enfant  de  ténèbres,  ne  craint  pas  la  lumière;  la  vertu  ,  ce  fruit 
de  la  lumière,  cherche  les  ténèbres  et  n'ose  se  montrer.  Hérode,  à 
la  face  de  la  Palestine,  déshonore  son  nom  et  son  rang  par  la  honte 
d'une  passion  incestueuse;  Jézabel,  cette  princesse  si  chargée  de 
crimes,  choisit  un  jour  solennel  pour  se  montrer  avec  plus  d'in- 
décence et  d'ostentation  aux  fenêtres  de  son  palais  de  Samarie; 
mais  lorsque  Sédécias,  roi  de  Juda,  touché  de  repentir,  veut 
enfin  se  rendre  aux  avis  du  ciel  et  aux  remontrances  publiques  de 
Jérémie,  il  envoie  chercher  en  secret  ce  prophète,  prend  des  me- 
sures pour  n'être  pas  découvert,  et  craint  les  yeux  mêmes  de  ses 
courtisans;  mais  lorsque  cette  reine  d'Israël,  femme  de  Jéroboam, 
veut  recourir,  dans  son  affliction,  à  un  prophète  du  Seigneur,  et 
qu'elle  semble  reconnaître  par  cette  démarche  la  puissance  du  Dieu 
de  Juda  et  la  vanité  des  idoles  que  son  époux  avait  élevées  et  qui 
ne  pouvaient  rendre  la  santé  à  son  fils ,  elle  se  cache  sous  des  ha- 
bits empruntés,  et  ménageant  encore  les  veaux  d'or  et  l'erreur  pu- 
blique de  ses  sujets  qui  les  adorent,  elle  ne  veut  point  de  témoin 
de  cette  première  démarche  de  religion  et  de  retour  au  Dieu  de  ses 
pères. 

Grand  Dieu  !  est-il  donc  honteux  de  vous  servir,  vous  qui  don- 
nez la  vie,  le  mouvement  et  l'être  à  toutes  les  créatures  ;  vous  à  qui 
seul  appartiennent  l'empire  ,  la  gloire,  la  louange ,  l'action  de  grâ- 
ces? y  a-t-il  de  la  honte  à  confesser  votre  saint  nom ,  à  reconnaî- 
tre que  vous  êtes  seul  grand ,  seul  adorable,  seid  immortel  ?  et  tout 
ménagement  n'est-il  pas  ici  un  outrage  que  la  créature  fait  à  vo- 
tre gloire  et  à  l'honneur  que  vous  lui  faites  vous-même,  de  souf- 
frir qu'elle  vous  adore? 
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Mais  si  tant  de  raisons,  mon  cher  auditeur,  ne  vous  faisaient  pas 
encore  assez  sentir  le  ridicule  de  cette  faiblesse,  venons  à  la  chose 
même  :  que  pourra-t-on  dire  de  vous  dans  le  monde  qui  doive  tant 
vous  alarmer?  Que  vous  êtes  changeant,  et  que  vous  aimez  à  donner 
des  scènes  au  public  ?  heureuse  inconstance  qui  vous  détache  d'un 
monde  toujours  flottant  et-incertain,  pour  vous  attacher  aux  biens 
immuables  que  personne  ne  pourra  plus  vous  ravir  !  Que  vous  êtes 
insensé  de  renoncer  aux  plaisirs  à  votre  âge  ?  sainte  folie  plus  sage 
que  toute  la  sagesse  du  siècle,  puisqu'en  renonçant  aux  plaisirs, 
vous  ne  renoncez  à  rien;  et  qu'en  trouvant  Dieu  vous  trouvez 
tout!  Que  vous  ne  vous  soutiendrez  pas,  et  que  tel  est  le  destin 
de  toutes  ces  conversions  si  vives  et  si  ferventes  ?  utiles  reproches 
qui  deviennent  pour  vous  des  instructions  qui  doivent  animer 
votre  vigilance  !  Que  vous  ne  quittez  le  monde  que  parce  que  le 
monde  vous  quitte?  précieuse  injustice  qui  vous  empêche  de  rece- 
voir ici-bas,  dans  les  louanges  des  hommes,  une  vaine  récom- 
pense! Que  vous  avez  vos  vues  et  vos  desseins,  et  que  vous  ne 
jouez  ce  nouveau  personnage  que  pour  aller  plus  sûrement  à  vos 
fins  ?  soupçon  plus  honteux  au  monde  qu'à  vous-même!  Que  vous 
affectez  des  routes  singulières  qui  vous  donnent  du  ridicule  dans 
le  monde?  censure  consolante  qui  vous  déclare  que  vous  suivez  la 
route  des  saints-,  qui  n'ont  jamais  ressemblé  à  la  multitude,  et  qui 
ont  été  dans  tous  les  siècles  des  hommes  singuliers  !  Enfin  ,  que  de- 
puis votre  changement,  vous  n'êtes  plus  bon  à  rien?  mon  Dieu! 
mais  vous  servir,  vous  aimer,  travailler  à  mériter  votre  possession 
éternelle;  remplir  ses  devoirs  de  prince,  de  sujet,  d'homme  public, 
de  père  de  famille;  prier  pour  ses  frères  ,  les  édifier  par  ses  exem- 
ples, les  secourir  dans  leurs  besoins,  les  consoler  dans  leurs  pei- 
nes, marcher  dans  les  ordonnances  de  votre  loi  sainte,  est-ce  donc 
être  inutile  sur  la  terre?  et  les  entreprises  les  plus  éclatantes  des 
amateurs  du  monde,  comparées  à  une  seule  œuvre  obscure  digne 
de  l'éternité,  que  sont-elles  que  des  amusemens  d'enfant  et  une 
déplorable  inutilité  ? 

Voilà  donc,  mon  cher  auditeur,  ces  discours  si  redoutables,  et 
qui  vous  font  abandonner  l'entreprise  de  votre  salut  éternel;  et 
encore,  je  ne  vous  demande  pas  qui  les  tient  ces  discours;  ce  ne 
sont  pas  sans  doute  les  gens  de  bien  qui  bénissent  le  Seigneur  de 
ses  miséricordes  sur  votre  ame;  ce  ne  sont  pas  même  les  plus  sa- 
ges d'entre  les  mondains,  devant  lesquels  la  vertu  a  toujours  son 
prix  et  son  estime  ;  c'est  un  petit  nombre  d'esprits  frivoles  ou  li- 
cencieux, et  qui  encore,  au  fond  du  cœur,  rendent  gloire  à  la 
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vertu,  et  ne  peuvent  lui  refuser  un  respect  secret,  tandis  même 
qu'ils  en  font  le  sujet  de  leurs  dérisions  publiques.  Et  c'est  ma  der- 
nière réflexion  contre  le  vice  que  j'attaque  :  il  renferme  une  er- 
reur injurieuse  à  la  vertu,  puisque  vous  vous  la  figurez  comme 
une  condition  honteuse  et  toujours  méprisée,  au  lieu  que  le  monde 
lui-même  la  respecte  et  l'admire.  Et  c'est  ici  l'injustice  du  respect 
humain.  (Massillon.) 

Injustice  du  respect  humain. 

Il  est  vrai  que  les  livres  saints  ne  promettent  que  des  persécu- 
tions à  quiconque  voudra  vivre  dans  la  piété  qui  est  selon  Jésus- 
Christ;  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vienne  ici  contredire  le  langage 
de  la  foi,  et  ôter  à  la  vertu  un  caractère  si  divin  et  si  consolant 
même  pour  les  justes  !  Mais  ce  n'est  pas  toujours  en  méprisant  les 
gens  de  bien  que  le  monde  les  persécute,  dit  saint  Augustin; 
c  est  en  leur  présentant  des  attraits  capables  de  séduire  leur 
innocence;  c'est  en  autorisant  des  scandales  qui  peuvent  ébranler 
leur  foi ,  ou  du  moins  qui  font  gémir  leur  piété  :  car  il  est  des  per- 
sécutions de  plus  dune  sorte,  et  les  mépris  et  les  opprobres  ne 
sont  ni  la  plus  dangereuse  ni  la  plus  commune. 

Ce  n'est  point  là,  en  effet,  mes  frères,  l'écueil  le  plus  à  crain- 
dre aujourd'hui  pour  la  vertu;  ce  monde  ennemi  de  Jésus-Christ; 
ce  monde  qui  ne  connaît  pas  Dieu;  ce  monde  qui  appelle  bien  un 
mal,  et  le  mal  un  bien;  ce  monde,  tout  monde  qu'il  est,  respecte 
encore  la  vertu;  envie  quelquefois  le  bonheur  de  la  vertu;  cher- 
che souvent  un  asile  et  une  consolation  auprès  de  sectateurs  de  la 
vertu;  rend  même  des  honneurs  publics  à  la  vertu. 

Et  certes,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'erreur  et  le  désordre  aient 
tellement  prévalu  sur  la  terre  qu'il  n'y  ait  encore  dans  les  hommes 
des  restes  de  droiture  et  des  étincelles  de  vérité  :  les  pécheurs  les 
plus  déplorés  trouvent  encore  en  eux  des  sentimens  de  justice  et  de 
raison,  qui,  malgré  leur  propre  dépravation,  prennent  les  intérêts 
de  la  vertu,  et  les  forcent  de  respecter  ce  qu'ils  ne  peuvent  en- 
core aimer.  Il  y  a  je  ne  sais  quels  traits  divins  imprimés  sur  le 
front  du  juste,  qui  font  qu'on  ne  peut  lui  refuser  des  hommages 
secrets  ;  c'est  comme  un  spectacle  de  religion  qu'on  ne  regarde 
qu'avec  une  espèce  de  culte;  une  arche  du  Seigneur  et  la  demeure 
de  sa  gloire,  qui,  même  au  milieu  des  Philistins,  conserve  sa 
terreur  et  sa  majesté. 

Plus  même  une  ame  mondaine  est  esclave  de  ses  passions,  plus 
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elle  estime  en  secret  le  juste  qui  sait  les  mépriser  :  elle  sent  dans 
sa  propre  faiblesse  tout  le  mérite  de  la  vertu.  Plus  l'ascendant  de 
la  volupté  l'entraîne,  plus  elle  comprend  que  rien  n'approche  de 
la  grandeur  et  de  la  force  d'une  ame  qui  peut  résister  à  ce  charme 
impérieux  :  toutes  ses  chutes  sont  pour  elle  des  leçons  honorables 
au  juste;  et  elle  apprend  à  estimer  la  piélé  par  les  violences  dont 
elle  sent  qu'il  faut  être  capable  pour  vivre  selon  Dieu.  Ainsi  une 
ame  fidèle  lui  paraît  un  spectacle  mille  fois  plus  digne  d'admira- 
tion que  tous  ceux  que  le  monde  admire  :  elle  voit  que  le  bon- 
heur ou  la  témérité  peuvent  former  des  conquérans;  que  la  nais- 
sance ou  le  hasard  donnent  les  sceptres  et  les  couronnes;  que  les 
grands  hommes  doivent  souvent  ce  nom,  ou  aux  conjonctures  de 
leur  siècle,  ou  au  caprice  et  aux  adulations  des  peuples;  que  les 
honneurs  et  les  dignités  ne  sont  pas  toujours  le  fruit  de  la  répu- 
tation et  du  mérite;  qu'enfin  des  talens  heureux  et  cultivés  par 
le  travail  et  l'application  peuvent  atteindre  aux  divers  genres  de 
gloire  que  le  monde  donne,  et  qu'il  n'y  a  rien  dont  chacun  ne 
trouve  en  soi  les  dispositions  et  comme  les  premières  ébauches  : 
mais  que  la  vertu  toute  seule  est  un  mérite  que  rien  ne  peut 
partager  avec  le  juste;  un  mérite  que  tout  contredit  au  dedans 
de  nous,  et  dont  chacun  ne  trouve  en  soi  que  les  oppositions 
et  les  répugnances.  C'est  ainsi  que  le  vice  lui-même  conduit 
à  honorer  la  vertu  et  que  les  ténèbres  rendent  témoignage  à  la 
lumière. 

Mais  non  seulement  le  monde  ne  méprise  pas  les  serviteurs  de 
Jésus-Christ,  le  monde  lui-même  les  appelle  heureux,  envie  leur 
destinée,  et  convient  qu'ils  ont  choisi  le  meilleur  parti.  Oui,  mon 
cher  auditeur,  vous  croyez  peut-être  que  les  pécheurs,  esclaves  de 
leurs  passions,  sont  toujours  enivrés  du  charme  des  sens  et  de 
leur  trompeuse  félicité  :  vous  croyez  que  l'illusion  dure  toujours, 
et  que  toute  leur  vie  est  un  songe;  vous  vous  trompez.  Au  milieu 
même  de  leurs  faux  plaisirs ,  ils  regardent  le  juste  avec  des  yeux 
d'envie;  ils  opposent  la  paix  de  sa  conscience  aux  troubles  cruels 
qui  les  déchirent;  les  consolations  qu'il  goûte  dans  la  vertu,  aux 
vives  amertumes  que  le  monde  mêle  toujours  à  leurs  passions;  le 
doux  loisir  et  la  tranquillité  de  sa  retraite,  aux  mouvemens  éter- 
nels de  leurs  prétentions  et  de  leurs  espérances;  ses  jours  pleins 
de  bonnes  œuvres,  et  toujours  occupés  pour  le  salut,  au  vide  et  à 
l'ennui  de  leurs  inutilités  et  de  leurs  journées  :  ce  parallèle,  si  triste 
pour  eux,  les  fait  soupirer  en  secret;  ils  sentent  tout  le  dégoût  de 
leur  état  et  tout  le  bonheur  de  la  condition  du  juste.  Eh!  pour- 
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quoi  craindriez-vous  donc  de  paraître  serviteur  de  Jésus-Christ, 
devant  des  pécheurs  qui  souhaiteront  de  devenir  semblables  à  vous 
dès  que  vous  aurez  cessé  de  leur  ressembler? 

Peut-être  ils  regardent  avec  des  yeux  de  mépris  tous  les  talens 
mondains  dont  vous  vous  faites  honneur,  et  sur  lesquels  vous 
croyez  mériter  leur  estime  :  peut-être  iis  vous  donnent  du  ridicule 
par  les  mêmes  endroits  par  où  vous  vous  flattez  de  leur  plaire  ; 
peut-être  la  ressemblance  de  leurs  passions  diminue  à  leurs  yeux 
le  mérite  des  vôtres  :  la  jalousie  vous  dispute  une  vaine  beauté; 
la  fierté,  votre  naissance;  l'ambition ,  votre  valeur  et  vos  services  : 
l'orgueil,  vos  talens  et  votre  suffisance.  Devenez  homme  de  bien  : 
la  piété  ne  fait  point  de  jaloux;  le  monde,  qui  n'aspire  pas  à  ce 
genre  de  mérite,  ne  vous  en  disputera  pas  la  réputation;  et  peut- 
être  qu'avec  celui-là ,  il  vous  rendra  tous  les  autres  qu'il  vous  re- 
fuse injustement  :  la  piété  attirera  de  nouvelles  attentions  à  votre 
naissance,  à  vos  services,  à  vos  talens,  aux  agrémens  de  votre 
personne;  et  le  monde  ne  commencera  à  estimer  en  vous  tous  ces 
vains  avantages  que  lorsque  vous  aurez  commencé  à  les  mépriser 
vous-même  pour  Jésus -Christ.  (Le  même.) 

Plus  on  résiste  au  monde,  plus  on  s'en  fait  estimer. 

Saint  Augustin  nous  exposant  la  guérison  des  aveugles  de  Jéri- 
cho ,  leur  persévérance  àJmplorer  à  haute  voix  le  secours  de  Jésus- 
Christ,  l'empressement  du  peuple  à  leur  imposer  silence,  enfin  la 
victoire  et  le  succès  de  leur  fermeté,  fait  là-dessus  une  remarque 
singulière,  et  bien  capable  de  nous  porter  à  la  profession  publique 
de  la  vertu,  malgré  les  oppositions  et  les  considérations  humaines. 
Il  nous  représente  l'homme  vertueux  au  milieu  des  mauvais  Chré- 
tiens. D'abord  ,  dit-il ,  dans  ses  premiers  efforts  pour  s'approcher 
de  Jésus-Christ  et  s'attacher  à  sa  suite,  il  trouve  de  tous  côtés  des 
censeurs  et  des  railleurs:  In  ipsa  novitate  operum  reprehensores 
patitur  et  contradictores.  Mais  a-t-il  fait  paraître  sa  sincérité,  sa 
patience  et  sa  fermeté  dans  le  bien  ?  le  monde  alors  lui  rend  justice 
et  se  déclare  vaincu.  Ce  ne  sont  plus  qu'admirations  et  que  louan- 
ges: Si  victi perseverantia  fuerint ,  honorant,  gratulantur ,  benedi- 
cunty  laudant.  De  là  je  forme  deux  propositions  que  l'expérience 
rend  certaines.  La  première ,  c'est  qu'il  n'y  a  que  l'imperfection 
et  l'ambiguïté  de  la  vertu  qui  la  fasse  mépriser.  La  seconde,  c'est 
que  la  vertu  sincère  et  solide  est  inséparable  de  l'estime  et  de  la 
vénération  publique.  D'où  il  s'ensuit  que,  plus  on  se  déclare  hau- 
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tement  pour  la  vertu  contre  le  monde ,  et  plus  on  en  est  estimé. 

Ne  disconvenons  point  des  outrages  où  la  vertu  est  exposée  : 
reconnaissons  que  le  nom  même  de  dévot  est  un  sujet  de  confusion, 
et  que  ceux  qui  portent  ce  nom,  participant  au  sort  de  l'ancien 
peuple  de  Dieu ,  sont  devenus  l'opprobre  et  le  rebut,  non  seule- 
ment des  étrangers ,  mais  de  ceux  mêmes  au  milieu  desquels  ils 
sont  obligés  de  vivre:  Subsannatio  etillusiohis  qui  in  circuitu  nostro 
surit  J.  Ce  mépris  retombe  sur  vous,  Seigneur;  c'est  votre  cause, 
et  vous  la  jugerez  un  jour. 

Cependant  je  l'ose  dire,  messieurs,  et  vous  en  conviendrez  avec 
moi  :  ce  qui  fait  tort  à  ceux  qui  cultivent  la  vertu,  ce  qui  les  perd 
d'honneur  et  de  crédit  dans  le  monde,  ce  n'est  point  de  s'éloigner 
des  assemblées  de  plaisir,  d'être  graves  et  retenus  dans  les  com- 
pagnies ,  simples  dans  leurs  habits  et  modestes  dans  leur  train  ;  ce 
n'est  point  de  fuir  les  compagnies  dangereuses,  d'approcher  des 
gens  vertueux ,  d'être  assidus  au  pied  des  autels ,  de  s'appliquer  aux 
œuvres  de  charité,  de  se  déclarer,  en  un  mot,  pour  les  maximes  de 
l'Evangile ,  qui  est  cependant  ce  qui  vous  glace  et  qui  vous  met  la 
confusion  sur  le  front.  Mais,  mon  cher  auditeur,  ce  qui  vous  dégra- 
dera ,  ce  qui  vous  rendra  infailliblement  méprisable ,  ce  sera  de  ne 
pas  soutenir  toutes  ces  pratiques  avec  le  courage  et  la  dignité  con- 
venable au  nom  chrétien. 

Ce  sera  d'aimer  la  vertu  par  humeur,  au  lieu  d'appliquer  d'abord 
votre  vertu  tout  entière  à  corriger  votre  humeur.  Ce  sera  d'aimer 
la  vertu  par  amour  de  l'oisiveté;  non  pas  pour  vous  donner  à  Dieu, 
mais  pour  éviter  le  monde  et  vous  dérober  à  ses  devoirs;  non  pas 
en  ce  qu'ils  ont  de  dangereux ,  mais  en  ce  qu'ils  ont  de  pénible. 
Ce  sera  d'aimer  la  vertu  par  cabale ,  et  de  vous  entêter  de  ceux  que 
vous  aurez  choisis  pour  vos  oracles  ,  au  mépris  de  tous  les  autres 
gens  de  bien.  Ce  sera  d'être  vertueux  par  état,  non  pas  selon  votre 
état;  comme  si  la  dévotion  formait  seule  un  état  particulier,  qui 
dût  vous  soustraire  aux  fonctions  de  tous  les  autres  états,  et  vous 
rendre  inutile  à  tout  le  reste  du  monde.  Ce  sera  d'étendre  la  dé- 
votion jusqu'à  la  superstition ,  sans  pouvoir  discerner  les  bornes 
de  l'une  et  de  l'autre.  Ce  sera  de  joindre  à  la  dévotion  des  singu- 
larités, des  affectations  et  des  inégalités  ridicules  ;  de  faire  un  mé- 
lange impertinent  d'orgueil  et  d'humilité,  d'épargne  et  de  profu- 
sion, de  galanterie  et  de  pénitence,  de  sérieux  et  d'enjouement. 
Ce  sera  d'avoir  une  dévotion  curieuse,  inquiète  et  impérieuse  ;  de 

*Ps.  LXXYIU,  4. 
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vous  persuader  que  la  dévotion  vous  donne  droit  de  savoir  tout, 
de  vous  mêler  de  tout  et  de  décider  de  tout.  Ce  sera  de  foire  de  la 
dévotion  l'instrument  de  votre  fortune;  en  un  mot,  de  la  réduire 
en  art. 

Par  ces  manières ,  aussi  opposées  aux  principes  de  l'Evangile 
qu'à  ceux  du  bon  sens  et  de  l'honneur,  vous  vous  exposerez  infail- 
liblement au  mépris  et  à  la  censure.  Mais  alors  ne  vous  y  trompez 
pas  :  cène  sera  pas  à  la  vertu  que  le  monde  fera  la  guerre,  ce  sera 
aux  défauts  et  aux  taches  qui  terniront  en  vous  !a  candeur  de  la 
vertu;  car  sur  ce  point  l'artifice  de  l'amour-propre  est  merveilleux. 
Nous  sommes  ravis,  dès  que  nous  approchons  de  Dieu,  de  l'inté- 
resser dans  notre  cause,  et  de  pouvoir  nous  flatter  que  nous  avons 
part  au  bonheur  de  ceux  qui  souffrent  pour  la  justice:  au  lieu  de 
nous  bien  persuader  que  souvent  c'est  limperfection  de  notre  jus- 
tice et  de  notre  dévotion  qui  attire  sur  nous  la  persécution  des 
mondains.  Non,  ce  n'est  pas  toujours  leur  malignité  que  nous  de- 
vons en  accuser;  mais  plus  souvent  nos  humeurs,  nos  légèretés, 
nos  entêtemens,  nos  caprices,  nos  autres  passions  enfin,  que  nous 
regardons  comme  sacrés  dès  que  nous  leur  avons  donné  quel- 
que teinture  de  vertu.  Plaignez-vous  donc,  en  ce  cas  là,  moins  du 
déchaînement  des  mondains  que  de  votre  propre  négligence  à 
corriger  vos  défauts  et  à  porter  votre  vertu  au  point  de  perfection 
que  demande  l'Evangile. 

Car,  messieurs ,  et  c'est  ma  seconde  proposition  ,  dès  que  votre 
vertu  sera  reconnue  pour  solide,  sincère,  égale,  constante,  et 
telle  enfin  que  notre  Seigneur  le  prescrit  ,  elle  tiendra  les  plus 
malins  en  respect,  et  se  fera  non  seulement  considérer,  mais  crain- 
dre et  admirer  de  toute  la  terre.  Il  est  si  vrai  que  les  mondains  ne 
peuvent  refuser  leur  estime  à  la  véritable  vertu  que  tous  leurs 
efforts  contre  la  vertu  vont  à  la  traiter  d'hypocrisie ,  à  se  persua- 
der que  les  dévots  n'en  ont  que  le  masque  et  le  nom  :  tant  ils  se 
sentent  incapables  de  ne  les  pas  honorer,  s'ils  étaient  convaincus 
que  leur  mérite  fût  véritable. 

En  effet,  un  homme  de  bien,  d'une  probité  reconnue,  quelle 
élévation  n'a-t-il  pas  dans  l'opinion  du  public,  en  quelque  rang 
que  l'ait  mis  la  naissance  ou  la  fortune!  Joseph  gouvernait  l'E- 
gypte avec  une  réputation  de  vertu  fondée  sur  l'innocence,  éprou- 
vée par  l'adversité.  C'est  être  vraiment  vertueux  que  de  l'être  à 
ces  deux  titres.  Que  faisait-il  pour  s'attirer  la  confiance  des  peu- 
ples ?  il  faisait  profession  publique  de  craindre  Dieu  :  Facite  quœ 
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dixiy  et  vivetis  :  Deum  enim  timeo  1  :  Faites  ce  que  je  vous  dis,  et 
soyez  sûrs  de  la  vie;  car  je  crains  Dieu.  C'était  leur  dire  qu'un 
homme  qui  craint  Dieu  est  incapable  de  violence,  aussi  bien  que 
de  faiblesse;  qu'il  sait  se  faire  obéir,  paice  qu'il  sait  obéir;  qu'il 
sait  récompenser,  parce  qu'il  attend  la  récompense;  et  punir,  parce 
qu'il  craint  d'être  puni  :  Deum  enim  timeo.  Que  le  mauvais  monde 
est  embarrassé  autour  d'un  homme  de  ce  caractère  !  inaccessible  à 
la  flatterie  ,  aux  sollicitations,  aux  présens;  immobile  aux  bruits  , 
aux  menaces;  insensible  aux  reproches  et  aux  intérêts  humains. 
Point  de  domestiques,  d'amis  ,  de  parens ,  de  confidens,  de  favo- 
ris qui  le  gouvernent;  point  de  femmes  qui  aient  pu  trouver  le 
faible  de  son  cœur.  On  ne  sait  par  où  le  tenter  :  il  n'est  abordable 
qu'à  la  raison  ,  à  l'honneur  et  à  la  justice  :  il  craint  Dieu  ;  c'est  là 
sa  règle  et  sa  loi  :  Deum  enim  timeo. 

A  la  vue  des  gens  de  bien ,  qui  ont  quelques  uns  de  ces  traits, 
combien  de  fois,  pécheurs,  avez-vous  gémi  de  votre  misère  ,  en 
comparant  la  diversité  de  vos  états  ,  votre  faiblesse  avec  leur  fer- 
meté, votre  esclavage  avec  leur  liberté,  vos  emportemens  avec  leur 
patience,  vos  agitations  avec  leur  égalité!  Ne  les  tenez- vous  pas 
heureux,  et  seuls  véritablement  heureux?  Ne  soupirez-vous  pas 
de  regret  et  de  jalousie  ?  Et  vos  regrets  ,  votre  jalousie  ne  sont-ce 
pas  autant  d'éloges  de  la  véritable  vertu  ? 

Quand  les  pécheurs  en  prospérité  refuseraient  ces  éloges  à 
l'homme  de  bien,  peuvent-ils  les  lui  refuser  quand  ils  sont  dans 
la  disgrâce?  Ah!  si  l'on  a  quelque  ami  vertueux,  alors  ne  court-on 
pas  se  répandre  dans  son  sein  ,  lui  ouvrir  les  chagrins  et  les  misè- 
res de  son  ame?  Ne  va-t-on  pas  apprendre  de  sa  bouche  à  mépri- 
ser ce  monde  ingrat  ?  Quelle  gloire  à  l'homme  de  bien  d'être  regardé 
comme  le  dernier  ami ,  le  seul  ami  qui  reste  encore  après  la  fuite 
de  tous  les  autres! 

Ceux  mêmes  qui  ferment  leur  cœur  à  l'amour  de  la  vertu  ne 
peuvent  s'empêcher  de  l'honorer  par  la  crainte.  En  présence  d'un 
homme  de  bien,  le  libertinage  le  plus  hardi  ne  se  trouve-t-il  pas 
sans  force ,  obligé  de  se  taire ,  de  se  cacher,  de  se  déguiser  du 
moins  ?  Un  vrai  Chrétien  est  le  censeur  de  tous  les  désordres  pu- 
blics. Non  pas  qu'il  doive  s'ériger  en  prédicateur,  en  prophète,  et 
surtout  envers  ceux  qui  ne  lui  sont  point  soumis.  La  vertu  perd 
son  crédit  dès  qu'elle  devient  critique  :  elle  ne  doit  être  qu'exem- 
plaire, et  alors  elle  a  son  effet,  parce  qu'alors  sans  jeter  indiscrè- 

1  Gen.,xui,  17. 
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tement  la  confusion  sur  le  front  du  libertin ,  elle  fait  naître  la 
confusion  dans  le  cœur  même  du  libertin ,  qui  reconnaît  ses  déré- 
glemens  dans  la  vie  de  l'honnête  homme,  et  qui  se  condamne  en 
le  voyant.  Le  miroir  n'a  point  de  voix  pour  reprocher  aux  hommes 
leur  laideur  ;  il  ne  laisse  pas  de  les  en  faire  rougir  par  la  seule 
image  qu'il  leur  en  met  devant  les  yeux.  Tel  était ,  dit  Tertullien, 
le  Chrétien  des  premiers  siècles ,  en  présence  des  païens  :  Et  si 
eloquium  quiescat,  ipse  habitas  sonat  :  auditur  dwn  videtur.  Voir 
alors  un  Chrétien  ,  c'était  l'entendre ,  c'était  s'instruire  de  son  de- 
voir. Sa  seule  vue  était  une  invective  contre  les  mauvaises  mœurs, 
une  leçon  de  pudeur  et  de  modestie  :  Auditur  dum  videtur.  Eh 
quel  triomphe  pour  la  vertu  de  pouvoir  par  sa  seule  présence  re- 
tenir dans  quelques  mesures  ceux  qui  partout  ailleurs  font  gloire 
de  n'en  point  garder  !  Convenons  donc  qu'il  n'y  a  que  la  fausse  ou 
basse  vertu  qui  tombe  dans  le  mépris ,  et  que  plus  on  se  déclare 
contre  le  monde,  plus  on  est  estimé ,  respecté,  craint  ou  aimé. 

Qu'avez-vous  donc  à  craindre ,  s'écriait  Tertullien  ,  vous  qui 
portez  le  nom  de  Chrétien ,  c'est-à-dire  de  vertueux  ,  et  qui  portez 
dans  ce  nom  de  quoi  faire  trembler  le  monde,  puisque  vous  avez 
par  ce  nom  l'autorité  de  le  juger  ?  Times  homûiem,  Christiane , 
quem  timeri  oportet  ab  unwerso  inundo ,  si  quidem  et  in  te  mundus 
judicatur?  Vous  craignez  le  monde,  mon  cher  auditeur,  et  c'est 
le  monde  qui  vous  doit  craindre.  Est-il  votre  Juge?  le  sera-t-il? 
serez-vous  jugé  selon  ses  lois,  ses  modes,  ses  fantaisies  ?  serez-vous 
condamné  pour  ne  l'avoir  pas  imité?  C'est  vous  qui  êtes  et  qui  se- 
rez son  accusateur  et  son  juge.  Il  sera  jugé  et  condamné  sur 
l'exemple  de  votre  vie  ,  et  comme  tel  dès  à  présent  il  vous  craint. 
Vous  le  craignez  cependant,  tout  Chrétien  et  tout  vertueux  que 
vous  êtes  :  Times  hominem,  Christiane.  Vous-mêmes,  grands  du 
siècle,  vous  le  craignez,  tout  grands  et  autorisés  que  vous  êtes,  éta- 
blis de  Dieu  pour  vous  faire  obéir  et  pour  vous  faire  imiter.  Com- 
ment pouvez-vous,  dès  votre  plus  tendre  jeunesse,  vous  laisser 
gouverner  par  ce  misérable  respect;  vous  laisser  dire  à  l'oreille 
par  vos  flatteurs  que  c'est  par  tels  et  tels  moyens ,  telles  et  telles 
passions  qu'il  faut  vous  insinuer  dans  les  bonnes  grâces  du  monde? 
Eh!  n'êtes-vous  pas  nés  pour  dominer  sur  le  monde?  Est-ce  à  vous 
à  vous  régler  sur  lui  ?  C'est  lui  qui  doit  prendre  de  vous  sa  forme  ; 
il  sera  tel  que  vous  le  formerez  par  vos  bons  ou  mauvais  exem- 
ples. Et  dès  que  vous  voudrez  soutenir  la  droiture  de  vos  senti- 
mens  naturels  et  la  noble  éducation  que  vous  avez  eue  ,  ce  monde 
sera  trop  heureux  d'en  passer  par  où  vous  voudrez ,  et  de  vous  ai- 
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mer  vertueux  plus  sans  comparaison  qu'il  ne  vous  aimerait  com- 
plaisant à  ses  folies.  Ah  î  Seigneur,  vous  nous  faites  naître  avec  un 
respect  si  fort,  une  si  violente  et  si  tendre  inclination  pour  nos 
princes;  que  ne  leur  faites  vous  sentir  toute  l'étendue  de  leur 
pouvoir,  ce  qu'ils  peuvent  sur  nous  par  l'éclat  d'une  belle  vie ,  et 
l'empire  que  la  vertu  leur  peut  donner  sur  les  cœurs! 

Enfin,  quand  même  il  serait  vrai  que  l'opprobre  et  la  confusion 
est  l'apanage  ordinaire  et  naturel  de  la  vertu  ;  que  les  insuites 
des  méchans  lui  sont  naturellement  attachées,  ne  suffit-il  pas  à 
l'homme  chrétien  de  savoir  que  les  mépris  et  les  outrages  ont  été 
les  délices  et  les  trophées  de  Jésus-Christ ,  pour  se  sentir  obligé 
d'en  souffrir  sa  part  avec  joie?  A  Jésus-Christ,  non  pas  à  nous 
la  joie ,  l'honneur,  les  éloges,  les  applaudissemens  étaient  dus.  Au 
lieu  de  tout  cela,  dit  saint  Paul:  Proposito  sibi  gaudio  *,  Jésus- 
Christ  a  choisi  la  croix ,  sans  égard  à  la  honte  attachée  à  ce  sup- 
plice :  Sustinuit  crucem ,  confusione  contempla.  Nous ,  sans  égard 
à  son  choix ,  au  mépris  de  son  exemple  ,  oserons-nous  refuser 
l'humiliation,  la  honte  attachée  à  notre  condition,  due  à  nos 
péchés,  nécessaire  à  notre  salut?  Aurons-nous  honte  de  trop  faire, 
et  de  paraître  trop  Chrétiens,  et  d'être  méprisés  par  ceux  qui  ont 
outragé  notre  Sauveur?  Il  n'a  pas  rougi  d'être  comme  nous,  rou- 
girons-nous d'être  comme  lui  ?  Seigneur,  si  vous  aviez  rougi  des 
faiblesses  de  l'enfance  ,  et  de  la  pauvreté  de  vos  parens ,  et  de 
l'obscurité  de  vos  premières  années  ;  si  vous  aviez  rougi  des  tra- 
vaux attachés  à  la  qualité  de  Sauveur;  si  vous  aviez  rougi  de  passer 
pour  séducteur,  hypocrite  et  insensé,  d'être  condamné  comme 
séditieux,  et  crucifié  comme  impie;  si  vous  aviez  rougi  enfin  de 
nous  aimer;  où  serait  mon  salut,  mon  asile,  mon  espérance? 

Où  sera-t-elle,  hélas!  si,  après  que  j'aurai  rougi  de  vous  et  de 
votre  loi  durant  la  vie  au  dernier  jour,  vous  rougissez  aussi  de 
moi,  comme  vous  m'en  menacez?  Tune  Filius  hominis  erubescet, 
quum  venerit  in  majestate  sua^.  Que  dira  le  monde  maintenant, 
si  je  résiste  à  ses  maximes ,  si  je  ne  vis  pas  comme  ceux  de  mon 
âge  et  de  mon  rang  ?  Est-ce  à  moi  de  les  condamner  par  mes  sin- 
gularités ?  Comment  soutenir  leurs  railleries  ?  comment  paraître  ? 
il  faudra  donc  me  cacher.  Voilà  la  fausse  confusion  qui  nous  rend 
maintenant  timides  et  rebelles  à  nos  devoirs.  Mais  quand  le  monde 
et  vous,  vous  serez  cités  devant  Dieu  ,  comment  paraître  alors? 
où  vous  cacher?  comment  soutenir  les  reproches  de  votre  Juge? 

1  Hebr.,  xn,  2.  —  !  Luc/,  •*,  26. 
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Il  ne  vous  appartenait  pas  de  condamner  le  monde  et  les  pécheurs 
par  vos  singularités.  Etait  ce  à  vous  de  condamner  votre  Sauveur 
et  sa  loi  par  votre  libertinage?  Que  dira  le  monde,  disiez-vous? 
Eh  bien!  que  dira  le  inonde  en  effet  ?  que  dira-t-il  alors  pour 
sa  défense  et  pour  la  vôtre?  aura-t-il  de  quoi  vous  défendre? 
mais  songera -t-il  à  vous  défendre  ?  Alors  chacun  pour  soi ,  mes 
frères,  chacun  pour  soi  ;  chacun  songeant  à  son  péril  ,  nul  souci 
du  péril  des  autres.  Le  monde  alors  ne  songera  point  à  moi; 
je  ne  songerai  point  au  reste  du  monde.  Mes  yeux,  mon  esprit, 
attentifs  au  seul  jugement  de  Dieu,  ne  seront  fixés  que  sur  Dieu. 
Pourquoi  donc  ce  monde  inutile,  ignorant ,  imposteur,  ingrat  , 
sera-t-il  maintenant  l'objet  de  mon  attention ,  la  règle  de  mes 
actions?  Non,  c'est  à  vous  seul,  ô  mon  Dieu,  que  je  dois  m'ef- 
forcer  de  plaire,  puisque  c'est  à  vous  seul  que  je  dois  plaire 
éternellement.  (Le  P.  de  La  Rue,  Sur  le  Respect  humain.) 

Péroraison. 

Prenez  garde  seulement  de  ne  rien  mêler  de  faible  et  d'humain 
à  la  piété  ;  ne  portez  pas  à  la  vertu  les  restes  de  l'humeur,  des 
passions  et  des  faiblesses  de  l'homme;  car  voilà  ce  qui  lui  attire 
d'ordinaire  de  la  part  du  monde  des  dérisions  et   des   censures. 
Et  après  cela,   si  vous  avez  quelque  chose  à  craindre,  craignez 
plutôt  qu'on  ne  donne  à  de  légères  démarches  de  conversion  tous 
les  éloges  d'une  parfaite  pénitence;  craignez  plutôt  que  le  monde 
ne  vous  couronne  avant  que  vous  ayez  légitimement  combattu  ; 
craignez  plutôt  que  l'erreur  publique  ne  vous  fasse  oublier  la  vérité 
de  votre  misère,  et  qu'à  force  d'entendre  louer  de  faibles  commen- 
cemens  de  piété,  vous  ne  rappeliez  plus  des  crimes  qu'une  vie  en- 
tière de  larmes  pourrait  à  peine  effacer;  voilà  où  est  le  danger. 
Tremblez  que  l'estime  injuste  des  hommes  ne  soit  une  punition  de 
Dieu  sur  vous,  lequel  ménage  peut-être  cette  récompense  vaine  à 
quelques  vertus  naturelles  que  vous  avez,  pour  punir  plus  à  loisir, 
quand  il  viendra  juger  les  justices,  l'orgueil  secret  qui  les  cor- 
rompt. Il  est  tant  de  faux  justes  qui  reçoivent  ainsi  leur  récom- 
pense sur  la  terre!  Tout  est  à  craindre  pour  une  vertu  faible  et 
naissante  quand  elle  est  trop  applaudie  ;  on  croit  être  au  bout  de 
la  carrière,  qu'on  n'y  a  pas  encore  fait  le  premier  pas,  et  le  monde, 
qui  nous  avait  séduits  autrefois  en   diminuant  à  nos  yeux  nos 
vices,  nous  séduit  encore  en  nous  exagérant  nos  vertus. 

Pour  éviter  ce  malheur,  regardez  les  hommes  comme  s'ils  n'é- 
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taient  pas  ;  agissez  sous  les  yeux  de  Dieu  seul;  laissez  entre  ses 
mains  les  intérêts  de  la  vertu;  remettez-vous-en  à  lui  sur  les  suites 
que  votre  changement  de  vie  aura  dans  le  monde;  s'il  permet  que 
cette  démarche  vous  attire  des  louanges  et  des  applaudissemens , 
il  saura  bien,  au  milieu  de  ces  vaines  acclamations,  vous  faire 
sentir  votre  néant  et  votre  profonde  misère.  Paul,  dans  le  temps 
même  que  tout  un  peuple,  frappé  de  sa  vertu,  le  prend  pour  une 
divinité,  et  veut  lui  offrir  des  sacrifices;  Paul,  reçu  des  fidèles 
comme  un  ange  de  Dieu  ;  Paul ,  au  milieu  de  tant  de  gloire,  sent 
au  dedans  l'aiguillon  honteux  de  Satan  qui  l'humilie  ;  et  la  main 
de  Dieu  qui  l'élève,  prend  plaisir,  ce  semble,  de  l'abattre,  de  peur 
qu'il  ne  s'élève  lui-même ,  et  d'écrire  sur  son  cœur  sa  propre  fai- 
blesse. Mais  s'il  permet  que  les  dérisions  et  les  censures  soient  le 
partage  de  votre  vertu,  ah  !  il  saura  bien  vous  dédommager  par 
des  consolations  secrètes  de  toutes  ces  amertumes  humaines  ,  et 
soutenir  son  ouvrage  contre  le  déchaînement  et  les  vains  efforts 
d'un  monde  profane.  On  nous  méprise,  disait  autrefois  l'Apôtre; 
nous  sommes  foulés  aux  pieds  comme  de  la  boue ,  mais  nous  ne 
sommes  point  abattus  ;  on  nous  regarde  comme  le  rebut  du  monde, 
mais  nous  nous  réjouissons  dans  ces  tribulations  et  dans  ces  op- 
probres ,  parce  que  nous  sentons  au  dedans  de  nous  les  consola- 
tions ineffables  de  celui  qui  ne  manque  jamais  de  consoler  ceux 
qui  souffrent  pour  son  nom.  Remettez-vous-en  donc  à  sa  sagesse, 
encore  une  fois ,  pour  les  suites  de  votre  nouvelle  vie;  mais  com- 
mencez toujours  à  le  servir;  rompez  enfin  des  chaînes  dont  vous 
ne  pouvez  plus  traîner  le  poids  honteux;  secouez  un  joug  qui  vous 
accable  ;  osez  mépriser  les  jugemens  d'un  monde  dont  vous  mé- 
prisez déjà  les  plaisirs,  et  ne  faites  pas  à  la  grandeur  de  Dieu  l'ou- 
trage de  le  craindre  moins  que  le  monde ,  à  votre  propre  raison 
celui  de  compter  pour  beaucoup  les  jugemens  du  monde,  et  enfin 
à  la  vertu  l'injustice  de  la  croire  toujours  méprisée  dans  le  monde. 
Et  vous,  ô  mon  Dieu!  achevez  d'éclairer  ces  âmes  faibles  qui  com- 
mencent à  vous  connaître;  fortifiez  leurs  volontés  timides  et  chan- 
celantes ;  vainquez  encore  une  fois  le  monde  dans  leur  cœur  ;  ap- 
prenez-leur que  vos  jugemens  seuls  sont  à  craindre,  que  les  mépris 
et  les  censures  des  hommes  ne  font  que  donner  un  nouvel  éclat 
et  ajouter  un  nouveau  mérite  aux  actions  que  votre  sagesse  ap- 
prouve, et  que  les  œuvres  de  la  piété,  étant  vos  dons,  ne  peuvent 
avoir  de  récompense  digne  d'elles  que  vous-même.  Ainsi  soit-il. 

ASSILLON.) 
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